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T i A Traduction  de  l’excellent  Ouvrage  dont 
un  des  plus  célébrés  génies  de  l’Europe  vient 
d’enrichir  la  littératute , m’a  paru  , au  premier 
coup  d’œil , une  tentative  hardie  & délicate.  J’ai 
prévu  qu’elle  m’expoferoit  au  reproche  des  moin- 
dres négligences  qui  pourroient  m’appartenir  , 
fans  me  donner  aucune  part  à la  gloire  de  l’Au- 
teur. C’eft  en  vain  qu’on  afpireroit  à celle  de  ren- 
dre fidèlement  dans  notre  langue  l’énergie  de  M. 
Hume  dans  la  Tienne , la  juftefle , la  fineffe  & les 
grâces  de  fes  expreflions  ; il  faudroit  peut-être, 
pour  y réuflir , que  cet  Hiftorien  fût  fon  propre 
Traducteur. 

Cependant  je  me  fuis  livrée  à cette  entreprife, 
par  la  raifon  même  que  j’en  fentois  davantage  la 
difficulté  ; j’ai  préfumé  , que , puifque  j’étois 
capable  de  la  connoître  , je  pourrais  n’être  pas 
abfolument  incapable  de  la  furmonter. 

J’ai  donc  elfayé  mes  forces , & montré  mes 
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ij  AVERTISSEMENT. 

eflais  à des  perfonnes  plus  habiles  que  moi  ,donc  * 
les  fuffrages  m’ont  enhardie  à pourfuivre  ma  tâ- 
che jufqu’â  la  fin. 

La  majefté  de  l’Hilloire , les  grands  objets  . 
qu’elle  embrafle , les  réflexions  profondes  qu’elle 
demande,  les  obfervations  philofophiquesqu’elfe 
fournit  femblent  n’être  pas  des  fujets  d’étude 
familiers  aux  femmes.  L’application  â des  chofes 
fi  férieufes  n’efl  point  en  moi  l’effet  de  l’amour- 
propre.  Un  penchant  naturel  & des  circonflan- 
ces  particulières  m’ont  accoutumée  au  travail  ; 
jefai toujours  regardé prefque  comme  unbefoin* 

& même  comme  la  plus  sûre  de  toutes  les  reffour- 
ces  contre  les  accidens  fâcheux  de  la  vie.  En  le 
confidérant  fous  ce  double  afpeét,  j’ai  defiré  en- 
core de  le  rendre  utile  à mes  concitoyens  , &: 
j’ai  cru  que  le  public  me  fçauroit  gré  de  lui  pro- 
curer , dans  notre  langue,  la  le&are  de  l’Hflloif 
re  d’ Angleterre  fous  la  Maifon  de  Tudor. 

Ce  morceau  fi  curieux , par  les  événemens  qu’il 
contient , n’eft  pas  moins  intéreffant , par  la  ma- 
niéré dont  M.  Hume  les  rapporte.  Si  tous  les 
Hilloriens  avoient , comme  lui , donné  l’hifloire 
des  hommes,  jointe  à la  relation  des  faits, on 
connoîtroit  l’efprit  &c  le  cœur  humain  y les  ref- 
forts  qui  les  font  agir  ; l'a  nature  des  Gouveme- 
mens  ; les  vices  de  leurs  différentes  formes  ; les 
moyens  de  les  corriger  ; les  intérêts  politiques 
des  Nations;  les  véritables  caufesdes  grandes 
«évolutions  ; leurs  effets , qui  en  annoncent  tic  i n 
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AVERTISSEMENT. . iq 
préparent  d’autres  ; enfin  les  fondemens  folides 
cPune  bonne  adminiltration , & la  maniéré  de  le* 
affermir. 

M Hume , en  vrai  Philofophe  , fçait  être  à la 
fois  citoyen  de  l’ Uni  vers  &c  patriote.  L’impartia- 
lité la  plus  courageufe  le  guide  dans  toutes  les 
occafions  où  le  refpe&  qu’il  s’impole  pour  fa  re- 
ligion &c  pour  fon  pays , n’eleve  pas  une  barrière 
qui  l’arrête.  U porte  même  quelquefois  la  har-< 
dieffe  jufqu’à  lui  donner  l’air  de  la  témérité. 

Il  cherche  le  vrai  & le  montre , fans  laiflcr  diri- 
ger fon  jugement  par  aucun  préjugé  national , 

Qc  fans  écouter , ni  les  cris  de  l’envie , .ni  les 
hommages  de  l’adulation.  On  croie  être  avec  les 
Souverains  , avec  les  Grands , avec  tous  ceux 
qu’il  met  fur  la  feene , tant  il  leur  prête  de  vie 
& de  chaleur.  Il  développe  les  motifs  de  leürs 
a étions  : leur  conduite  ell  toujours  conféquente 
ù l’idée  qu’il  donne  de  leur  caraétere  ; & jamais 
le  portrait  de  l’Auteur  n’eil  à la  place  de  celui 
du  héros. 

Les  gens  qui  entendent  l’Anglois , rendront 
à M.  Hume  la  jullice  dont  ma  traduction  le  pci-  ' 
vera , peut  - être , dans  l’opinion  de  ceux  qui  ne 
fçaventpas  fa  langue.  La  di&ion  de  cet. Ecrivain 
eft  noble,  fimple,  claire,  égale,  fans  monotonie  , 

&.  toujours  du  ton  convenable  à la  chofe,  ; -r 
Je  me  fuis  aflùjettieà  conferver  l.es  noms  pro- 
pres avec  l’ortographe  Angloife.il  frie  fembié 
que  cette  méthode  eit  la  meilleure.  Souvent  des 
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noms  défigurés  jettent  de  l’obfcurité  dans  l’Hif- 
toife.  J’ai  cru  devoir  obferver  la  même  réglé  à 
l’égard  des  monnoics  d’Angleterre,  dont  je  ne 
parle  qu’en  copiant  M.  Hume  à la  lettre.  Il  eût 
été  trop  incertain  d’en  faire  l’évaluation  fuivant 
le  cours  des.notres.  La  valeur  des  efpeces  eft  fi 
peu  confiante,  qu’on  ne  peut  s’engager  dans  ces 
fortes  de  calculs.  M.  Hume  ne  compte  que  par 
livres  fîerlings  ; & pour  éviter  la  répétition  du 
mot  fîerlings  , je  le  laifTe  toujours  fous-entendu. 
J imagine  qu  il  fuffit  de  fçavoir  en  général  que 
la  livre  jlerling  vaut  vingt  Shélings  ; que  le  hhé- 
ling  vaut  douze  fols  d’Angleterre  , ou  environ 
une  hvre  trois  fols,  argent  de  France;  que  le 
marc  vaut  treize  Shélings  quatre  deniers,  &:  le  no- 
ble fix  Shélings  & huit  pence , ou  autrement  huit 
fols,  monnoie  Angloife. 

Quelques  événemens du  régné  de  Henry  VIII, 

jm  embarraflee  fur  le  parti  que  je  devois  pren- 
dre, ou  d’en  traduire  exactement  les  détails  , ou 
de  les  élaguer,  ou  enfin  de  les  affoiblir.  Ce  régné 
eft  fameux  par  la  révolution  rapide  que  ce  Mo- 
narque opéra  dans  le  genie  de  tout  un  peuple, 
lodque  , pour  époufer  Anne  de  Boleyn,  il  obli- 
gea la  Nation  à changer  de  Foi,  de  culte  & de 
politique.  La  Religion  Prétendue  Réformée  ne 
put  s’établirqu’en  infultantà  la  Religion  Romai- 
ne,dont  elle  en  feignoitaudacieufement  à fecouer 
lejoug.  Il  eft  allez  ltmple  d’hefiterà  préfenter  aux 
confidences  délicates,  Pinvage  repoulFante  d’ou- 
; - • 
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trages  que  l’erreur  a ofé  faire  à la  vérité. 

On  conçoit  peut-être,  comment  une  paillon 
violante  , qui  s’empare  d’une  ame  aulïî  fou- 
gueufe  que  celle  de  Henry  VIII , parvint  à 
l’égarer  pour  fe  fatisfaire.  Mais  on  ne  voit  point, 
fans  étonnement , ces  Anglois  altiers , fi  jaloux 
aujourd’hui  de  leur  liberté , renoncer  alors  à 
leurs  privilèges , à leur  croyance  , & fe  dé- 
pouiller même  de  leur  caraétere , au  gré  d’un 
Maître  abfolu. 

Les  variations  du  Parlement  d’Angleterre  of- 
frent encore  une  preuve  frappante  des  influen- 
ces diverfes  du  Trône  fur  les  peuples.  Cet  au- 
gufte  Sénat , fi  fort  fous  les  régnés  foibles , & fl 
foible  fous  les  régnés  abfolus  , obéit  à Henry 
VII  ; rampa  fous  Henry  VIII,  plia  d’abord  fous 
Marie  ; finit  par  lui  faire  la  loi  ; & la  reçut  conf- 
tamment  d’Elifabeth. 

L’efpoir  des  récompenfes  , & la  terreur  des 
châtimegs  , fournirent  une  grande  partie  du 
Royaume  aux  Novateurs.  L’afcendant  qu’ils  pri- 
rent fur  l’ancienne  Do&rine  donna  lieu  à des 
Controverfes  funeftes , Sc  à des  perfécutions 
inouies.  J’ai  balancé  long-tems  entre  la  fidélité 
qu’on  exige  d’un  Traducteur,  & la  crainte  de 
feandalifer  les  perfonnes  trop  fcrupuleufes  : j’é- 
tois  incertaine  li  je  devois  répéter  ou  retrancher 
les  fophifmes , les  froides  railleries , & tout  ce 
que  le  fanatifme  des  Prétendus  Réformés , leur 
fit  employer  contre  l’Eglife,  lorfqu’ils  s’en  fépare- 
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rent.  Des  gens  fages  m’ont  déterminée  à ne  rien 
fupprimer  de  ce  que  M.  Hume,  en  rapporte  d’au- 
tant plus  que  fouvent  lui  - même  en  eft  moins 
l’Apôtre  que  l’Hiftorien.  Après  avoir  mûrement 
réfléchi  fur  les  inconvéniens  de  l’exa&itude,  & fur 
ceux  des  réticences , on  m’a  convaincue  que  ce 
ferait  faire  trop  d’honneur  à des  déclamations 
mille  fois  réfutées , que  de  les  regarder  comme 
dangereuses  dans  un  fiecle  6c  dans  un  pays  aufll 
éclairé  que  le  nôtre.  Une  traduction  de  l’Hiftoire 
n’eil  d’ailleurs  que  l’eflampe  d’un  tableau.  On  ne 
s’aviferoit  pas  d’accufer  depaganifme  le  Traduc- 
teur les  Métamorphofes  d’Ovide  ou  de  l’Iliade. 
JPaurois  cru  fortir  des  bornes  que  mon  fexe  doit 
lie  preferire , fi  j’avois  rifqué  de  combattre  d’un 
ton  dogmatique,  qui  n’efl  point  de  ma  compéten- 
ce , les  opinions  fauffes  , ou  les  réflexions  inju- 
rieufes  à la  Foi,  quife  font  trouvées  fous  ma  plu- 
me Je  me  contente  de  rappeller  quelquefois  à 
mon  Leéleur  que  ce  font  des  faits  hiitoriques , ra- 
contés par  un  Ecrivain  préoccupé  des  faux  prin- 
cipes qu’il  a reçus , mais  qui  n’applaudit  jamais  à 
aucun  excès  des  différens  paitis.  On  ne  peut  dis- 
convenir qu’il  n’ait  l’intentiop  la  plus  marquée 
d’être  équitable  : amis  ou  ennemis , les  grands 
hommes  obtienent  fes  éloges.  11  n’eit  pas  moins 
fincere  fur  leurs  fautes  6c  fur  leurs  foiblefles. 
Malgré  l’admiration  qu’il  a pour  Elifabeth , fon 
Héroïne,  6c  celle  de  toute  l’Europe,  il  ne  dif- 
culpe  point  cette  Princeffe  de  ce  qu’il  y eut  d’o-  . 
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dieux  dans  la  condamnation  de  Marie  ; il  ne  dé- 
core point  les  rufes  de  Charles-Quint  du  beau 


nom  de  grand  art  de  régner  ; & la  perte  de  la 
Bataille  de  Pavie , ne  ferme  point  fcs  yeux  fur 
les  grandes  qualités  de  François  1. 

Quelques  perfonnes  qui  l’Hiftoire  d’Angle- 
terre eft  moins  familière  que  celle  de  France, 
feront , peut-être , furprifes  que  M.  Hume  com- 
mence fa  narration  immédiatemeut  après  la  Ba- 
taille de  Bofworth , fans  rien  rappeller  de  ce 
qui  l’avoit  précédée.  Il  eft  poftible  que  l’ufurpa- 
tion  de  Richard  III.  ne  fe  préfente  pas  facile- 
ment à la  mémoire  des  Leéteurs.  .La  Traduélion 


de  l’Hiftoire  d’Angleterre  , fous  la  Maifon  de 
Plantagenet,  que  je  compte  donner  inceffam- 
ment  au  public  , éclairciroit  ce  début  en  remon- 
tant à des  tems  antérieurs  , fi  je  pouvois  la  faire 
paraître  aulli-tôt  que  celle  3e  la  Maifon  de  Tu- 
dor.  Mais  M.  Hume  ne  publie  les  volumes  defon 
Ouvrage  que  fucceflivement  ; & je  fuis,  obligée 
de  les  attendre  pour  le  fuivre.  Je  crois  donc  à pro- 
pos de  fuppléer  ce  qui  nous  manque  encore  fur 
les  régnés  précédens , en  parcourant  d’une  fa- 
çon très-fommaire  les  événemens  qui  chafferenc 


la  Maifon  d’iforK  du  Trône  d’Angleterre, 


avant  que  celle  de  Tudor  en  prit  poffellion. 
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I N T R O D U C T I O N. 

LE  Duc  d’Y  ork  laiflà  trois  fils,  Edouard  IV,  qui  monta  fur  le 
Trône  d’Angleterre;  le  Duc  de  Clarence,  ficleDucdcGlocef- 
ter.  EdouardjlV  mourut  vers  l’année  1485  , 8c  laiiïa  deux  enfans 
en  bas  âge,  Edouard  V,  qui  luifuccéda,  & le  jeune  Duc  d’York. 

Le  Duc  de  Glocefter  , intriguant , ambitieux  8 C cruel  , réullît 
à fe  faire  nommer  Protecteur  du  Royaume  pendant  la  Minorité 
du  Roi  , & s’empara  de  la  Perfonnc  de  ce  jeune  Prince. 

Des  brigues,  des  cabales,  des  aflafiinats,  furent  les  dégrés  qui  con» 
duifirent  Glocefter  au  Trône  , & les  moyens  qui  l'y  maintinrent. 

Le  Duc  de  Buckingham , Grand  Connétable  , defeendu  d E- 
douardlll,  par  les  femmes;  dailleurs  d’une  Miafon  auffi ancien- 
ne qu’illuftre  ; ennemi  perfonel  de  la  Reine  Douairière  , 8c  très- 
puiffantdans  l'Etat  , s'attacha  étroitement  au  Duc  de  Glocefter. 

Cet  utile  favori  parvint , à force  de  crédit,  de  rufes  8c  de  largef- 
fes  à féduire  le  Lord  Maire  & la  populace  de  Londres.  lien  forma 
une  aflèmbléc  tumultueufe , & la  contraignit  de  proclamer  Roi 
d’Angletrre  le  Duc  de  Glocefter  , fous  le  nom  de  Richard  III  ,au 
préjudice  d'Edouard  V , & du  Duc  d’York , neveux  8c  pupiles 
de  cet  ufurpateur.  , 

Ce  nouveau  Monarque  , auffî  ingrat  que  perfide  , manqua  de 
parole  fur  quelques  grâces  qu’il  avoit  promifes  à Buckingham  , 
qui  fe  retira  de  la  Cour. 

Richard,  pour  s’affermir  fur  le  Trône  parles  mêmes  crimes  qui 
l’y  avoient  élevé  , fit  égorger  les  deux  Princes  fes  neveux  , qu’il 
retenoitprifponiers  à la  Tour.  Plus  tranqu'ile  alors, il  ne  s’occu- 
pa qu’à  faire  des  alliances  capables  de  le  fortifier  à l’avenir  con- 
tre tonte  efpece  d'entreprifes  de  la  part  de  les  ennemis. 

Pendant  qu'il  négocioicen  differentes  Cours,  le  mécontent  Buc- 
kingham , rEvêque  d’Ely,  la  Reine  Douairière  ,8c  la  Comteffe  de 
Richeniont,  mariée  en  fécondés  noces  au  Lord  Stanley,  complo- 
tèrent enfemble  la  chute  du  Tyran.  Il  fut  réfolu  que  le  Comte  de 
Richemont,  fils  de  la  Comteffe  de  Richemont,  8c  par  elle,defcen- 
dant  delà  Maifon  de  Tudor,  branche  de  celle  de  Laneaftre,revien- 
droit  de  Bretagne  , où  la  politique  inquiété  d’  1 douard  IV  l’avoit 
rélégué;qu  on  lui  formeroitun  parti  nuiffant,àla  tête  duquel  iiat- 
raqueroit  Richard  ; qu’il  épouferoir  Elifabeth,  fille  d’Edouad  IV; 
8c  que,  réunifiant  les  droits  de  la  Maifon  de  Lancaftre  8c  de  la 
Maifon  d’York,  parce  mariage  , il  renronteroit  fur  leTrône  de 
fes  ancêtres. 

Après  divers  événemens  qui  différèrent  le  fuccèsde  la  confpira- 
tion  , 8c  dont  les  détails  me  nieneroient  trop  loin  , la  Bataille  de 
Bofworth  décida  la  querelle  entre  Richard  III.  8c  le  Comte  de 
Richement  , connu  enfuite  fous  le  nom  de  Henry  VII.  C’eft  à 
cette  époque  que  M.  Hume  commence  l’Hiftoire  d’Angleterre 
fous  la  Maifon  de  Tudor.  HISTOIRE 
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D E T U.  D O R , 

SUR  LE  TRONE  D’ANGLETERRE- 


CHAPITRE  PREMIER. 

Avènement  de  Henry  VII.  à la  Couronne.  Ses  droits.  Ma- 
niéré agréable  dont  il  fut  reçu  à Londres.  Suette  , maladie 
populaire.  C onvocation  du  Parlement.  Subjlitution  de  la  Cou- 
ronne. Mariage  du  Roi.  Sédition.  Mécontentement  du  peuple. 

Lambert  SimneL  Révolte  de  l'Irlande.  Intrigues  de  la  Üuckejfe 
de  Bourgogne.  Entreprife  de  Lambert  bimnel  fur  l’Angleterre. 

Bataille  de  Stoke. 

T j A viâoire  que  le  Coipre  de  Richemond  remporta  fur  ■■■ 
Richard  III.  à Bofworth,  fut  complette.  Le  Roi  y perdit  la  j . g r" 
vie  ; fa  mort  , la  déroute  & la  difperfion  totale  de  l'on  armée  22  Août, 
rendirent  cette  aélion  décifive.  Un  fi  grand  fuccès  enivra  les 
foldats  d’un  tel  excès  de  ioye  que , fur  le  champ  de  bataille 
meme  , ils  donnèrent  à leur  Général  viûorieux  le  titre  de 
Roi,  qu’il  n’avoit  jufqu’alors  ofé  prendre.  Un  mouvement 
• Tome  I.  A 
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P=5sï  unanime  & foudainfit  retentir , de  tous  les  quartiers  de  l’ar- 
* 1 8 j-.  mée,  les  acclamations  de  vive  Henry  y II.  Cependant , pour 
revêtir  cette  efpece  d’éledion  militaire  de  quelques  apparen- 
ces de  formalités,  fir  "William  Stanley  apporta  une  Couronne 
dont  Richard  s’étoit  paré  pendant  le  combat , & qu’on  avoir 
trouvée  parmi  les  dépouilles;  il  la  mit  fur  la  tcce  du  vain- 
queur , qui  la  reçut  fans  héfiter.  Henry  fe  voioit  parvenu» 
la  grande  cril'e  de  fa'  fortune  ; il  falloit  qu’il  fc  hâtât  de  fe 
déterminer,  & ce  fut  au  milieu  des  circonftances  délicates  , 
qu’il  avoit  tant  de  fois  prévues  & combinées  , qu’il  prit  le 
parti  auquel  fon  ambition  le  portoit , & que  les  heureux  fuc« 
ces  lembloient  lui  indiquer. 

*s  droin  1 Henry  pouvoir  fonder  fes  droits  au  Trône  fur  plufieurs  ti- 
la  Couroiiu?tres  j mais  jj  n*en  avoit  pas  un  qui  ne  fût  fujet  à contefta- 
tion  , foit  qu’on  le  conlidcràt  félon  les  loix  de  l’équité , ou 
félon  les  maximes  de  la  politique. 

Ce  Prince  avoit  été  regardé  , pendant  quelques  années  » 
comme  héritier  de  la  Maifon  de  Lancaftrc , par  le  parti  at- 
taché à cette  Maifon.  Mais  le  droit  à la  Couronne , que  la 
Maifon  de  Lancaftrc  rcclamoit  elle-même , étoit  générale- 
ment confidéré  , comme  mal  fondé.  Henry  IV  , par  qui  elle 
avoit  été*élevée  à la  dignité  royale , n’avoit  jamais  voulu  , 
tandis  qu’il  renverfoit  ainfi  l’ordre  de  la  fucceflion,  ni  éclair- 
cir fes  propres  titres  , ni  les  tenir  de  l’éledion  du  peuple. 
A la  vérité  le  Parlement  avoit  fouvent  reconnu  les  préten- 
tions des  Princes  de  la  Maifon  de  Lancaftrc  ; mais  de  pareils 
fuffrages  n’étoient  plus  une  autorité  rclpedable.  On  ne  les 
citoit  que  comme  des  ades  de  complaifance  didés  par  la 
foiblefle  , en  faveur  d’une  Maifon  alors  toute  puilïante.  Ces 
ades  mêmes  avoient  été  fouvent  annullés  pendant  les  der- 
niers tems  où  le  crédit  de  la  Maifon  d’York  avoit  repris  fes 
avantages.  Les  gens  les  plus  modérés , qui  s’étoient  iou- 
mis  au  parti  dominant  pour  ramené*  la  paix,  ne  defiroient  pas 
de  voir  revivre  les  prétentions  de  la  Maifon  de  Lancaftre. 
Il  n’en  pouvoir  réfulter , difoient  - ils , que  |des*  convulfions 
dangereufes  dans  le  gouvernement  aduel  ; & qu’un  renver- 
fement  total  du  plan  qu’on  s’étoit  formé  pour  régler  à l’a- 
• venir  le  droit  héréditaire  ; d’ailleurs  , en  acquiclçant  à ces 


Digilized  by  Google 


DE  LA  MAISON  DE  TU  DO  R.  . j 

prétentions,  toutes  les  difcuflions  n’en  paroiffoient  pas  mieux 
terminées,  puifque  Henry  lui  - même  n’étoit  point  l’héri-  i 
tier  légitime  de  cette  Maifon.  Il  n’avoit  pas  fallu  moins  que 
l’opiniâtreté  infurmontable  attachée  à l’efprit  defaûion,  pour 
engager  lespartifans  de  la  Maifon  de  Lancaftre  à reconno:- 
tre  le  Comte  de  Richemond  pour  leur  chef.  Sa  mere  Mar- 

Suerite , Comteffe  de  R ichemond,  étoit  fille  & feule  héritière  , 
e John,  Duc  de  Somerfet,  petit-fils  de  John  Gaunt,  Duc  de 
Lancaftre  : mais  celui  dont  cette  branche  tiroir  fon  ori  gine 
étoit  bâtard , & même  adultérin.  Quoique  le  Duc  de  La#- 
caftre  eût  obtenu  la  légitimation  de  fes  enfans  naturels  pâr  une 
Patente  de  Richard  II , confirmée  au  Parlement  ; on  pouvoit 
douter  encore , avec  raifon  , que  ce  titre  lui  donnât  droit  à la 
Couronne  ; puifque  dans  la  Patente  même , où  tous  les  pri- 
vilèges qu’elle  accordoit  étoient  fpécifiés , il  n'étoit  pas  quef- 
tion  du  droit  dé  fucceder  au  Trône , & que  cette  réticence 
en  paroiffoit  être  une  cxclufion  tacite.  Dans  tous  les  régie- 
mens  qui  fe  firent  pour  la  fuccdlion  à la  Couronne  pendant 
le  régné  des  Princes  de  Lancaftre,  la  branche  de  Somerfet 
avoit  toujours  été  négligée.  Ce  ne  fut  qu’à  l’extinûidh  de 
la  branche  légitime  , que  l’on  s’avifa  de  longera  fes  préten- 
tions. Il  s’élevoit  encoïe  un  nouvel  obftacle  contre  le  droit 
de  Henry  ; fa  mere  étoit  vivante,  & par  conféquent  le  pré- 
cédoit  dans  l’ordre  de  fucceffion.  Ces  raifons  & le  fouvenir 
chéri  du  gouvernement  populaire  d’Edouard  IV.  faifoien* 
pencher  le  peuple  en  faveur  de  la  Maifon  d’York.  A la  vé- 
rité Henry  pouvoit  joindre,  à fes  droits  perfonnels  celui  de 
cette  Mai  fon,  par  fon  mariage  projetté  avec  la  Princeffc  Eli- 
fabetht,  qui  en  étoit  héritière  : il  avoit  promis  folemnelle- 
ment  de-  le  conclure  ; c'étoit  même  à cet  engagement  qu’il 
devoir  la  plus  grande  partie  de  fes  fuccès  pafics  , mais  plu- 
ficurs  raifons  détournoient  Henry  de  s’appuyer  du  droit  de 
cette  Princeffe.  Il  fcqtoit  qu’on  recevant  la  Couronne  du  chef 
de  fon  époufe  feulement , fon  pouvoir  feroit  très-limité.  Il 
n’auroit  alors  joui,  tout  au  plus  , que  du  vain  titre  de  Roi, 
fans  rien  poffeder  de  la  puiffance  Royale.  Il  avoit  à craindre 
aulli  que  la  Princeffc  ne  mourût  avant  lui  fans  poftéritc  ; cet 
événement  pouvoit  le  contraindre  à defeendre  un  jour  du 
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s Tronc  pour  y céder  fa  place  à l'héritier  le  plus  proche;  quand 
même  il  auroic  eudesenfans,  devoir— il  le  flatter  de  leur  être 
allez  cher , pour  qu’ils  écouffaffent  en  fa  faveur  l’ambition  de 
régner  immédiatement  après  leur  mère  ? Il  eft  vrai  qu’il  pou- 
voir aifément  obtenir  un  ade  du  Parlement  qui  affermit  la 
Couronne  fur  fa  tête , pendant  fa  vie.  Mais  Henry  n’ignoroit, 
pas  ( a)  à quel  point  le  droit  héréditaire  paroiffoit  préférable 
aux  yeux  de  la  Nation  , à tout  droit  établi  fur  les  ades  d’un 
Parlement  intimidé.  Les  décrets  de  ce  Corps  n’avoient  plus 
fo$ce  de  Loi  depuis  que,  toujours  opprime  parla  violence  des 
factions , il  croit  plutôt  le  jouet  des  événemens,  que  le  fane- 
tuairc  de  la  fageffe  &le  défenfeur  du  bien  public. 

Henry  pouvoir  encore  établir  l’es  prétentions  fur  le  droit  de 
conquête  qu’il  s’étoit  acquis  par  fa  vidoire  fur  Richard,  der- 
nier poffeifeur  de  la  Couronne.  Mais  ce  Richard  lui-même 
n’avoit  été  regardé  que  comme  un  ufurpatêur  ; l’armée  qui 
venoit  de  combattre  contre  lui , étoit  en  grande  partie  eom- 
pofée  d’Anglois  : ainfi  le  droit  de  conquête  ne  pouvoir  guere 
être  fondé  lur  une  telle  vidoire  ; & rien  n’auroit  plus  donné 
d’orrfbrage  à la  Nation  qu’un  titre  de  cette  nature  ; elle  n’eût 
pas  manqué  de  le  conlîderer  comme  l’abolition  de  tous  les  pri- 
vilèges , 8c  comme  le  lignai  d’une  auroiité  dcfpotique  (b). 
Guillaume  le  Normand  , quoiqu’à  la  tête  d’une  armée  d’é-, 
crangcrs  puiffante&  vidorieufe,  avoir  commencé  par  rejetter. 
ée  titre  odieux  de  Conquérant , & ce  ne  fut  qu’après  l’affer- 
Biiffement  de  fon  autorité  qu’il  ofa  s’en  prévaloir. 

Henry  lavoir  qu’il  cft  un  autre  droit  à la  puiflance  fouverai- 
ne , quelquefois  lemblabîe  audroiwde  conquête  , celui  de  la 
pofielfion  aduclle  ; il  le  perfuada  qu’en  leconfcrvant  avec  vi- 
gueur & avec  habileté  , il  lui  fufiiroit  pour  fe  maintenir  fur 
le  Trône.  Henry  IV.  n’en  avoir  pas  eu  de  meilleur  ; il  ne  s’en 
étoit  pas  moins  foutenu  contre  plufieurs  rébellions  , & avoic 
enfin  tranfmis  la  Couronne  à .fa  poftenté.  Henry  VIL  fe 
raffuroit  fur  cet  exemple  ; il  ne  doutoit  même  pas  que  ce, 
feeptre  , devenu  l’héritage  de  la  Maifon  de  Lancaflre  , n’y 
fût  encore  demeuré , malgré  les  droits  préférables  de  la  Mai- 

( a 1 Beaor.  durs  l’JI.ftoire  de  b «met , 

P-  .$7?. 
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(è  ) Bacon,  p.  f7?. 
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fon  d’York , s’il  ne  fùc  pas  tombé  dans  les  mains  de  Henry  : 

VI , trop  foiblc  pour  le  foutenir. 

Inftruit  & encouragé  par  ces  faits  récens  , Henry  fe  faifit 
de  l’autorité  Royale  , & fe  promit  de  faire  fentir  bien-tôtà 
fes  adverfaires  que  la  loi  du  plus  fort  pouvoir  feule  l’en  dé- 
pouiller. Il  réfolut  donc  d’établir  fes  prétentions , comme 
héritier  de  la  Maifon  de  Lancaftre , fans  jamais  louffrir  qu’on 
ofât  les  difeuter.  Il  efpéroit  que  ce  titre  , appuyé  par  les 
partifans  de  cette  Maifon  , & fécondé  par  le  pouvoir  dont 
il  étoit  alors  revêtu , rendroit  fon  autorisé  indépendante  & 
perpétuelle. 

On  ne  peut  défapprouver  entièrement  les  vues  de  Henry  : Prévention» 
elles  croient  fondées  fur  une  affez  bonne  politique , & même  ^ ^.c^,re 
fur  une  efpcce  de  néccflité  ; mais  il  entra  un  motif  inexcu-  d’York, 
fable  dans  toutes  les  mefures  qu’il  prit.  Les  conteftations 
violentes  , qui  divifoient  depuis  li  long-tems  les  Maifons  ri- 
vales d’York  & de  Lancaftre  ; & les  vengeances  fanglantes 
auxquelles  elles  s’étoient  livrées  l’une  contre  l’autre  , avoient 
animé  l’animofité  la  plus  vive  entre  les  deux  faâions  enne- 
mies. Henry  indigné  d’avoir  vu  périr  la  plupart  de  fes  in- 
times amis  & de  les  plus  proches  parens  dans  les  combats, 
ou  fur  l’échafaud  ; aigri  d’avoir  été  fouvent  expofé  lui-même 
aux  fatigues  , aux  allarmes  & aux  dangers  , s’étoit  pénétré 
d’une  antipathie  invincible  pour  le  parti  delà  Maifon  d’York. 

Jamais  le  tems  , les  réflexions  , ni  l’expérience  ne  pu- 
rent l’affoiblir.  Au  lieu  de  faifir  l’heureufe  occafion  d’abolir 
ces  diftinftions  fatales , en  unifiant  fes  droits  avec  ceux  de 
fon  époufe  5 au  lieu  d’admettre  indifféremment  à fa  faveur 
les  amis  des  deux  Maifons  , il  porta  fur  le  Trône  toute  l’ai- 
greur d’un  chef  de  faftion  , & toute  la  partialité  dont , en 
pareil  cas  , un  bon  politique  auroit  lu  fe  dépouiller.  Ce  Prince 
ne  tendit,  au  contraire,  qu’à  élever  le  parti  de  la  Maifon 
de  Lancaftre  pour  humilier  celui  qui  tenoit  encore  pourra 
Maifon  d’York  ; &,  pendant  le  cours  de  fon  régné  , ilcon- 
ferva  toujours  les  anciennes  préventions. 

Comme  il  n’avoit  ni  affez  d’étendue,  ni  affez  de  fineffedans 
l’efprk  pour  être  capable  d’un  fyftêmc  de  politique  plus  vafte 
& plus  adroit,  il  ne  fit  que  s’expofer  à des  inconvéniens  réels 


Digitized  by’  Google 


6 HISTOIRE 

l — — & prefens , pour  fc  précautionner  contre  les  evénemens  qui 
14  S 5.  pouvoient  à l’avenir  féparer  les  droits  de  la  Princeffe  fon 
époufe  des  Tiens.  Ce  fut  ainfi  qu'en  traitant  les  partifansde  la 
Mail'on  d’York  comme  Tes  ennemis,  il  les  contraignit  à le 
devenir  en  effet , & qu’il  leur  apprit  à difeuter  les  droits 
à la  Couronne  , dont  ils  apperçurent  encore  mieux  l’invali- 
dité par  les  Efforts  qu’il  fit'  pour  les  fouftrairc  à l’examen. 

On  ne  peut  attribuer  qu’aux  impreflionsque  Henry  avoic 
reçues  , & à Ta  politique  inquiette  , les  mefures  qu’il  prit 
deux  jours  après  la  bataille  de  Bofworth.  Edouard  Plantage- 
net  , fils  de  l’infortuné  duc  de  Clarcnce  avoir  été  retenu 
dans  une  efpece  d’exil  à Sherif-Hutton  en  Yorkshirc  , par 
la  jaloufie  de  fon  oncle  Richard , dont  le  droit  à la  Couronne 
étoit  moins  fondé  que  celui  de  ce  jeune  Prince.  Après  la 
mort  du  tyran  , Warvic  fembloit  devoir  s’attendre  à un  trai- 
tement plus  doux  : il  ne  faifoit  obftacle  ni  à la  fucceffion  de 
Henry , ni  à celle  d’Elifabeth  ; & l’on  n’avoit  ràifonnable- 
ment  rien  à craindre  d’un  enfant  qui  étoit  encore  dans  un 
âge  fi  tendre.  Cependant  Sir  Robert  Willoughby  eut  ordre 
de  Henry  d’aller  l’enlever  à Shérif-  Hutton , de  le  conduire 
à la  Tour  de  Londres  , & de  l’y  garder  étroitement  (a).  Ce 
Robert  Willoughby,  fut  encore  chargé  de  tirer  Elifabeth 
de  ce  même  lieu  , où  elle  avoit  aufii  été  reléguée , & de  l’a- 
mener à la  rencontre  de  Henry  à Londres , où  leur  mariage 
Revoit  fc  célébrer. 

Henry  partit  de  fon  côté  pour  cette  capitale , ’&  s’avança 
à petites  journées.  La  crainte  d’allarmcr  un  peuple  jaloux  de 
fes  prérogatives  lui  fit  éviter  , avec  foin  , tout  ce  qui  pouvoir 
donner  à fa  marche  l’apparence  d’un  triomphe  militaire.  Il 
porta  fi  loin,  en  effet,  l’attention  de  réprimer  le  fafte  info- 
lcnt  de  la  viéfoire,  qu’il  eut  plutôt  l’air  d’un  Monarque  légi- 
• time  qui  parcourt  paifiblement  fes  Etats  , que  celui  d’un 
Pffncequi  venoit  defe  frayer  un  chemin  au  Trône  les  armes  à 
Manière  a-  la  main.  Les  acclamations  du  peuple  le  fuivirent  par-tout  où 
friable  dont  paffa , & ne  furent  pas  moins  finceres  qu’éclatantes.  In- 
jundrj?! >U  1 dépendamment  de  l’attrait  qu’infpire  naturellement  un  Prince 
jeune  & victorieux  qui  va  prendre  les  rênes  du  gouverne- 

{4  ) Bacon . p,  J 7 J.  Poiydore  Virgil , p.  jéj.  * # 
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ment , la  Nation  fe  promettoit  une  grande  félicité  de  la  nou-  ===== 
vclle  forme  qu’elle  s’attendoit  qu’il  alloit  donner  aux  affaires  1 * 8 
Le  Royaume  avoir  écé  ravagé  pendant  près  d’unfiecle  parles 
guerres  domcfhques  & les  troubles  intérieurs.  Si  le  bruit  des 
armes  avoir  ceffé  depuis  quelque  rems , le  murmure  Hes  fac- 
tions & des  mécontcntemens  le  menaçoit  toujours  de  nou- 
veaux défordres.  Henry  fembloit  affurer  la  paix  par  fon  ma- 
riage avec  Elifabeth , en  réunifiant  les  titres  oppofésdes  deux 
Maifons  concurrentes.  Tous  les  Anglois  rendaient  intérieu- 
rement grâce  à ce  Prince , de  les  avoir  débarraffés  d’un  ty- 
ran qu’ils  déteffoient  ; qui  venoit  encore  de  divil'er  la  fuc- 
cefiion  meme  de  la  Maifon  d’York  , & qui  avoir  inondé 
de  lang  julqu  a fa  propre  famille.  Un  corps  lefte  & nom- 
breux , compoféde  la  haute  Nobleffe&  des  Gentils-Hommes 
du  Royaume  accompagnoit  la  marche  dunouveau  Souverain  * 
le  Lord-Maire  & les  troupes  de  Londres  allèrent  le  recevoir 
hors  de  la  Ville.  Une  foule  innombrable  de  citoyens  & de 
gens  de  la  campagne  s’affembla  fur  fon  paffage.  Tous  s’em- 
preffoient  a lignaler  leur  zele  & leur  fatisfadion.  Mais  au 
milieu  de  cette  effufion  de  joye  univcrfelle  , Henry  con- 
ferva  la  referye  & l’auftcre  gravité  de  fon  caradere , qui 
lui  faifoicnt  dédaigner  de  répondre  par  un  accueil  gracieux 
aces  acclamations  tumultueufes.  Il  fit  fon  entrée  à Londres 
dans  une  voiture  fermée , & priva  lcpeuplc  du  plaifir  de  voir 
fon  nouveau  Monarque.  U alla  d’abord  à l’Eglile  Saint  Paul 
ou  il  confacra  les  étendards  pris  à la  derniere  bataille,  & fit 
rendre  iolemncllement  des  adions  de  grâces  pour  la  vie 
toire  qu’il  avoir  remportée.  De-là  il  fe  tranfporta  au  Palais 

Epifcopal  de  l’Evcque  de  Londres  où  fon  logement  étoic  * 
préparé.  & u 

Henry  ne  négligea  cependant  pas  tellement  la  faveur 
du  peuple  , qu  il  ne  fe  hatat  de  lui  donner  l’affurance  de 
fon  mariage  avec  la  Princeffc  Elifabeth  , pour  lequel  il  cor- 
noiffoit  l’empreffementde  la  Nation.  Il  n’ignoroitVs  qu’elle 
avoir  pris  1 allarme  fur  fes  intentions  à ce  fujet.  En  effet  if 
y avoir  donné  lieu,  lors  de  fon  départ  de  la  Bretagne , en 
iemantamficieufemcnt  dans  cette  Cour  l’efpérance  qu’il  éjou- 
feroit  Anne  , 1 hcntierc  de  ce  Duché , s’il  parvenoit  au  Trône 
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gsySBB  d’Angleterre.  Le  bruit  de  cet  engagement  s’étoit  répandu  juf- 
i 4 8 j.  ques  chez  les  Anglois  , où  il  avoir  inquiété  le  peuple  & la 
Princeffe  Elilabeth  même.  Henry  prit  foin  de  difftper  ces 
craintes,  en  renouvcllant  en  prélencc  du  Confcil  & de  la 
principale  Noblcffda  promeffe  de  célébrer  inceffamment  cette 
union  tant  fouhaitéc.  Mais  quoique  l’honneur  & l’intérêt  le 
preffaffent  également  de  conclure  cette  alliance,  il  réfolutde 
îa  différer  juiqu’àce  que  la  cérémonie  de  fon  couronnement 
fût  faite,  & jufqu’à  ce  que  fon  titre  lui  fut  confirmé  par  le 
Parlement.  C’étoit  une  précaution  de  ce  Prince  , toujours  at- 
tentif à conftater  fon  droit  perfonnelà  la  Couronne.  Il  crai- 
gnoit  que  fi  fon  mariage  avec  la  Princeffe  Elifabcth,  précédoit 
ces  formalités  , il  ne  parût  être  qu’affocié  à la  fouveraineté 
qu’il  tiendroit  d’elle,  & qu'il  ne  reftât  des  doutes  furies  droits 
qu’il  tenoit  de  la  Maifon  de  Lancaftre. 

Sucue.nu-  Ce  fut  dans  ce  meme  tems  qu’une  efpece  de  maladie  in- 
Jaire  p°'  ' connue  à toutes  les  Nattons  , ravagea  Londres  & plufieurs 
autres  parties  du  Royaume.  Cétoient  des  Tueurs ‘violentes  , 
dont  une  multitude  de  perfonnes  furent  attaquées  & mouru- 
rent. Cependant  cette  maladie  n’étoit  point  l’effet  de  la  con- 
tagion , elle  neparoiffoit  occafionnée  que  par  une  difpofi- 
tion  générale  de  Pair  & des  corps.  En  vingt-quatre  heures 
on  en  mouroit,  ou  l’on  étoit  guéri.  Ses  ravages  durèrent  quel- 
ques femaines  , apres  lefquellcs  , foit  que  la  malignité  de 
L’air  eût  ceffé , foit  qu’on  eut  découvert  un  régime  falutaire , 
elle  diminua  fenfiblement  (a). 

Les  préparatifs  étoient  faits  pour  la  cérémonie  ducouron- 
_ ncraent  de  Henry.  Ce  Prince  en  voulut  encore  relever  la 
fplendcur  en  accordant  le  rang  de  Chevalier  Bannerct  h dou- 
r ze  perfonnes,  8c  la  Pairie  à trois  autres.  Jafpcr  Comte  de  Pem- 
ïe  Ot-broke  , fon  oncle,  fut  créé  Duc  de  Bedford  ; Thomas  Lord 
Stanley  fon  5eau-perc , Comte  de  Darby , & Edouard  Cour- 
tenai , Comte  de  Devonshirc.  Le  Roi , autant  pour  fa  sûre- 
té que  pour  la  pompe  du  fpeflacle’,  créa  àuffi  une  compagnie 
de  cinquante  Archers  , qu’on  appella  Yeomen  de  la  Garde  , 
ou  autrement  dit , Gardes  du  Corps.  Mais , pour  que  le  peu- 
ple ne  prît  point  d’ombrage  de  ce  fafte  inufité  , qu’on  pou- 

(>i)  i’olydorc  Virgil , p«  J«7. 
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voit  regarder  comme  une  marque  de  la  défiance  de  ce  Prince , - 

il  déclara  que  cette  Compagnie  fubfifteroit  à perpétuité.  La  * 1 4 ü 5. 
cérémonie  du  couronnement  fut  faite  par  le  Cardinal  Bour- 
chicr  , Archevêque  de  Cantorbcry. 

La  plus  grande  partie  du  Parlement,  qui  s’affembla  à Weft-  AfTcmbtfe 
minftcr,  parut  dévouée  aux  intérêts  ac  Henry  ; foit  que  plu- r*  •«ntne 
fieurs  de  fes  membres , qui  étoicnt  intérieurement  dans  d’au-  bcre7  Novemï 
très  difpofitions , craigniffent  de  perpétuer  les  troubles»  ou 
qu’ils  fuffent  contrains  de  diffimuler  leurs  véritables  fcntimens. 

Les  partilans  de  la  Maifon  de  Lancaftrc  furent  manifefterient 
fa  vorifés  dans  toutes  les  élections  qu’on  fit.  Quelques-uns  d’cn- 
tr’cux,  qui  fous  le  régné  de  la  Maifon  d’York  , avoient  etc 
livrés  à la  rigueur  des  Loix  , 8c  condamnés  par  contumace, 
obtinrent  alors  le  rang  de  Chevalier , ou  le  droit  de  Bour- 
geoifie.  Leur  droit  de  léat\pc  dans  la  Chambre-Baffe  leur  fut 
cpntefté  à caufe  de  ces  anciennes  flétriffures  ; on  porta  la 

3ueftion  à la  Chambre  de  l’Echiquier  , qui  s’affcmbla  pour 
élibérer  fur  un  fujetfi  délicat.  Le  jugement  qu’elle  rendit 
fut  marqué  au  coin  de  la  prudence  la  plus  ingénieufe  , 8c  tint 
un  juftetempéramment  entre  les  circonftances  & la  Loi  (a). 

On  décida  donc  que  les  nouveaux  Membres  du  Parlement  ne 
prendroient  féance  dans  leur  Chambre  , qu’après  qu’on  au- 
roit  caffé  les  Sentences  ou  les  A&cs  de  profeription  qui  les 
en  excluoient  de  droit.  Cette  caffation  n’étoit  pas  difficile  à 
obtenir,  & il  y eut  cent  fept  perfonnes  du  parti  du  Roi, 
dans  le  cas  d’en  profiter  (b). 

Il  s’éleva  une  autre  difficulté  d’une  nature  encore  plus  im- 
portante : le  Roi  lui-même  avoit  été  condamné  comme  cri- 
minel d’Etat  , & par  conféquent  fon  droit  à la  Couronne  lui 
pouvoir  être  contefté.  Les  Juges  fe  tirèrent  de  cette  queftion 
épineufe , par  le  principe  fingulier  qu’ils  établirent  * «que 
» la  Couronne  effaçoit  toute  cfpcce  de  tâches  , 8c  que  dès 
» le  moment  où  Henry  avoit  été  revêtu  de  l’autorité  Royale, 

» tout  reproche  , tout  jugement  avoit  été  anéanti  » (c). 
Indépendamment  de  lacirconftance  trop  preffante  pour  met* 

(a)  Bacon,  p.  <81.  | 4.  15.  »7- 

(i)Rot.  Patl.  Hcn-YII.  Ni.).  I ( c ) BjcoiT,  p.  j«  '■ 
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g.'.'."*f”~*trela  chofe  en  deliberation,  les  Juges  penfoient  vraîfcmbla- 

*4  % S-.  blemcnt,  qu’aucune  Sentence  rendue  par  les  Tribunaux  de 
judicatute  ne  devoit  faire  obftacle  au  droit  de  luccelfion  : 
que  l’indilpofition  d’un  Souverain  contre  les  héritiers  pour- 
roit  lui  faire  abufer  trop  aiiément  de  ce  moyen  de  les  écar- 
ter du  Trône  , en  leur4ufcitant  des  accufations  : & qu’enfin 
un  Prince  pouvoir  fé  trouver  engagé  dans  de  mauvaifes  af- 
faires lous  le  règne  de  fon  prédéccffcur  , fans  mériter  cepen- 
dant de  perdre  Ion  droit  héréditaire. 

Avec  un  Parlement  fi  docile  le  Roi  ne  pouvoir  manquer 
d’obtenir  tous  les  réglcmcns  qu’il  voudroit  lui  demander. 

11  paroît  feulement  qu’il  lui  refioit  encore  à lui-même  qucl- 
qu’incertitude  fur  le  titre  qu’il  devoit  établir  pour  fonder  fes 
prétentions  à la  Couronne.  Dans  la  première  Adreffe  qu’il 
prélcnta,  il  s’appuya  fur  la  jufticc  de  fon  droit  héréditai- 

*■  re;  mais,  de  crainte  que  ce  ne  fat  pas  une  baze  fuffifante, 
il  y joignit  les  décrets  du  Ciel , qui  s’étoient  manifeltés  en 
lui  accordant  la  vidoirc  fur  fes  ennemis  Jcn  bataille  rangée. 
Cependant  , pour  empêcher  qu’on  n’interprétât  ce  dernier 
moyen  comme  tendant  à faire  ufage  du  droit  de  conquête, 
il  affermit  fes  fujets  dans  l’entierc  jouiffance  de  leurs  ancien- 
nes poffcfiions. 

Subilmitïon  La  fubftitution  de  la  Couronne  fut  motivée  félon  les  in- 
de  n Cou-  tentions  du  Roi,  telles  qu’il  les  dida  lui-même.  Il  n’y  fit 
nulle  mention  de  la  Princeffc  Eiifabeth , ni  d’aucune  branche 
de  la  Maifon  d’York  ; mais  cet  ade  étoit  dreffé  , à tous 
autres  égards  , avec  beaucoup  de  fageffe  & de  modération. 
Il  n’infilta  point  pour  y faire  entrer  une  déclaration , ou  une 
reconnoiffancede  fon  droit  ; & d’un  autre  côté  il  évita  toute 
affedation  de  Loi  ou  d’Ordonnance  nouvelle.  Il  prit  ainfi  un 
parti  mitoyen  , qui  jetta  dans  la  fubftitution  l’incertitude  &c 
î’obfcuriré  prefqu’inévitable  en  pareil  cas.  Il  fut  donc  réglé 
que  lafucceflion  de  la  Couronne  réfideroit  (a) , rejleroit , de- 
meurerait dans  la  perfonne  du  Roi  ; mais  on  n’expliqua 
point  fi  ce  feroit  comme  héritier  , ou  feulement  comme 
poffeffcur  aduel , qu’elle  lui  appartiendroit.  Henry  fe  con- 
tenta de  même  qu’elle  fut  allurée  à fa  poftérité  , fanspréten- 

( *i  ) Bacon  , p.  581. 
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dre  ni  exclure  la  Maifon  d’York  , ni  préférer  celle  de  Lin- !■"*“ S 

caftrc , en  cas  que  fa  pollérité  s’éteignît  ; il  laiffa  donc  ce  i \ 8 y. 
grand  point  indécis, pcrfuade  que  , s’ilétoit  jamais  néceflaire 
de  l’éclaircir , les  événcmens  en  dctcrmineroient  alors  la 
décifion. 

Malgré  toutes  ces  précautions , le  Roi,  peu  tranquille  en- 
core lur  fon  droit  à la  Couronne  , s’adreffa  l’année  luivanteà 
la  Cour  de  Rome  pour  en  demander  la  confirmation.  Comme 
cette  Cour  faiiiffoit  avec  joie  les  moindres  occafions  que  l’im- 
prudence, la  foibleffe  , ou  les  conteftations  des  Princes  lui 
Yourniffoient  d’étendre  fon  autorité,  Innocent  VIII , qu’occu- 
poit  alorslcSiége  Pontifical , accorda  promptement  une  bulle 
au  Roi  dans  les  termes  qu’il  la  delïroit.  Tous  les  titres  de 
Henry , par  fuccclfion  , mariage  , choix  parlcmcrttaire  , ou 
même  par  droit  de  conquête  y furent  énoncés.  On  y ajouta 
de  plus  la  fanélion  de  la  religion.  On  y prononça  l’anâthême  J 

contre  quiconque  oferoit  troubler  ce  Prince  où  les  héritiers 
dans  la  poffelfion  du  Trône.  Excepté  à l’article  de  la  mort, 
perfonnene  pouvoitêtreabfous  du  ce  crime,  que  parle  Pape, 
ou  ceux  que  S.  S.  coramettroit  à fa  place.  11  efl  difficile  de 
décider  fi  le  Roi  pouvoir  retirer  autant  d’avantages  de  cette 
bulle  , qu’il  pouvoit  en  prévoir  d’inconvéniens  , en  décélant 
ainli  lui-même  l’invalidité  de  fes  droits , & en  invitant  le 
Pape  à prendre  un  afeendant  auflî  dangereux  fur  les  Sou- 
verains. 

Il  étoit  naturel  & même  louablcà  Henry  d’annuller  toutes 
les  proferiptions  juridiques,  prononcées  contre  les  partifans 
de  la  maifon  de  Lancaftrc  ; mais  la  vengeance  qu’il  exerça  fur 
ceux  de  la  Maifon  d’Y  ork  ,,  à laquelle  il  étoit  fi  près  de 
s’allier , ne  pouvoit  être  confidérée  fous  le  même  point  de 
vue.  Cependant,  à fon  inftigation  , le  Parlement  prolcrivit  le 
feu  Roi  lui-même  , le  Duc  de  Norfolk  , le  Comte  de  Sür- 
rcy  , le  Vicomte  de  Lovel , les  Lords  Zouche  & P'errars  de 
Chartley  , Sir  "Walter,  Sir  James  Harrington,  Sir  William 
Berkeley , Sir  Humphrey  Stafford  , Catelby  & environ  vingt 
autres  Gentils-hommes  qui  avoient  combattu  fous  les  Dra- 
peaux de  Richard  à la  bataille  de  Boiworth.  Comment  pou- 
voit-onêtre  coupable  de  trahifon  en  fervant  le  Roi  régnant, 
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T"* "**'*■  contre  le  Comte  de  Richemond,  qui  ne  réclanfoit  encore 
i 4 8 5.  aucun  droit  à la  Royauté  ? 11  ne  falloit  pas  moins  que  la  fer- 
vile  complail’ance  au  Parlement  , pour  donner  une  pareille* 
atteinte  àlajuftice.  Ccn’étoit  pas  d’ailleurs  un  léger  déplaifir 

{jour  le  peuple  en  général  de  voir  que  le  Roi  , excité  ou  par 
'avarice  , ou  par  le  rcflentiment , lignalàt  fi  cruellement  le 
commencement  de  fon  règne.  C ‘croit  s’oppofer  bien  promp- 
tement à l’union  finccre  qu’on  avoit  prémédité  d établir  en- 
tre les  deux  partis  , 8c  à l’eipoir  de  laquelle  ce  Prince  de- 
voir le  contentement  donné  à ion  avènement  au -Trône. 

Aprèsavoir  obtenu  rant  de  chofes  importantes  de  fon  Par- 
lement, le  Roi  ne  jugea  pas  qu’il  fût  convenable  de  lui  de- 
mander des  fecours  d’argent  ; fur-tout  dans  un  moment  où 
l’Etat  jouifïbit  d’une  paix  profonde  , & où  la  confifcationdes 
te  to  Dé- biens  appartenans  aux  adhérans  de  Richard  fembloit  les  ren- 
«embre.  dre  fupcrflus.  Cependant  le  Parlement  prévint  les  defirs  du 
Roi  à cet  égard  , 8c  lui  afligna  pendant  la  vie  la  jouifl.ince  de 
l’impôt  de  poundage  & de  tonnage  , c’ell-à-dire  celui  du  fol 
pour  livre,  & celui  qui  le  perçoit  fur  ics  vaiffeaux  par  cha- 
que tonneau.  On  les  avoit  accordés  de  même  à fon  prédé- 
cefTeur.  Le  Parlement , avant  de  fc  féparer , gratifia  encore 
Henry  de  quelques  Biils  burfaux , mais  de  légère  importance. 
Henry  fit  de  fon  côté  quelques  grâces  8c  quelques  faveurs 
à fon  peuple.  Il  offrit  une  amniffie  générale  àqutconque  avoir 
pris  les  armes  ,ou  formé  quelque  attentat  contre  lui  » pourvu 
que  les  coupables  vinflent  implorer  fa  clémence  un  certain 
jour  marqué  , & prêter  le  ferment  ordinaire  d’obéiflancer 
& de.fidélicé.  Plufieurs  perfonnes  forcirent  de  leurafyle  fur  la 
foi  de  cette  proclamation  , &les  efprits  furent  tranquillifés- 
par-tout.  Le  Roi,  jaloux  de  fcconferver  à lui  feul  le  mérite  de 
cet  a£le  de  bonté  , ne  voulut  pas  y affocier  le  Parlement 
en  lui  faifant  palier  un  Bill  à cet  effet , comme  il  en  avoit 
eu  d’abord  l’intention.  Cependant , quoique  le  Comte  de 
Surrey  fc  fournît  & fc  livrât  lui-même  entre  les  mains  de  ce 
Prince  , il  fut  envoyé  à la  Tour. 

Pendant  la  féance  du  Parlement,  Henry  accorda  aufli 
quelques  dignités  8c  quelques  bienfaits  à plufieurs  perfonnes 
qui  lui  croient  attachées.  Edouard  Stafford  * fils  aîné  du  Duc 
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de  Buckingham , dont  toutes  les  terres  avoient  etc  confil- 
quées  fous  le  dernier  régné,  fut  rétabli  dans  les  honneurs  de 
la  Maifon  & dans  la  jouiflfance  de  fa  fortune  qui  étoit  tres- 
confidérable.  Cette  générofité  fi  étrangère  au  caraétere  de 
Henry  fut  l’effet  de  la  rcconnoiffance  pour  la  mémoire  de 
Buckingham  ; qui  avoit  concerté  le  plan  de  fon  élévation 
au  Trône , & qui  s’étoit  perdu  lui  - même  pour  lui  en  ouvrir 
la  route.  Chandos  de  Bretagne  fut  créé  Comte  de  Bath  ; 
Sir  Gilesd’Aubeny , Lord  d’Aubeny  , & Sir  Robert  Wil- 
loughby  Lord  Brokefa'. 

Les  Minières  auxquels  Henry  fe  confia  le  plus , & qu’il  fa- 
vorifa  davantage  , ne  furent  choifis  ni  dans  la  Nobleffe,  ni 
même  parmi  les  féculiers.  John  Morton  & Richard  Fox,  deux 
Ecclcliaftiqucs  dont  il  connoiffoit  l’ha5ileté  le  zelc  & la  vi- 
gilance , entrèrent  feuls  dans  fes  affaires  les  plus  importantes 
& les  plus  fecrettcs.  Ils  avoient  partagé  long-tems  avec  lui 
les  dangers  & fes  malheurs  ; il  n’oublia  point  de  partager 
à fon  tour  avec  eux  fa  gloire  & fa  profpérité.  Ils  furent  l'un 
& l’autre  du  Confeil  privé.  Morton  eut  l’Evêché  d’Ely  ; 
Fox  celui  d’Exeter.  Le  premier  paffa  auSiegedeCantorbery 
apres  la  mort  de  Bouchier  ; le  fécond  fut  fait  Chancelier, 
& enfuite  Evêque  de  Bath,  "Wels,  Durham  & Winchefter. 
Mylord  Bacon  obferve  que  Henry  avançoit  volontiers  les 
Prélats,  parce  qu’ayant  ae  riches  Evêchés  à donner , il  lui 
étoit  facile  de  récompenfcr  ainfi  leurs  fcrvices.  Sa  maxime 
étoit  de  les  élever  à pas  lehts,  en  les  faifant  paffer  par  le» 
Evêchés  les  moins  confidérahles  ( b ).  Il  croyoit  fans  doute 
qu’ils  ctoiem^jlusfous  fa  dépendance  que  la  Nobleffe,  qui 
jouiffoit  dans  ces  tems-là  de  poffefïions  & de  jurifdiéHon? 
^doutablcs  à l’autorité  royale  ; & que  l’efpoir  des  grâces 
les  rendroit  plus  aûifs  à ion  fervice , & plus  dociles  à fes 
ordres. 

En  préfentant  à Henry  le  Bill  du  tonnage  & du  poun- 
dage  , le  Parlement,  qui  defiroit  de  conferver  l’ordre  incon- 


48;. 


(a  ) Polydore  Virgil,  pag.  n6. 

(b  ) Bacon  ajoute, p.  58a,  que  l'inten- 
tion du  Roi,  dans  ces  promotions  gra- 
duelles y étoit  de  s’approprier  davantage 


de  nouveaux  fruits  ; mais  cet  Auteur  ne 
fait  pas  réflexion  que  ce  droit  dt  dixme 
n'appartint  à la  «Couronne  qu’apres  la 
réformation» 
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t teflable  & jufte  de  la  f'ucccffion  à la  Couronne,  preffa  vi- 
i * 8 6.  vement  ce  Prince  d’époufer  la  Princeffe  Elifabcth.  Mais  on 
cacha  le  motif  réel  de  cette  l'ollicitation  , fous  le  prétexte 
qu’on  iouhaitoit  de  voir  Henry  le  reproduire  bien  - tôt  dans 
Mi-îage  du  *cS  enfans.  IJ  étoit  vraiment  diipofé  alors  à remplir  les  vœux 
Hui.  6 de  fon  Peuple  fur  cet  article.  Son  mariage  fut  donc  célébré 
à Londres,  peu  de  tems  après , avec  les  démonftrations  d’une 
joie  plus  vive  & plus  univerfelle  encore  que  celle  qui  s’é- 
toit  manifeftée  lors  de  fa  première  entrée  , & de  ’fon  cou- 
ronnement. Le  Roi  s’apperçut  avec  chagrin  de  cette  affedion 
générale  pour  la  Maifon  d’York.  Non  feulement  les  inquié- 
tudes qu’il  en  conçut  troublèrent  fa  tranquillité  pendant  tout 
fon  règne  , mais  elles  le  refroidirent  pour  fon  époufemême, 
& empoilonnerent  foS  bonheur  domeftique.  Quoiqu’aima- 
ble , vertueufe  & foumife  autant  qu’on  puilfe  l’être , cette  • 
Princeffe  ne  put  jamais  infpirer  à fon  époux  le  retour  deten- 
dreffe , ni  même  de  complaifance  qu’elle  avoir  droit  d’en 
attendre  : les  idées  de  factions  l’emporterent  toujours  dans 
. l’ame  aigrie  de  ce  Prince  fur  tous  les  fentimens  ae  l’amour 
conjugal. 

He^try  avoit  éprouvé  des  fuccès  fi  continuels  & fi  rapi- 
des depuis  fon  arrivée  en  Angleterre,  qu’il  n’imaginoit  pas 
que  rien  fut  capable  déformais  de  réfifter  à fa  fortune , ni  à 
l’autorité  qu’il  avoit  acquile.  Il  réfolut  de  fe  tranfporterdans 
les  Provinces  Septentrionales  ,#où  les  amis  de  la  Maifon 
d’York  , 8c  même  les  partifans  de  Richard  étoient  en  grand 
nombre.  Il  efpéroit  que  fa  préfence  & fes  dil'cours  raméne- 
roient  les  mécontens.  Lorfqu’il  arriva  à Nottingham,  il  apprit 
que  le  Vicomte  Lovel , Sir  Humphry  Stafford  & Thomas  fon 
frere  , avoient  quitté  le  lieu  d’afyle  où  ils  s’étoient  d’abord* 
réfugiés  , pour  le  retirer  à Colchcfter.  Mais  cette  nouvelle 
ne  lui  parut  pas  affez  importante  pour  arrêter  fa  marche  , & il 
la  continua  vers  York.  II  y fut  informé  que  les  Stafford  avoient 
levé  une  armée  dans  le  Comté  de  'Worceftcr;  qu’ils  s’ap- 
prochoient  pour  afiieger  cette  Ville  ; & que  Lovel  , à la  tête 
d’un  corps  de  trois  ou  quatre  mille  hommes  , marchoit  pour 
l’attaquer  dans  York.  Henry  ne  fut  point  intimidé  de  cette 
nouvelle  : fon  courage  adif  , toujours  fécond  en  reffour- 
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Ces,  lui  fit  prendre  dans  l’inflant  les  mefurcs  les  plus  jufles  « ■ : 

pour  déconcerter  les  projets  de  ces  fa&ieux.  Quoiqu’il  n’i-  1 * 8 <>• 
gnorât  pas  qu’il  croit  environné  d’ennemis  dans  ces  Provinces 
peu  affedionnées  à fcs  interets,  il  aflfcmblaun  petit  corps  de 
troupes  sûres  , dont  il  donna  le  commandement  au  Duc  de 
Bedford.  Il  y joignit  fa  propre  fuite  ; mais  il  s’apperçut  que 
cet  armement  fait  à la  hâte  étoitplus  fors  par  l’attachement 
qu’on  avoir  pour  fa  perfonne,  que  pâr  le  nombre,  les  ar- 
mes 8c  les  munitions  de  guerre.  Il  ordonna  en  conséquence 
à Bedford  de  ne  point  riiquer  la  bataille  ; mais  de  tâcher  de 
difiiper  les  ennemis  en  les  harcelant,  & en  employant  con- 
tr’eux  toutes  les  rufes  polfibles.  Bedford  publia  aufli  - tôt  la 
promeffe  d’un  pardon  général  aux  rebelles  qui  rentreroient 
dans  le  devoir.  Cette  promette  fit  moins  d’effet  fur  eux  que 
fur  leur  chef.  Lovel , qui  avoit  formé  une  entreprife  au-deflus 
de  fon  courage  & de  fa  capacité  , prévit  avec  tant  de  ter- 
reur la  défertion  de  fcs  foldats , qu’il  fe  retira  tout-à-coup 
lui-même.  Après  s’etre  caché  quelque  tems  en  Lancashire  , 
il  fc  fauva’  en  Flandres  , où  il  fut  protégé  par  la  Duchcfie 
de  Bourgogne.  Son  armée  fe  fournit  à la  clémence  du  Roi  ; 
les  autres  révoltés  , apprenant  cette  nouvelle,  lèveront  le 
fiege  de  Worcefler  , & le  réfugièrent  dans  l’enceinte  dcl’E- 
glilc  de  Colnham  , village  près  d’Abingdon.  Mais,  comme 
cette  Eglife  n’avoit  pas  le  privilège  d’etse  un  afylc  aux  re- 
belles , ils  y furent  arrêtés.  L’aîné  Stafford  eut  la  tête  tran- 
chée à Tyburn.  Le  cadet  repréfenta  qu’il  avoit  été  féduit  par 
fon  frere  & obtint  fa  grâce  (a).  Le  ,0  Sep.- 

La  joie  que  Henry  goûta  de  ce  fuccès  fut  fuivie  quel-  'embre. 
que  temS  après  de  celle  qu’il  reçut  de  la  naiffancc  d’un  fils 
auquel  il  donna  le  nom  d’Arthur , en  mémoire  du  fameux 
Roi  d’Angleterre  de  ce  nom , dont  ilprétendoit  que  la  Mai- 
fon  de  Tudorriroi't  fon  origine. 

Quoique  le  Roi  eût  diffipé  cette  rébellion  foudaine  , fo- 
mentée par  les  relies  du  parti  de  Richard  , le  peuple  en  gé- minVdu’""! 
néral  commençoit  à recevoir  impatiemment  fes  Loix.  La  four-  pic.  * U pcu 
ce  de  cesmécontentemens  publics,  étoit  principalement  dans 
les  préventions  que  l’on  connoilfoit  dans  ce  Prince  contre  la 

(a)  Pol}dorc  Virgil , Pag.  58?. 
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Maifon  d’Y ork.  Elle  étoit  chcric  de  toute  la  Nation  ; & , par 
l 8 cette  raifon  même,  elle  devenoit  tous  les  jours  plus  odieufe 
& plus  fufpe&e  à Henry.  Non-feulement  on  rcmarquoit  qu’en 
chaque  occafion  toutes  les  préférences  étoient  données^  la 
Maifon  de  Lancaftre;  mais  encore  que  plufieurs  perfonnes 
du  parti  oppofé,  avoient  été  traitées  rigoureufement , & dé- 
pouillées de  leur  fortune  par  des  Sentences  juridiques.  Le 
Roi  avoit  auffi  rétratlé  tous  les  privilèges  accordés  ,&  tou- 
tes les  conccfTions  faites  par  la  Maifon  d’Vork , tandis  qu’elle 
avoit  régné.  En  vain  on  colora  cet  a&e  d’autorité  du  pré- 
texte que  les  revenus  de  la  Couronne  étoient  devenus  in- 
fuffifans  : en  vain  on  fupprima  par  la  même  loi  les  libéralités 
que  Henry  VI , même  avoit  prodiguées  pendant  les  dernières 
années  de  fon  règne  : comme  les  Partifans  de  la  Maifon 
d’York  étoient  principalement  lézés  par  ces  nouveaux  régle- 
mens,  le  peuple  penfa  qu’ils  en  avoient  été  le  principal  objet. 
La  févérité  exercée  contre  "Warvic  excita  une  pitié  univer- 
felle.  On  plaignoit  fa  jcundfc  & fon  innocente  opprimées. 
Sonemprifonnement  dans  la  Tour,  le  lieu  même  où  les  enfans 
d’Edouard  avoient  été  mafTacrcs  par  leur  oncle  faifoit  prévoir 
au  Public  une  cataflrophe  pareille  pour  lui , & donnoit  lieu 
de  mettre  en  parallèle  la  conduite  ac  Henry  VII.  avec  celle 
du  tyran.  Lorfquon  s’apperçut  encore  que  la  Reine  elïiiyoic 
auffi  des  traitement  affez  durs , qu’après  la  naiffancc  même 
d’un  fils  elle  n’étoit  pas  admife  à l’honneur  du  couronnement, 
on  conclut  que  les  préventions  du  Roi  étoient  invincibles. 
Les  efprits  aliénés  de  plus  en  plus , fc  dégoûtèrent  tous  les 
jours  davantage  de  fon  gouvernement.  La  conduite  de  Henry 
n’étoit  pas  propre  à lui  ramener  le  cœur  de  fes  fujets.  II 
paroiflfoit  vouloir  plutôt  imprimer  la  crainte  & le  refpeél  , 
qu’infpirer  la  confiance  & l’affeétion  fa).  Tandis  que  la  haute 
idée  que  l’on  avoit  prife  de  fa  politique  profonde  , & de  1a 
fermeté,  retenoit  la  nobleITe&  les  gens  en  place  dans  le  de- 
voir, les  effets,  que  fon  adminiflration  aufterc  avoit  produits 
fur  le  peuple  , fe  manifefterent  bien-tôt  par  des  evénemens 
d’une  efpece  extraordinaire. 

LambmSun.  un  Prêtre  appelle  Simon,  homme  fin  & encore  plus  au- 

( a ) Bacon  pag.  5 S j. 
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âaci  eux  , vivoit  dans  la  Province  d’Oxford.  Cet  homme  for- 
ma myftérieufcmcnt  le  deflein  de  troubler  le  gouvernement  1 4.  8 6. 
de  Henry  , en  lui  lufcitant , tout-à-coup,  un  Prétendant  à la 
Couronne.Simon  jetta  les  yeux  à cet  effet  fur  Lambert  Simncl, 
jeune  homme  de  quinze  ans  , fils  d’un  Boulanger*;  mais  qui, 
ayant  un  el'prit  au-deffus  de  l'on  âge  , & une  figure  au-deffus 
de  fon  état , paroifioit  capable  de  jouer  le  rôle  d’un  Prince 
de  la  Maifon  Royale.  Déjà  un  bruit  fourd  s’étoit  répandu 
dans  le  peuple , & avec  allez  de  fuccès , que  Richard  , Duc 
d’York,  fécond  fils  d’Eouard  IV,  avoir  trouvé  le  moyen 
de  fe  dérober  , par  la  fuite , à la  cruauté  de  fon  Oncle , 8c  qu’il 
étoit  caché  en  Angleterre.  Simon  prit  avantage  de  cette  ru- 
meur polulaire  , êc  inflruific  d’abord  fon  pupille  à prendre 
ce  nom  fi  chéri  du  public.  Mais , peu  de  tems  après , on  pu- 
blia l’Hifloire  d’une  autre  évalion  : on  dit  que  le  Comte  de 
Warvic  s’étoit  échappé  de  la  Tour.  Simon  , s’appcrcevant  que 
cette  nouvelle  n’étoit  pas  moins  accueillie  que  la  première, 
changea  le  plan  de  fon  impoflurc,  & forma  Simnel  à repré- 
fenter  ce  Prince  infortuné.  Quoique  le  jeune  homme  eût  re- 
çu de  la  nature  l’extérieur  le  plus  favorable  au  perfonnage 
qu’on  lui  faifoit  faire , quelques  gens  remarquèrent  cepen- 
dant qu’il  avoir  eu  , fur  les  circonftances  relatives  à la  famille 
Royale  & particulièrement  au  Comte  de  V’arvic  , des  inl- 
truàions  plus  exades  que  celles  qu’auroit  pù  naturellement 
lui  donner  un  homme  aufli  obfcur  que  Simon.  On  en  conjec- 
tura que  des  perfonnes  puiffantes  & attachées  à la  Maifon 
d’York  avoient  dirigé  cette  confpiration.  La  Reine  douai- 
rière elle-même  en  fut  foupçonnée.  C’étoit  en  effet  l’opinion 
générale  qu’elle  favorifoit  lecrettement  cette  impoflurc,  quel- 
que peu  vraifemblable  qu’elle  fût.  Cette  Princefle  étoit  née 
avec  un  efprit  inquiet.  Le  cara&cre  d’ambition  & d’intrigue 
qu’elle  avoir  montré  pendant  le  régné  de  fon  époux, ne  s’étoit 
pas  démenti  pendant  l’ufurpation  de  Richard.  Ce  fut  meme 
de  fon  Cabinet  quefortit  le  plan  delà  grande  confédération 
qui  renverfa  ce  tyran  du  Trône  , & y fit  monter  le  Comte  de 
Richemond.  Lorfqu’au  lieu  de  recevoir  les  marques  de  re- 
connoiffance qu’elle  attendoit  de  Henry  VII.  elle  vit  fon  cré- 
dit abfolument  tombé  à la  Cour  ; fa  fille  traitée  durement , 

Tome  /.  C 
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■ '■  * ■■  Rr  tous  fes  amis  abattus  fous  le  joug  de  la  fervitude  ; elle  con* 
j .j. 8 6.  çût  la  plus  violente  animofité  contre  le  Roi,  & réfolut  de 
lui  faire  éprouver  fon  relfentiment  : quelque  luccès  que  pût 
• avoir  d'abord  l’impofteur  , ellelentoit  qu’à  la  fin  il  feroitaifé 
de  le  confondre.  Mais,  pourvu  qu’à  les  propres  rifques  il 
commençât  d’ébranler  le  gouvernement  de  Henry , elle  ef- 
pcroit  qu’il  naîtroit  des  circonllances  imprévues  qui  fervi- 
roient  la  vengeance  , & la  tireroient  de  l’efclavage  & du 
mépris  où  elle  étoit  réduite  (a). 

Quelques  foins  que  prit  Simon  pour  bien  inflruire  Simnel  de 
fon  rôle,  il  prévit  bien  que  ce  pcrfonnage  faûice  ne  fouticn- 
droit  jamais  un  examen  particulier  : il  le  détermina  donc  à 
choiiir  l’Irlande  pour  le  premier  théâtre  §ù  il  convenoit  le 
mieux  d’ouvrir  la  Sccne.  Les  Irlandois  entièrement  dévoués 
à la  Maifon  d’York  confervoient  une  tendre  vénération  pour 
la  mémoire  de]  Clarence  , pere  du  Comte  de  "Warvic  , & 
qui  avoir  été  leur  Viceroi.  Henry  VII,  avoir  imprudemment 
laiffé  cette  Iflc  dans  le  même  état  où  il  l’avoir  trouvée  lors 


de  fon  avènement  à la  Couronne.  Il  n’avoit  déplacé  aucun 
des  Magiftrats,  ni  des  Officiers  nommés  par  fes  prédécclTeurs. 
Simnel  ne  fc  fut  pas  plutôt  préfenté  à Thomas  Fitzgerald  , 
Contre  de  Kildare,  député  d’Irlande,  pour  réclamer  fon  appui, 
fous  le  nom  de  l’infortuné  "Warvic,  que  ce  Seigneur  crédu- 
le n’imaginant  pas  qu’on  pût  hafarder  une  fidion  fi  har- 
die , y fit  attention  & conlulta  quelques  gens  de  qualité  fur 
cet  événement  extraordinaire.  Il  les  trouva  encore  plus  ar- 
dens  & plus  difpofés  que  lui  à recevoir  cette  fable.  Les  dé- 
tails qui  s’en  répandirent  dans  le  peuple,  s’y  accréditèrent,  & 
fur-tout  parmi  les  habitans  de  Dublin  r qui  offrirent  unani- 
mement à Simnel  de  l^i  prêter  ferment  de  fidélité  , comme 


au  vrai  Plantagenet.  Paffionnément  épris  de  cette  nouveauté 


atji  flattoit  leur  penchant,  ils  n’eurent  plus  d’égards  aux  droits 
es  filles  d’Edouard  IV.  quoiqu’ils  précédaffent  ceux  de  "War- 
vic  dans  l’ordre  de  la  fuccefiion.  Ils  fe  fournirent  à ce  pré- 


tendu Prince,  comme  à leur  Souverain , & le  logèrent  dans 
le  Château.  Ils  placèrent  fur  fa  tête  une  Couronne  qu’ils 
a oient  enlevée  à une  ftatuedela  Vierge,  & le  proclamèrent 


(<2  ) Foiydorc  Virgil  , pag.  570. 
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Roi,  fous  le  nom  d’Edouard  VI.  L’Ifie  entière  fuivit  l’excm-  ■ ' 
pie  de  la  Capitale , & perfonne  ne  tira  l'épée  pour  défendre  i \ î> 
les  intérêts  de  Henry. 

Ces  nouvelles  donnèrent  de  l’inquiétude  au  Roi.  Quoi- 
qu’il fut  toujours  déterminé  à s’o'ppoler  en  perfonne  à fes 
ennemis  , il  craignoit  cependant  de  quitter  l’Angleterre  , où 
il  foupçonnoit  que  la  confpiration  s’étoit  fomentée  ; 8c  où  il 
favoit  qu’une  partie  de  la  Nobleffe , & le  peuple  en  géné- 
ral , étoient  difpofés  à s’y  livrer.  Pour  découvrir  la  lource 
fecrette  dj  ce  complot , & prendre  des  mefures  efficaces  con» 
tre  cette  révolte  déclarée  , il  tint  de  fréquens  confeils  avec 
fes  Minières  fur  les  moyens  de  défendre  fon  autorité , & 
d’abattre  fes  ennemis. 

Le  premier  événement  qui  fuivit  ces  délibérations  étonna 
le  Public:  on  arrêta  la  Reine  douairière;  on  l’enferma  dans 
le  Couvent  des  Religieufes  de  Bcrmondefcy  ; & l’on  con- 
fifqua  toutes  fes  terres  & tous  fes  revenus.  Cet  aêle  de  def- 
potifmefutà  peine  coloré  du  plus  léger  prétexte.  On  l’accufa 
d’avoir,  nl?lgré  la  convention  fecrette  de  marier  Elifabeth 
fa  fille  à^îenry  , cédé  aux  menaces  & aux  follicitations  de  Ri- 
chard , & livré  cette  Princeffe&  fe»  lœurs  entre  les  mains  du 
tyran.  Mais  ce  crime , fi  c’en  étoit  un , devoir  être  oublié  de- 
puis long-tems  ; il  y avoit  d’ailleurs  des  moyens  de  l'exeufer  ; 
auffi  refta-t-on  perfuadé  qu’il  n’étoit  pas  le  motif  véritable  de 
la  févérité  avec  laquelle  cette  Reine  étoit  traitée.  On  crut 
que  le  Roi,  ne  voulant  pas  accufcr  formellement  fa  belle- 
mere  de  tremper  dans  une  confpiration  contre  lui , cachoit 
fa  vengeance  ou  fes  précautions  , fous  l’apparence  d’un  an- 
cien grief  qui  étoit  connu  publiquement.  On  ne  fut  que  trop 
confirmé  dans  ce  foupçon  , lorfqu’on  vit  cette  Reine  in- 
fortunée , qui  furvécut  plulicurs  années  à fa  dilgracc , n’ê- 
tre  pas  traitée  avec  plus  de  douceur  dans  la  fuite  , & mourir 
dans  l’indigence  & la  captivité.  Cette  Princeffe  élevée  au 
Trône,  d’une* condition  allez  obfcurc  , après  avoir  joui 
d’une  grande  autorité  pendant  la  vie  de  fon  époux , apres 
avoir  éprouvé  enfuite  les  plus  trilles  revers,  & vu  le  meurtre- 
de  tou§  fes  enfans  mâles  , avoit  cependant  encore  eu  la  fatis- 
faêtion  de  faire  couronner  fa  fille.  Mais  cet  événement  même 
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^***""^‘!*  devint  la  première  caufc  des  chagrins  & des  malheurs  qu’elle 
1 4 8 6.  c(fjya  le  refte  de  fes  jours.  C’eltlur-tout  dans  ces  exemples 
fameux  que  l’on  puife  des  réflexions  utiles  fur  l’inflabilité  des 
choies  humaines.  L’Hiftoire  , en  nous  conlervant  les  fades 
des  Grands  , nous  inflruit  à cet  égard  d’une  manière  bien 
plus  frappante  que  ne  feroient  les  événemens  ordinaires  de 
la  vie  privée. 

Les  melures  que  le  Roi  prit  après  l’cmprifonnement  de  la 
Reine  douairière  parurent  moins  étranges.  Il  ordonna  que  le 
Comte  de  Warvic  fût  tiré  de  la  Tour  , promené  d«jfis  les  rues 
de  Londres,  conduit  à PEglifc  Saint  Paul , & là  expolé  aux 
regards  du  peuple.  Il  voulut  encore  qu  pluficurs  Gens  de 
condition,  quictoient  attachés  à la  Maifon  d’York,  & quicon- 
noifloient  parfaitement  la  perfonne  de  ce  Prince,  l’approchaf- 
fent  & s’cntretinffentavec  lui.  Il  fe  flatta  qu’ils  défabuferoient 
le  peuple  en  rendant  témoignage  à la  vérité,  quand  ils  feroient 
convaincus  de  l’impodure.  Cet  expédient  eut  fon  effet  en  An- 
gleterre. Mais  l’Irlande  perfifla  toujours  dans  fa  révolte , & 
. rejetta  le  reproche  d’impoflure  fur  le  Roi  même  , en  l'accu- 
lant obdinément  de  montrer  un  faux  Warvic  aux  yeux  du 
peuple.  Henry  avoir  railbnde  craindre  que  la  confpiration 
formée  contre  lui  ne  fût  plus  férieufe  qu’on  ne  devoit  le  pen- 
fer , à n’en  juger  que  fur  les  fondemens  ridicules  dont  on  l’ap- 
puyoit.  John  , Comte  de  Lincoln,  fils  de  John  de  la  Pôle  , 
Duc  de  Suffolk  8c  d’Elifabeth , fœur  aînée  d’Edouard  I V , y 
étoit  engagé.  Ce  Seigneur  courageux  & capable  de  grandes 
vues , nourrifloit  depuis  long-tems  des  prétentions  ambi- 
tieufes.  L’intention  connue,  de  fon  oncle  Richard , de  le  dé- 
clarer fon  fuccelTeur  à la  Couronne  , en  cas  qu’il  mourut 
fans  enfans , les  avoit  fait  naître.  Il  connoifloit  la  défiance 
du  Roi  pour  tous  les  Grands  attachés  au  parti  de  la  Maifon 
d’York  ,il  vit  la  rigueur  avec  laquelle  Warvic  avoit  été  traité, 
il  craignit  un  fort  pareil , 8c  crut  devoir  chercher  fa  sûreté 
dans  les  entreprifes  les  plus  déterminées.  Il  établit  une  corref- 
pondance  fecrette  avec  Broughton  , homme  qui  avoit  beau- 
coup de  crédit  en  Lancashire,  partit  pour  la  Flandres, où  Lovcl 
ctoit  arrivé  quelque  tems  avant  lui  ; & fe  rendit  à la  Cour  de 
fa  tante  , 1§  Duchcfle  de  Bourgogne , qui  l’y  avoit  invité. 
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Marguerite,  veuve  de  Charles-le-Hardy  , Duc  de  Bour- 
gogne, n’cn  ayant  point  eu  d’enfant,  etoit  demeurée  tendre-  1 4 8 <î. 
ment  attachée  à fa  belle  filie,  mariée  à Maximilien,  Archiduc  intrigue  de 
d’Autriche.  Après  la  mort  de  cette  Princclfe  , elle  conferva  la  Duchcbe 
l’amitié  qu’elle  avoir  eue  pour  elle  , à fcs  enfans  , Philippe  & Bourfi°n 
Marguerite,  & prit  loin  de  leur  éducation.  Sa  conduite  ver- S'  e 
tueule  &les  bons  procédés  lui  acquirent  une  grande  autorité 
parmi  les  Flamands.  Elle  vivoit  avec  autant  de  dignité  que 
d’économie  lurle  douaire  conlidérable  qu’elle  avoit  eu  de  Ion 
époux.  Egalement  vive  dans  fcs  rclfentimcns  & dans  fes  affec- 
tions , l’efprit  de  faction  , dont  une  amc  forte  & fenliblc  a 
tant  de  peine  à le  dépouiller  quand  clic  en  ell  une  fois  ani- 
mée, s’étoit  emparéde  Marguerite.  Elle  s’en  laifl'oit  maitrifier 
quelquefois  aux  dépens  meme  de  l’exa&e  probité  qui , en 
toute  autre  occafion,  éclatoit  dansfon  caraéiere.  Cette  Prin- 
celfe  n’ignoroit  pas  que  les  droits  de  fa  Maifon  cxcitoient 
toujours  la  jaloufie  de  Henry,  & qu’il  en  opprimoit  tous  les 
partifans.  Elle  en  fut  indignée  contre  lui , & réfolut  de  le 
faire  repentir  de  cette  conduite , dont  il  fe  faifoit  un  jeu  cruel 
aux  yeux  de  fa  Cour.  Après  avoir  confulté  Lincoln  & Lovel 
à ce  fujet  , elle  foudoya  un  corps  de  deux  mille  hommes  de 
vieilles  troupes  allemandes , fous  le  commandement  de  Mar- 
tin Sward  , habile  & brave  Officier  (a) , & les  envoya  avec 

ces  deux  Seigneurs  mécontens  joindre  Simnel  en  Irlande.  ■ ■ 

Ce  fecours  militaire , & le  poids  que  le  reng  des  Chefs  don-  1487. 
noit  à la  confpiration  augmentèrent  les  forces  des  Irlandois 
& relevèrent  leur  courage.  Ils  n’en  furent  que  plus  ardens 
à fuivre  l’exécution  de  leur  projet  d’invafion  en  Angleterre. 

Ils  s’attendoient  à y trouver  l’indifpofition  contre  le  gou- 
vernement auffi  général  qu’en  Irlande.  D’ailleurs  ils  manquait 
d’argent  pour  foutenir  leur  nouvelle  Cour  & l’armée.  Ainfi  Lambert?;™- 
la  necefïité , autant  que  le  zeîe  pour  leur  parti , leur  faifoit  ?cl  (ait  u"e 
defirer  de  piller  & de  conquérir  ce  Royaume.  Angleterre'." 

Henry  n’ignoroit  pas  les  deffeins  de  fes  ennemis,  & fe  pré- 
paroit  à la  defenfe.  Il  fit  pafler  en  revue  les  troupes  qu’il  avoit 
en  différentes  parties  du  Royaume , & en  donna  le  comman- 
dement au  Duc  de  Bedford  & au  Comte  d’Oxford.  Toujours 

(a  ) Polydorc  Virgil , p.  & J73, 
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— 1 — — - défiant  & jaloux , il  exila  le  Marquis  de  Dorfet , frcrc  de  la 
*487.  Reine  Régente , qu’il  ioupçonnoit  d’être  dif pôle  à venger  les 
rcfTentimens  de  lal'œur.  Eniuite  , pour  en  impofer  au  peuple 
par  une  apparence  de  dévotion  , il  fit  un  pèlerinage  à Notre- 
Dame  de  Walfingham,  fameufe  par  les  miracles. 

LorfquclcRoi  fut  informé  que  Lambert  Simncl  &fes  for- 
ces étoient  débarqués  à Foudrcy  en  Lancashire  , il  ralfembla 
les  troupes  & s’avança  vers  eux  jufqu’i  Coventry.  Les  re- 
belles s’étoient  flattés  que  les  Provinces  du  Nord , mécon- 
tentes Si  mal  intentionnées  pour  le  gouvernement  aducl  , le 
déclarcroient  en  leur  faveur  i mais  ces  peuples  avoient  de  la 
répugnance  à fe  joindre  à des  Irlandois révoltés  &àdes  Al- 
lemands ; convaincus  de  l’impofture  de  Lambert,  & conte- 
nus dans  le  devoir  par  la  réputationdes  armes  & de  la  conduite 
du  Roi,  ils  relièrent  tranquilles,  ou  l'econderent  l’armétyro- 
yale.  Le  Comte  de  Lincoln  qui  commandoit  les  rebelles , ne 
voyant  donc  rien  à cfpcrer  que  d’une  prompte  vidoire , fc 
détermina  à remettre  la  décilion  de  l’cntreprife  au  fort  d’une 
bataille.  Le  Roi,  foutenu  par  fon  courage  naturel , & fortifié 

f>ar  un  grand  nombre  de  volontaires , qui  s’étoient  joints  à 
ui  , fous  les  ordres  du  Comte  de  Sherewfbury  & du  Lord 
Strangc  , ne  rcfufa  point  le  combat.  Les  armées  fe  trouve- 
Patiiiicdc  rent  en  prélcnceà  Stokc  , dans  le  Comté  de  NottinghamSe 
°kc,  cn  vinrent  aux  mains  avec  une  ardeur  égale.  Cette  bataille 
fut  plus  meurtrière  & plus  difputée  des  deux  côtés  , qu’on 
n’auroit  dù  l’attendre  de  l’inégalité  des  forces.  Les  Chefs  des 
Rebelles,  réfolus  de  vaincre  ou  de  périr  , infpirerent  la  mê- 
me réfolution  à leurs  troupes.  Les  Allemands  , tous  vieux 
foldats  aguéris  balancèrent  long-tems  la  vidoire.  Les  Irlan- 
dois  même , quoique  mal  armés  , & prefque  fans  défenfe 
ncTe  montrèrent  pas  inférieurs  aux  autres  en  audace  & en 
courage.  Le  Roi  les  défit  entièrement.  L’avantage  qu’il  rem- 
porta lui  coùca  cher  ; mais  fl  fut  décifif.  Lincoln,  Broughton 
& Sward  , relièrent  fur  le  champ  de  bataille  avec  quatre 
mille  hommes  de  leurs  troupes.  On  fuppofa  que  Lovel , 
dont  on  n’entendit  plus  parler  depuis  , avoit  eu  le  même 
fort.  Simnel  & Simon  fon  maître  furent  faits  prifonniers. 
Simon , qui  étoit  Prêtre , ne  fut  point  traduit  en  juflice  , 
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* on  fe  contenta  de  le  faire  étroitement  enfermer.  Simnel , ! 
abandonné  à lui-même , devenu  trop  méprifable  pour  donner  i 4 S 7. 
de  l’inquiétude,  ou  pour  mériter  le  reffentiment  du  Roi,  en 
obtint  la  grâce.  On  l’employa  au  plus  bas  lervice  de  la  cui- 
fme,d’où  il  parvint  au  titre  de  Fauconnier  (a). 

Henri  put  alors  fe  venger  à loiiir  de  fes  ennemis.  Il  s’avança 
dans  les  Provinces  feptentrionalcs  , & y lit  éprouver  à fes  fu- 
jets  toute  la  rigueur  de  la  juftice.  Il  lit  faire  une  recherche 
exaéte  de  ceux  qui  avoient  ou  affilié  ou  favorite  les  rebelles, 
mais  il  épargna  leur  fang.  Il  voulut  que  fa  vengeance  tour- 
nât au  profit  de  fon  avarice  , & fe  contenta  de  les  faire  con- 
damner à de  groffes  amendes.  Les  jugemens  des  Cours  devant 
lefquelles  ces  caufcs  furent  portées  étoient  purement  arbitrai- 
res. Il  n’y  avoit  pas  plus  de  réglé  pour  décider  du  Tribunal 
qui  en  devoit  connoître  ; tantôt  le  Confcil  de  Guerre  fe  les 
attribuoit , & tantôt  on  nommoit  des  Commiflaircs  pour  les 
juger.  Le  bruit  s’étoit  répandu  , avant  l’affaire  de  Stokc , que 
les  Rebelles  avoient  gagné  la  bataille  , que  l’Armée  Royale 
étoit  taillée  en  pièces;  que  le  Roi  lui-même  avoit  été  réduit  à 
prendre  la  fuite.  Henry  interpréta  la  facilité  avec  laquellecc 
bruit  s’étoit  répandu,  comme,  une  marque  d’indifpofition  con-  * 
tre  fon  adminiflration  , il  punit  pluiieurs  redonnes  de  ce 
prétendu  crime  : mais  telle  étoit  la  lituation  du  gouvernement 
Anglois  dans  ce  fieclc,que  l’autorité  Royale,  à peine  reflrainte 
dans  les  tems  les  plus  paifibels , devenoit  triomphante  dans 
les  tems  de  troubles  qui  étoient  alors  très-fréquens , & qu’elle 
renverloit  toutes  les  digues  des  Loix  & de  l’ordre  public. 

AprèsqueleRoi  eut  exercé  toute  fa  rigueur,il  rélolut  defatis- 
faire  le  peuple  dans  un  point  que  toute  laNation  defiroit  paffior.- 
nement,  quoique  ce  ne  fiff  qu’une  pure  cérémonie.  La  Reine 
étoit  mariée  depuis  deux  ans,  mais  n’avoit  pas  encore  été  cou- 
ronnée. L’affcélation  de  ce  délai  déplaifoit  beaucoup  au  public, 

& avoit  été  la  principale  fource  de  fes  mécontentemens. 

Henry,  éclairé  par  fon  expérience  , ordonna  enfin  la  pompe 
de  cette  fête  ; & pour  perfuader  cette  Princeffc  du  retour  * 
de  fon  affeélion  , il  rendit  la  liberté  à fon  oncle  le  Marquis  Le  aj'No- 
de  Dorfet , qui  s’étoit  juflifié  de  tout  ce  qu’on  lui  avoit  ÿnputé.  venibrc- 

( a ) Bacon  p.  586.  Polydore  Virgil,  p.  f7-f. 
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CHAPITRE  IL 

Etat  des  affaires  étrangères  ; T tat  de  lEcoffe  ; de  l’Efpagnei 
des  Pays-Bas  ; de  la  France  ; de  la  Bretagne  > Invajion  de 
la  France  en  Bretagne  > Ambaffade  de  France  en  Angleterre  ; 
Diffimulation  de  la  Cour  de  France  ; Révolte  dans  le  Nord;  • 

elle  ejl  diffpée  ; le  Roi  envoyé  des  troupes  en  Bretagne  ; la 
Bretagne  ejl  réunie  à la  France  ; Affemblée  du  Parlement  ; 

Guerre  avec  la  France  j Invajion  en  France  ; Paix  avec  la  F ran- 
ce i Perkin  IVarbec  ; fon  impojlure  ; il  ejl  avoué  par  la  Du- 
cheffe  de  Bourgogne , G*  par  une  partie  de  la  Nobleffe  An- 
gloife  » Jugement  G*  exécution  de  Stanley  > Affemblée  du  Par- 
lement. 

L E Roi  s’étoit  acquis  jufquc-là  une  grande  réputation  par 
Ttatdcsa'f  ^ v>gueur  de  fa  conduite  & par  la  profpérité  qui  avoit  ac- 
faircs  ctr*n-  compagné  toutes  les  operations  dans  le  gouvernement  de  fon 
geres.  Royaume  ; les  circonftances  l’obligcrent  alors  à prendre  part 
aux  affaires  du  relie  de  l’Europe  , & à fecourir  fes  alliés. 

Avant  de  rendre  compte  des  mefures  qu’il  pritlur  cet  objet, 
il  eft  néceffaire  de  faire  connoître  quel  étoit  dans  ce  tems- 
là  l’état  des  Royaumes  étrangers , à commencer  par  l’Ecoffe, 
comme  le  plus  voifin. 

Etatdei’E-  Ce  Royaume  n’avoit  pas  encore  atteint  la  fituation  fixe 
tcU'  qui  conffituc  une  Monarchie  parfaite,  & qui  rend  le  gouver- 
nement capable  par  la  feule  forcetdes  Loix  de  fe  maintenir 
dans  l’ordre  & la  tranquillité  , fans  exiger  une  capacité  ex- 
traordinaire dans  le  Souverain.  Jacques  III,  qui  rempliffoit 
alors  le  trône , étoit  un  homme  peu  habile  , & d’un  génie 
étroit.  Non-feulement  il  étoit  obligé  d’abandonner  les  rênes 
• du  gouvernement  à fes  Miniftres  ; mais  il  n’avoit  jamais  fu 
en  faire  un  choix , dont  lui , ou  fon  peuple  pût  ctre  con- 
tent; lorfqu’il  plaçoit  fa  confiance  dans  des  gens  de  la  haute 
nobleff®,  ils  élevoient  leur  propre  famille  à un  point  de 

grandeur 
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grandeur  & de  puiffance  fi  cxcdfif,  qu’ci  le  devenoit  redou-: 
table  au  Prince  & fufpcél  à l’Etat.  Dès  qu’il  accordoit  fa  1488. 
faveur  à quelques  perionnes  d’une  naiffance  oblcure,  qui 
étoicnt  plus  dans  fa  dépendance  , les  Barons  de  fon  R oyaume, 
indignes  de  voir  l’autorité  dépolée  entre  des  mains  qu’ilsmé- 
prifoient,  marquoient  leurs  mécontentemens  de  la  maniéré 
la  plus  audacieufe.  Si  Henry  avoir  eu  l’ambition  des  conquê- 
tes, il  avoit  alors  la  plus  belle  occafion  de  joindre  l’Ecoffe 
à fes  Etats  ; mais  il  fentit  vraifemblablcmcnt  que,  s’ilétoit 
pofiible’  de  fubjuguer  une  Nation  beîliqueufe , à la  faveur 
de  fes  diviiions  domeftiques  , il  ne  l’etoit  pas  de  la  retenir 
dans  l’obéiffancc  quand  on  n’avoit  point  de  troupes  réglées 
fur  pied.  L’ufage  a’en  avoir  n’étoit  pas  encore  établi  en  An- 

Fleterre  ; ainfi  Henry  fie  contenta  dcrenouveller  la  paix  avec 
Ecoffe  , & envoya  des  Ambaffadeurs  à Jacques  pour  lui  en 
faire  la.propofition.  Mais  les  Ecoffois  n’a  voient  jamais  dcfiré 
une  longue  paix  avec  l’Angleterre  ; ils  croyoient , au  con- 
traire , que  leur  sûreté  confiftoit  à demeurer  toujours  fous  le 
armes  , & jamais  ils  ne  voulurent  entendre  qu’â  une  treved» 
fept  ans  qui  , en  effet , fut  conclue. 

Les  Etats  Européens  du  continent  femblercnt  recevoir  alors 
ce  mouvement  rapide  qui  les  porta  vers  le  point  de  grandeur  • 
où  ils  fe  font  maintenus  fans  aucune  altération  importante 
pendant  près  de  trois  fieclés.  Ils  commencèrent  à concerter, 
enfemble  ce  vafte  fy  ftême  de  politique  qui  embraflfoit  les  prin- 
cipales puiffances  de  la  chrétienneté.  L’Efpagne  , qui  avoit  Etatdcl'Eft 
été  jufques-là  prefque  toujours  occupée  chez  elle  , devenoit 
alors  formidable.  L’Arragon  fe  tsouvoit  réuni  à la  Caftille 
par  le  mariage  de  Ferdinand  & d’Ifabelle.  Ces  deux  époux 
également  capables  des  plus  grandes  chofcs  , employèrent 
leurs  forces  aux  entreprifes  les  plus  avantageules à leur  Mo- 
narchie combinée.  La  conquête  de  Grenade  fur  les  Maures 
fut  heureufement  terminée.  Le  génie  militaire  des  Efpagnols 
fe  févcilla  dans  cette  occafion  ; la  gloire  & la  tranquillité  en 
furent  le  prix.  Leurs  Souverains  délivrés  d’un  ennemi  domef- 
tique  fi  dangereux,  commencèrent  à s’intéreffer  danstoutcslcs 
affaires  de  l’Europe  , & à figurer  dignement  dans  les  guerres 
ou  dans  les  négociations. 

lome  I.  D 
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IL" Maximilien  , Roides  Romains,  fils  de  l’Empereur Fréde- 

i 4 8%  rie,  avoir  acquis  des  droits  fur  les  Pays  - Bas , par  fon  ma- 
t[ït  de-  riage  avec  l’nériticre  de  la  Mailon  de  Bourgogne.  Quoique 
Pays  r Bas  cecce  Princeffe  fut  morte , il  prétendoic  toujours  conferver  les 
rênes  du  gouvernement  , comme  tuteur  de  Philippe  fon  fils. 
Son  autorité  avoir  été  reconnue  par  le  Brab«nt  , la  Hol- 
lande & plufieurs  autres  Provinces  ; mais  la  Flandre  & le 
Hainault  ayant  conftamment  refufé  de  fe  fdïïmettre  à lui , 
ayant  même  nommé  d’autres  tuteurs  à fon  fils,  il  s’etoit  trouvé 
engage  dans  de  longues  guerres  avec  ces  peuples  obftinés, 
fans  avoir  jamais  pu  parvenir  à vaincre  leur  réliftance.  Pour 
fc  délivrer  del'oppotition  de  la  France,  Maximilien  avoit 
conclu  la  paix  avec  Louis  XI.  & donné  fa  fille  Marguerite, 
encore  enfant  , en  mariage  au  Dauphin  ,avec  l’Artois,  la 
Franche  - Comté  & le  Charolois  pour  fa  dot  ; mais  cette 
alliance  n’eut  pas  l’effet  qu’il  defiroit.  Le  Dauphin  fuccéda 
à la  Couronne  de  France  , fous  le  nom  de  Charles  VIII.  âe 
. Maximilien  vit  au  contraire  les  mutineries  des  Flamans  ap- 
puyées par  Ici  intrigues  de  la  Cour  de  France, 
l*  La  France  pendant  les  deux  régnés  précédons  avoit  confi- 
dérablemcnt  augmenté  fes  forces  & fapuiffance.  Il  auroit  mê- 
me été  impoffibïe  de  la  contenir  dans  fes  anciennes  limites, 
fi  les  autres  Etats  de  l’F.urope  ne  s’etoient  pas  fortifiés  en  mc- 
•mc-tcms  qu’elle.  La  plupart  des  grands  Fiefs,  comme  la  Nor- 
mandie , la  Champagne  , l’Anjou  , le  Dauphiné , la  Guicnne, 
la  Provence  &la  Bourgogne  croient  réunis  à cette  Couronne. 
Les  Anglois  avoient  été  cxpulfés  de  toutes  leurs  conquêtes; 
l’autorité  du  Roi  s’étoit  accrue  au  point  de  pouvoir  fe  fuffîre 
pour  maintenir  l’ordre&  les  Loix.  Ce  Monarque  avoit  des  ar- 
mées cofidérables  toujours  fur  pied  , & fes  finances  étoient 
en  état  de  les  fourenir.  Louis  XI , à la  fageffe  duquel  la  plus 
grande  partie  de  ces  avantages  croient  dûs , avoit  laiffé  en 
mourant  un  fils  jeune  , mal  élevé  , &peu  capable  de  fe  former 
au  grand  art  de  regner  ; mais  il  avoit  confié  la  pcrlohne 
& l’autorité  de  ce  Prince,  à fa  fille  Anne  , Dame  de  Beau- 
jeu.  La  France  n’éprouva  aucun  échec  fous  le  gouvernement 
de  cette  habile  Princeffe  ; qui  au  contraire  exécuta  le  grand 
projet  qu’elle  avoit  conçu  d’unir  à la  Couronne  le  Duché  de 


Etat  ( 
France 
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fireragne  , le  dernier  & le  plus  indépendant  des  Fiefs  de' 
la  Monarchie.  1488. 

François  II.  Duc  de  Bretagne,  étoit  rempli  de  bonnes  qua-  de  u 
lités  , mais  foible.  Il  fentit  Ion  incapacité  , & abandonna  les  Bretagne, 
foins  de  l’adminiftration  à Pierre  Landais,  homme  d’une  naif- 
Tancc  obfcure  , qui  avoit  plus  de  talens  que  de  vertus.  La  No- 
bleffe  de  Bretagne  , indignée  du  crédit  de  ce  favori , perdit 
toute  affeétion  pour  fon  Souverain.  Apres  avoir  excite  plu- 
fieurs  révoltes , & formé  plufieurs  confpirations  , elle  s’af- 
fembla , prit  les  armes,  faifit , jugea  & mit  à mort  ce  Miniftre 
coupable.  Quelques  Gentils-hommes , craignant  le  rêffenti- 
mcnt&  la  vengeance  du  Prince,  dont  ils  avoient  blcflc  l’au- 
torité, fe  retirèrent  en  France , tandis  que  d’autres  j pour  fc 
ménager  la  proteûion  de  cette  Puiffance,  entretinrent  des 
correspondances  avec  elle.  Le  Miniftere  François,  attentif 
aux  divifions  de  la  Bretagne , crut  le  moment  d’autant  plus 
favorable  pour  s’emparer  de  ce  Duché  , qu’il  pouvoir  cou- 
vrir cette  entreprife  du  prétexte  fpécieux  de  pourvoir  à la 
sûreté  intérieure. 

Louis,  Duc  d’Orléans*  premier  Prince  du  Sang,  & héri- 
tier préfomptif  de  la  Couronne,  avoit  difputé  le  gouverne- 
mentà  la  Ducheffe  de  Beaujeu.  Quoique  les  Etats  du  Royaume 
euffent  rejetté  fes  prétentions  , il  cabaloit  toujours  avec  une 
partie  des  Grands  pour  dépouiller  cette  PrinccfTe  de  fon  au- 
torité. Quand  il  vit  fes  intrigues  découvertes,  il  prit  les  ar- 
mes & fe  fortifia  dans  Baugcncy  ; mais , comme  fa  révolte 
avoit  éclaté  avant  que  fes  confédérés  fuffent  prêts  à fe  décla- 
rer avec  lui,  il  fut  obligé  de  fe  foumettre  & de  recevoir  tou- 
tes les  conditions  qu’il  plut  au  Miniftere  François  de  lui  im- 
pofer^Cependant  tourmenté  par  fon  ambition  & par  fes  crain-  • 
tes  , il  quitta  la  France  & alla  demander  un  afyle  au  Duc  de 
Bretagne , qui  de  fon  côté  defiroit  de  trouver  dans  le  crédit  & 
l’amitié  de  ce  Prince  des  reffources  contre  les  deffeins  de  la 
Ducheffe  de  Beaujeu.  Le  Duc  d’Orléans,  voyant  l’afccndant 

3u’il  acquéroit  fur  le  Duc  de  Bretagne  , engagea  plufieurs 
e fes  partifans  à le  joindre  dans  cette  Cour , & forma  le 
pojet  de  s'agrandir  en  époufant  Anne  , l’héritierc  de  ce 
Duché, 

Dij 
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— " ' — Les  Barons  de  Bretagne  , fâches  de  voir  un  Prince  étran- 
1,88.  ger  s’emparer  avec  fes  créatures  de  toute  la  faveur  , renou- 
vellerent  leur  correfpondance  avec  la  France  ,& invitèrent 
même  Charles  VIII.  à faire  une  invaiion  dans  leur  pays.  Cc- 

ficndant,  jaloux  dVn  conferver l’indépendance,  ils  réglèrent 
e fecours  que  la  France  leur  enverroit , & ftipulerent  qu’elle 
negarderoit  aucune  Place  fortifiée  en  Bretagne,  précautions 
toujours  inutiles  de  la  part  des  fujets  révoltés,  qui  traitent 
avec  une  puiffance  (i  fupériure.  Les  François  entrèrent  en 
invjRon de  Bretagne  avec  des  forces  trois  fois  plus  confidérables  que 
^ la  France  Cr.  celles  dont  on  étoit  convenu  , & s’avançant  dans  le  cœur  de 
Bretagne.  ja  provjnce>  ils  afiiegerent  Plocrmel.  Le  Duc  , prefle  de  fe 
défendre,  leva  une  armée  nombreufe  , mais  mal  difeiplinée  , 
dont  il  donna  le  commandement  au  Duc  d’Orléans , au  Comte 
de  Dunois,  & aux  autres  Signeurs  François.  L’armée  mécon- 
tente de  ce  choix  , & jaloule  des  confédérés , fe  débanda  & 
laiffa  fon  Souverain  avec  trop  peu  de  troupes  pour  tenir  la 
campagne  contre  fes  ennemis.  Il  fe  retira  à Vannes  ; mais  , 
y étant  pourfuivi  par  les  François,  alors  maîtres  de  Ploermel, 
il  s’enfuit  à Nantes.  Les  ennemis #afliégcrent  cette  Ville, 
après  avoir  pris  Vannes,  Dinant  & d’autres  Places,  où  ils 
mirent  garnifon.  Mais  quand  les  Barons  de  la  Bretagne 
virent  ainfi  leur  pays  menacé  de  palier  fous  une  domination 
étrangère  , plus  attachés  à leur  Patrie  qu’à  leurs  mécon- 
tentemens  perfonnels,  ils  fe  retirèrent  l’un  après  l’autre  de 
l’Armée  Françoifc,  & fe  réconcilièrent  avec  leur  Souverain. 

Cette  défertion  des  Bretons  ne  découragea  pas  la  Cour  de 
France,  & ne  l’empêcha  pas  de  fuivre  fon  projet  favori  de  * 
fubjugucr  la  Bretagne.  La  fituation  de  l’Europe  paroifïbit 
, concourir  à l’exécution  de  ce  deffein.  Maximilien  étoit  uni 
d’une  étroite  alliance  avec  le  Duc  de  Bretagne  , &négôcioit 
même  attuellemcnt  pour  en  époufer  la  fille  ; mais  il  avoit 
un  fi  grand  befoin  d’argent , & il  étoit  alors  fi  inquiété  par 
les  mutineries  des  Flamans , qu’il  ne  pouvoir  donner  que 
très-peu  de  (ccours  effeétifs.  Ferdinand  étoit  entièrement  oc- 
cupé àla  conquête  du  Royaume  de  Grenade  , & perfonne  ne 
doutoit  que  , fi  la  France  eût  voulu  lui  céder  le  Rouflillon& 
la  Ccrdagnc , fur  lefquels  il  ayoit  des  prétentions  , il  n’eût* 
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abandonné  volontiers  de  fon  côté  le  fort  de  la  Bretagne. 
L’Angleterre  feule  étoit  dans  le  cas , par  fa  puiflance  & par 
l’intérêt  qu’elle  y avoit , de  vouloir  protéger  l’indépendance 
de  ce  Duché  , & c’étoit  d’elle  qu’on  prévoyoit  les  obftacles 
les  plus  forts.  La  Cour  de  France  , dans  l'intention  de  mieux 
couvrir  fes  projets,  envoya  des  Ambaifadeurs  à la  Cour  de 
Londres  , pour  féliciter  Henry  de  fes  fucccs  contre  Simnel 
& les  partifans,  & lui  renouvcllcr  les  proteflations  de  con- 
fiance & d’amitié  les  plus  finceres. 

Les  Ambaifadeurs  débutèrent  par  complimenter  Henry  fur 
fadernicre  vi&oire  ; ils  lui  communiquèrent  enfuite,d’un  ton 
* de  cordialité,  comme  à un  Prince  fur  l’amitié  duquel  ils  comp- 
toient,  les  fuccèsde  leur  Maître  contre  Maximilien  , & ame- 
nèrent l’entrçtien  fur  ce  qui  venoit  de  fe  palier  en  Bretagne. 
Ils  lui  dirent  que  le  Duc  ayant  accordé  fa  prote&ion  à des 
François  rebelles  & Ifugitifs  , le  Roi  avoit  été  obligé  , contre 
fes  intentions  & fes  inclinations,  de  porter  la  guerre  dans  ce 
Duché,  que  l’honneur  de  la  Couronne  étoit  intcrelfé  à ne  pas 
fouffrir  qu’un  Valfal  trahît  ainfi  ce  qu’il  devoir  à fon  6 ei- 
gneur:  que  la  sûreté  du  gouvernement  exigeoitque  l’on  pré- 
vînt les  conféquences  d’une  femblable  témérité  , que  les  fu- 
gitifs n’étoient  pasdesperfonnes  obfcures  ; qu’entr’autres  le 
Duc  d’Orléans,  premier  Prince  du  Sang,  coupable  de  quel- 
ques intrigues,  s’étoit  réfugié  en  Bretagne,  où  il  perléve- 
roit  dans  les  projets  de  révolte  contre  Ion  Souverain  tainli 

Sue  la  guerre  étant  Amplement  défenftve  de  la  part  du  Roi 
e France  , elle  celferoit  aulfi-tôt  que  le  Duc  de  Bretagne 
rentreroit  dans  fon  devoir  : que  leur  Maître  n’ignoroit  pas 
les  bons  offices  rendus  à Henry  par  le  Duc  dans  des  tems 
critiques  ; mais  qu’il  favoit  auffi  que , dans  des  tems  plus  cri- 
tiques encore,  le  Duc,  ou  fon  confcil  mercenaire  avoit  aban- 
donné ce  Monarque,  & même  expoféfa  vie  aux  plus  grands 
dangers  : que  l’unique  relfource  de  Henry  dans  ces  extrémités 
avoit  été  la  Cour  de  France  :qu’cll£  avoit  non-fenlement  ga- 
ranti faperfonne,  mais  lui  avoit  accordé  des  fecours  d’hommes 
& d’argent,  dont  fa  valeur  s’étoit  heureufement  fervie  pour  le 
placer  fur  le  Trône  d’Angleterre  , que  dans  cette  occalîon 
la  France  avoit  fait,  par  amitié  pour  Henry , le  contraire  de  ce 


14^8. 
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qu’elle  auroit  dû  faire,  fi  elle  n’avoit  confulté  que  fon  pro- 
pre intérêt  : qu’elle  l’eût  trouvé  à laifler  regner  un  tyran 
odieux  , plutôt  qu’à  contribuer  à placer  un  Prince  auffi  ver- 
tueux qu’habile  fur  un  Trône  rival  dufien  : que  la  reconnoif- 
fance  & l’équité  devant  déterminer  Henry  en  faveur  de  la 
France,  leur  Maître  attendoit  de  lui  que  s’il  ne  pou  voit  agir 
alors  pour  elle , il  gardât  du  moins  la  neutralité  entre  les 
deux  partis  ( a ). 

Il  y a voit  beaucoup  dcchofe  plaufiblcs  dans  le  difcours  des 
AmbaflTadeurs  François  ; & pour  lui  donner  plus  de  poids,  ils 
communiquèrent  encore  à Henry  , comme  en  confidence , 
l’intention  où  étoit  leur  Maître,  dès  qu’il  auroit  terminé  fes 
différons  avec  la  Bretagne  , de  conduire  une  armée  en  Italie, 
pour  y faire  valoir  fes  prétentions  fur  le  Royaume  de  Naples. 
Ils  n’ignoroient  pas  que  la  Cour  d’Angleterre  ne  prendroit  au- 
cun ombrage  de  ce  projet  ; mais  tous  leurs  artifices  furent  inu- 
tiles contre  la  pénétration  du  Roi.  Il  démêla  que  la  France, 
avoit  defTcin  de  fubjuguer  la  Bretagne  ; mais  il  fe  perfuada* 
auffi  qu’elle  y rencontreroit  des  difficultés  infurmontables.  Il 
lavoit  que  les  propres  forces  de  ce  Duché  avoient  fouvent 
fuffi,  fans  aucun  fecours  étranger,  pour  réfifter  aux  entreprifes 
de  cette  Monarchie.  Il  imagina  que  le  caraâere  naturel  des 
François  les  feroit  renoncer  à une  tentative  qui  exigeoit  de 
la  perlé  vérancc  ; que  d’ailleurs  l’héritier  de  la  Couronne  étant 
engagé  avec  le  Duc  de  Bretagne  , lesCourtifansne  fuivi*oicnt 
que  mollement  un  projet  qui  £ltircroit  fa  difgracc  & fon 
reffentiment.  Quand  même  les  obftacles  intérieurs  n’auroient 
pas  été  capables  d’arrêter  les  François,  Henry  prévoyoit  qu’il 
en  naîtroit  d’autres  de  la  part  de  Maximilien  , dont  l’inimitié 
pour  la  France  étoit  connue,  & qui  négocioit  alors  fon  ma- 
riage avec  l’héritierc  de  Bretagne.  Il  efperoit  que  ce  Prince 
pourroit  faire  diverfion  du  côte  de  la  Flandres.  La  France 
ne  lembloit  plus  devoir  s’attendre  qu’Ifabelle  & Ferdi- 
nand lui  laiffaffcnt  exécutc%tranquillement  fes  projets  ambi- 
tieux , fi  elle  y perfifloit.  Enfin  il  penfa  qu’elle  ne  fe  flatteroit 
pas  que  l’Angleterre , fi  effentiellement  intéreffée  à conferver 
l’indépendance  de  la  Bretagne  , li  capable  par  fes  forces  & 

( a ) Bacon , p.  ) Sg, 
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par  fa  fituation  de_lui  donner  des  fecours  effeûifs  & prompts , • 
.permît  qu’une  puiflance  rivale  #fît  une  conquête  fi  impor-  1 4:  8 
tante.  Il  conclut  donc  que  les  Miniftres  de  France,  convain- 
cus de  l’impoifibilité  de  réuflir  dans  leurs  vues  , en  pren- 
droient  de  pacifiques  & renonceroient  à une  entrepriie  qui 
dcplairoit  à tous  le  Potentats  de  l’Europe. 

Ces  réflexions  folides  en  elles-mêmes  étoient  encore  ap- 
puyées chez  Hcry  par  un  penchant  fecret  qui  l’emportoit  tou- 
jours au-delà  du  but  , parce  qu’il  tenoit  à fa  paffion  domi- 
nante. L’économie  de  ce  Prince,  qui  dégénéra  par  degrés  en 
avarice  , lui  faifoit  rejetter  toute*  entrepriie  militaire  , toute 
expédition  éloignée  de  fes  Etats  , & l’engagoit  à eflayer  d’a- 
bord la  voie  des  négociations.  Il  dépêcha  LJrfvic  , ion  Au- 
mônier, homme  adroit  & intelligent , pour  aller  offrir  fa  mé- 
diation aux  Parties  contcndantes.  Il  penfa  que  cette  offre  , fl 
elle  étoit  acceptée  par  la  France,  conduiroit  à pacifier  tousles 
differens  ; & cjue,  fi  elle  étoit  rejettée  ou  éludée  , elle  fervi- 
roit  du  moins  a conllater  que  cette  Cour  perlïftoit  dans  fon 
projet  d’aggrandiffement.  Urfwic  trouva  la  Ducheffe  de 
Beaujeu  occupée  au  fiegè  de  Nantes;  il  eut  la  fatisfaélion  de 
voir  la  médiation  de  fon  Maître  acceptée  avec  toutes  les  mar- 
ques de  confiance  & de  modération  poflibles.  Cette  habile 
Princeffe  fentit  que  le  Duc  diOrléans  qui  gouvernoit  la  Cour 
de  Bretagne  , prévoyant  que  tout  accommodement  ne  fe 
feroit  qu’à  Ton  préjudice,  employeroitfon  crédit  pour  y faire 
rejetter  la  propofition  de  Henry  ; que  par  c^rcfus  la  France 
feroit  juftifiéc  ; & que  le  reproche  ainjuftice  & d’opiniâtreté 
tomberoit  fur  les  Bretons.  L’événement  répondit  à fes  vues. 
Lorfque  l’Ambaffadeur  Anglois  expliqua  fa  commiiïion  au 
Duc  de  Bretagne , la  réponfe  qu’on  lui  fit , au  nom  de  ce 
Prince,  fut  qu’ayant  été  fi  long-tems  le  défenfeur  & l’appui 
ae  Henry  pendant  fa  jeuneffe  & fes  adverfités,  il  avoit  at- 
tendu d’un  fi  digne  Monarque  des  fecours  plus  efficaces  dans 
les  circonftances  aûuelles , que  l’offre  flérile  de  fa  médiation  : 
quelle  ne  fufpendoit  pas  les  progrès  de  la  France  : que  , fi 
la  reconnoiffance  de  Henry  n’étoit  pas  fuffifante  pour  l’atta- 
cher aux  intérêts  de  fon  bienfaiteur  , fa  prudence  devoit 
l’cclairer , comme  Roi  d’Angleterre  , fur  les  conféquences 
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— ^ dangcreufes  qu’cntraîncroient  la  conquête  de  la  Bretage  , 8c 
148».  ia  réunion  à la  Couronne  dp  France  : que  ce  Royaume  étoic 
déjà  trop  puiflfant  ; que  cette  réunion  le  mettroit  en  état  de 
tourner  les  forces  contre  l’Angleterre,  & de  fatisfaire  l’a- 
nimofité  qui  avoir  toujours  fubiifté  entre  ces  deux  Nations: 
que  la  Bretagne  , fi  utile  à un  allié  auquel  , par  fa  fituation  , 
elle  ouvroit  Pcntrée  dans  le  cœur  de  la  France,  lorlqu’elle 
feroit  une  fois  unie  à ce  Royaume , lui  procurcroit  à fon  tour 
la  facilité  de  troubler  la  paix  & le  commerce  d’Angleterre  , 
foit  par  des  pirateries  , foit  par  des  flottes  qu’elle  armeroit  : 
que,  fi  le  Duc  refufoit  la  foédiation  qui  lui  croit  offerte,  ce 
n’étoit  point  qu’il  eut  du  penchant  à continuer  une  guerre 

3ui  avoit  été  ruincule  pour  lui  , ni  par  un  excès  de  confiance 
ans  fes  propres  forces  , dont  il  connoiffoit  l’infériorité  à 
celles  de  les  ennemis:  qu’il  cfpcroit  feulement  que  le  Roi 
d’Angleterreappercevroit  que  Ion  intérêt  même  exigeoit  qu’il 
prît  le  rôle  d’Allié  , plutôt  que  celui  de  médiateur. 

Cette  réponlene  fit  pasabandonnerauRoile  plan  de  con- 
duite qu’il  s’étoit  tracé  ; il  jugea  feulement  qu’il  falloit  atten- 
dre que  le  tems  ramenât  les  Bretons  à la  raifon  & vainquît 
leur  opiniâtreté.  Il  apprit  que  ces  peuples,  allarmés  pour  la 
sûreté  de  leur  Duc  , avoient  levé  tumultuairement  une  armée 
de  60000  hommes , & contrains  les  François  à lever  le  fiege 
de  Nantes  ; il  fe  fortifia  encore  plus  alors  dans  l’opinion  que  la 
Cour  de  France,  rebutée  par  la  multiplicité  des  obftacles,  fe- 
roit enfin  réduite  à renoncer  à fes#vues  fur  la  Bretagne.  Il 
continua  donc  à négocier,  & fut  la  dupe  des  Miniffres  Fran- 
çois , qui , affeêlant  toujours  des  intentions  pacifiques  , en-  • 
voyerent  à Londres  Lord  Bernard  d’ Aubigni,  homme  de  qua-  • 
lité  d’Ecoffe  , pour  preifer  Henry  de  ne  pas  fc  laffer  d’offrir 
fon  entremife  à la  Cour  de  Bretagne.  Le  Roi  envoya  unjs 
ambaffade,  compoféed’Urfwic , Abbé  d’Aingdon,  & deSir 
Richard  Tonftal  pour  faire  de  nouvelles  propofitions  d’ac-  . * 
commodément  ,8c  cependant  il  n’accorda  aucun  fecours  de 
troupes  aux  malheureux  Bretons.  Le  Lord  Woodville,  frere 
delà  Reine  douairière,  homme  entreprenant  & courageux, 
demanda  la  permiffion  de  lever,  fous  main  , un  corps  de  vo- 
lontaires , & de  les  conduire  en  Bretagne,  mais  le  Roi , qui 
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vouloir  garder  lcsapparenCes  d’une  exa&e  neutralité,  la  refula.  r.  " ~ - 
Cependant  ce  Seigneur  perfifla  dans  fon  projet.  Il  alla  dans  1488. 
l’Ifiede  Wight,  dont  il  étoit  Gouverneur;  il  débita  qu’il  a voit 
obtenu  fecrettement  la  permiffion , qu’en  effet  on  lui  avoit  rc- 
fufée,  leva  un  corps  de  4000  hommes  , & s’embarqua  avec 
eux  pour  la  Bretagne.  Cette  entreprife  lui  devint  fatale  & fut 
peu  avantageufeau  Duc.  Les  Bretons  engagés  témérairement 
dans  une  aélion  générale  avec  les  François,  à Saint  Aubin, 
furent  taillés  en  pièces.  Woodvillc  8c  toute  la  troupe  furent  Le  »*juiilct. 
paflës  au  fil*  de  l’épée,  ainfi  qu’un  corps  de  Bretons  à qui  on 
avoit  fait  prendre  l’habit  Anglois  , afin  d’en  impofer  aux 
François,  pour  qui  la  bravoure  decette  Nation  étoit  toujours 
formidable  (a).  Le  Duc  d’Orléans , le  Prince  d'Orange,  & 
plufieurs  Officiers  de  diftinêlion  , furent  faits  prifonrfiers,  & tc^b’c  So?' 
les  forces  de  la  Bretagne  totalement  diffipées.  La  mort  dutcm  c’ 
Duc  arriva  bien-tôt  après , & augmenta  le  défordre  des  af- 
faires de  ce  Duché , qui  parut  toucher  au  moment  d’être 
fubjugué. 

Quoique  le  Roi  ne  fe  fut  pas  préparé  avec  affez  de  vigueur 
& de  précaution  contre  ces  événemens  fi  contraires  aux  inté- 
rêts de  fon  Royaume  , il  ne  les  avoit  pas  tour-à-fait  perdus 
de  vue.  Il  étoit  déterminé  à tenir  une  conduite  pacifique  aufli 
long-tems  que  la  firuation  des  affaires  le  permettroit  ; mais  il 
avoit  remarqué  l’ardeur  de  fes  fujets  pour  la  guerre  ; il  con- 
noiffoit  leur  ancienne  animofité  contre  la  F rance , & voy  oit  à 
quel  degré  elle  étoit  redoublée  par  les  fuccès  de  cette  Puif- 
fance.  Il  réfolut  donc  de  tirer  avantage  decettc  difpofition, 

&de  fe  faire  donner  de  l’argent  par  la  Nation  , fous  prétexte 
de  fecourir  le  Duc  de  Bretagne.  Il  avoit  à cet  effet  convoqué 
le  Parlement  à Weftminfler  (6)  , &en  avoir  obtenu  un  fub- 
fide  confidérablc  (c)  , mais  il  éprouva  dans  la  levée  de  ce  fub- 
fide  des  obflacles  qu’il  n’avoit  pas  prévus.  Les  Comtés  de 
Durham  & d’York  , toujours  mécontens  du  gouvernement 
de  Henry  , aigris  par  les  dernieres  exaftions  qu’ils  avoient  R;vüIte  djB4 
éprouvées  après  la  rébellion  de  Simnel  , s’oppoferent  à la  ic  Nord. 

Argeiitré, HiH.de Bretagne.  1.  n.  | cette  impofition  fut  une  capitation.  Les 
( b ) Le  9 Novembre  1487.  I autres  Hiftoriens  dilent  que  c'croit  une 

( c )Polydore  Virgil , p.  J7J  dit  que  [ taxe  de  deux  sheJJings  pour  Uvev 
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perception.  Les  Commiffaires  intimides  par  cette  apparence 
de  fédition  , s’adrefferent  au  Comte  de  Northumberland , & 
lui  demandèrent-  conleil  lur  les  moyens  d’exécuter  leurs  or- 
dres. Ce  Seigneur  regarda  la  circonftance  comme  allez  im- 
portante pour  confulter  le  Roi  nicrne.  Henry  ne  crut  pas  de- 
voir ceder  aux  rumeurs  d’une  populace  mutinée  , ni  laifler 
fubfiftcr  un  exemple  qui  pourroit  entraîner  dasconiéquences 
dangereufes.  Il  réitéraencore  plus  lévércment  fes  ordres  pour 
la  levée  de  l’impofition.  Northumberland  fit  alTembler  les 
Gens  de  Jullice  & les  Propriétaires  des  grands  Fiefs  ; il  leur 
annonça  les  volontés  du  Roi  dans  les  termes  les  plus  impé- 
rieux , pour  les  déterminer  à l’obéiffance.  Mais  cette  con- 
duite ne  fervit  qu’à  échauffer  les  efprits.  Ils  crurent  qu’il 
avoit  îlii  - même  confeillé  à Henry  les  ordres  rigoureux  qu’il 
leur  communiquoit  (a).  Le  Peuple  courut  aux  armes  , 8c  atta- 
qua Northumberland  dans  fa  maifon,  où  il  fut  maffacré.  A près 
avoir  commis  ce  meurtre  , la  populace  fe  mutina  contre  le 
Roi  même.  Les  féditieux  encore  excités  par  un  certaiq  John 
Achembert , homme  de  baffe  extradion  , choifirent  fir  John 
Egremond  pour  leur  chef , & fe  préparèrent  à une  vigou- 
reufe  réfiftancc.  Henry  fut  peu  troublé  d’une  fédition  fi  préci- 
pitée & fi  mal  concertée.  Il  leva  fur  le  champ  un  petit  corps 
de  troupes  dont  il  donna  le  commandement  au  Comte  deSur- 
rey  , auquel  il  avoit  rendu  la  liberté  & fes  bonnes  grâces.  Son 
intention  étoit  d’envoyer  d’abord  ces  troupes , pour  arrêter 
les  progrès  des  rebelles , & de  marcher  inceffamment  lui-mê- 
me avec  des  forces  plus  confidérables  pour  raffurer  entière- 
ment fon  autorité.  Mais  Surrey  fe  crut  affezfort  feul  pour 
faire  entrer  dans  le  devoir  une  populace  défarmée  , & eh 
effet  il  y réuffit.  Les  rebelles  furent  diffipés  ; John  Achembert 
fut  pris  & exécuté  avec  quelques-uns  de  fes  complices.  Sir 
John  Egremond  s’enfuit  auprès  de  la  Ducheffe  de  Bourgo- 

fne  , qui  lui  accorda  fa  proteÛion , & l’on  fit  grâce  au  relie 
es  mutins. 

Lorfque  le  Roi  avoit  obtenu  ce  fubfide  du  Parlement , il 
comptoit  pouvoir  terminer  l’affaire  de  la  Bretagne  par  la  voie 
des  négociations,  & remplir  fes  coffres  de  l’argent  qu’il  auroit 

(a)  Bacon, p.  fff. 
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reçu  pour  les  frais  de  la  guerre  ; mais  les  calamites  des  Bre-  î 
tons  devenoient  tous  le  jours  plus  prenantes  ; il  fe  crut  enfin 
obligé  à faire  quelques  efforts  pour  les  défendre.  Les  Fran- 
çois , à la  mort  du  Duc  de  Bretagne,  avoient  réclamé  d’an- 
cienS  droits  fur  ce  Duché.  Le  Duc  d’Orléans  étant  alors  pri- 
fonnier  en  France,  ils  ne  pouvoient  plusfe  fervir  du  prétexte 
dont  ils  avoient  coloré  leurs  premières  hofliütés.  Henry  fe  ré- 
folut  donc  à prendre  part  àla  guerredela  Bretagne.  L'intérêt 
de  fon  Royaume  exigeoit  aulli  qu’il  s’oppofât  aux  progrès 
de  la  puiffance  des  François , & la  Nation  Angloifele  founai- 
roit  vivement.  Il  forma  une  ligue  avec  Maximilien  & avec  Fer- 1 
dinand  ; mais,  regardant  ces  mefures  comme  des  rcffources 
éloignées  , il  leva  un  corps  de  6000  hommes  qu’il  deflina  à 
palier  en  Bretagne.  Cependant,  pour  être  certain  d’être  indenr.- 
nifé  de  fes  dépenfes  , il  conclut  un  traité  avec  la  jeune  Du- 
cheffe  , par  lequel  elle  s’engageoit  à lui  rembourfer  tous  les 
frais  de  l’armement  ,&  à remettre  entre  fes  mains  deux  Villes 
maritimes  pour  sûreté  de  ce  payement  (a).  Quoique  Henry 
ne  promît  le  fervice  de  fes  troupes  que  pour  l’efpace  de  huit 
mois  , elle  fut  contrainte,  par  l’état  critique  de  fa  pofition , 
de  foùfcrire  à des  conditions  fi  dures  , & impofées  par  un 
Allié  qui  avoir  lui-même  le  plus  grand  intérêt  à la  protéger. 
Ces  troupes  commandées  par  leLordWilloughby  deBroke 
rendirent  les  Bretons  maîtres  de  la  campagne  pendant  quel- 
que tems.  Les  François  fe  retirèrent  dans  leurs  garnifons  , 
& fe  propoferent,  en  tenjporifant , de  laiffer  amortir  l’ar- 
deur des  Anglois  & de  les  dégoûter  de  leur  entreprife.  Leur 
plan  fut  bien  fuivi , & produifit  l’effet  qu’ils  en  efpéroient. 
Le  Lord  Broke  trouva  tant  de  défordrc&  de  confufion  dans 
le  Miniflere  de  la  Bretagne , qu’il  n’y  eût  pas  moyen  de  con- 
certer aucune  opération.  Il  lui  fut  impoflible  d’obtenir  de 
l’argent , ni  de  fe  procurer  les  munitions  de  guerre  & les 
chariots  néceffaires  pour  l’artillerie  & les  autres  ferviccs  de 
l’armée.  Toute  la  Cour  étoit  divifée  ; aucun  des  Miniftrcs 
n’avoitpris  l’afcendant , & ils  fe  traverfoient  tçus  dans  leurs 
projets.  Les  Anglois , excédés  de  la  divifion  & de  l’incerti- 
tude qu’ils  voyoient  regner  dans  les  confeils , retournèrent 


488, 


48  p. 


( a ) Du  Tillet , Recueil  de*  Traites. 
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— ' chez  eux  auflî-tôt  que  le  terme  de  leur  engagement  fut  cx- 
i $89.  pire.  Ils  laiflTercnt  iculcment  quelques  garniions  peu  confidé- 
rablcs  dans  les  villes  qui  leur  avoient  été  données  en  ga- 
rantie. Ils  ne  firent  , pendant  leur  féjour  en  Bretagne  ,que 
contribuer  eux-mêmes  à dévafter  le  pays  , & leur  départ  le 
livra  entièrement  à la  merci  de  l’ennemi.  Tel  fut  le  fccours  que 
dans  cette  importante. occalîon  Henry  fournit  à un  Allié  ré- 
duit à la  derniere  extrémité  par  l’invafion  d’une  PuifTance 
‘ étrangère  , & par  fes  dilTenfions  domeftiques. 

L’objet  des  divifions  de  la  Cour  de  Bretagne  étoit  le  choix 
d’un  époux  pour  la  jeune  DuchefTe.  Le  Maréchal  de  Rieux 
appuyoit  la  pourfuite  du  Seigneur  d’Albret , qui  avoit  con- 
.duit  quelques  troupes  au  fccours  de  ce  Duché.  Le  Chancelier 
Montauban  , ayant  remarqué  l’éloignement  de  la  Ducheffe 
pour  Albrct , infifta  fur  ce  que  l’alliance  d’un  fi  petit  Prince 
ne  pouvoir  la  foutenir  contre  l’ennemi  qui  vouloir  l’oppri- 
mer , & fur  ce  qu’il  falloir  en  contraâer  une  plus  puiffante.  Il 
fc  déclara  en  conféquence  pour  celle  de  Maximilien  , Roi 
des  Romains.  Ce  parti  prévalut  à la  fin  ; le  mariage  d’Anne 
& de  ce  Prince  fut  célébré  par  Procureur,  & de  ce  moment 
111  elle  prit  le  titre  de  Reine  des  Romains  ; mais  ce  titre  fut 
1490.  tout  ce  qu’elle  acquit  par  ce  mariage.  Maximilien , fans  trou- 
pes & fans  argent,  toujours  occupé  lui-même  à reprimer  les 
révoltes  continuelles  des  Flamands,  ne  pouvoir  donner  au- 
cun fecoursà<fon  époufe.  Albrct  , offenlé  de  la  préférence 
qu’elle  avoit  accordée  à fon  rival  j abandonna  fa  querelle  8c 
reçut  les  François  dans  Nantes , la  plus  importante  Ville  du 
Duché  , par  fa  force  & par  fes  richeffes. 

La  Cour  de  France  changea  alors  de  fyftême  à l’égard  de 
la  Bretagne.  Charles  étoit  aéja  fiancé  à Marguerite  fille  de 
Maximilien.  Cette  Princcfle,  quoique  trop  jeune  encore  pour 
confommer  fon  mariage,  avoit  été  envoyée  à Paris  pour  ^ être 
élevée  ; &,  pendant  le  féjour  qu’elle  y fit,  elle  porta  le  titre 
de  Reine  de  France.  Indépendamment  de  la  dot  confidéra- 
ble  qu’elle  apportoit  , elle  étoit,  après  fon  frere  Philippe, 
alors  enfant,  héritière  de  toutes  les  poffeffions  de  la  Maifon 
de  Bourgogne  , & fembloit  être  le  parti  le  plus  convenable 
au  jeune  Monarque.  Ces  circonftances  avoient  tellement  aveu- 
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glé  le  Confeil  de  Maximilien  & celui  de  Henry  , qu’ils  n’a-  - 
voient  jamais  foupçonné  d’autres  intentions  à la  Cour  de  1 4P0, 
Franée.  Ils  n’imaginoient  pasquel’on  pût  rompre  des  enga- 
gemens  fi  avantageux  & fi  folemnels  ; mais  Charles  lentoit 
qu’il  réufliroit  difficilement  a faire  la  conquête  de  la  Breta- 
gne, malgré  fcsTiabitans  & toutes  les  Puiltances  de  la  Chré- 
tienneté;  que  même,  s’il  ravageoit  le  pays  & s’emparoit  des  pla- 
ces fortes  , il  lui  feroitimpofiiblcdclcs  garder  long-tcms.Un 
mariage  avec  la  Ducheffe  pouvoir  feul  réunir  folidement  ce 
Fiefà  la  Couronne;  il  préféra  l’acquifition  a&uclle  d’une  Pro- 
vince auffi  importante , à l’efpoir  de  pofféder  un  jour  tous  les 
biens  de  laMaifon  de  Bourgogne  ; efpoir  qui  devenoit  plus 
incertain  & plus  éloigné  à meiureque  l’âge  fortifioit  le  jeune 
Philippe.  La  Cour  de  France  confideroit  encore  que  le  maria- 
ge d’Anne  & de  Maximilien  étoit  contraire  à la  grandeur  & 
même  à la  sûreté  de  cette  Monarchie.  Si  ce  Prince  eût  été 
en  pofleffion  de  la  Flandres  d’un  côté  , & de  la  Bretagne 
de  l’autre  , il  étoit  à craindre  qu’il  n’entràt  par  ces  deux  Pro- 
vinces jufqp’au  cœur  du  Royaume.  On  penfa  donc  qu’il  n’y 
avoir  point  d’autre  remede  à ces  maux  que  de'rompre  les  deux 
mariages  qui  n’avoient  pas  encore  été  confommés , quoique 
célébrés , & d’unir  la  DuchdTe  de  Bretagne  au  Roi  de 
France. 

Cet  expédient , qui  n’avoit  été  prévu  par  aucune  Cour  de 
l’Europe, qui  ne  pouvoitmême  que  leur  déplaire  , par  l’inté- 
rêt que  la  plupart  avoientà  s’y  oppofer,  exigeoit  le  fecretle 
plus  profond  ,&  ne  devoir  éclater  que  lorfqu’ii  feroit  a/Turé.' 

Le  plan  que  leMiniftere  François  i’e  fit  pour  cette  entreprife 
délicate  futtrès-fagement  & très-finement  conduit  ; pendant 
que  l’on  pouffoit  la  guerre  de  Bretagne  avec  toute  la  vi- 
gueur poffible , on  gagnoit  fous  main  le  Comte  de  Dunois, 
dont  on  connoiffoit  tout  le  crédit  fur  les  Bretons.  On  en- 
gagea auffi  dans  cette  intrigue  le  Prince  d’Orange  , coufin 
germain  de  la  Duchefle  ; on  lui  rendit  fa  liberté  , & on  l’en- 
voya en  Bretagne  pour  y fuivre  la  négociation.  Ces  deux 
Négociateurs  iecondés  des  autresémiflaires  gagés  par  laFran- 
ce , difpoferenr  les  efprits  à cette  grande  révolution.  Ils 
yanterent , quoiqu’avec  précaution  , l’avantage  qui  rélultc- 
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■'  roit  pour  la  Bretagne  de  fon  union  avec  cette  Couronne  : 
i 4P  o.  ils  repréfenterent  aux  Barons  de  ce  Duché  , que  leur  pays  , 
épuifé  par  plulieurs  années  de  guerre  , avoitbcloin  de  repos; 
qu’il  n’en  pouvoir  attendre  que  d’une  paix  folide  & durable 
avec  la  leule  Puiflancc  qui  dût  leur  'paroître  formidable; 
que  leur  alliance  avec  Maximilien  ne  leur  pouvoir  donner 
actuellement  aucun  fccours  , & que , s’ils  s’unifloient  inti- 
mement avec  un  Etat  rival  de  la  France  , ils  s’obligeoient 
à demeurer  toujours  en  divifion  avec  cette  Monarchie. 
Qu’étant  les  plus  proches  voifins  , ils  feroient  les  premiers 
expofés  aux  hoflilités  en  cas  de  rupture  ; qu’alors  tout  ce 
qui  pourroit  leur  arriver  de  plus  heureux  feroit  d’obtenir  la 
paix  en  fc  foumettant  à la  France,  &en  renonçant  à cette 
précieufe  liberté  qu’ils  tenoientde  leurs  ancêtres;  qu’enfinun 
expédient  qui  concilioit  l’honneur  de  l’Etat  avec  la  fidélité 
due  à leur  Souverain,  devoit  leur  paroître  préférable  à une 
révolution  fi  violente,  & qui  pouvoit  avoir  des  fuites  fifii- 
nefies.  Ces  difeours , femés  avec  art  , firent  impreflion  fur 
les  Bretons.  Mais  la  plus  grande  difficulté  étoit  de  vaincre 
les  préventions  de  la  Duchefle  elle -même  ; cette  Princefle 
avoit  été  élevée  dans  les  préjugés  les  plus  défavorables  à la  Na- 
tion Françoife,  & elle  s’étoit  prévenue  particulièrement  con- 
tre Charles  , qu’elle  regardoit  comme  l’auteur  de  toutes  les 
infortunes  de  la  M?ifon.  D’ailleurs  fon  inclination  étoit  pour 
Maximilien,  & lui  paroifioit  être  un  devoir;  ce  Prince  avoit 
■ reçu  le  titre  de  fon  époux  ; elle  ne  croyoit  pas  pouvoir  Iégiti- 

i 4P  i.  mement  rompre  des  engagemens  fi  faints  &fffolemnels,pour 
en  contra&er  de  nouveaux.  Le  defir  de  la  ramener  de  fes 
préventions  & de  vaincre  fes  fcrupules  engagea  Charles  à 
donner  la  liberté  au  Duc  d’Orléans.  Ce  Prince  avoit  eu  lui- 
même  des  prétentions  à la  main  de  la  Duchefle  de  Bretagne  ; 
mais  pour  rentrer  en  faveur  auprès  du  Roi  , il  confentit 
à les  lui  facrifier  & même  à le  fervir.  On  réconcilia  le  Ma- 
réchal de  Rieux&  le  Chancelier  Montauban.  Ces  Miniftres 
concoururent  alors  avec  le  Prince  d’Orange  & le  Comte  de 
Dunois  à déterminer  la  conclufion  de  ce  mariage.  Charles  , 
guidé  par  leur  confeil , s’avança  à la  tête  d’une  armée  nom- 
breufe  & invertit  la  Ville  de  Rennes,  où  la  Duchefle  faifoit 
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fa  réfidence.  Anne  ainfi  preffée  de  toutes  parts , & ne  voyant155-™"” 
perfonne  qui  put  la  protéger  dans  Ion  inflexibilité  , ouvrit  1 ^9  1- 
enfin  les  portes  de  la  Ville,  & confentit  à époufer  le  Roi 
de  France.  Elle  fut  mariée  à Langeais  en  Touraine,  & con- 
duite à St  Denis,  où  on  la  couronna  ; de-là  elle  vint  faire  Réunion  de 
fon  entrée  à Paris  au  milieu  des  acclamations  du  peuple  , qui la  Bretagne  à 
regardoit  ce  mariage  comme  l’événement  le  plus  heureux1  ,iUHC’ 
qui  pût  arriver  à l’Etat. 

Les  triomphes  &lcs  fuccès  de  Charles  furent  des  mortifi- 
cations fenfibles  pour  le  Roi  des  Romains.  Ilpcrdoitune  Pro- 
vince confidérablc  qu’il  croyoit  avoir  acquile  , & une  Prin- 
ceffe  accomplie  qu’il  avoir  époufée  ; il  étoit  outragé  dans  la  . 
perfonne  de  fa  fille  Marguerite  , qui  lui  fut  renvoyée  , apres 
avoir  été  traitée  pendant  plufieurs  années , comme  Reine  de 
France,  il  avoit  à fe  reprocher  lui-même  ces  revers  cruels; 
ils  étoient  l’effet  de  fon  peu  d’empreffement  pour  la  confom- 
mation  de  fon  mariage  dont  il  avoit  été  le  maître,  & qui  en 
auroit  rendu  les  nœuds  indiffolubles.  Ces  réflexions  le  mirent 
en  fureur.  Il  fe  permit  même  des  expreflions  peu  mefurées , 
en  menaçant  la  France  d’une  invafion  des  forces  réunies  de 
l’Autriche , de  l’Angleterre  & de  l’Efpagnc. 

Le  Roi  d’Angleterre  avoit  aufli  à le  repentir  de  la  con- 
duite qu’il  avoit  tenue  pendant  toutes  ces  importantes  dif- 
cuflîons.  Quoique  cette  affaire  fe  fût  terminée  d’une  façon 

au’il  ne  pouvoit  pas  prévoir,  fa  négligence  pour  les  intérêts 
e fon  allié  le  plus  utile  , tandis  qu’une  puiffance  ambitieufe 
& fupérieure  l’accabloit , paroiffoit  le  rélultat  d’une  politique 
timide  & bornée.  Comme  il  étoit  perfuadé  lui-même  de  l’é- 
• tendue,  de  la  profondeur  & de  la  jufteffe  de  fes  vues  , il  ne 
put  qu’être  mortifié  de  l’afeendant  que  le  Roi  de  France , qu’il 
regardoit  comme  un  Prince  jeune  & fans  expérience , venoit 
de  prendre  fur  lui.  Il  réfolut  de  fe  venger  quand  il  vit  qu’il 
n’y  avoit  plus  de  moyens  de  réparer  fa  faute;  mais  l’avarice,  fa 
jjaffion  dominante , eut  encore  plus  de  part  à cette  réfolution 
courageufe que  fon  reffentiment&  fa  vanité.  Il  envifagea,  mê- 
me dans  ce  revers , une  occafion  de  fatisfaire  fon  avidité.  Sous 
prétexte  d’une  guerre  indifpenfable  avec  la  France , il  expé- 
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l... dia  une  commiffion  pour  lever  ( a ) une  bénévolence  , ou  don- 

i 4P  i.  gratuit  fur  l'es  fujecs.  Cette  el'pcce  de  taxe  arbitraire,  qui  avoir 
été  abolie  par  une  Loi  récente  de  Richard  III,  ne  pouvoir 
être  perçue  qu’à  force  de  menaces  & de  vexations.  Cepen- 
dant on  prétendoit  qu’elle  étoit  accordée  volontairement 
par  la  Nation.  Cette  violence  torfiba  particulièrement  fur 
les  Commerçans  qui  avoient  plus  d’argent  comptant  que  le 
relie  de  fesfujets.  Londres  feule  contribua  de  près  de  iogoo  * 
liv.  fterlings.  L’Archevêque  Morton  , Chancelier , apprit 
aux  Commiflaires  à employer  un  argument  auquel  perfonne 
ne  pou  voit  fe  foultrairc:  fi  ceux  qu’on  vouloit  taxer  vivoient 
frugalement,  fuppofoit  que  leur  économie  avoit  dû  les  enri- 
chir ; fi  au  contraire  ils  vivoient  avec  falle  , on  concluoit 
de  leurs  richefies  par  leur  dépenfe.  Ce  dilemme  fut  appellé 
par  les  uns  , la*fourclie  Au  Chancelier  Aiort'on , & par  d’autres 
béquilles. 

Affcmblée  Le  R0j  craignoit  fi  peu  la  réfillance  du  Parlement  fur  cette 
ïc  27  oao-imP°fin°n  arbitraire,  quauffi-tot  apres  il  le  convoqua  a 
tw«-  'Wellminfter.  Il  fe  propofa  de  fe  fervir  des  pallions  & des 
préventions  de  cette  aflfemblée  pour  en  tirer  de  nouveaux 
îubfides.  Il  connoiffoit  le  reffentiment  que  les  Anglois  avoient 
contre  la  France  relativement  à la  conquête  de  la  Bretagpc  ; 

& il  eut  foin  d’appuyer  fur  ce  grief  dans  le  difeours  qu’il  pro- 
nonça lui  - meme  au  Parlement.  Il  fe  plaignit  de  ce  que  la 
France,  enorgueillie  par  les  derniers  fuccès  , avoir  affeûé 
le  plus  fouverain  mépris  pour  l’Angleterre , & remfé  de  lui 
payer  le  tribut  llipulé  par  Louis  XL  dans  fon  traité  avec 
Edouard  IV.  Il  ajouta  qu’il  convcnoit  à une  Nation  belli- 
queufe,  comme  la  Nation  Angloife,  de  ne  pas  fooffrir  une  » 
pareille  audace , & de' réprimer  cette  injure:  que  pour  lui  il 
étoit  déterminé  à réclamer  fes  droits  fur  la  Couronne  de  Fran- 
ce , & à faire  valoir  , par  la  force  des  armes , un  titre  fi  jufte 
qui  lui  avoit  été  tranfmis  par  fes  ancêtres  : que  Creffy,  Poitiers 
& Agincourt  inllruifoient  alliez  les  Anglois  de  leur  fupério- 
rité  fur  leur  ennemi , & qu’il  ne  défefperoit  pas  d’ajouter  de 

falRymcr  Vol.  rt.  p.  446.  Bacon  | le  conlcntetnent  du  Parlement  ; mais 
dit  que  cette  Hnfyohtnct  fc  levoit  avec  * c’ell  une  erre». 
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nouveaux  noms  à cette  glorieufe  lifte  : qu’un  Roi  de  France"' 
avoit  été  prifonnier  à Londres  , &unRoi  d’Angleterre  cou-  M 9 *• 
ronne  à Paris  ; deux  événemens  qui  dévoient  animer  l’cmu- 
Jation  des  Angloisà  fuivre  les  traces  de  leurs  ayeux  : que  les 
diffenfions  domeftiquesde  l’Angleterre  étoient  caufe  qu’elle 
avoit  perdu  ces  poffellions  étrangères  , & qu’on  devoit  pro- 
fiter de  la  tranquillité  dont  elle  jouiftoit  pour  les  recouvrer  : 
que , lorfqu’il  s’agifloitde  fe  couvrir  d'une  gloire  immortelle, 

& de  faire  une  acquifition  importante  pour  l’Etat  ,il  ne  con- 
venoit  pas  à de  braves  gens  ae  le  refufer  aux  avances  d’ar- 
gent qui  feroient  ncceffaires  : que  de  Ion  côté  il  étoit  réfolu 
a foutenir  la  guerre  du  produit  de  la  guerre  même  : qu’il  cf- 
peroit  en  portant  fes  armes  dans  un  Royaume  aulfi  opulent 

3uc  la  France  , augmenter  plutôt  que  diminuer  les  richefïes 
e l’Angleterre  (a). 

Malgré  ces  rodomontades  du  Roi,  tous  ceux  qui  avoienrp— ■ — ■ 
quelque  pénétration  conclurent  de  la  connoiflance  de  fon  ca-  1 4 2. 
ra&crc,  & plus  encore  de  la  fituation  de  fes  affaires,  qu’il n’a- 
voit  pas  férieufement  l’intention  de  pouffer  la  guerre  aufft  vi- 
vement qu’il  le  prétendoit.  La  France  n’étoit  plus  dans  l’état 
de  foibleffe  où  elle  avoit  été  : les  incurfions  des  R ois  d’Angle- 
terre ne  pouvoient  plus  avoir  autant  de  fucccs  contr’ellc 
qu’autrefois  : les  Grands  Fiefs  étoient  réunis  à fa  Couronne, 

& les  Princes  du  Sang  fournis  & fidèles,  ne  defiroient  que  la 
paix  & la  tranquillité  : fes  armées  étoient  compofécs  de  fol- 
dats  agguéris  & commandés  par  des  Capitaines  expérimen- 
tés : enfin  l’afpeêt  général  de  fes  affaires  fembloit  plutôt 
menacer  fes  voifins  j que  lui  laiffer  à craindre  une  infulte 
de  leur  part.  Maximilien  foutenoit  mieux  fa  vaine  gloire  par 
fes  titres  pompeux , que  par  l’ctat  de  fes  finances.  Le  poli- 
tique Ferdinand  failoit  parade  de  fes  préparatifs  de  guerre  ; 
mais  il  négocioit  fecrettcment  la  paix  ; & plutôt  que  des’ex- 
pofer  au  fort  des  armes  , il  fe  feroit  contenté  de  cdTions  très- 
modiques  de  la  part  delà  France.  L’Angleterre  même  n’é- 
toit pas  entièrement  délivrée  de  troubles  intérieurs.  La 
mort  de  l’ami  & l’allié  de  Henry  , Jacques  III.  Roi  d’Ecoffe, 
maffacré  par  fes  fujets  rebelles , ouvroit  le  chemin  du  Trône 

la  ) Bacon  , p.  «Si. 
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t. g à Jacques  IV.  fon  fils  ; ce  Prince  croit  dévoué  aux  intérêts 

i -, > 2.  delà  France  , & fc  feroit  certainement  allarmé  du  progrès 
des  armes  Agloifes.  Mais  toutes  ces  confidérations  quelques 
vraies,  quelques  limples  qu’elles  fuflent,  ne  fapperent  point  le 
Parlement.  La  multitude,  enflamée  du  dclir  de  lubjuguer  la 
France  & de  s’enrichir  delcs  dépouilles , doi  na  dans  le  piège 
& vota  pour  le  fubfide  que  le  Roi  defnandoit.  ün  accorda 
deux  quinzièmes  ; 6c  pour  faciliter  à la  Noblcfle  les  moyens  de 
l’ervir,  on  pafla  un  aûc  qui  permettoit  aux  Officiers  de  ven- 
dre leurs  terres  fans  payer  aucun  droit  d’aliénation. 

Toute  la  Noblcfle  , avide  de  gloire  , & dans  l’yvrefiedes 
efpérances  brillantes  dont  le  Roi  flatroit  la  Nation  , ne  fc 

{•romit  pas  moins  que  de  porter  les  armes  triomphantes  de 
'Angleterre  jufqu’aux  portes  de  Paris,  & de  remettre  la  Cou- 
ronne de  France  fur  la  tête  de  Henry.  Plulieurs  Gcntilshom- 
mes.emprunterent.des  fommes  coniidérablcs , ou  vendirent 
leurs  biens  fonds  pour  faire  leur  équipage  & la  campagne 
avec  plus  de  fplcndeur.  Le  Roi  pafla  la  mer  & arriva  à Ca- 
Guerrsavcc  lais  le  6 Octobre  avec  une  armée  de  25000  hommes  d’in- 
Ja  France,  fanteric  & de  1600  chevaux  qu’il  mit  fous  les  ordres  du  Duc 
de  Bedford  & du  Comte  d’Oxford  ; mais  , comme  quelques 
gens  préfumerent  , fur  ce  qu’on  ouvroit  la  campagne  dans 
l’arriere  failon,quc  la  paix  leroit  bien-tôt  conclue  entre  les 
deux  Couronnes  , Henry  chercha  à leur  infpircr  des  idées 
contraires  : « Je  fuis  venu  , dit-il , pour  conquérir  la  France 
» entière  , ce  qui  n’eft  pas  l’ouvrage  d’un  été.  Il  importe 
» donc  peu  dans  quelle  iailon  j’en  commence  l’invalion  ; 
» fur-tout  lorfque  j’ai  Calais  pourquarticr  d’hiver».  Et , com- 
me s’il  eût  voulu  férieufement  fuivre  cette  entreprife,  il  en- 
Timffon  en  tra  fur  le  champ  dans  le  pays  ennemi,  8c  affiegea  Boulogne» 
France.  Mais  , malgré  ces  hoftilités  apparentes,  il  y avoit  eu  des  avan- 

ces fecrctes  faites  pour  la  paix  environ  trois  mois  aupara- 
vant , & l’on  avoit  nommé  des  Commiflaires  pour  en  difeuter 
les  articles.  On  mit  de  l’adrefle  à préparer  les  efprits  à 
ce  théâtre  inattendu  ; les  AmbafTadeurs  que  le  Roi  avoit 
envoyés  dans  les  Pays-Bas  revinrent  le  trouver  à fon  camp,& 
l’informerenc  que  Maximilien  n’étoit  nullement  prêt  à fc  join- 
dre à lui , & qu’il  n’y  avoit  aucun  fccours  à elpérer  de  fon 
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côté.  Bicn-tôt  apres  les  couriers  arrivèrent  d’Elpagne,  & ap- 
portèrent  la  nouvelle  de  la  paix  qu’on  venoit  d’y  conclure  492. 
avec  la  France,  par  laquelle  Charles  cédoit  les  Comtes  de 
Roulfillon  &dc  Cerdagne  à F'erdinand.  Quoiqqpces  articles 
d’accommodement  fuflent  foigneufement  répandus  dans  l'ar- 
mée, le  Roi  craignit  toujours  qu’apres  de  fi  magnifiques pro- 
melTcs  & de  fi  grandes  efpéranccs  , une  paix  aufii  prompte 
ne  lui  fût  reprochée.  Pour  colorer  les  mefurcs  qu’il  avoit  pri- 
fes  à cet  effet,  & fc  mettre  en  droit  de  les  fuivre  à décou- 
vert , il  engaga  fecrctcmcnt  le  Marquis  de  Dorfet  & vingt- 
trois  autres  Seigneurs  à lui  préfenter  une  requête  pour  le 
fupplicr  de  conlcntir  à traiter  avec  la  France.  Les  motifs  , 
fur  lefquelselleétoit  fondée  , furent  les  rigueurs  de  la  faifon  ; 
les  difficultés  de  faire  l'ublifter  l’armée  à Calais  pendant  l’hi- 
ver ; les  obftacles  que  l’on  rencontroit  à la  prife  de  Bou- 
logne ; la  défertion  de  fes  alliés  , fur-tout  de  ceux  fur 
l’alliftance  defqucls  on  avoit  le  p^as  compté  5 événemens  que, 
pour  la  plupart , on  auroic  dû  prévoir  avant  l’embarquement 
des  troupes. 

En  conféquence  de  cette  démarche  préliminaire  l’Evê- 
que d’Exeter  & le  Lord  d’Aubeny  furent  envoyés  à Etaples 
pour  conférer  avec  le  Maréchal  de  Cordes , & mettre  la  der- 
nière main  au  traité.  Peu  de  jours  y fuffirent  : les  demandes  de 
Henry  fe  réduifirent  à de  l’argent.  Charles,  qui  jugea  ne  point  u Fr.n* 
acheter  trop  cher, àce  prix, lapaifiblepoficlfion  de  la  Bretagne,  ce. 

& qui  defiroit  avec  la  plus  grande  ardeur  de  pouvoir  exé- 
cuter fon  projet  d’expédition  en  Italie,  acquielça prompte- 
ment aux  propofitions  qu’on  lui  fit.  Il  s’obligea  de  payer  à 
Henry  fept  cens  quarante-cinq  mille  écus,  fur  cent  quatre- 
vingt-fix  mille  deux  cens  cinquante  livres  fterling  dont  on 
convint , partie  comme  rembourfement  des  fommes  avan- 
cées pour  la  Bretagne  , & partie  comme  arrérages  de  la 
penfion  due  à Edouard  IV.  Il  ftipula'de  plus  une  rente  an- 
nuelle de  vingt-cinq  mille  écus  pour  Henry  & fes^iéritiers. 

Ainfi  le  Roi,  comme  l’obfcrvent  le  Hiftoriens , gagna  fur 
fes  fujets  par  la  guerre  , & fur  fes  ennemis  par  la  paix  ( a ). 

On  remarqua  auîfi  qu’il  tint  fa  parole  au  Parlement  loifqu’il 

Bacon  p.  6oj.  Polypore  Vitgil,  p.  58S. 
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" ~ lui  avoit  promis  que  la  guerre  le  défrayeroit  des  dépenfe* 

i jp:,  de  la  guerre;  Maximilien  Tut  compris  dansle  traite  de  Henry, 
au  cas  qu’il  lui  plût  d’y  accéder  ; mais  le  Roi  de  Romains 
dédaigna  d’avoir  obligation  à un  Allié  dontil  croyoir  avoir 
lieu  de  fc  plîinplre.  11  fit  feparément  fa  paix  avec  la  France, 
& en  obtint  la  reflitution  de  l’Artois,  de  la  Franche  - Comté 
& du  Charolois  , qui  avoient  été  donnés  en  dot  à fa  fille  , 
lorfqu’cllc  fut  fiancée  au  Roi  de  France. 

La  paix  conclue  entre  la  France  & ï’Angleterre  paroifioic 
être  d’autant  plus  durable,  que  Charles,  jeune,  préfomprueux, 
plein  d’ambition , tourna  toues  fes  vues  du  côté  de  l’Italie  , 
& bicn-tôt  apres  entreprit  la  conquête  de  Naples.  Henry  vit 
cette  tentative  avec  la  plus  grande  indifférence.  Il  fe  repofoit 
fur  ce  que  Naples  étoit  fituée  loin  de  lui , & fur  ce  que  les 
François,  en  aucun  tems,n’avoient  été  heureuxdc  cccôté-l«à. 
L’autorité  du  Roiétoit  pleinement  établie  dans  l’intérieur  du 
Royaume;  toutes  les  révoltés,  qui  s’étoient  élevées  contre 
lui , n’avoient  fervi  qu’à  confondre  fes  adverfaircs  , & qu’à 
raffermir  fon  pouvoir  & fon  afeendant  fur  la  Nation.  Sa  ré- 
putation, pour  la  politique  & l’elprit  de  conduite  , augmentoit 
chaque  jour  ; fes  tréfors  s’éroient  accumulés  par  les  evéne- 
tnens  mêmes  les  moins  favorables;  lcscfpérances  de  tous  fes 
concurrens  au  Trône  fe  trouvoient  également  ruinées,  & par 
fon  mariage  , & par  les  enfans  qui  en  étoient  iffus.  Au  mi- 
lieu de  cette  fituation  floriffantc  , Henry  avoit  droit  fans 
doute  de  compter  fur  une  paix  & une  tranquillité  confiantes. 
Mais  les  ennemis  implacables,  qu’il  s’étoit imprudemment  at- 
tirés, lui  fufeiterent  un  adverfaire  qui  lui  donna  long-tems  de 
l’inquiétude,  & qui  l’expofamêmc  à quelques  dangers  réels. 

La  Ducheffe  de  Bourgogne  étoit  profondément  aigrie  de 
l’abbaiffemcnt  de  fa  Maifon  & de  fes  partifans  ; plus  irritée 

Î[uc  découragée  par  les  mauvais  fuccès  de  fes  entreprifes  paf- 
écs  , elle  réfolut  de  troubler  au  moins  un  gouvernement 
qu’elle  w pouvoir  renverfer.  Elle  fit  courir  le  bruit  , par 
le  moyen  de  fes  Emiffaires,  que  fon  neveu  Richard  Planta- 
genet , Duc  d’York  s’étoit  échappé  de*la  Tour,  où  fon  frere 
ainé  avoit  été  égorgé  & qu’il  fe  tenoit  caché  quelque  part. 
Comme  elle  trouva  que  cette  nouvelle,  quelque  peu  vraifems 
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blable  qu’elle  fût , étoit  avidement  accueillie  par  le  peuple  , 
elle  jetta  les  yeux  fur  un  jeune  homme  , propre  à jouer  le  MS1* 
rôle  de  ce  Prince  infortune. 

Oibec  , ou  Warbec  , Juif  renégat  de  Tournai  étoit ..venu  Pcrkin  vr»* 
à Londres  pour  quelques  affaires  , fous  le  régné  d’Edouard  bcc* 

IV.  & y avoir  eu  un  fils.  Cet  homme  s’étant  , par  occafion, 
fait  connoître  du  Roi,  lui  plut  , s’infinua  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  Prince  naturellement  populaire  , & l’engagea  à 
tenir  fon  enfant  fur  les  fonds  de  Baptême.  Il  lui  donna  le 
nom  de  Pierre  , qui , 4 la  maniéré  Flamande,  fe  changea,  par 
corruption  ,en  Peter-Kin  , ouPerkin.  Quelques  perfonnes 
crurent  même  qu’Edouard,  parmi  iesavanturcs  galantes,  avoir 
eu  un  commerce  fecret  avec  la  femme  de  Warbec  ,&  fondè- 
rent cette  conjcéture  fur  la  reffcmblance  qu’on  remarqua  dans 
la  fuite  entre  le  jeune  Pcrkitv&  le  Monarque  (a).  Quelques 
années  après  la  naiffance  de  cet  enfant , Warbec  retourna  à 
Tournai.  Son  fils  n’y  relia  pas  long-tems  ; il  fut  entraîné  par 
divers  événemens , de  pays  en  pays,  de  maniéré  que  fa  naif- 
fance & fa  fortune  furent  tellement  oubliées  , qu’il  devint 
prefqu’impoflible  d’en  retrouver  les  traces.  Les  différentes 
avanturcs  qui  lui  étoient  arrivées  avoient  développé  & per- 
feâionné  heureufementla  foupleffe&la  fagacité  de  fon  génie. 

Ce  jeune  homme  parut  propre  , avec  ces  avantages  , à jouer 
tous  les  rôles  epre  l’on  voudroit  lui  confier.  Il  fut  prcl'enté 
fous  cet  afpeâ  a la  Ducheffc  de  Bourgogne;  cette  Princeffe, 
frappée  du  rapport  de  pluficurs  circonuances  avec  fes  pro- 
pres deffeins  , defirade  le  voir.  Le  premier  coup  d’œil  qu’elle 
jetta  fur  fa  perfonne,  lui  confirma  l’cfpoir  de  réulfir  dans  fon 
projet.  Son  attente  fut  même  furpaffée  , tant  elle  trouva  lafi- 

Sure  dePerkin  noble,  intéreffante,  aifée  & foutenue  d’efprir, 
e bonsfens  &c  de  docilité.  Les  leçons  qu’il  étoit  néceffaire 
de  lui  donner  pour  lui  apprendre  fon  perfonnage  de  Duc 
d’York  , furent  bien-rôt  mifes  à profit  par  ce  jeune  homme 
intelligent;  mais  , comme  la  faifon  neparoiffoit  pas  favora- 
ble à ion  entrepife  , Marguerite , pour  le  mieux  cacher,  l’en- 
voya chez  Madame  Brampton  , en  Portugal  , où  il  demeura 
un  an  inconnu  à tout  le  monde, 

. {a  ) taeon,  g.  (ç(, 
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■ ■ La  guerre  étoit  alors  prête  à fe  déclarer  entre  la  France 
i 4 9 2.  & l’Angleterre  , & la  circonftance  paroifloit  convenable 
pour  faire  éclater  cette  prétendue  découverte.  L’Irlande,  qui 
confcrvoit  toujours  fon  attachement  à la  Maifon  d’York  , 
avoit  été  deftinée  au  début  de  cette  entreprife , comme  le 
théâtre  le  plus  avantageux  (a).  Perkin  fe  rendit  à Corkc, 

&:  prenant , immédiatement  apres  Ion  arrrivée  , le  nom  de 
Richard  Plantagcnet , il  parut  entouré  de  fes  Partifans  aux 
yeux  d’un  peuple  ignorant  & crédule  , il  écrivit  aux  Comtes  . 
de  Delmond  & de  Kildare  pour  les  inviter  à fe  joindre  à fon 
parti.  Il  fit  répandre  par- tout  l’Hiftoirc  controuvée  de  la 
maniéré  étrange  dont  il  s’étoit  fouftrait  à la  cruauté  de  fon 
oncle  Richard.  Le  public,  toujours  avide  de  nouveauté  8e. 
de  merveilleux , ne  s’entretint  plus  que  de  lui , & s’intércfTa 
vivement  en  fa  faveur. 

Ces  bruits  palTcrent  auffi-tôt  en  France.  Charles  , entraîné 
par  les  folücitations  particulières  de  la  Ducheffe  de  Bourgo- 

?nc  & par  les  intrigues  d’un  nommé  Frion,  Secrétaire  de 
lenry  , qui  avoit  quitté  fon  lcrvice  , envoya  inviter  Perkin 
à fe  réfugier  à Paris.  En  effet  le  Roi  l’y  reçut  avec  tous  les 
égards  dus  au  Duc  d’York.  11  lui  accorda  une  penfion  con- 
fidérable  , lui  affigna  un  logement  magnifique  & pourvut  à 
• la  dignité  de  fon  rang , & à la  sûreté  ac  fa  perfonne,  en  lui 
donnant  une  garde , dont  le  Lord  Congrelall  fut  fait  Ca- 
pitaine. Les  Courtifans  François  faifirent  avidement  une 
fiction  que  leur  Souverain  croyoit  de  fon  intérêt  d’adopter. 
Perkin  loutint  avec  autant  de  dignité  dans  fa  conduite , que 
dans  1a  perfonne  , tout  ce  qu’il  vouloit  accréditer  fur  fa  naif- 
fance.  Le  Royaume  entier  ne  retentiffoit  que  du  mérite  per- 
fonnel , des  avantures  extraordinaires  & des  malheurs  du 
jeune  Plantagcnet.  Le  mcrvellcux  de  cegenre  s’exagere  en-  * 
corc  dans  l’éloignement  ; l’admiration  & la  crédulité  fe  ré- 
pandirent de  la  France  en  Angleterre.  Sir  George  Neville, 
fir  John  Taylord  & cent  autres  Gentils  hommes  vinrent  à 
à Paris  offrir  leurs  fervices  au  Duc  d’York  fuppofé,&  s’at- 
tachera fa  fortune.  Bien-tôtl’impofteur  fe  vit  entouré  d’une 
clpece  de  Cour , Sc  eut  lieu  de  fe  flatter  qu'il  réufliroit  dans.for* 
entreprife, 

(a)  Polydore Virgil  , pag.  j8 pj 
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Lorfquela  paix  fut  tondue  entre  l’Angleterre  & la  France* 


Îl  0 

es  , Henry  demanda  que  Perkin  lui  fût  livré;  mais  MP1' 
Charles  ne  voulut  point  trahir  la  confiance  de  ce  jeune  hom- 
me, quel  qu’il  put  être,  après  l’avoir  invité  lui-même  à ve- 
nir dans  les  Etats  ; il  promit  feulement  de  le  congédier.  Le 
prétendu  Plantagenet  le  retira  en  Flandres  chez  la  DuchelTe 
de  Bourgone  ; il  implora  fon  appui  & lui  offrit  de  conftater 
devant  elle  les  preuves  de  la  naiffance.  La  Princelfe  affréta 
d’ignorer  les  prétentions  & meme  de  les  regarder  comme  dé- 
nuées de  vraifemblance.  Elle  étoit  déterminée  , difoit-elle 
à ne  plusfe  laifTer  léduirepar  des  impoflures,  depuis  qu’elle 
avoit  été  trompée  par  Simnel.  Elle  exigea  que  ce  fût  en  pre- 
fence  de  toute  fa  Cour  que  Perkin  l’inftruifit  de  fes  droits  à 
porter  le  nom  de  Duc  d’York.  Elle  parut  examiner  toutes  les 
circonflances  de  fon  récit  avec  la  plus  lcrupuleufc  délicatcffe: 
elle  lui  fit  diverfes  queftions  particulières,  &c  affréta  de  la  fur- 
prife  à chacune  de  fes  réponfes;  enfin,  après  un  interrogatoire 
long  & rigoureux  en  apparence,  elle  laiffa  éclater  les  tranf  ports 
de  la  joie  & de  fon  admiration  à l’étonnante  hifloire  de  la 
délivrante  de  ce  jeune  Prince.  Elle  l’embraffa  comme  fon  ne-  n c(l  avoué 
veu,  le  véritable  portrait  d’Edouad  , le  fcul  héritier  desP^g.1*  Du' 
Plantagenet,  & le  fucceffeur  légitime  au  Trône  d'Angleterre.  gJ^„cc.cFour' 
Immédiatement  après  elle  lui  fit  fa  Maifon  convenablement 

à fa  naiffance  prétendue , & lui  compofa  fa  Garde  de  trente  ...  

halebardes  ; elle  engagea  tout  le  monde  à lui  faire  la  cour  , 1 4P  )• 
& chercha  même  toutes  les  occafions  de  l’honorer  du  nom 
ielaHofe  blanche  £ Angleterre.  Les  Flamands  entraînés  par 
l’autorité  que  Marguerite  s’êtoit  acquile  fur  eux,  raQt  par  Ion 
rang  que  par  fes  grandes  qualités , adoptèrent  la  fable  de  Per- 
kin. Aucun  foupçon  ne  s’etoit  encore  élevé  contre  lui.  L’o- 
pinion dominante  s’affrrmiffoit  en  fa  faveur  prefque  fans  con- 
tradiction , & les  Anglois,  parleurs  fréquentes  communica- 
tions avec  les  Habitans  des  Pays-bas  , le  prévinrent  de  jour 
en  jour  plus  avantageulement  fur  fon  compte.  . 

Ce  n’étoit  pas  feulement  parmi  la  populace  d’Angleterre  Et  par  nn« 
que  les  prétentions  de  Perkin  s’accréditoient.  Les  gensdelaPar,ic  <*c 
plus  haute  naiffance , mécontens  du  gouvernement.de  Henry,  **“" 
qui  abbaiffoit  la  Nobleffe , tournèrent  leurs  regards  vers  ce 
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& — nouveau  Prétendanr.  Quelques-uns  d’entr’eux  lièrent  corref- 

1 3.  pondancc  avec  lui.  Le  Lord  Fitzwatcr,  fir  Simon  Mountfort, 
lir  Thomas  Thsvaites  devinrent  l'es  partilans.  Sir  'William 
Stanley , Grand  Chambellan,  qui  avoir  montré  lui-même  tant 
de  zcle  pour  élever  Henry  au  Trône  , féduit  par  une  aveugle 
crédulité,  ou  par  une  ambition  inquiété,  forma  le  projet  d’une 
révolte  en  faveur  de  l’ennemi  de  Ion  Maître.  Sir  Robert  Clif- 
fort  8c  William  Barlcy  , firent  des  démarches  plus  ouvertes; 
ils  allèrent  en  Flandres  offrir  leurs  lervices  à Perkin  , & lui 
furent  préfentés  par  la  Ducheffe  de  Bourgogne.  Clifforr  écri- 
vit en  Angleterre  , qu’il  connoiffoit  la  perlonnc  de  Richard 
Duc  d’York  ; qu’il  ne  pouvoir  douter  que  le  jeune  homme 
qui  en  portoit  le  nom , ne  fût  vraiment  ce  Prince , & qu’au- 
cune circonftance  de  fon  hiftoire  ne  fouffroitla  moindre  dif- 
ficulté, Un  témoignage  fi  pofitif , rendu  par  une  perfonne  11 
refpeétable  par  fon  rang  & fon  caraGcre , eut  affez  d’empire 
fur  la  plupart  des  efprits  pour  lever  tous  les  doutes , 8c  pour 
exciter  la  furprife  & l’attention  des  plus  indifférens.  La  Na- 
tion entière  s’en  occupoit';  une  confpiration  régulière  fe  fox* 
ma  contre  l’autorité  du  Roi , & il  sétablit  une  cosrcfpon- 
dance  intime  entre  les  mécontcns  qui  étoient  en  Flandres  & 
ceux  qui  étoient  en  Angleterre, 

Le  Roi  fut  informé  de  toutes  ces  particularités.  En  confc- 

auence  de  fon  caractère  ferme  & circonfpeêt , apres  de  mûres 
élibérations  , il  s’attacha  con(lamment&  adroitement  à con» 
treminer  les  projets  de  fes  ennemis.  Son  premier  objet  fut  de 
conftatcr  la  mort  du  véritable  Duc  d’York,  & de  raffermir 
l’opinioifcgénéralement  reçue  fur  cet  événement.  Quatre  per- 
lonnes  a voient  été  employées  par  Richard  au  meurtre  de  fes 
neveux  ; fir  James  Tirrel , auquel  il  confia  le  gouvernement 
de  la  Tour  àcedeffein,  & qui  vit  les  Princes  morts;  Miles  Fo* 
reft  & John  Dighon  qui  commirent  le  crime , & le  Prêtre 
qui  enterra  les  corps,  Tirrel  & Dighton  étoient  alors  les 
• fculs  de  ces  témoins  qui  véeuffent.  Us  dépoferent  d’une  ma- 

niéré uniforme  fur  cette  hiffoire.  Mais  , comme  le  Prêtre 
éroitmort,  & que  les  corps  des  Princes  maffacrés  ,avoientété 
enlevés  par  les  ordres  de  Richard,  du  premier  endroit  où  on 
Jç$  avoir  enterrés  , il  n’étoit  plus  en  la  puiflance  de  Henry 
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de  demontlfr  la  vérité  du  fait  autant  qu’il  l’auroit  voulu.  

Ce  fut  d’abord  avec  des  grandes  difficultés,  mais  enfuite  I4  94* 

• avecfuccès,  que  le  Roi  découvrit  l’origine  de  cet  extraor- 
dinaire perfonnage  , qui  ofoit  fi  audacieufcmcnt  s’arroger 
des  droits  à la-Couronne.  Il  difperfa  des  efpions  en  Flan- 
dres  & en  Angleterre.  Il  engagea  plufieurs  d’entr’eux  à fein- 
dre d’embraffer  le  parti  de  Perkin  ; il  leur  commanda  de 
s’infinuer  dans  la  confidence  des  amis  de  l’impofteur  ; à me- 
fureque  ces  efpions  démcloient  quelques  conjurés,  Henry  ne 
manquoit  pas  de  corrompre  leurs  Partifans  , leurs  domef- 
tiques  , quelquefois  leur  Confeiïeur  ;»il  découvrit  par  ces 
moyens  la  trace  d’un  autre  complice.  Cliffort  lui  - même  fc 
laiffa  féduire  à l’cfpoir  du  pardon  & des  récompenfes  qu’on  lui 
offroit  ; il  révéla  lesfecrcts  qui  lui  avoient  été  confiés.  Plus 
le  Roi  fe  fioir  à quelques-uns  de  fes  efpions  , plus  il  feignoit 
de  reffentiment  contr’eux.  Il  en  avoit  même  fait  excommu- 
nier & anathématifcr  pupliquement  plufieurs  , pour  les  ren- 
dre plus  fufceptiblcs  de  la  confiance  de  fes  ennemis.  Le  fruic 
de  ces  intrigues  fut  enfin  de  connoître  tout  le  plan  de  la 
confpiration,  la  généalogie  , les  avantures,  la  vie  &lesdif- 
cours  du  prétendu  Duc  d’York.  L’Hiftoire  en  fut  auffi-tôt  pu- 
bliée pour  détromper  la  Nation  ; mais  Henry  réferva  les  con- 
jurés à une  vengeance  plus  lente  & plus  allurée. 

Pendant  ce  tems-là  il  fit  des  repréfentations  à l’Archiduc  % 

Philippes  fur  l’appui  qu’il  avoit  accordé  dans  fes  Etats  à une 
impoflure  fi  atroce  , il  fc  plaignit  de  cette  atteinte  donnée 
aux  traités  fubfiftans  , & à l’amitié  mutuelle  qui  avoit  été  fi 
long-tems  cultivée  par  leurs  fujets.  Marguerite  eut  affez  de 
crédit  pour  faire  échouer  ces  négociations  ; elle  engagea 
Phlilippesà  répondre  qu’il  n’avoit  aucune  autorité  fur  la  con- 
duite de  la  Ducheffe  douairière.  Le  Roi  , outré  de  cette  in- 
• jure  , rompit  tout  commerce  avec  les  Pays-Bas  ; chaffa  les 
Flamans  d’Angleterre , & rappella  les  Anglois  qui  étoient 
en  Flandres.  Philippes  ufa  de  rcpréfailles,  mais  Henry  fa- 
voit  qu’un  peuple  auffi  mutin  que  les  Flamans  , ne  confcr- 
veroit  pas  long  - tems  pour  fon  Prince  une  complaifance 
affez  docile  pourfe  priver  d’une  branche  de  commerce  auffi 
lucrative  que  celle  qui  étoit  établie  ayec  l’Angleterre. 

Tome  /.  .G 
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~ Henry  avoit  droit  d’infliger  des  châtimens  fflus  féveres  à 

* 4 P 4 fes  ennemis  domeftiques  : lorfque  fes  projets  eurent  atteint 
leur  degré  de  maturité , il  ne  manqua  pas  de  lignaler  fon  ref-' 
fentimcnt.  Il  fit  arrêter  prefqu’en  même  - tems  Fitzxrater  , 
Mounfort  , Thwaitcs,  William  Daubcney  , Robert  R|tcliff, 
Thomas  Aftwood  & Thomas  Creffenor.  Ils  furent  tous  accu- 
lés, convaincus  & condamnes  comme  criminels  de  haute  tra- 
hiion , pour  être  entrés  dans  la  fatlion  de  Perkin , & lui  avoir 
promis  alïiftance.  Mounfort,  Ratcliff&  d’Aubeney  furent  im- 
médiatement exécutés:  Fitzwatcr  fut  envoyé  à Calais  & re- 
tenu en  pril'on  ; mais,  ayant  voulu  gagner  fon  Geôlier  pour 
faciliter  Ion  évafion , il  fubit  bien-tôt  le  même  fort.  Le  refte 
obtint  grâce,  ainfi  que  William  Worfeley  , Doyen  de  Saint 
Paul , & quelques  autres  qui  avoient  été  accufés,  examinés, 
mais  non  traduits  en  jufticc  réglée,  (a). 

On  crut  indifpenfablc  d’apporter  plus  de  précaution  &de 
* mettre  plus  d’appareil  dans  l’inftruéHon  du  Procès  de  Stanley. 
Sa  charge  de  Lord  Chambellan , fon  crédit  fur  la  Nation  , 
fes  liailons  particuliaires  avec  le  Roi  , & les  fervices  impor- 
tans  qu’il  lui  avoit  rendus  pécédemment  lembloient  devoir  le 
garantir  ou  de  l’accufation  ou  du  châtiment.  On  donna  Je 
confeil  àClifforr  de  repaffer  fecrettement  en  Angleterre  ,& 
de  fe  jetter  aux  pieds  du  Roi , tandis  qu’il  feroit  au  milieu  de 
fon  confeil.  Il  vint  en  effet  ; il  demanda  pardon  de  fes  infi- 
délités paffées , & offrit  de  les  expier  par  tels  fervices  que 
l’on  voudroit  exiger  de  lui.  Le  Roi  lui  répondit  que  la  preuve 
la  plus  convainquante  qu’il  pût  donner  de  fon  repentir  , & 
le  feul  fervicc  qu’il  pût  rendre  maintenant  ,.étoient  la  confef- 
fion  entière  de  fon  crime  & du  nom  de  tous  fes  complices  , 
de  quelque  rang&  de  quelque  qualité  qu’ils  fuffent.  Cliffort, 
encouragé  par  cette  exhortation  , accula  Stenley , alors  pre- 
fent , d’avoir  été  le  principal  des  Conjurés  ; il  s’offrit  à pro- 
duire devant  le  Confeil  des  preuves  de  ce  qu’il  avançoit. 
Stanley  lui-même  ne  montra  pas  plus  de  furpriie  , que  le  Roi 
en  affeéla  dans  ce  moment.  Ce  Prince  rejetta  l’accufation  com- 
me aulfi  faulïe  qu’incroyable.  Il  infifta  fur  ce  qu’un  homme 
fuquel  il  devoir  en  grande  partie  la  Couronne  & même  la 

(a  ) Polydorc  Virgil , p.  jj*. 
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vie  ; un  homme  qu’il  avoir  comble  d’honneurs  , de  faveurs  & — - — 
de  témoignages  de  fa  reconnoilfancc  ; un  homme  dont  le  fre-  1 *9  f* 
re  , le  Comte  de  Derby  , étoit  Ion  beau-pcrc  ; un  homme  en- 
fin, à la  foi  duquel  il  avoic  confié  la  perlonne  en  le  créant 
fon  Grand  Chambellan  , ne  pouvoir  s’être  engagé  dans  une* 
confpiration  contre  lui , fur-tout  fans  avoir  aucun  motif  de 
mécontentement  ou  de  crainte.  ClifFort  fut  exhorté  de  nou- 
veau à pefer  attentivement  les  conféquences  de  cette  accu- 
fation  ; mais  , comme  il  perfifta  , Stanley  fut  arrêté  & bien- 
tôt apres  examiné  devant  le  Confeil  (a).  Il  avoua  le  crime 
qui  lui  étoit  imputé  par  ClifÇprt  ; il  n’eflaya  pas  même  de 
l’excufer,  foi t qu’il  crut  qu’un  aveu  fans  détour  obtiendroic 
mieux  fa  grâce,  ou  qu’il  fe  flattât  que  fes  anciens  fcrviccs& 
fon  alliance  avec  fon  Maître  le  mettroient  à l’abri  de  fa  fé- 
vérité.  Mais  les  Princes  font  fouvent  difpofés  à confiderer 
les  grands  fcrvices  qu’ils  ont  reçus , comme  le  fondement 
d’une  jufte  défiance,  lur-tout  fi  ces  fervices  ont  été  rendus  par  jugement  & 
quelqu’un  d’un  cara&cre  avide  & inquiet.  Le  mécontentement  dc 

général  & la  difpofition  du  peuple  à la  mutinerie  fembloit 
exiger  un  grand  exemple  defévérité.  D’ailleurs  Stanley  étoit 
un  des  plus  riches  Seigneurs  du  Royaume  ; il  pofledoit  plus 
de  trois  cens  mille  livres  de  rente  en  terres  , quarante  mille 
marcs  d’argent  en  vaiffelle  ou  en  efpeces  monnoyées  & d’au- 
tres biens  très  - confidérables  ; l’expe&ative  d’une  fi  riche  dé-  • 
pouille  ne  fut  pas  regardée  comme  le  moindre  motifqui  dé- 
termina Henry  à févir  contre  le  Chambellan.  Après  fixfe- 
maines  de  délais  qui  fembloicnt  annoncer  combien  il  en  14  9 ?• 
coûtoit  à laclemencc  du  Roi  de  laifler  agir  fa  juftice , Stanley  ,,  Février, 
fut  condamné  à mort  & décapité  fur  le  champ. 

Les  Hiftoriens  ne  font  pas  bien  d’accord  fur  la  Nature 
du  crime  dont  il  fut  convaincu.  L’opinion  générale  efl  qu’il 
avoit  dit  en  confidence  à Cliffort  , « que  s’il  étoit  certain 
» que  le  jeune  homme  qui  paroifloit  en  Flandres,  fût  récl- 
» lement  le  fils  du  Roi  Edouard  , il  ne  porteroit  jamais  les 
» armes  contre  lui  ».  Ces  fentimens  pouvoient  déplaire  à 
Henry , comme  marquant  une  préférence  pour  la  Maifon 
d’York  fur  celle  de  Lancaftre  ; mais  ils  ne  pouvoient  être, 

( « ) Bacon  Pag.  6 11,  Poiydorc  Virgil , pag. 
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1 111 1 même  dans  ce  tems  de  defpotifme  , le  fondement  d’une  Sen- 

1 49  S tcncc  qui  les  qualifiât  de  hauce  trahifon.  lleft  donc  plus  vrai- 
fe.nblablc  , comme  quelques  Hiftoricns  le  prétendent,  que 
Sunicy  s’étoit  exprcfTémcnt  engagé  à féconder  Perkin,&  lui 
avoit  même  envoyé  quelques  lecours  d’argent. 

Le  iort  de  Stanley  fit  une  prodigieufe  fenfation  dans  tout 
le  Royaume  , & frappa  les  partifans  de  Perkin  d’une  terreur 
profonde.  Ils  comprirent,  par  la  défertion  de  Cliffort , que 
tous  leurs  fccrets  étoient  découverts.  Il  devenoit  clair  que 
Stanley  même,  tandis  qu’il  paroiffoit  vivre  dans  la  plus  grande 
faveur  auprès  du  Roi, avoit  «té  continuellement  environné 
d’efpions  qui  rendoient  compte  & tenoient  regiftre  de  tou- 
tes fes  démarches  & de  toutes  fes  paroles.  Une  défiance  gé- 
nérale s’empara  des  cfprits.  Les  intimes  amis  le  devinrent 
réciproquement  fufpeéls.  Le  caraûcrc  jaloux  &lévcrc  du  Roi, 
la  réputation  qu’il  s’étoit  acquife  du  côté  de  la  pénétration 
& de  la  fagacité , imprimoient  une  crainte  univerlelle.  Non- 
feulement  lesmouvcmcns  de  révolte  étoient  étouffés  , mais 
jufqa’aux  murmures  des  fa&ions.  Quelques  libelles  fe  glif- 
ioient  cependant  contre  la  perfonne  & l’adminiflration  de 
Henry.  On  fe  les  communiquoit  avec  autant  d’empreffe- 
ment  que  de  précaution,  & la  façon  dont  ils  étoient  accueil- 
lis montroit  que  les  mécontentemens  du  peuple  , fortement 
enracines  , n’attendoient  qu’une  occafion  favorable  de  fe 
manifefter. 

Henry  s’appliqua  toujours  davantage  à fe  faire  redouter 
de  fes  fujets  qu’à  gagner  leur  affeétion.  Trop  accoutumé  à 
réuffir  dans  toutes  les  entreprifes , il  ne  douta  jamais  de 
de  leur  fuccès  & fe  livra  de  plus  en  plus  à fon  avidité  na- 
turelle. Il  employa  toutes  les  rufes  imaginables  pour  pervertir 
lajuftice&  les  Loix,&pour  mettre  Ion  peuple  à contribu- 
tion. Sir  "William  Capel  Alderman  de  Londres  , fut  con- 
damnéfur  quelque  réglement  penal  à payer 2743  l>vres,& 
trop  heureux  de  compofer  à 1650.  Cette  vexation  étoit  la 
première  de  fon  efpece  , mais  elle  devint  un  exemple  qui 
prépara  les  voies  à plufieurs  autres.  Ces  moyens  d’oppref- 
iion  étoient  en  effet  le  grand  art  de  l’adminiflration  du  Roi. 
Tandis  qu’il  abbaiffoit  la  Nobleffe  , il  élevoit , honoroit  âc 
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careffoit  les  Jurifconfultes  ; à la  faveur  de  ce  double  ma- 
nège il  ferendoit  fupcrieur  aux  Loix,  & fe  mettoit  en  état 
de  les  pervertir  à fon  protic  quand  il  le  vouloir.  Son  gouver- 
nement étoiedur  en  general  ; mais  l’art  avec  lequel  il  etendic 
fa  propre  autorité,  produilit  du  moins  cet  effet  qu’en  humi- 
liant la  NoblefTe  , il  fut  le  feul  opprefleur  de  fon  Royaume. 

Pcrkin  s’apperçut  que  la  puiiïance  de  Henry  s’affermifibic 
de  jour  en  jour,  & que  fes  propres  prétentions  romboienten 
oubli  ; il  réfolut  de  tenter  quelque  choie  qui  put  ranimer  l’cf- 
poir  & le  courage  de  fon  parti.  Il  ralfembla  une  troupe  de 
proferits,  de  py rates  , de  brigands  & de  gens  fans  aveu  ,au 
nombre  de  fix  cens  hommes.  Il  s’embarqua  avec  eux  , dans 
la  réfolution  de  faire  une  defeente  en  Angleterre;  ilfe  fia- 
toit  d’y  exciter  au  moins  la  populace  à prendre  les  armes, 
puifque  toutes  fes  correfpondances  avec  la  NoblelTeétoient 
interrompues  parla  vigilance  & la  févéritéde  Henry.  Ayant 
appris  que  le  Roi  vificoic  fes  Provinces  du  Nord  , il  jetta 
l’ancre  fur  les  côtes  du  Comté  de  Kent , & envoya  quelques- 
uns  de  fes  agens  inviter  les  habitans  defe  joindre  à lui.  Les 
Gentils-hommes  de  Kent  ralfemblerent  d’abord  un  petit  corps 
de  troupes  pour  s’oppofer  à fes  entreprifes.  Mais  ils  réflé- 
chirent qu’ils  pouvoient  rendre  un  fcrvice  plus  elfentiel  que 
celui  de  le  repoufler.  En  conféquence  de  leurs  réflexions  , 
ils  feignirent  le  plus  fincere  attachement  pour  Perkin , 8c 
l’inviterent  à defeendre  à terre  pour  fc  mettre  à leur  tête  ; 
mais  le  prudent  jeune  homme  ayant  remarqué  plus  d’or- 
dre & de  régularité  dans  les  mouvemens  de  ces  troupes  , 
que  n’en  dévoient  avoir  de  nouvelles  levées  faites  à la  hâ- 
te, & qui  prenoient  les  armes  contre  l’autorité  établie  , re- 
fufa  de  fe  remettre  entre  leurs  mains.  Les  groupes  de  Kent 
n’efpérant  plus  rien  alors  de  leur  llratagême , fe  jetterent  fur 
tous  les  partifans  de  Perkin  qui  étoient  defeendus  de  fon* 
vaiffeau  ; les  uns  furent  maflacrés  , d’autres  s’échappèrent , 8c 
cent  cinquante  refterent  prifonniers.  Ceux-ci  furent  jugés 
& exécutés  par  ordre  du  Roi  , qui  ne  voulut  avoir  aucun 
ménagement  pour  des  bandis  de  cette  efpeces  ( a ). 

On  convoqua  cette  année  un  Parlement  en  Angleterre  8c 

{a)  Fclydore  Virgü  , Pag.  55 J. 
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un  autre  en  Irlande  , où  pluiicurs  Loix  remarquables  paflc- 
141)  rcnt.  LeParlementd’Angleterreordonnaquequiconqepren- 
Onvocar.on  droit  *cs  armes  pour  les  intérêts  du  Roi , ou  lui  donncroic 
du  Parle-  telle  autre  aiïiflance  que  ce  fût , neferoit  en  aucun  temspré- 
mcnt.  fent,  oui  venir,  pourl'uivi  dans  aucun  Tribunal  pour  cet  a&e 
d’abéiffance.  Une  Loi  femblable  pourroit  être  défapprouvée 
comme  avantageufe  aux  ufurpateurs,  dans  les  pays  , où  il  y 
a des  Loix  précifes  , qui , pendant  les  tems  mêmes  de  fac- 
tions , peuvent  indiquer  le  légitime  fuccdîcur  à la  Couronne 
&.  rendre  inexcufables  ceux  qui  lui  réliftent.  Mais  comme 
dans  ces  momcns  de  crife  les  droits  des  Princes  lont  préci- 
fément  le  grand  fujet  de  difpute  ; que  chaque  parti  argu- 
mente en  fa  faveur  , il  paroît  judicieux  de  mettre  en  sûreté 
ceux  qui  travaillent  à maintenir  laxranquillité  publique.  Cette 
tranquillité  eft  ians  conrredit  toujours  importante  ,&  de  pa- 
reilles recherches  ne  font  que  la  troubler.  Henry  intérieure- 
ment convaincu  que  fes  titres  n’étoient  pas  inconteftables  , 
fuggera  cette  Loi  pour  mettre  fes  partifans  à couvert  de  tout 
événement.  La  conduite  très- differente  qu’il  avoit  tenue  à 
l’égard  de  ceux  de  Richard  lui  faifoit  craindre  , avec  raifon, 
qu’en  cas  de  révolution  nouvelle  , fon  exemple  ne  fût  fuivi 

fiar  fes  ennemis,  plutôt  que  fa  Loi.  Mais  l’entrcprife  de  lier 
a légiflation  même  en  prclcrivant  des  réglés  aux  Parlemens 
à venir  , étoit  pleinement  contradiéloire  aux  principes  fon- 
damentaux du  gouvernement  politique. 

Ce  Parlement  paffa  aufii  un  afte  qui  donnoit  pouvoir  au 
Roi  de  pourfuivre , par  les  voies  de  la  juftice  , le  recouvre- 
ment des  fommes  encore  dues  par  quelques  perfonnes  qui 
étoient  convenues  de  les  lui  payer,  comme  bénévolence , ou  don 
gratuit.  Ainfi  cet  a£te  autorila&  juftifia  expreficment  la  mé- 
thode des  taxes  arbitraires. 

• L’autorité  du  Roi  ne  prit  pas  moins  d’afeendant  en  Ir- 
lande. Sir  Edouard  Poynings  y avoit  été  envoyé  avec  quel- 
ques troupes  pour  réprimer  les  partifans  de  la  Maifon  d’York,  , 
& réduire  le  refte  des  Irlandois  à la  fervitude.  Les  forces 
qu’il  avoit  amenées  ne  purent  fufiïre  à l’exécution  de  cette 
entreprife  violente.  Ces  Irlandois  l’éludèrent  en  quelque 
forte  en  fuyant  dans  leurs  bois , dans  leurs  marais  & dans  leurs 
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montagnes.  Mais  Poynings  convoqua  un  Parlement  à Du-  - 

blin  , où  il  fut  plus  heureux.  Il  y fit  paffer  ce  flatut  mémo-  1 4 y ;• 
rable  qui  porte  encore  fon  nom  , & qui  établifloit  l’autorité 
du  gouvernement  Anglois  en  Irlande.  Par  ce  flatut  le  Par- 
lement d’Angleterre  étoit  autorifé  à faire  Loi  dans  ce  Royau- 
me fubjugué  , Se  nul  bill  ne  pouvoir  être  introduit  dans  le 
Parlement  Irlandois  fans  être  revêtu  auparavant  de  la  fanc- 
tion  du  Confeil  d’Angleterre. 

Tandis  que  la  puiffance  du  Roi  s’étendoit  ainfi  fur  tous 
fes  états  , & que  la  tranquillité  générale  y renaifloit , tout 
le  continent  étoit  agité  par  l’invalion  des  François  en  Italie, 

& par  les  fuccès  rapides  qui  fuivoient  Charles  dans  l’cntre- 
prife  la  plus  téméraire  & la  plus  mal  concertée.  Les  Italiens 
avoient  entièrement  perdu  l’ufagc  des  armes , 8e,  dans  le  l'ein 
des  guerres  continuelles,  étoient  devenus  tous  les  jours  moins 
belliqueux.  Ils  furent  étonnés  de  fe  trouver  aux  prifes  avec 
un  ennemi  qui  ne  regtrdoit  pas  un  champ  de  bataille  com- 
me celui  d’un  tournois  pompeux  ; mais  qui  brûloir  d’enfan- 
glanter  la  fcénc  , pourlûivoit  la  mort  de  fon  adverfairc  au 
péril  de  fa  propre  vie  : leurs  troupes  efféminées  prirent  la 
fuite  par  - tout  où  l’armée  Françoiie  fe  montra  ; leurs  Villes 
les  mieux  fortifiées  lui  ouvrirent  leurs  portes;  les  Royaumes 
& les  Républiques  de  l’Italie  furent  affervis  en  un  inflant  ; & 
dans  toutes  fes  différentes  contrées  où  les  François  pénétrè- 
rent fans  réfiflance , ils  fembloient  plutôt  prendre  des  quar- 
tiers d’hyver  dans  leurs  propres  pays  , que  faire  des  conque» 
tes  fur  leurs  ennemis.  Les  maximes  que  les  Italiens  luivoicnt 
alors  dans  les  négociations,  n’étoient  pas  mieux  combinées 
pour  garantir  leurs  Etats , que  leurs  opérations  militaires  pour 
les  défendre.  La  rufe  , la  mauvaife  foi , l’inconflancc  for- 
moient  Jeur  fyflêmc  de  politique.  Les  foibles  refies  d’hon-» 
ncur  & de  fidélité  qui  fe  maintenoienr  encore  dans  les  Con- 
feils  des  autres  Princes  de  l’Europe,  étoient  ridiculifés  en 
Italie,  comme  des  preuves  a’ignorance  & de  barbarie.  Lu- 
dovic Sforce  , Duc  de  Milan,  qui  avoit  invité  les  F rançois 
à s’emparer  de  Naples , ne  deliroit  , ni  ne  croyoit  qu’ils 
puffent  y réuffir.  Il  fut  allarmé  le  premier  du  trop  heureux 
fuccès  des  projets  dont  lui-même  étoit  l’auteur.  Il  vint  à bout , 
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par  Tes  intrigues , de  former  une  ligue  entre  plufieurs  Poten- 
i i?  f-  tats  pour  s’oppofer  aux  progrès  des  conquêtes  de  Charles  , 8c 
pour  conferver  leur  propre  indépendance.  Cetrc  ligue  fut 
compoiée  de  Ludovic  même , du  Pape , de  Maximilien , Roi 
des  Romains  , de  Ferdinand  , Roi  d’Efpagne  8c  de  la  Ré- 
publique de  Venife.  Henry  entra  auffi  dans  la  confédération; 
mais  les  engagemens  ne  lui  cauferent  ni  frais,  ni  inquiétu- 
des. Le  Roi  de  France  épouvanté  de  tant  de  Puiffances  réu- 
nies contre  lui  fcul , le  retira  de  Naples  avec  la  plus  grande 
partie  de  Ion  armée  , & s’en  retourna  dans  fon  Royaume. 
Les  troupes.  laifTées  à la  garde  de  fes  nouvelles  conquêtes 
furent  auffi-tôt  défaites  , moitié  par  la  révolte  des  habitans, 
moitié  par  l’invalion  des  Elpagnols , & le  Royaume  de  Naples 
rentra  promptement  fous  l’obéiffance  de  Ferdinand,  fils  d’Al- 
phonfe  , qui  en  avoit  été  expulfé  par  l’irruption  des  Fran- 
çois. Ce  Ferdinand  mourut  immédiatement  apres , & , par  fa 
mort,  rendit  fon  oncle  Frédéric  pailible  poffeffeur  du  Trône. 


CHAPITRE  III. 

Perkin  retourne  en  Ecoffe  ; révolte  dans  les  Provinces  du  côté 
de  l'OueJl  ; bataille  de  Blacke  - Heath  ; treve  avec  l’EcoJfe  s 
Perkin  fait  prifonnier  } fon  exécution  ; celle  du  Comte  de 
fVarwic  > mariage  du  Prince ’ Arthur  avec  Catherine  tf  Âr~ 
ragon  ; mort  de  ce  Prince  > mariage  de  la  Princejfe  Marguerite 
avec  le  Roi  à!  Ecoffe  i opprejjion  du  Peuple  > un  Parlement  s 
arrivée  du  Roi  de  Cajlille  ; intrigues  du  Comte  de  Suffolk  , 
maladie  du  Roi  ; fa  mort  > fon  caractère  ; fes  Loix. 

• 

.A  Prés  que  Perkin  eut  été  r,epouffé  de  la  côte  de  Kent  , 
il  le  retira  en  Flandres;  mais,  ne  pouvant  fubfillcr  lui  & fa 
troupe  quand  il  reftoit  tranquille , il  fe  hâta  de  faire  une  ten- 
tative fur  l’Irlande,  qui  avoit  toujours  paru  difpoféeà  fe  join- 
dre à tous  les  prétendans  au  Trône  de  Henry.  Mais  Poynings 
avoit  mis  les  affaires  de  cette  Ifle  eolîbon  état , que  l’arrivce 
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de  Perkin  y fit  peu  da  fenfation.  Il  s’ennuya  bien-tôt  de  la  vie  

fauvage  qu’il  étoit  obligé  de  mener  pendant  qu’il  fe  cachoit  1 S- 
parmi  les  lrlandois  Montagnards.  II  dirigea  fa  courfe  vers 
l’Ecofle  & fe  prefenta  lui -même à Jacques  IV  , qui  gouver- 
noit  alors  ce  Royaume.  Il  avoir  été  recommandé  d’avance 
à ce  Prince  par  le  Roi  de  France,  qui  trouvoit  mauvais  que 
Henry  fut  entré  dans  la  ligue  formée  contre  lui.  Cette  recom- 
mandation fut  même  fécondée  par  Maximilien,  qui,  quoi  qu’il 
fûtentrédans  la  confédération,  étoit  en  mauvaile  intelligence 
avec  Henry  fur  l’article  de  la  prohibition  du  commerce  des 
Pays-Bas.  L’importance  des  protecteurs  de  Perkin  procura  à 
ce  dernier  un  accueil  favorable  de  la  part  du  Roi  d’Ecoflc  ; 
ce  jeune  Prince  l’aflura  que,  quel  qu’il  fût  , il  ne  fe  repenti- 
roit  jamais  de  s’être  remis  dans  fes  mains  ( a ).  La  conduite 
inlinuanre  , adroite  8c  fage  du  jeune  homme  fembla  même  lui 
acquérir  du  crédit  & de  l’autorité.  Jacques,  à qui  les  années 
n’avoientpas  encore  appris  à devenir  défiant  & circonfpcâ, 
fut  féduit  par  la  fable  de  la  naiffance  8c  des  avantures  de 
Perkin.  Il  porta  fa  confiance  jufqu’a  lui  donner  en  mariage 
Lady  Grodon,  fille  du  Comte  de  Huntley,  fa  proche  peren- 
te,  jeune  perfonne  auffi  vertueufe  que  belle. 

Il  y avoit  alors  beaucoup  de  jaloulie  entre  les  Cours  d’An-  ■ 
g\eterre&  d’Ecoffe.  Jacques  n’en  étoit  vraifemblablement  que  1455. 
plus  porté  à fe  perfuader  une  fiéfion  qui  pouvoir  jetter  ion 
ennemi  dans  le  trouble  8c  l’embarras.  Il  réfolut  de  faire  une 
incurfion  fubite  en  Angleterre  avec  quelques  troupes  ramaf- 
fées  fur  les  frontières.  Il  mena  Perkin  avec  lui , dans  l’ef- 
poir  que  la  préfence  de  ce  prétendu  Prince  feroit  foulever  en 
fa  faveur  les  Provinces  du  Nord.  Perkin  répandit  un  mani- 
fefte  où  iUracontoit  fon  hiftoire  , & demandoit  l’afiiftance 
de  fes  fujets  pour  chaffer  l’ufurpatcur.  La  tyrannie  de  Henry, 
difoit-il,  & la  mauvaifeadminiftration  ne  lé  fafoientque  trop 
fentiren  abbaiffant  la  Nobleife , en  élevant  des  perfonnes 
viles  aux  plus'grandes  places.»  en  opprimant  le  Peuple  par  des 
impôts  & des  vexations  multipliées  ; en  le  rendant  enfin  juf- 
tement  odieux  à tout  le  monde.  Mais  les  prétentions  de  Per- 
kin, tant  de  fois  échouées  , avoit  trop  vieilli  inutilement , 

(a  ) Bacon  pag.  «15,  Polydorc  Virgii,  p.  ;j$.  & f£7. 
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meme  aux  yeux  de  la  populace.  Les  divifions  qui  fubfifloient 
i 4P  6.  ent  re  les  deux  Royaumes  lui  oppoferentun  obftacle  de  plus  ; 
un  Prince  foutenu  par  l’Ecofle  ne  pouvoir  être  qu’ün  préfent 
défagréable  à la  Nation  Angloilc.  Les  ravages  commis  par 
les  habitans  des  frontières,  accoutumes  à la  licence  & aux 
défordres  , épouvantoient  encore  les  elprits  & difpofoient 
plutôt  le  peuple  à les  repoufler  qu’à  fe  joindre  à eux.  Perkin, 
pour  mieux  jouer  le  rôle  d’un  héritier  de  la  Couronne , af- 
fe&a  de  l'attendriflcment  fur  les  calamités  de  fes  malheureux 
fujets.  Il  fit  publiquement  des  remontrances  à fon  allié  fur 
les  dégâts  de  l’armée  Ecofloife  fa)  : mais  Jacques  lui  répon- 
pondit  que  c’étoit  s’intérefier  à les  ennemis  , & vouloir  mé- 
nager un  héritage  qui  ne  lui  appartiendroit  peut-être  jamais. 
Cependant  ce  Prince  s’apperçut  bien-rôt  que  1a  tentative 
feroit  infruÛucufc  ; & , apprenant  qu’une  armée  marchoit 
pour  l’attaquer  , il  jugea  à propos  de  le  retirer  dans  fon  pays. 

Henry  marqua  peu  d’emprelfement  pour  tirer  vengeance 
ou  réparation  de  l’infulte  qui  lui  avoit  été  faite  par  la  Na- 
tion Ecofioife  ; fon  objet  principal  étoit  feulement  de  s’en 
fervir  comme  d’un  prétexe  pour  obtenir  quelques  nouveaux 
lublides  de  les  fujets.  Il  convoqua  un  Parlement  auquel  il  fit 
lès  plaintes  les  plus  ameres  fur  l’irruption  des  Ecoflois,  fur 
fimpolture  ablurde  qu’ils  avoient  appuyée  , fur  la  déiolation 
cruelle  qu'Us  avoient  répandue  dans  les  Provinces  du  Nord, 
& fur  l’afTront  qu’en  reccvoit  à la  fois  le  Roi  & le  Royau- 
me d’Angleterre.  Le  Parlement  répondit  au  difeours  de 
Henry  félon  fon  attente  , en  lui  accordant  un  fubfide  de 
120000  livres  , avec  deux  quinziémes  , apres  quoi  il  fut 
0 congédié. 

Le  crédit  du  Roi  s’étendoit  bien  jufqu’àfaire  impofer  une 
taxe  par  le  Bill  du  Parlement  ; nuis  il  ne  lui  étoit  pas  fi 
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Rcrohc  iani  facile  de  la  lever  fur  fes  fujets.  Les  peuples  n’ignoroient  pas 
le*  rov  aces  les  tréfors  immenfes  qu’il  avoir  amafles  , & founroient  impa- 
o..-idcD»ieî.  Gemment  nouveaux  impôts  pour  de  fi  légères  occalions. 

II  eft  même  vraifemblablc  que  le  peu  de  fondement  de  fes  ti- 
tr  s , pour  parvenir  à la  Couronne  , trop  connu  de  tout  le 
monde  , ne  contribua  pas  peu  à rendre  fon  régné  fi  fécond 

( u ) . o ydore  Virgil , f.  S. 
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en  révoltes.  Lorlqu’on  voulut  commencer  la  levée  du  fubfidc" ' ' 

dans  la  Province  de  Cornouailles  , les  habitans  nombreux  & 1 7- 

pauvres  , robufles  8c  courageux  , murmurèrent  contre  une 
taxe  qui  n’avoit  de  prétexte  qu’une  incurfion  fubite  & paf- 
fagere  des  Ecoffois  , dont  ils  lcntoient  ne  devoir  rien  crain- 
dre pour  eux-  mêmes  , & que  les  feules  forces  des  Provinces 
du  Nord  avoient  toujours  ailément  repouffés.  Leur  mauvaile 
volonté  fut  encore  aigrie  par  un  Michel  Jofeph  , Maréchal  à 
Bodmin  , grand  frondeur  , notable  du  lieu  > intrigant  en 
toute  occaiion , toujours  le  premier  à crier  contre  le  Gouver- 
nement, 8c  qui  ÿvoit  acquis  par-là  une  forte  d’autorité  fur  ces 
peuples  groffiers.  Thomas  Flammoc  , Avocat,  8c  devenu  l’o- 
racle du  Canton,  encouragea aufli  les  féditieux;  il  leur  ap- 
prit que  la  taxe  , quoiqu’impofée  par  le  Parlement , n’étoit 
nullement  légale  ; que  la  Noblefledes  Provinces  Septentrio- 
nales étoit  obligée  , comme  feudataire  , à défendre  la  Nation 
contre  les  Ecoffois  , & que  fi  l’on  fe  foumettoit  fcrvilemcnt 
à payer  ces  impôts  , l’avarice  du  Roi  & de  fes  courtifans  en 
rendroit  bien-tôt  le  fardeau  intolérable.  Il  falloir,  difoit-il, 
préfenter  une  requête  au  Roi  , appuyée  par  des  forces  ca- 
pables delà  faire  écouter  ; il  falloit  encore  , pour  déterminer 
le  relie  du  Royaume  à féconder  ces  roouvemens, avoir  foin  ^ 
de  fe  conduire  avec  tant  decirconfpcdion  , qu’il  fût  démon- 
tré que  l’unique  objet  des  mécontens  étoit  le  bien  public  ; 

3u’enfin  ils  n’avoient  d’autre  intention  que  de  redifier  les  abus 
e l’autorité  fous  lefquels  le  peuple  gémiffoit  depuis  long-rems. 

La  multitude  , échauffée  par  ce  aifeours,  s’arma  de  haches, 
de  halebardes  , d’arcs,  ou  d’autres  armes  que  les  gens  de  la 
campagne  poffedent  ordinairement.  Elle  choifit  Flammoc  & 

Jofeph  pour  chefs.  Ils  s’acheminèrent  auffi-tôt  au  Comté  de 
Somerfet , en  traverfant  celui  de  Devons;  ces  rebelles , dar  s 
le  premier  mouvement  de  leur  furie  , maffacrcrent  à Taun- 
ton  , un  des  plus  ardens  Commiffaires  prépofé  pour  la  levée 
des  fufides,  qu’ils  appelloien:  le  Prévôt  de  Pcrin.  Lorfqu’ils 
arrivèrent  à Wells,  ils  furent  joints  par  le  Lord  Audlcy  , 
homme  d’une  ancienne  Maifon  , d’humeur  populaire  , mais 
vain  , ambitieux  & d’un  caradere  inquiet.  Il  avoir  lié  une 
fccrette  correfpondance  avec  les  moteurs  de  ce  lolevement 
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— — des  le  commencement  de  la  fermentation.  Il  fut  reçu  des  mu- 

1 4 9 7-  tins  avec  joie  , comme  un  chef  d'importance.  Fiers  d’être  en 
effet  lous  lesordres  d’un  homme  de  qualité  qui  décoroit  leur 
parti , ils  prefferent  leur  marche , ne  refpirant  que  la  perte 
des  Miniftres  & des  favoris  du  Roi.  Morton  , alors  Cardinal , 
& fir  Reginal  Bray  , étoient  particulièrement  les  objets  de 
leur  vengeance , comme  étant  , félon  eux  , les  inftrumens 
les  plus  actifs  de  fa  tyrannie.  Au  milieu  de  leur  rage  contre 
l’adminiftration  , ils  oblervcrent  fcrupulcufemenr  la  retenue 
que  leurs  Chefs  avoir  recommandée,  & ne  trouvant  nulle  ré- 
fiftance , ils  ne  commirent  , pandant  leur  marche,  ni  vio- 
lences , ni  défordres. 

Flammoc  avoir  fait  efperer  aux  Rebelles  que  leshabitansde 
la  Province  de  Kent  étant  ,ainfi  qu’eux  , demeurés  libres,  & 
ayant  confcrvé  leur  indépendance  dans  les  tems  meme  de  l’in— 
vafion  des  Normands,  embrafferoient  fùrement  leur  parti , & 
fe  déclareroient  pour  une  caufc  devenue  celle  du  bien  pu- 
blic 8c  de  la  liberté  générale.  Mais  ces  peuples  venoient  de 
fe  diftinguer  dernièrement  en  repouffant  Perkin  , 8c  de  rece- 
voir plufieurs  marques  de  la  fatisfaétion  du  Roi  en  reconnoif- 
fance  de  leur  zele  ; fes  bienfaits  avoient  concilié  leur  affec- 
• tion  à fon  gouvernement  ; il  fut  donc  facile  au  Comte  de  Kent, 
Lord  Abcrgavenny  & au  Lord  Cobham  , qui  avoient  une 
grande  autorité  dans  cette  Province,  d’y  maintenir  le  bon 
ordre  8c  la  fidélité.  En  vain  les  faûicux  de  Cornouailles  éta- 
blirent leur  camp  près  Eltham,  à la  porte  même  de  Londres; 
envain  ils  invitèrent  toutes  les  Provinces  à fejoindre  à eux; 
ils  n’attircrent  perfonne  d’aucun  côté.  Ce  n’cft  pas  qu’il  n’y 
eût  des  mécontens  par-tout  ; mais  pas  un  ne  vouloir  s’affo- 
cicr  à une  entreprife  li  imprudente  & fi  mal  concertée.  Lafi- 
tuation  floriffantc  8c  inébranlable , où  étoient  alors  les  affaires 
du  Roi , découragcoit  même  les  plus  téméraires. 

Henry  avoit  déjà  levé  une  armée  , dans  le  deffein  de  chaf- 
fer  les  Ecoffois.  Le  Lord  d’Aubeney , fon  Chambellan,  la 
commandoit.  Si-tôt  que  ce  Monarque  eut  appris  la  révolte 
deshabitans  de  Cornouailles , il  fir  marcher  ces  troupes  vers 
le  midi  pour  réduire  les  rebelles.  Cependant , ne  voulant  pas 
Jaiffer  les  frontières  Septentrionales  fans  défenfe,  il  y envoya 
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le  Comte  de  Surrey , qui  en  raffembla  toutes  les  forces  & ' ~~! 

fit  tête  à l’ennemi.  Henry  fe  trouvoit  en  bute  aux  plus  grand*  1457. 
dangers  qui  puiffent  fe  réunir  contre  un  Monarque  ; un  en- 
nemi étranger  , une  fédition  domcftique  8c  un  prétendant 
à fa  Couronne;  mais  il  avoir  aufli  de  grandes  reifources  dans 
fon  armée , dans  fon  tréfor  & plus  encore  dans  Ion  intrépi- 
dité naturelle.  Il  ne  fe  livra  cependant  pas  précipitamment 
à fon  ardeur  militaire.  Dans  d’autres  circonftanccs  il  avoir 
toujours  preffé  la  décifion  des  événemens  , & il  étoit  dans 
l’ufage  de  dire  , qu'il  ne  demandoit  qu’à  voir  fes  rebeller 
Mais  comme  les  féditieux  de  Cornouailles  fe  conduifoient 
modérément  & ne  failoient  aucun  dégât  dans  la  campagne, 
comme  ils  ne  recevoient  aucune  augmentation  de  forces  dans 
leur  camp  , & que  de  telles  fermentations  populaires  dévoient 
s’affoiblir  chaque  jour  d’elles-mêmes  par  le  leul  effet  du  rems, 
il  fe  tint  encore  à Londres  , d’où  il  prit  foigneufement  les 
moyens  d’affurer  leur  défaite. 

Après  que  toutes  fes  troupes  furent  affemblées,  il  les  di-  Bataille  de 
vifa  en  trois  corps  qu’il  fit  marcher  à l’ennemi.  Le  premier  BIack‘hcath* 
corps  commandé  par  le  Comte  d’Oxford  , 8c  fous  lui  par 
les  Comtes  d’Effex  & de  Suffolk  , étoit  deftiné  à fe  porter 
derrière  la  montagne  fur  laquelle  les  rebelles étoient  campés: 
le  fécond  & le  plus  confidérablc  , commandé  par  le  Lord 
d’ Aubeney  , avoir  ordre  d’attaquer  l’ennemi  de  front.  Henry 

§arda  le  troifiéme  comme  un  corps  de  réferve  pour  la  sûreté 
e fa  propre  perfonne.  Il  fe  porta  dans  la  plaine  de  Saint 
George  , d’où  il  couvroit  la  Ville  & pouvoit  aifément , fé- 
lon l’occafion,  rétablir  le  combat  où  décider  lavi&oire.  Dans  »»  Juin, 
l’intention  que  les  ennemis  fuffent  moins  fur  leurs  gardes,  il 
avoir  fait  répandre  le  bruit  qu’il  ne  les  attaqueroit  pas  de 
quelques  jours,  &,  pour  les  mieux  confirmer  dans  cette  opi- 
nion , il  n’entama  l’aétion  que  vers  le  loir.  Daubency  battit 
un  détachement  des  rebelles  de  Deptford- Bridge  j & avant 
que  leur  corps  principal  fût  en  état  de  le  recevoir  , il  gagna 
le  haut  de  la  montagne  8c  rengea  fes  troupes  en  bataille  de- 
vant eux.  Les  rebelles  étoient  formidables  par  leur  nombre  , 
quife  montoit  à feize  mille  hommes,  & ne  l’étoientpas  moins 
par  leur  valeur  ; mais  ces  troupes,  fans  dilcipline,  tumultueu- 
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fcs , mal  armées , dépourvues  de  cavalerie  8c  d’artillerie , ne 
7-  louvoient  qu’être  inférieures  aux  forces  du  Roi.  Daubency 
commença  l’attaque  avec  courage  & meme  avec  une  forte 
de  mépris  pour  les  ennemis  , qui  lui  devint  preique  fatal. 
Il  le  précipita  dans  leurs  rangs  & y fut  fait  prilonnier  ; mais 
les  liens  le  reprirent  bien-toc  ; &,  après  quelque  réliftance, 
l’armée  rebelle  fut  rompue  & mile  en  fuite  (a).  Le  Lord  Aud- 
ley,  Flammoc  & Jofeph,qui  en  étoient  les  chefs,  furent 
pris,  8c  tous  trois  exécutés.  Le  dernier  parut  fe  glorifier  de 
fa  fin , & fe  vanta  que  l’Hiftoire  immot  cal iferoit  Ion  nom. 
Les  rebelles,  preffés  de  tous  côtés  par  les  troupes  du  Roi, 
furent  prcfquc  tous  faits  priionniers  , 8c  renvoyés  chez  eux 
fur  le  champ,  fans  autre  punition.  Soit  que  Henry  fût  fatis- 
fait  du  nombre  des  vidimes  tombées  fous  le  fer  du  vainqueur  , 
& qui  fe  montoit  à près  de  deux  mille  ; foie  qu’il  eût  pitié 
de  l'ignorance  d’une  foule  de  gens  grolïicrs  ; loit  qu’il  fût 
touché  de  leur  modération  pendant  leur  marche  8c  leur  cam- 
pement ; foit  enfin  qu’il  eut  été  lenlible  à ce  qu’il  ne  leur 
étoit  rien  échappé  , dans  leurs  murmures  , d’oppofé  à fes 
droits  au  Trône,  ni  aucune  marque  d’attachement  pour  la 
Maifon  d’York  ( car  de  toutes  leurs  fautes  c’eût  été  la  plus 
criminelle  à fes  yeux  ) il  ne  leur  infligea  aucun  châtiment. 

Le  Roi  d’Ecoiïe  ne s’étoit  point  endormi  pendant  ces  fer- 
mentations en  Angleterre.  Il  leva  une  armée confidérable,  & 
vint  mettre  le  fiege  devant  le  Château  de  Norham , dans  le 
Northumbcrland.  Mais  cette  place  étoit  fi  bien  approvifion- 
née  d’hommes  8c  de  munitions,  par  la  prévoyance  de  Fox  , 
Evêque  de  Durham  , qu’il  fit  peu  ou  point  de  progrès  dans 
fon  entreprife.  Ce  Prince  fut  inflruit  que  Scrrcy  avoit  raf- 
femblé  quelques  forces  & marchoit  à lui;  il  fe  retira  alors 
dans  l’intérieur  de  les  propres  Etats,  & abandonna  fes  fron- 
tières aux  incuriions  du  Général  Anglois  ; celui-ci  alïiegea& 
prit  Aiton  , petit  Château  fitué  à quelques  milles  deBerwic. 
Ces  vaines  ou  frivoles  tentatives  des  deux  côtés 
la  fin  prochaine  de  la  guerre.  Henry  , malgré 
de  fes  forces  , ne  defiroit  pas  moins  que  Jacques,  de  termi- 
ner les  différens  des  deux  Nations.  Néanmoins  , pour  s’épar- 

( a ) Pjlydore  Virgil , p.  6ot. 
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gner  les  premières  avances  vers  la  paix,  il  fit  entrer  dansfesS  - 
vues  de  conciliation  Pierre  Hialasj  cet  homme  , adroit  & la- 
vant , réfidoit  alors  près  de  lui,  comme  Ambafladeur  de 
Ferdinand  & d’Ifabelle  ; il  y négociot  meme  le  mariage  de 
l’Infante  Catherine  leur  fille  , avec  Arthur  , Prince  de 
Galles  ( a J, 

Hialas  fit  un  voyage  dans  le  Nord  , & offrit  fa  médiation 
entre  Jacques  & Henry  , comme  Miniftre  d’un  Prince  allié 
des  deux  Potentats.  Des  Commiflaires  EcofTois  & Anglois 
furent  nommés  auffi  - tôt  pour  conférer  fur  les  conditions 
d’un  accommodement.  La  première  demande  des  Anglois 
étoit  que  Perkin  fût  remis  dans  leurs  mains  j mais  Jacques 
répondit  qu’il  n’étoit  point  le  juge  des  piétcntions  de  Per- 
kin ; qu’il  l’avoit  reçu  comme  fuppliant , & que , lui  ayant 
promis  fa  protc&ion  , il  ctoit  rél'olu  à ne  pas  trahir  un  hom- 
me , quel  qu’il  put  être  , qui  s’étoit  confié  à fa  foi  & à lagé- 
nérofité.  La  fécondé  demande  de  Anglois  n’eut  pas  un  mcil- 
leur^accueil  : ils  exigeoient  des  réparations  pour  les  ravages 
commis  dans  ladernierc  incurfion  des  F.coflois  en  Angleter- 
re: les  Commiffaires  EcofTois  répliquèrent  que  les  effets  pil- 
lés par  une  armée  étoient  femblables  à de  l’eau  répandue  fur 
la  terre  , & qu’ils  ne  pouvoient  plus  être  ramafles  ; que  d’ail- 
leurs les  fujets  de  Henry  étoient  plus  en  état  de  fupporter 
cette  perte  , que  celix  de  Jacques  de  la  réparer.  Les  Com- 
miflaires Anglois  propoferent  enluite  quclcs  deux  Rois  euf- 
fent  une  cnrtcvue  à Newcaftle,  où  ils  termincroicnt  enfem- 
ble  leurs  difeuflions.  Jacques  répondit  qu’il  conjentoit  à trai- 
ter delà  paix,  6c  non  pas  à l’aller  mendier.  Cependant , pour  Tréveavcc 
que  les  conférences  ne  fc  rompiffent  pas  fans  avoir  eu  d’ef- 1 tcoflc- 
fet  , on  conclut  une  treve  de  quelque  mois  ; & Jacques, 
s’appercevant  qu’il  ne  feroit  jamais  une  paix  folide  avec 
Henry,  tant  que  Perkin  refleroit  en  Ecoffe,  il  lui  témoi-» 
gna  en  particulier  le  defir  qu’il  fortir  de  fon  Royaume. 

Tout  accès  étoit  alors  fermé  à.Perkin  dans  les  Pay-bas , 
fon  afyle  ordinaire  quand  il  avoir  échoué  ailleurs.  Les  Com- 
merçans  de  Flandres,  qui  lupportoient  à regret  la  perte  ré- 
fultante  de  l’interruption  de  leur  commerce  avec  l’Angleter- 

(<?)  Polydore  Virgil  , p.  603. 


Digitized  by  Google 


<J4  HISTOIRE. 

■ - re  , avoicnt  tant  intrigué  dans  le  Confcil  de  l’Archiduc, 

i 4 9 7.  qu’on  avoit  envoyé  des  Commiflaires  à Londres  pour  y en- 
tamer un  accommodement.  La  Cour  Flamande  confentit  à 
ce  que  tous  les  Anglois  rebelles  fuffent  exclus  des  Pays-Bas, 
& l’on  ne  manqua  pas  de  comprendre,  dans  cette  prohibition, 
les  terres  de  la  Duchcflc  Douairière  meme.  Lorique  cet  arti- 
cle principal  fut  accordé  , les  autres  ne  firent  plus  d’obftacle, 
& l’on  en  convint  aifément.  Un  traité  de  commerce  , très- 
favorable  aux  Flamands,  lut  figné,  ils  luidonnerent  long-tcms 
le  nom  d'intercurfus  magnus , ou  le  grand  traité.  Quand  les 
commerçans  de  Flandres  revinrent  à Anvers , leur  féjour 
ordinaire  f ils  y furent  reçus  avec  une  joie  univerfelle  , & 
comme  en  triomphe. 

Perkinétoit  Flamand  d’origine,  quoique  né  en  Angleter- 
re; ainfi  il  pouvoit  être  douteux  qu’il  fût  compris  dans  le 
traité  des  deux  Nations  : mais  il  auroic  fallu  congédier  tous  fes 
partifans  Anglois  , s’il  s’étoit  réfugié  dans  les  Pays-Bas  ; & 
il  n’y  pouvoit  efpérer  tout  au  plus  qu’une  froide  réception  ; 
fuppofé  même  qu’un  peuple , qui  vouloir  fe  tenir  dans  les  ter- 
mes de  l’amitié  avec  l'Angleterre  , ne  le  facrifiât  pas.  Il  crut 
donc  plus  convenable  de  le  cacher  dans  les  déferts  d’Irlan- 
de. Il  s’ennuya  cependant  d’une  retraite  qui  étoir  à la  fois 
dangéreufe  & défagréable.  Il  tint  confeil  avec  fes  principaux 
compagnons,  Hernc  , Skelcon  & Altley  , trois  commerçans 
ruinés.  Sur  leurs  avis  il  réfolut  d’elïayer  l’affeélion  des  Ha- 
bitans  de  Cornouailles,  dont  les  dilpofitions  mutines  fubfif- 
toient  encore,  malgré  la  clémence  que  le  Roi  leur  avoir  mar- 
quée après  leur  révolte.  Il  ne  fe  montra  pas  plutôt  à*Bod- 
min  , que  la  populace,  au  nombre  de  trois  mille  hommes, 
accourut  fous  lcsétcndards.Perkin,  enivré  de  cette  apparence 
de  fuccès,ofa,  pour  la  première  fois,  s’arroger  le  nom  & le 
•titre  dcRichart  IV,  Roi  d’Angleterre.  Il  fe  préfenta  devant 
Exeter,  pour  ne  pas  lailTer  languir  l’attente  defon  parti;  il 
invita  cette  Ville  , par  les- plus  belles  promeffes  , à fe  décla- 
rer pour  lui.  Mais,  loin  d’en  être  féduits,  les  Habitans  lui  en 
fermèrent  les  portes.  Il  aiïiégea  cette  place,  fans  avoir  ni  ar- 
tillerie, ni  munitions  , ni  rien  de  ce  qu’il  falloir  pour  réuffir 
dans  cette  tentative , auffi  ne  fit-elle  que  traîner  en  longueur. 

On 
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On  envoya  des  couriers  au  Roi  pour  l’informer  de  cette  fé- 
dition  , tandis  que  les  Citoyens  le  déterminèrent  à tenir  juf- 
qu’à  ladernicre  extrémité,  en  attendant  le  fqcours  qu’ils  ef- 
peroient  de  la  vigilance  connue  de  ce  Monarque. 

Lorlque  Henry  lut  que  Perkin  étoit  en  Angleterre  , il  en 
marqua  la  plus  grande  joye  , & fc  prépara  avec  une  extrême 
célérité  à l’attaquer.  11  fe  flatta  qu’enfln  il  alloit  mettre  un 
terme  à des  prétentions  qui  lui  avoient  caufé  tant  d’embar- 
ras & de  fi  longues  inquiétudes.  Tous  les  Courtifans  fentirenc 
qu’en  pareille  occafion  leur  aûivité  leroit  le  lervice  le  plus 
agréable  au  Roi  ; ils  fc  difpofevnt  à cette  expédition 
avant  qu’il  eût  pris  lui  même  toutes  fes'mcfurcs.  Les  Lords 
Dobcncy  & Brok,  avec  fir  Rice  Ap  Thomas  gagnèrent  les 
devans , & marchèrent , lui  vis  d’un  petit  corps  de  troupes  , 
• au  lecours  d’Exeter.  Le  Comte  de  Devonshirc,  & la  plus 
grande  partie  de  la  Noblcflc  de  cette  Province  , armèrent 
d’eux-mêmes  & joignirent  les  Généraux  du  Roi.  Le  Duc  de 
Buckinham  fe  mit  à la  tête  d’une  troupe  de  jeunes  Seigneurs 
& de  Gentilshommes  qui,  avides  d’une  occafion  de  lignalcr 
leur  courage  , fervirent  comme  volontaires.  Le  Roi  le  pré- 
para à les  fuivre  avec  une  nombreule  armée  , & tous  les 
Anglois  femblerent  s’unir  contre  un  prétendant  qui  avoir 
d’abord  attiré  leur  attention  & partagé  leurs  affeéïions. 

Perkin,  inftruit  de  ces  grands  préparatifs,  leva  promp- 
tement le  fiege  d’Exeter , & fe  retira  à Taunton.  Quoique 
fon  parti  fe  fût  alors  grofïi , jufqu’au  nombre  d’environ  lept 
mille  hommes,  qui  fembloient  toujours  rélolus  à défendre  fa 
caufe , il  en  défelpéra  le  premier  & fc  réfugia  fecrettement  à 
l’afyle  de  Beuley,  dans  la  nouvelle  Forêt.  Les  rebelles  de  Cor- 
nouailles fc  fournirent  à la  miféricordc  du  Roi  , & ne  la 
trouvèrent  pas  encore  épuifée  en  leur  faveur.  A la  réferve 
d’un  petit  nombre  de  vagabonds  qui  furent  exécutés,  & de 
quelques  autres  à qui  l’on  fit  payer  de  grofles  amendes,  on 
renvoya  tout  le  relie  impuni.  Lady  Gordon,  Femme  de  Per- 
kin , tomba  dans  lçs  mains  du  vainqueur,  dont  elle  fut  trai- 
tée avec  une  générofité  qui  fit  honneur  à ce  Prince.  Il  eut 
pour  elle  les  égards  les  plus  honnêtes,  la  plaça  dans  un  rang 
diflingué  auprès  de  la  Reine , & lui  alfigna  une  penfion  dont 
Tome  I.  I 
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H- ■ —-'-J  elle  conferva  la  jouiffances , même  fous  fes  fuccefleurs. 
457.  Henri  délibéra  enluite  fur  le  parti  qu’il  prendroit  avec  Per* 
kin.  On  lui  confeilla  de  violer  les  Privilèges  de  l’Eglife, 
comme  ne  devant  pas  s’étendre  fur  les  criminels  d’Etat  ; d’en- 
lever l’impotteur  de  force,  & de  lui  faire  lubir  le  châtiment 
dû  à fa  témérité.  On  infifta  fur  la  nécettité  de  terminer  une 
impoflure  qui  avoit  long-tems  agité  le  Gouvernement , & 
que  la  créoulité  du  peuple  , ou  les  artifices  des  mécontcns, 
croient  toujours  capables  de  faire  revivre.  Mais  le  Roi  ne 
penfa  pas  que  la  chofc  fût  allez  importante  pour  exiger  un 
rcmede  fi  violent.  11  chajgea  quelques  perfonnes  de  négocier 
avec  Perkin  ; on  lui  perluada  de  fe  livrer  lui-même  entre 
les  mains  du  Roi  , fous  la  promette  qu’il  en  obriendroit 
grâce  (a).  Le  Roi  le  conduifit , par  dérilion,  en  triomphe 
dans  les  rues  de  Londres.  A mefure  que  Perkin  les  traverfoit, 
des  gens  de  tous  états  accouroient  en  foule  autour  de  lui  pour 
le  confidcrer  ; & la  populace  ne  cefla  d’infulter  à la  chûte  de 
fa  fortune.  Il  fembloit  qu’on  vouloir  fe  venger  à force  d’ou- 
trages , de  la  honte  d’avoir  ajouté  foi  d’abord  à Ion  impof- 
ture.  Quoique  les  yeux  de  la  Nation  futtent  généralement 
délillés  fur  l’article  dclanaifïance  & des  prétentions  de  Per- 
kin , Henry  crut  devoir  exiger  de  lui  une  confeflion  de  fa 
vie  & de  les  avantures  ; & il  ordonna  qu’elle  fut  publiée 
fur  le  champ  pour  la  fatisfadion  du  public.  La  décence  l’o- 
bligea d’en  fupprimer  la  part  que  la  Duchefle  de  Bourgogne  y 
avoit  prife  , en  imaginant  & en  conduifant  la  trame  de  cette 
impoflure.  Cette  réticence  fit  que  le  Peuple  , infiruit  que 
cette  P rincette  avoit  été  le  principal  moteur  de  toute  l’in- 
trigue , eut  moins  de  confiance  dans  l’autenticité  de  ce  ré- 
cit , en  n’y  voyant  point  fon  nom. 

On  tint  parole  à Perkin  : on  lui  accorda  la  vie  ; mais  il 
1 4 9 P*  fut  retenu  danslcsprifons,&  même  gardé  à vûe.  L’amour  delà 
liberté  lui  fuggéra  le  moyen  de  fe  dérober  à la  vigilance 
de  fes  Gardes.  Il  fe  fauva  dans  le  refuge  de  Shine,  & fe 
jetta  dans  les  bras  du  Prieur  de  ce  Monaueyre.  Le  Prieur  s’é- 
toit  acquis  une  grande  confidération  par  fon  caradère  de 
fainteté.  Il  obtint  du  Roi  un  nouveau  pardon  pour  Perkin. 

(a)  Polydorc  Virgil , p.  606. 
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Cependant  on  voulut  le  rendre  encore  plus  méprifable  en  * "i  ■■ 
l’obligeant  de  répéter  publiquement  & à haute  voix,  dans  i 4pp. 
la  Cour  de  'Weftminfter  & à la  Croix  de  Cheapfidc  , la  con- 
fefïion  qui  avoit  déjà  été  répandue  fous  fon  nom.  Il  fut  en- 
fuite  renferme  dans  la  Tour,  où  fon  goût  & fon  habitude 
d’intriguer  le  fuivirent.  Il  trouva  le  fecret  de  gagner  quatre 
domeftiques  de  John  Digby  , lieutenant  de  la  Tour,  &,  par 
leur  moyen , d’entretenir  une  correfpondance  avec  le  Comte 
de  Warwic,  confiné  dar\sla  même  prifon.  Ce  Prince  infortu- 
né , qui  depuis  fon  enfance  avoit  été  fcparc  du  commerce  des 
hommes  , qui  n’étoit  pas  même  inftruit  des  affaires  les  plus 
communes  , reftoit  plongé  dans  un  état  de  fimplicité  , fufeep- 
tible  de  toutes  fortes  d’imprefiions.  La  crainte  continuelle 
des  effets  violens  de  la  tyrannie  de  Henry  , jointe  à l’amour 
naturel  de  la  liberté  , l’engagèrent  à le  prêter  à un  projet 
de  fuite , en  égorgeant  le  Lieutenant.  Perkin  lui  offrit  de  fc 
charger  de  conduire  cette  entreprife.  Elle  ge  put  échapper 
à la  vigilance  du  Roi.  On  crut  même  aficz  généralement  qu’il 
l’avoit  fait  fuggerer  , pour  attirer  Perkin  & "War\*ic  dans  le 
piege.  Mais  l’exécution  des  deux  domeftiques  de  Digby , con- 
vaincus d’avoir  voulu  favorifer  l’invafion  des  prilonniers  , 
fembla  juftifier  le  Roi  de  cet  artifice.  En  effet,  le  loupçon 
qu’on  en  avoit  conçu  à fon  égard  fe  fondoit  bien  plus  fur 
l’opinion  univerfelle  qu’on  avoit  prife  de  fon  caraélere,  que 
fur  aucune  autre  indice. 

Après  tant  d’attentats  impunis,  cette  nouvelhAécidive  rerkinexé- 
rendit  Perkin  totalement  indigne  de  grâce.  Il  fut  en  confé-  cutc* 
quence  décrété  , condamné , & bientôt  après  pendu  à Ti- 
burn  , toujours  perliftant  dans  l’aveu  de  fon  impofture.  (a) 


{a)  Stosv,  Baker,  Speed  , riondi , 
Holingshed,  Bacon.  Quelques  Ecrivains 
modernes  ont  été  aflea  vifionnaires  pour 
douter  fi  Perkin  étoit  un  impofleur , f*t 
même  pour  le  croire  le  vrai  Richard 
Plantagenct , Duc  d'York.  Mais  pour  ré- 
futer ces  idées  chimériques , il  fuffit  de 
réfléchir  lur  les  obfervations  fuivantes. 
j ®.  Si  la  Reine  Mere  & les  autres  chefs 
du  parti  de  la  Maifon  d'York  , n avaient 
pu  été  certains  de  1a  mort  des  deux  jeu- 


nes Princes,  auroient-ils  acquielré  à la 
ploclamation  du  Comte  de  Richemcnd  , 
chef  du  parti  de  la  Maifon  de  Lancaflre  , 
& à lui  faire  epoulcr  1a  Hrincefle  Flifa- 
bethï  j*.  L’htfloire  conflamment  racon- 
tée par  Perkin , que  ceux  qui  étoient  ve- 
nus pour  maflacrcr  Ion  frere  , avoient  eu 
pitié  de  lui,  flt  lui  avoient  rendu  fa  li- 
berté, cft  entièrement  incroyable,  j®. 
Qu’étoit  - il  devenu  pendant  (cpt  ans 
écoulés  depuis  Cl  prétendue  mort , jut- 
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t- . Environ  dans  ce  tems-là  un  nommé  Wilford , fils  d’un  Cor- 

1 k>>9’  donnier  , encourage  par  la  maniéré  furprenante  dont  tant 
d’impoflures  s’étoient  accréditées  , entreprit  de  jouer  à Ion 
tour  le  rôle  de  Comte  de  Warwic.  Un  Prédicateur  mê- 
me ofa  dans  la  chaire  recommander  la  caufe  au  peuple  , 

?ui  paroilfoic  toujours  incliné  à croire  la  même  fable  fur  ce 
ujet.  Cet  incident  fervit , en  quelque  forte  , d’apologie  à 
Henry  pour  juftilîcr  fa  rigueur  vis-à-vis  de  ce  malheureux 
Prince.  On  le  cita  en  Jugement  ; il  fut  accufé  non  pas  d’avoir 
te  Comte  tenté  la  fuite , ( car  , n’etant  p^s  retenu  en  prifon  pour  cri- 
x'-Tté'ïca"  mc  ’ cette  tentative  n’étoit  qu’innocente  & naturelle,  ) mais 
Novembre.0 d’avoir  formé  le  projet  de  troubler  le  gouvernement , & de 
fomenter  une  révolte  parmi  le  peuple.  Warwic  en  convint, 
fut  condamné  & lubit  l’arrêt  de  fa  mort. 

Cet  acte  de  cruauté,  par  lequel  le  dernier  mâle  de  la  bran- 
che des  Plantagener  périt , fut  une  tache  ineffaçable , au  regne 
de  Henry  , & ne  fit  que  lui  aliéner  les  cœurs.  On  ne  put 
voir  fans  attendfilTemcnt  un  Prince  infortuné,  privé  depuis 
fa  plus  tendre  jeuneffe  , de  toutes  les  prérogatives  defa  haute 
naifl'ance  ; dépouillé  des  privilèges  mêmes  que  la  nature  ac- 
corde à tous  les  hommes  ; perdre  enfin  la  vie  , pour  avoir 
feulement  voulu  rélifter  à l’injufte  oppreflion , fous  laquelle 
il  gémilfoit.  En  vain  le  Roi  tâcha  d’affoiblir  l’atrocité  de  ce 


qu'au  moment  où  il  parut  en  Irlande,  en 
1491  ! tournoi  la  Rcine-Mcrc  , la  Du- 
chefTc  de  BoWgogne  Si  les  autres  amis  de 
la  famille,  n'avoicm -ils pris,  pendant  ce 
tems , aucun  foin  de  fon  entretien  Si  de 
Ion  éducation  ? a”.  Vainement  la  Du- 
chcflc  de  Bourgogne  le  reconnut  dansja 
fuite  pour  fou  neveu  ; elle  ne  pouvoir 
mériter  aucune  confiance , ni  frire  auto- 
rité en  fa  faveur,  après  avoir  reconnu  de 
meme  Lambert  Simnel , autre  impofleur 
démontré.  On  doit  remarquer  que  M 
Carte,  pour  conferver,  au  témoignage  de 
la  DuchclTedc  Bourgogne,  tout  le  poids 

Jju’il  devoit  avoir  à l’egard  de  l’crkin  , 
upprimccc  fait  clTcnticï.  Cette  réticence 
déeele  alfea  les  préventions  del'cfprit  de 
parti,  & le  defir  qu'avoit  l’Auteur  de 
noircir  Henry  VU  dont  les  droit  à la 
Couronne  ctoit  dcfeâueux.  5“,  D’ail- 


leurs Pcrkin  lui-même  avoir  avoue  plu- 
ficurs  fois  (ôn  impodurc  S:  lu  devant  le 
peuple  , qui  la  voulut  entendre  , lacon- 
feflion  qu’il  en  avoic  déjà  faite.  On  a pré- 
tendu que  cette  confefiïon  lui  avoir  été 
extorquée  à force  de  tourmens  , mais 
cette  conjefture  n’ed  fondée  fur  l’autorité 
d’aucun  Hidoricn.  6°.  11  renouvclla  (à 
confclfion  au  pied  de  la  potence  où  il  ex- 
pira. 7».  Après  l’avénement  de  Henry 
VIII.  à la  Couronne,  les  titres  de  U 
Maifon  d’York  Si  de  la  Mailôn  de  Lan- 
cadre  étoient  confondus  : on  n'avoit 
plus  befoin  de  confiatcr  ceux  de  Henry 
VII.  Enfin  tous  les  Hidoricns  du  tems 
où  l’événement  étoit  encore  récent,  & 
quelques  autres  podérieuts,  de  la  plus 
grande  autorité  . tel  que  fir  Thomas 
More , s’accordent  à traiter  Perkin  d'im-j 
pofleur. 
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crime  , en  partageant  ce  qu’il  avoit  d’odieux  , avec  fon  allié  SS?" 
Ferdinand  d’Arragon  , qui , difoit-il , refui'oit  la  fille  en  ma-  i 4 » 
riage  au  Prince  Arthur,  tanc  qu’il  refleroit  un  héritier  de 
la  Maifon  d’York.  Le  public  ne  ientit  au  contraire  que  plus 
d’indignation  , en  apprenant  que  ce  jeune  Prince  étoit  facri- 
fié , non  pas  à la  lévérité  des  Loix , mais  à la  politique  rafi- 
née  des  deux  tyrans. 

Quel  que  fuffent  lesmécontentemensqui  fermentoientdans 
les  efprits,  l’adminiflration  ferme,  vigilante,  & lévere  du 
Roi  jes  retint  tellement,  qu’ils  ne  parurent  pas  l’ébranler. 

Les  Puiflances  étrangères  le  jugèrent  même  fi  bien  affermi  fur 
fon  trône  , qu’elles  ménagoient  fa  bienveillance  , & lui 
faifoient,  pour  ainfidire,  la  cour.  L’Archiduc  Philippes  en 
particulier  follicita  une  entrevue  avec  lui , & ce  Monarque, 

2ui  paffoit  par  Calais , confcntit  à le  rencontrer  dans  l’Eglife 
e laint  Pierre  près  de  cette  Ville.  L’Archiduc  , à l’arrivée 
de  Henry  , mit  pied  à terre  , & s’offrit  à lui  tenir  l’étrier  , 
marque  de  refpeét  que  Henry  ne  voulut  pas  recevoir.  L’Ar- 
chiduc l’appella  Pere  , Patron  , Protecteur , & lui  exprima 
par  toute  fa  conduite  l’envie  la  plus  forte  de  fe  concilier  l’a- 
mitié de  l’Angleterre.  Le  Duc  d’Orléans  venoit'de  fuccéder 
à la  Couronne  de  France  fous  le  nom  de  Louis  XII , & , 
ayant  porté  fes  armes  en  Italie  , avoit  fùbjuguéle  Duché  de 
Milan.  Ses  fuccès  excitèrent  la  jaloufie  de  Maximilien  pere 
de  Philippes  , & celle  de  Ferdinand  fon  beau-pere.  Ce  fut 
donc  par  le  confeil  de  ces  deux  Monarques  , que  le  jeune 
Archiduc  s’efforça  de  plaire  à Henry , qu’ils  regardoient  com- 
me le  principal  contrepoids  de  la  grandeur  de  la  France. 
Cependant  aucun  plan  d’alliance  ne  femble  avoir  été  con- 
certé entre  ces  deux  Princes  dans  leur  entrevue.  Tout  s’y 
paffa  en  proteflations  d’égards  & d’amitié  ; enfin  en  projets 
éloignés  d’une  union  étroite , en  la  refTcrrant  par  les  ma- 
riages qu’ils  propoferent  entre  leurs  enfans,  alors  dans  leur 
plus  tendre  jeunette. 

Le  Pape  AlexandreVI.ne  négligea  pas  non  plus  l’amité  d’un 
Monarque , dont  la  réputation  s’étoit  répandue  dans  toute  1 5 0 °* 
l’Europe.  Il  envoya  un  nonce  en  Angleterre  , qui  exhorta 
le  Roi  à entrer  dans  la  grande  Croifade  projettée  pour  con- 
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1 - quérir  la  Terre-Sainte,  & à conduire  fes  forces  lui-même 
i j o o.  contre  le  Turc.  La  phrénéiie  générale  des  Croifades  étoit 
alors  totalement  dilfipée  en  Europe  ; mais  il  ctoit  toujours  de 
la  décence  d’affecter  du  zele  pour  ces  pieuies  entreprifes. 
Henry  parut  affligé  de  la  diftance  de  les  Etats , inconvénient 
elfentiel , qui  l’cmpcchoit  de  s’expofer  pour  l’honneur  du 
Chriftianifme.  Il  promit  néanmoins  tous  les  fecours  qu’il 
pourroit  accorder  ; Il  ajouta  que , fi  le  Pape  ne  trouvoit  au- 
cun Monarque  p’our  l’accompagner  à cette  lainte  guerre  , il 
facrifieroit  toute  autre  confidération , & le  fuivroit , plutôt 
que  de  l’y  laiffer  aller  fcul.  Il  attacha  feulement  à cette  parole 
la  condition  préalablement  néceflaire,  que  tous  lesdifférens 
entre  les  Princes  Chrétiens  feroient  accommodés  auparavant; 
& que  quelques  Villes  maritimes  d’Italie  feroient  remifes 
entre  fes  mains  pour  fa  retraite  & fa  sûreté  : il  étoit  facile 
de  conclure , fur  cette  réponfe , que  Henry  étoit  intérieure- 
ment réfolu  à ne  fe  mêler  d’aucune  guerre  contre  le  Turc  ; 
mais  comme  un  grand  nom  , fortifie  quelquefois  le  parti  à la 
tête  duquel  on  Te  place , fans  qu’il  y porte  d’affiftance  plus 
réelle,  fes  Chevaliers  de  Rhodes,  que  l’on  regardoit  alors 
comme  le  rempart  de  la  Chrétienté , choifirent  Henry  pour 
Protedeur  de  leur  Ordre. 

L’alliance  dont  Henry  faifoit  le  plus  de  cas , étoit  celle  de 
Ferdinand  d’Arragon.  Sa  politioue  confiante  & nerveufe, 
toujours  luivic  de  iucccs , le  rendoit  à bien  des  égards , une 
des  plus  confidérables  Puiffances  de  l’Europe.  Il  y avoir  auffi 
un  iingulier  rapport  de  caradère  entre  ces  Princes.  Tous* 
deux  étoient  remplis  de  rufes , d’intrigues  & de  projets.  Quoi- 
qu’une reffemblancc  de  cette  nature  l'oit  un  fondement  fra- 
gile de  confiance  & d’amitié  , dès  que  les  intérêts  refpedifs 
le  trouvent  dans  la  moindre  oppofition , la  fituation  de  Hen- 
ry & de  Ferdinand  étoit  telle , que  nulle  occalion  de  jaloufie 
tne  pouvoir  naître  entr’eux.  Henry  eut  alors  la  fatisfadion 
ï S ° *•  d’accomplir  le  mariage  qui  avoit  été  projetté  & négocié  pen- 
Marîagc^u dant  fept  ans,  d’Arthur  , Prince  de  Galles,  avec  l’Infante 
ihur  avec Ca- Catherine  , quatrième  fille  de  Ferdinand  & d’Ifabelle.  Le 
therin  d’Ar-princeavoit  pr<»s  defeize  ans^  & la  Princeffe  dix-huit.  Le  jeu- 
Nsveiiibîc  ' * ne  Prince  tomba  malade  fix'mois  après  } & mourut  très-rc- 
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gretté  par  toute  la  Nation.  Henry , qui  defiroit  de  renouer 
ion  alliance  avec  l’Efpagne , & de  ne  pas  le  défaifir  du  douaire  M 0 u 
de  Catherine  , montant  à deux  cent  mille  ducats , obligea  sa  mort  le 
fon  fécond  fils  Henry  , devenu  Prince  de  Galles,  à prendre'  Avril 
des  engagemens  avec  la  Princeffe.  Le  Prince  fit  toute  la  ré- 
fiftance  dont  un  jeune  homme  de  douze  ans  pouvoir  être  ca- 
pable. Mais , comme  le  Roi  perlifta  dans  fa  réfolution , on 
obtint  des  difpcnfesdu  Pape  , & ce  mariage  fut  conclu  entre 
les  Parties,  événement  qui  entraîna  des  conféquences  im- 
portantes. 

Un  autre  mariage  fut  encore  conclu  dans  la  même  année,  — 

& produifit  auffi  de  grands  événemens  par  la  fuite.  Marguc-  1502. 
rite  , fille  aînée  du  Roi , époufa  Jacques  Roi  d’Ecoffe.  Cette  Mariage  de 
alliance  avoit  etc  négociée  pendant  trois  ans  , quoiqu’inter-  1»  Princeflë 
rompue  par  différentes  brouillerics.  Henry  fe  flatta  qu’une  fi  ^c^le  Roi* 
étroite  union  avec  cet  état  voifin  fermeroit  toutes  les  fources  d’Ecoflë. 


de  difeordes  qui  avoient  iouvent  réveillé  l’animofité  des 
Anglois.  Lorfquece  mariage  fut  difeuté  dans  leConfeil , on 
y oppofa  que  l’Angleterre,  au  moyen  de  cette  allianée , poür- 
roit  tomber  un  jour  fous  la  domination  de  l’Ecofic  : « Non  , 
» répondit  Henry , cette  alliance  réunira  plutôt  l’Ecoffe  à 
» l’Angleterre.  » Au  milieu  de  ces  heureufes  circonftanccs, 
le  Roi  efïuya  une  perte  domeftique,  qui  ne  fit  pas  fur  lui  tou- 
te l’impreflion  qu’elle  auroit  dù  produire.  La  Reine  fon  époufe 
mourut  en  couche  d’un  enfant  qui  lui  furvécut  peu.  Cette 
Princeffe  univcrfellement  chérie  de  la  Nation , mérita  de 
l’être,  & le  fut  d’autant  plus  qu’on  la  plaignoit  des  mau- 
# vais  procédés  que  fon  époux  avoit  pour  elle. 

La  fituation  des  affaires  du  Roi,  tant  au  dedans  qu’au  de* 
hors,  étoit  à tous  égards  , au  point  le1  plus  défirabfe.  Tous 
les  efforts  des  Puiffances  de  l’Europe , foit  en  guerre , foit 
en  négociation  , fe  tournoient  du  côté  de  l’Italie.  Les  divers 
événemens  , les  divers  intérês  faifoient  rechercher  l’alliance 
de  Henry  par  chaque  parti,  fans  qu’il  fût  lui-même  aflez 
intéreffé  dans  ces  difeuflions  pour  s’en  affeûer  avec  inquié- 
tude. Sa  bonne  intelligence  avec  l’Efpagne  & l’Ecofle  affu- 
roit  fa  tranquillité.  Ses  avantages  continuels  fur  fes  ennemis 
domeftiques , avantages  dûs  à la  prudence  & la  vigueur  de  fa 
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-conduite,  avoient  réduit  fon  peuple  à la  plus  entière  obéif- 
fancc.  Ainiî,  à l’abri  des  craintes  & des  contradi&ions  de 
toute  efpece , Henry  donna  PelTor  à Ion  penchant  naturel. 
L’avarice  , fa  pafiîon  dominante,  augmentée  par  l’âge  , en- 
hardie par  l’autorité  ablolue , briia  le  frein  de  la  pudeur  & 
de  la  juftice.  Il  avoit  trouvé  deux  Miniftres , Emplon  & Du- 
dley , dignes  inftrumens  de  fes  inclinations  avides  & tyran- 
niques , qui  le  fécondèrent  parfaitement  pour  opprimer  fon 
peuple  fans  défenfe.  Ces  deux  hommes  étoient  lavans  dans 
la  connoiiïance  des  Loix.  Le  premier  d’une  cxtra&ion  obf- 
curc  , d’une  humeur  dure,  d’un  caraétcre  impitoyable  ; le  fé- 
cond mieux  né  , mieux  élevé  , mais  l’un  & l’autre  également 
injufles  , féveres  , inflexibles.  Une  profonde  connoiiïance 
des  formes  de  la  procédure  n’étoit  en  eux  qu’un  moyen  plus 
atroce  de  plier  la  juftice  même  à l’opprelïion  de  l’innocent; 
& l’autorité  formidable  du  Roi  les  foutenoit  dans  toutes  leurs 
iniquités. 

Leur  ufage  étoit  toujours  de  revêtir  leurs  vexations  des 
formalités  régulières.  On  commençoit  par  accufer  juri- 
diquement celui  qu’on  vouloit  opprimer  ; fur  cette  plain- 
te , il  étoit  conftitué  en  prifon  ; mais  , ne  parvenant  jamais 
à le  faire  juger,  il  fe  trouvoit  obligé  d’acheter  fa  liberté  par 
une  forte  rançon,  qu’on  appelloit  adouciflement  & compo- 
fition.  Cependant  peu  à peu  l’apparence  même  de  la  juftice 
fut  négligée.  Ces  tyrans  expédioient , de  leur  plein  pouvoir, 
l’ordre  d’arrêter  tels  Citoyens  que  bon  leur  fembloit,  de  les 
faire  comparoître  devant  eux  , & quelques  autres  de  la  même 
trempe,  à leur  Tribunal  particulier  , autorifé  d’une  com- 
miflion.  Là  , fans  autres  formes  de  Procès , & de  la  façon 
là  plus  prompte,  on  prononçoit  des  Jugcmcns  arbitraires, 
foit  fur  les  droits  de  la  Couronne  , foit  fur  les  difeuflions 
entre  particuliers.  Lorfquc  la  Chambre  des  Jurés  (a)  étoit 
convoquée  , elle  n’ofoit  pas  mieux  gouverner  fa  balance.  Ses 
membres  fubjugués  par  ces  opprdleurs,  étoient  eux-mêmes 
emprifonnés  & punis  , s’il  rendoient  une  Sentence  qui  déplût 
aux  Miniftres.  C’eft  ainfi  que  le  Gouvernement  féodal  qui 

(fl  Tribunal  compote  de  vingt-quatre  I 
•u  douze  perfonnes  pour  juger  d'un  fait  * 


fur  la  dépol'tion  des  témoins. 


dominoic 
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dominoit  alors,  fut  tourné  en  un  fimple  fyftcme  d’oppreflion  : --  — * 

les  mineurs  même  , ( a)  dont  les  biens  croient  gérés  fous  la  1 S 0 3* 

f>rote&ion  du  Roi,  ne  pouvoient  entrer  en  poffeflion  de 
eurs  terres,  à leur  majorité,  fans  payer  des  taxes  exorbitan- 
tes. Tous  les  Sujets  étoient  excédés  d’informations  & d'ufur- 
.pations.  Lorfqu’un  acculé  avoir  été  jugé  par  contumace , il 
.ne  lui  étoit  pas  permis  de  folliciter  fa  grâce,  à moins  que  d’en 
offrir  une  fomme  confidérable  ; &,  s’il  refufoit  la  compofi- 
tion  preferite  , fon  jugemçnt , qui  emportoit  confilcation  de 
biens  , éroit  exécuté  à la  rigueur.  Sans  même  faire  intervenir 
la  Loi , on  faififfoit , pour  deux  ans  , la  moitié  des  terres  8c 
des  rentes  de  tout  homme  condamné  par  défaut , comme  une 
amende  légitimement  exigée  dans  cette  circonflance.  Mais 
le  principal  inftrument  des  vexations  employées  par  ces 
Minières,  furent  les  Loix  pénales  , qui , fans  exception  de 
rang  , de  qualité  ou  de  lervices , étoient  ftri&emcnt  exécu- 
tées , dans  toutes  les  occafions  qui  s’en  prefentoient.  Les  Ef- 
pions  , les  Délateurs  , les  Inquiliteurs  ( b ) étoient  protégés  8c 
jécompenfés  par  tout  le  Royaume.  On  ne  fe  donnoit  pas  la 
peine  de  diftinguer  fi  la  Loi  étoit  avantageufe  ou  nuilible, 
récente , ou  hors  d’ufage , poffible , ou  impoflîbie  à mettre 
en  exécution.  Le  feul  but  du  Roi  & de  fes  Miniftres,  étoit 
d’amaffer  de  l’argent,  & d’amener  tout  le  monde  fous  le  joug 
de  leur  autorité,  (c) 

On  peut  conclure  , avec  certitude , d’une  adminiflration 
fi  arbitraire , & fi  atroce,  que  les  Anglois  avoient  beaucoup 
perdu  de  Pancicn  Privilège  de  ne  fupporter  d’autres  impôts 
quexeux  qui  croient  levés  de  leur  confentemcnt.  Quand  le 
R oi  auroit  eû  le  droit  d’établifrdes  taxes  arbitraires , il  auroit 
dû  naturellement  s’abftenir  de  ces  différentes  rufes  pour  op- 
primer fes  Sujets.  Elles  détruifoient  toute  lécurité  dans  les 
propriétés  particulières  , & répandoient  une  défiance  géné- 
rale dans  tout  le  Royaume.  En  vain  le  peuple  s’attendoit  à 
la  protc&ion  du  Parlement , qui  fut  convoqué  affez  fréquem- 

( a ) Cour  des  pupille»  lorfque  les  { des  enquêtes.1  • ' 

Rois  d'Angleterre  avoient  leur  garde-  I ( c ) Bacon , p.  (19  & }«•  Holling- 
uoblc.  I slied  , p.  J04-  Polidore  Virgil , p.  <i}« 

(£)  Scherifs  qui  ont  le  droit  de  faire  1 & «ij. 

Tome  l.  K 
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ment  pendant  ce  régné.  Cette  Aflcmblée  étoit  fi  fort  tenue  en 

i y 04.  rctpeël , que  , pendant  la  plus  grande  fureur  de  l’oppreflion 
»î  Janvier  de  Henry  , les  Communes  choilirent  Dudley  , le  principal 
un  Parie-  Agent  de  la  tyrannie,  pour  l’Orateur.  Quoique  l’on  lût  quel 
trélor  immenie  le  Roi  devoit  avoir  ; quoiqu’il  ne  lui  reniât 
aucun  prétexte  de  guerre  , ou  d'autres  entreprilcs  dilpen- 
dieufes , le  Parlement  lui  accorda  le  fubfide  qu’il  demandoit. 
, Son  avarice  étoit  devenue  li  inlatiable  que , l’année  d’apres, 
il  exigea  encore  un  dont  gratu\£  , & rcnouvella  cette  mé- 
thode odieufe  d’impofer  une  taxe  arbitraire. Tant  de  moyens 
d’accumuler,  mis  en  ufage  , joints  à la  rigide  économie  dans 
fa  dépenie  , remplirent  li  prodigiculcmcnt  les  coffres  , qu’on 
allure  qu’il  polfédoit  en  argent  comptant  1.000.000.  de  liv. 
fomme  incroyable  , fi  nous  confidérons  la  rareté  des  elpéces 
dans  ces  tems-là.  ( a ) 

Pendant  que  Henry  s’enrichiffoit  des  dépouilles  de  fes 
malheureux  Sujets  , il  arriva  au-dehors  un  événement  qui 
captiva  fon  attention , qui  l’intérefia  vivement , & qui  fut 
même  l’objet  de  Ion  inquiétude.  Ifabelie,  Reine  de  Caltille , 
mourut  environ  dans  ce  tems-là  ; & l’on  prévit  que  la  for- 
tune de  Ferdinand  Ion  époux  fc  reflentiroit  de  cette  perte. 
Le  Roi  veilloit  au  fort  de  fon  Allié,  non-feulement  dans 
la  crainte  que  la  balance  de  l’Europe  ne  fe  dérangeât  par 
l’événement;  mais  par  ce  qu’il  confidéroit  auffi  la  refTemblance 
defapofition  avec  celle  de  Ferdinand,  & que  ce  qui  pourroit 
ébranler  l’une  , feroit  un  exemple  pour  l’autre.  Jeanne , 
fille  de  Ferdinand  & d’Ilabeile  , avoit  époufé  l’Archiduc 
Philippes.  Elle  étoit  du  chef  de  fa  mere  héritière  de  la  Caf- 
tille , <fc  fembloit  en  droit  de  difputer  alors  à Ferdinand  l’ad- 
miniflration  de  ce  Royaume.  Henry  favoit  que,  malgré  fes 
propres  prétentions  lur  la  Couronne  d’Angleterre  ,par  la 
Maifonde  Lancaftre  , toute  la  Nation  les  croyoit  inférieures 


( a 1 L’argent  étoit , fous  ce  régné , à 
trente  fepr  shillings  fix  pence  , ce  qui 
porte  le  crclôr  du  Roi  i 1750000  livres 
flerlings , indépendamment  de  plulîeuri 
effets  devenus  aufii  chers  par  l’augmen- 
tation de  l’or  & de  l’argent  en’  u- 
ropc.  Une  circonffance  importante  qu’il 


faut  remarquer  , c’cfl  que  tous  les 
autres  Etats  étoient  alors  très-pauvres, 
en  comparaison  de  ce  qu’ils  (ont  à pre- 
lënt.  Nous  n’en  pouvons  que  mieux  con- 
cevoir qu’elle  étoit  l’oppreflion  de  lôn 
gouvernement. 
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â celles  de  fa  femme.  Il  craignoit  que  le  Prince  fon  fils , qui 

avançoit  chaque  jour  -vers  la  majorité  , ne  fût  tenté  par  am-  1 1°^' 
bition  de  réclamer  bientôt  le  trône.  A force  de  pcrfécutcr 
continuellement  les  partifans  de  la  Mai  fon  d’York,  Henry 
n’avoit  fait  qu’unir  plus  étroitement  leur  fa£tion , & qu’ani- 
mer leur  defir  de  fecouerle  joug,  & de  tirer  avantage  contre 
lui  des  mécontentemens  du  peuple.  Il  ne  poffédoit  pas,  comme 
Ferdinand  , des  forces  indépendantes  de  fa  Couronne.  Il 
gouvernoit  une  Nation  plus  turbulente  & plus  indocile  ; fa 
politique  étroite  l’avoit  d’ailleurs  affermi  dans  des  préjugés 
factieux  ; il  appréhendoit  enfin  que  fa  puiffance  ne  devint 
de  plus  en  plus  précaire. 

Rien  ne  pouvoir  tourner  d’une  façon  plus  contraire  aux 
defirs  du  Roi , que  ce  qui  fe  paffoit  en  Elpagne..  Ferdinand 
s’étoit  rendu  odieux  en  Callillc  par  fes  exactions.  Les  Etats 
de  ce  Royaume  n’avoient  pas  diifimulé  la  réfolution  de  pré- 
férer les  titres  de  Philippes&  de  Jeanne.  Pour  mettre  à profit 
ces  difpofitions  favorables-,  l’Archiduc,  alors  Roi  de  Caf- 
tille,  luivi  de  la  Princelfe  fon  époufe , s’étoit  embarqué  pour 
l’Efpagne  pendant  l’hiver.  Il  fut  accueilli  d’une  tempête  vio- 
lente dans  le  Canal , & contraint  de  relâcher  au  Havre  de  Arrivée  du 
"Weymouth.  Sir  Jonh  Trenchard,  homme  de  condition,  & R°‘  dt  Cl,: 
qui  avoir  une  grande  autorité  dans  le  Comté  de  Dorfet,  fut tl  c* 
informé  qu’il  paroiffoit  une  Flotte  fur  la  côte , il  prit  l’allar- 
me  & affembla  quelques  troupes  ; Sir  John  Carry,  aufli  à la 
tête  d’un  corps  d’armée , le  joignit  ; & ils  fe  rendant  à cette 
Ville.  Trenchard  lut  que  Philippcs,  dansl’üflRon  de  fe 
repofer  & de  fe  rafTraîchir , étoit  déjà  defeenau  à terre.  Il 
alla  auffi-tôt  lui  offrir  fa  Maifon  , & dépêcha  un  Courier  pour 
apprendre  cette  importante  nouvelle  à la  Cour.  Le  Roi  en- 
voya promptement  le  Comte  d’Arondel  féliciter  l’Archi- 
duc de  fon  arrivée  en  Angleterre,  & lui  annoncer  qu’il  comp- 
toir lui  rendre  vilite  en  perfonne,  & le  recevoir  convenable- 
ment dans  fon  Royaume.  Philippes  fentit  qu’il  ne  pouvoit 

Ï»lus  partir  fans  l’agrément  du  Roi  ; & , pour  abréger  les  dc- 
ais  ; il  réfolut  de  le  prévenir  au  lieu  de  l’attendre,  & d’a- 
voir une  entrevue  avec  lui  à Windfor.  Henry  le  reçut  avec 
toute  la  magnificence  polfible  , 8c  toutes  les  démonstrations 
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L de  la  plus  grande  cordialité  ; mais  il  fc  promit  intérieure- 

1 J o 6.  ment  de  tirer  avantage  de  la  vifite  involontaire  que  lui  fai— 
foit  fon  Hôte. 

du  Cointede  Edmond  de  la  Pôle  , Comte  de  Suffolk  , neveu  d’Edouard 

Suffoik.  IV  , & frere  du  Comte  de  Lincoln , mort  à la  bataille  de 
Stoke,  avoit,  quelques  années  auparavant  , tué  un  homme 
dans  un  premier  mouvement  de  colère , & s’étoit  trouvé  dans 
le  cas  de  lollicitcr  des  Lettres  de  grâce.  Le  Roi  reçut  la  re- 
quête ; mais,  peu  indulgent  pour  toutes  les  perfonnes  liées 
à la  Maiion  d’York , il  avoit  exigé  qu’il  comparût  en  Jultice, 
& qu’il  mandiât  publiquement  Ion  pardon.  Suffolk  plus  ir- 
rité de  l’affront , que  reconnoiffant  de  la  faveur,  fe  réfugia 
en  Flandres  auprès  de  la  Duchcffc  de  Bourgogne  la  tante. 
Mais,  fur  la  promeffe  d’une  réconciliation  avec  le  Roi,  il 
étoit  retourné  en  Angleterre,  & avoit  obtenu  un  nouveau 
pardon.  Excité  néanmoins  par  l’inquiétude  de  fon  caradère , 
& pcrfécuté  par  des  dettes  contradces  à l’occafion  du  ma- 
riage du  Prince  Arthur , il  s’enfuit  une  fécondé  fois  en  Flan- 
dres : le  Roi , qui  n’ignoroit  pas  l’indifpofition  allez  généra- 
lement répandue  contre  fon  Gouvernement  , ne  négligea 
point  cet  incident , qui  pouvoit  avoir  des  conféquences.  Il 
employa  fes  artifices  ordinaires  , pour  éluder  les  deffeins  de 
les  ennemis  ; il  inftruifit  Sir  Robert  Curfon  , Gouverneur 
du  Château  de  Hammes  , à jouer  le  perfonnage  de  difgracié, 
à feindre  d’avoir  quitté  fon  emploi,  & à s’infinuer  dans  la 
confidencgj^uffolk  en  lui  allant  offrir  fes  Services  les  plus 
affedionnHRur  les  informations  fecrettes  procurées  par 
Curfon  , le  Roi  fit  arrêter  Guillaume  Courtenay  , Comte 
de  Devonshire  , fon  beau-frere,  marié  à Lady  Catherine  , 
fille  d’Edouard  IV  ; William  de  la  Pôle,  frere  du  Comte  de 
Suffolk  ; Sir  John  Tirrel  ; Sir  John  Windham  , & quelques 
autres  perfonnes  moins  confidérables.  Le  LordAbergavenny, 
& Sir  Thomas  Green  , furent  arrêtés  de  même.  Mais  aufli-tôt 
élargis.  William  de  la  Pôle  relia  en  prifon  pendant  fort  long- 
rems  , & le  Comte  de  Devonshire  n’en  fortit  qu’après  la  mort 
du  Roi.  Le  poids  de  la  févérité  de  Henry  tomba  principa- 
lement fur  John  Windham  , & fur  John  Tirrel , qui  furent 
jugés  & exécutés.  Le  fort  du  dernier  répandit  une  fatisfadion 
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univerfclle,  parce  qu’il  avoir  participe  au  meurtre  des  jeunes  — 1 
Princes,  fils  d'Edouart  IV.  Malgré  ces  découvertes  & ces  1 J°7* 
exécutions , Curfon  n’en  conferva  pas  moins  fon  crédit  au- 

Frès  du  Comte  de  Suffolk.  Henry  les  fit  même  excommunier 
un  & l’autre  pour  leur  prétendue  rébellion  , afin  que  l’on 
confident  ne  fût  pas  foupçonné  avec  lui.  Mais , forfque 
le  traître  Curfon  eût  tiré  par  l’on  perfonnage  tous  les 
éclairciffemens  qu’il  pouvoir  lui  fournir , il  quitta  fubite- 
ment  le  Comte,  & repafla  en  Angleterre , où  le  Roi  le  reçut 
avec  toutes  les  marques  de  diftinction  & de  confiance  pof- 
fibles.  Suffolk,  déconcerté  de  cette  perfidie,  s’appercevant 
même  que  la  Ducheffe  de  Bourgogne , rebutée  par  tant  d’in- 
trigues & de  tentatives  inutiles  , ne  prenoit  plus  d’intérêt  à 
fa  caufe  , s’en  alla  fecrettement  en  France  , de-là  en  Alle- 
magne, d’où  il  étoit  enfin  retourné  dans  les  Pays-Bas.  Mais 
l’Archiduc  le  protégeoit  fans  le  fervir  , ayant  alors  une  étroi- 
te alliance  avec  le  Roi. 

Henry  ne  négligea  pas  l’occafion  de  fe  plaindre  à Philip— 
pes , de  l’afyle  que  Suffolk  trouvoit  dans  fes  Etats.  « Je 
» croyois  fermement,  répondit  le  Roi  de  Caftille  , que  le 
» degré  de  puiffance  & de  félicité  où  vous  êtes  parvenu  , 

» vous  mettoit  au-deffus  de  toute  inquiétude  à l’égard  d’une 
» perfonne  auffi  peu  redoutable.  Mais  , pour  vous  donner 
» une  entière  fatisfaâion  , je  baqnirai  SuffolR  de  mes  Etats». 

» J’attens  que  vous  portiez  votre  complaifance  encore  plus 
» loin  , réplipua  Henry.  Je  défire  que  vous  le  remettiez  entre 
" mes  mains  , feule  maniéré  , dont  je  puiffe  m’affurer  de 
» fon  obéifïance  & de  fa  foumiffion.  » Ce  procédé , reprit 
» Philippes , nous  deshonoreroit  également  vous  & moi.  On 
» penferoit  que  vous  m’auriez  traité  comme  un  prifonnier. 

» La  difficulté  eft  aifée  à lever  , dit  le  Roi , je  prendrai 
» ce  deshonneur  fur  moi  , ainfi  il  n’en  réjaillera  rien  fur 
>•  vous.  » (a)  Le  Roi  de  Caftille  fe  trouva  forcé  d’y  confen- 
tir  à cette  condition  ; mais  il  commença  par  exiger  la  parole 
de  Henry  , qu’il  épargneroit  la  vie  de  Suffolk.  Cet  infortuné 
fut  invité  par  Philippes  à fe  tendre  en  Angleterre , comme 
fi  le  Roi , à la  priere  de  fon  ami  6c  de  fon  allié , vouloit  lui 

Ça)  Bacon,  p.  6} j. 
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accorder  fon  pardon.  Il  arriva  fur  la  foi  de  certe  efpérance, 
& fut  enfermé  dans  la  Tour.  Philippes  ayant  fatisfait  Henry, 
& par  un  tel  acte  de  condefcendance,  8c  par  la  lignature  d’un 
traité  de  commerce  avec  la  Caflille  très-favorale  à l’Angle- 
terre, (a)  il  lui  fut  enfin  permis  de  partir;  après  trois  mois 
de  féjour  , il  prit  terre  en  Efpagne  , où  il  fut  reçu  des 
Caflillans  , & mis  en  poflellion  du  Trône.  11  mourut  peu 
de  tems  après  ; Jeanne  la  veuve  tomba  daps  une  fi  profonde 
mélancolie , qu'elle  fut  hors  d’état  de  tenir  les  renés  du  gou- 
vernement. On  les  confia  de  nouveau  à Ferdinand,  qui  régna 
jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  lur  toute  la  Monarchie  d’Elpagnc. 

Henry  furvécut  deux  ans  à ces  événemens  ; mais  ceux  du 
rcflc  de  fon  régné  furent  peu  intéteflans,  fi  ce  n’efl  les  fian- 
çailles de  Marie  fa  fécondé  fille  avec  l’Archiduc  Charles, 
fils  de  Philippes  Roi  de  Caftillc.  Il  négocia  aufii  quelques 
mariages  pour  lui-même  ; d’abord  avec  Ta  Reine  douairière 
de  Naples , veuve  de  Ferdinand  ; enfuite  avec  la  Duchcffc 
douairière  de  Savoye,  fille  de  Maximilien,  8c  lœur  de  Phi- 
lippes. Mais  le  déclin  de  fa  fanté  mit  fin  à tous  ces  projets. 

Maladie  du  II  ccmmcnça  à tourner  les  yeux  vers  un  avenir  éternel , dont 
les  iniquités,  8c  les  cruautés  de  fon  règne  lui  rendoient  la 
pcrfpeéîive  effrayante.  Pour  en  adoucir  les  terreurs  , il  tâcha 
d’expier  les  crimes,  en  faifant  des  aumônes,  8c  des  fonda- 
tions de  Maifo»s  Religicules;  il  croyoit  fans  doute  pouvoir 
acheter  la  réconciliation  aécc  l’Etre  luprême , par  le  facri- 
ficc  d’une  partie  de  fes  trélors  mal  acquis.  Les  remords  l’a- 
voient  même  faifi  par  intervalles,  loriqu’Empfon  & Dudley 
abufoient  de  fon  autorité  : mais  ces  recours  fur  lui -meme 
étoient  trop  foiblcs  pour  le  déterminer  à lier  les  mains  avides 
de  ces  opprefleurs.  Sir  VUliamsCapcl  fut  encore  taxé  à deux 
mille  livres  d’amende , fur  un  prétexte  frivole  , & confiné 
dans  la  Tour  , pour  avoir  olé  murmurer  de  cette  injuftice. 
Harris  Alderman  de  Londres , fut  décrété  8c  mourut  des  mau- 
vais traitemens  qu’il  efluya , avant  de  pouvoir  parvenir  à fe 
faire  juger.  Sir  Lawrence  Ailmcr,  qui  avoir  été  maire , & 
fes  deux  Scherifs  , furent  condamnés  à une  amende  confidé- 
rablc , 8c  mis  en  prifon  jufqu*a  ce  qu’ils  l’euffent  payée.  Le 

(a)Byracr,V.  13.  p.  14». 
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•Roi  autorifa  coûtes  ccs  vexations.  Cependant  les  approches  - — - 

de  fa  mort  imprimèrent  de  plus  en  plus  de  nouvelles  craintes  1 S °9- 
dans  fon  ame.  Il  ordonna  par  ion  teilament  que  l’on  fît  des 
reftitutions  à tous  ceux  qu’il  avoit  ainfi  tyranniiés.  11  mourut  Mort  du  Roi 
de  confomption  , dans  ion  Palais  favori  de  Richemond  , ic  “ 
après  un  régné  de  ving-trois  ans  & huit  mois  , & dans  la 
cinquante-deuxieme  année  de  fon  âge.  ; <1). 

Le  régné  de  Henry  VII.  fut  en  total  , heureux  pour  fon 
peuple  dans  l’intérieur  du  Royaume,  & honorable  au-dehors. 

Ce  Monarque  termina  les  guerres  civiles  dont  la  nation  avoit  *on  car*ae" 
été  ii  long-tems  déchirée;  il  maintint  la  paix  & l’ordre  dans 
l’Etat  ; il  abaiifa  l’ancien  "pouvoir  cxceilif  de  la  NobldTc  ; Sc 
fut  fe  concilier  à la  fois  l’amitié  de  plufieurs  Princes  étrangers, 

& la  confidération  de  tous.  Il  aimoit  la  paix  fans  craindre  U 
guerre.  Qnoiqu’agité  de  loupçons  continuels  fur  le  compte  de 
les  fervitcurs  ou  de  fes  miniftres  , il  ne  montra  jamais  la 
moindre  timidité , ou  dans  la  conduite  de  fes  affaires , ou 
dans  un  jour  de  bataille.  Sévère  dans  fes  châtimens,  il  l’é-* 
toit  cependant  moins  par  un  defir  de  vengeance  , que  parles 
maximes  de  fa  politique.  Tout  ce  qu’il  fit  d’avantageux  pour 
fon  peuple  , eut  plutôt  fon  intérêt  particulier  pour  objet,  que 
le  bien  public.  Lorfqu’il  s’écarta  de  cet  intérêt  propre , ce 
fut  fans  s’en  apperce  Voir  lui-même  , & feulement  entraîné  par 
l’efprit  de  fa&ion , ou  par  de  vils  projets  d’avarice.  Jamais 
l’impétuofité  de  quelqu’autre  paffion  , ou  l’attrait  d’aucun  plai- 
fir  ne  put  le  diftrairc  de  cet  unique  point  de  vuc.Labien- 
féance  & l’amitié  , l’en  détournèrent  encore  moins.  Son 
génie  étoit  affez  vafte  , mais  quelquefois  refierré  par  un  cœur 
peufenfible  , & , pour  ainfi  dire  , étroit.  Il  avoic  de  lafou- 
pleffe  & de  la  dextérité  dans  l’efprit  ; mais  il  n’cmployoic 
jamais  ces  talens  que  lorfqu’il  étoit  queftion  d’emporter  quel- 
que grand  avantage.  Tant  qu’il  négligea  de  s’attirer  l’affec- 
tion de  fon  peuple,  il  fentit  fouvent  le  danger  de  n’appuyer 
fon  autorité  que  fur  la  crainte  & le  refpeél.  Il  fut  toujouis 
extrêmement  appliqué  à fes  affaires  ; mais  il  avoit  peu  de 
pénétration  & de  prévoyance  ; dç-là  il  étoit  plus  habile  à 
réparer  fes  fautes , qu’à  les  éviter.  L’avarice  fut  en  général 

(4  )Dugd.  Baronige  U.  p.  131. 
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- — fa  paflion  dominante,  (a'.  Ce  Prince  laifla  l’exemple  pref- 

i S ° p.  qu'unique  à ccc  egard  , d’un  homme  placé  lur  le  tronc  , 
doué  de  talcns  rares  pour  les  grandes  affaires , & dans  lequel 
la  cupidité  l’emporta  fur  l'ambition  même.  Parmi  les  parti- 
. . culiers , communément,  l’avarice  n’eft  qu’une  clpece  d!am- 
bition  ; & ne  prend  fur  eux  un  certain  empire , que  comme 
un  moyen  de  leur  procurer  les  égards  , les  diftin&ions,  la 
confidération  qu’obtiennent  les  richeffes.  L’autorité  des 
Rois  d’Angleterre  n’avoit  jamais  eu  de  bornes  connues  & 
précifes  ; mais  on  ne  l’avoit  portée  , fous  aucun  régné , au  de- 
gré de  defpotifmc  qu’elle  eut  fous  Henry  ; non  feulement  ce 
Prince  l’étendit  par  fon  cara&cre  nerveux  , levere  , adroit, 
réfléchi  dans  tous  les  projets  ; ferme  dans  les  rélblutions&  fé- 
condé dans  toutes  les  entreprifes  , autant  par  fa  prudence 

2ue  par  d’heureux  hafards;  mais  il  étoit  parvenu  au  Trône 
ans  des  circonftanccs  qui  le  favoriloient  encore  ; c’eft-à- 
dire,  après  des  guerres  civiles  longues  & langlantes  , qui 
avoient  détruit  la  haute  Noblefle  , leule  barrière  qui  auroic 
pù  s’oppofer  à l’accroiffcment  de  cette  autorité.  La  nation 
étoit  épuifée  par  les  dilcordes  & les  fermentations  inteftines. 
Elle  aimoit  mieux  enfin  fe  loumettre  à des  ufurpations  & à 
des  injuffices,  que  de  fe  replonger  dans  les  mêmes  calamités, 
dont  clleavoit  longtcms  gémi.  Les  efforts  que  lion  fit  contre 
ce  Prince,  ayant  été  inutiles,  ne  fervirenç,  ainii  qu’il  arrive^ 
toujours  , qu’à  le  rendre  plus  abfolu.  Comme  il  avoitconfer- 
vé  lur  le  Trône  l’cfprit  de  la  fa&ion,  qu’il  la  protégea  exclufi- 
vement , & qu’elle  étoit  la  plus  foible,  tous  ceux  qu’il  plaça 
dans  les  Emplois,  fentirent  qu’ils  nedevoient  leur  avance- 
ment qu’à  fa  prote&ion  ; dès  lors  ils  fe  trouvèrent  intéreffés  à 
foutenirfon  pouvoir,  & le  foutinrentèn  effet  aux  dépens  mênic 
de  l’équité,  & des  privilèges  nationaux.Telles  furent,  lclon  les 

Ça  ) Une  preuve  de  l'intérêt  fbrdidç  de  cinq  msres  pour  la  grâce  , lesquels  , s’il* 

Henry  , cil  ce  que  Bacon  nous  en  apprend  I ne  Jiiffifcnt  pas  . feront  payés  une  féconde 
comme  témoin  oculaire.  Il  nous  dit  fois  , Ou  la  faute  autrement  punie.  a A 
avoir  vu  un  livre  de  compte  , tenu  pat  * coté  de  cette  note  , le  Roi  avoit  éçrit 

Emplon  , K^gnCrprcfqucicha^ue  feuile  » de  fa  propre  main  , « autrement  pu- 

de  la  main  meme  du  TÎoi*  Imr  autre  - die.  »»  Bacon  > p*  605. 

ficlc  étoit  celui-ci  : Item , reçu  d’un  tel  { . , 

apparences  , 
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apparences  , les  principales  caufes  qui  firent  ajouter  alors  : ■ ■■ 

tant  de  prérogatives  conlidérables  à la  Royayté  ; & qui  ren-  1 S °?* 
dirent  ce  rcgne  une  efpecc  d’époque  dans  la  conftitutiondu 
gouvernement  Anglois.  , 

Henry  eft  loué  par  les  Hiftoriens  , de  plufieurs  bonnes  loix 
qu’il  fit  paffer  , quoiqu’il  éleva  fa  prérogative  au-deffus  de 
toutes.  Il  eft  vrai  que  des  réglemens  importans,  à l’égard  de 
la  Police  ou  du  commerce  de  fon  Royaume  , fe  trouvent 
parmi  les  Ordonnances  de  fon  règne.  Mais  les  premiers 
font  beaucoup  plus  fages  que  les  féconds.  Les  plus  fimples  Lo‘x* 
notions  de  l’ordre  & de  l’équité  fuffifent  à un  Légiftateur 
dans  toutes  les  chofcs  qui  ont  rapport  à l’adminiftration  in- 
térieure delà  juftice.  Les  principes  du  commerce  font  beau- 
coup plus  compliqués;  ils  demandent  une  longue  expérience 
8c  de  profondes  réflexions  pour  être  bien  entendus  dans  tous 
les  états.  L’effet  réel  d’une  loi , ou  d’un  ufage  eftfouvent  très- 
contraire  à ce  qu’on  s’en  promet  d’abord.  Il  n’eft  pas  éton- 
nant que  , pendant  le  règne  de  Henry  VII.  on  fût  encore 
peu  éclairé  fur  cette  matière  , puifqu’on  n’en  avoir  certaine- 
ment que  des  idées  fauffes  ou  imparfaites  dans  le  tems  même 
de  Bacon. 

Au  commencement  du  régné  de  Henry  , l’autorité  de  la 
Chambre  étoilée,  qui  croit  auparavant  fondée  fut  une-très- 
ancienne  coutume , fut  en  quelques  occafions  , confirmée  par 
a£lc  du  Parlement,  (a).  Le  Lord  Bacon  exalte  l’utilité  de 
-cette  Cour;  mais  , au  tems  de  cet  Hiftoricn,  on  cotamen- 
çoit  à s’appercevoir  qu’une  Jurifdiélion  fi  arbitraire  étoit 
totalement  incompatible  avec  la  liberté.  A mefurc  que  l’ef- 
prit  d’indépendance  s’alluma  dans  la  nation  , à mefurc  auffi 
la  haine  pour  ce  Tribunal  s’accrut  jufqu’à  ce  qu’il  fut  tout  à 
fait, aboli  paraâe  du  Parlement  , fous  le  régné  de  Charles 
Premier  , un  peu  avant  les  guerres  Civiles. 

On  paflfa  des  Loix  fous  Henri  VII,  pour  ordonner  que 
tout  meurtre  fut  pourfuivi  à la  requête  du  Roi  , dans  l’an 
Sc  jour  (6).  il  étoit  d’ufage  autrefois  de  n’en  commencer  les 
pourfuites  qu’après  ce  terme  ; d’où  il  réfultoit  que  les  amis 
& les  parens  du  mort  compofoient  fouvent  pendant  cet 

( a ) Rot.  part.  3.  h.  7.  n.  17.  ( b ) Rot.  3.  h.  7.  chip.  1. 

Tome  /.  L 
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■ 1 1 intervalle  avec  le  criminel  , & que  le  crime  refloit  impuni. 

i;o?.  On  établit  encore  l’obligation  d’accorder  la  juflicc  diftribu- 
tivc  aux  pauvres  informa  pauperis  ; c’eft-à-dirc , fans  leur  faire 
paye*'  aucuns  frais  de  procédures  (a)  ; excellente  Loi  dans 
tous  letems,  8c  fur-tout  dans  celui-là,  oiHe  peuple  gémif- 
foit  fous  l’opprclfion  des  grands  ; mais  Loi  très-difficile  à 
exécuter.  On  en  fit  une  autre  contre  le  rapt  (b).  Le  privi- 
lège de  refuge  dont  le  Clergé  (c)  jouiffoit  fut  rellrainr.  Il  ne 
mit  aucun  criminel  à l’abri  a’êtrc  puni  pour  la  première  fois, 
par  la  marque  d’un  fer  chaud  avec  lequel  on  lui  imprimoit 
dans  la  main  la  lettre  qui  délignoit  ion  crime.  Toute  réci- 
dive emportoit  enluite  peine  capitale.  Cette  Loi , trop  in- 
dulgente, fut  cependant  regardée  alors  comme  une  viola- 
tion des  droits  de  l’Eglife.  On  ceffa  de  permettre  aux  Shc- 
riffs  de  condamner  qui  que  ce  loit  à l’amende  , fans  avoir 
provilionncllement  alfigné  l’acculé  à comparoîcre  devant  leur 
Cour  ( d ).  11  ell  allez  étrange  qu’un  tel  abus  eût  lublifté  juf- 
qu’alors.  On  accofda  aux  Jurés  l’attribution  des  affaires  dans 
les  cas  où  il  étoit  queftion  d’une  val&tr  excédcnte  celle  de 
quarante  livres,  (e)  Loi  qui , malgré  lçn  apparence  d’équitc  , 
entraîna  dans  la  fuite  beaucoup  d’inconvenicns.  Il  fut  dé- 
fendu d’éluder  par  fraudes  ou  collufion  les  aâions  civiles.  On 
ftatua,  que  fi  quelque  Commcnfal  de  la  Mail'on  duRoiconf- 
piroit  contre  la  vie  du  Maître-d’Hôtel , du  Tréforier  ou  du 
Contrôleur  de  cette  même.  Maifon  , ce  projet , quoique  refte 
fans  exécution  , lcroit  puni  comme  Félonie,  (f).  Ce  regle- 
ment fut  l’uggeré  par  l’inquiétude  de  l’Archevêque  Morton, 
qui  fc  trouvoit  expofé  lui-même  à l’inimitié  d’un  grand  nom- 
bre d’entr’eux. 

Il  fe  tint  peu  de  Parlemens  pendant  ce  règne,  où  l’on 
ne  fît  quelque  reglement  contre  l’abus  qui  s^étoit  introduit 
d’avoir  des  efpcces  de  clicns  externes  , aufquels  on  donnoit 
des  gages  & fa  livrée  (g)  ; ils  s’cnrôloient  ainli  fous  la  protec- 
tion , & au  fervicc  des  Grands  Seigneurs , à condition  d’être 


(a  ) il.  h.  7.  chap.  a*. 

(A  ; j.  h.  7-  chap.  a. 
(fM-  h.  7.  chap.  ij. 

(*0  u.  b.  i.  dup.  i y.  ' 


( « ) 1 1 . h.  7.  chap.  14.  19.  h.  7.  c.  j; 
(/)  !•  b.  7.  chap.  ij. 

) }.  h.  7.  chap  1.  &ti  il,  b.  7*. 
ihap.  j.  17.  b.  7.  diap,  14. 
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à leurs  ordres  en  rems  de  guerre  , & même  de  révolté  ; en—»  " — 
toute  occafion  de  débauches  & de  violences  ; enfin  pour  dé-  1 f °9-‘ 
pofcr  en  leur  faveur  devant  les  Tribunaux,  (a)  Cet  abus  ,* 
établi  pendant  les  tems  de  troubles  , où  les  Loix  protégcoient 
peu  les  Sujets  , s’étoit  enraciné  pofondémenten  Angleterre; 
il  ne  falloir  pas  moins  que  toute  la  vigilance  8c  la  rigueur 
de  Henry  pour  l’extirper.  On  en  rapporte  un  trait  qui'paroît 
digne  d’éloge  , quoiqu’il  foit  cité  ordinairement  comme  un 
exemple  de  l’avarice  & de  la  rapacité  de  ce  Prince  : le  Comte 
d’Oxford  , fon  Général  favori  , en  qui  il  avoir  toujours  eu  la 
plus  grande  & la  plusiufte  confiance,  l’ayant  reçu  Ipiendide- 
ment  à fon  Château  ae  Héningham  , voulut  faire  parade  de 
fa  magnificence  lorlque  fon  hôte  partiroit.  Il  ordonna  que 
tous  les  cliens  , ou  lerviteurs  externes  , fe  rengeaffent  lur 
deux  lignes,  & fùffent  revêtus  de  fa  livrée,  ou  autres  mar- 
ques de  leur  dépendance  , pour  que  la  montre  de  ce  cortège 
fut  plus  élégante  & plus  pompeufe.  « Mylord  , lui  dit  le  Roi , 

»>  à ce  coup  d’œil  , j'avois  beaucoup  entendu  parler  de  la 
» façon  dont  vous  faifiez  le  honneurs  de  chez  vous  , mais 
» ce  qu’on  en  dit  cft  encore  au  - deffous  de  ce  qui  cn.eft 
- réellement.  Ces  Gentils-hommes , ces  Pages , ces  Gardes 
» que  je  vois  à mes  côtés  dans  un  fi  bel  ordre  , font  ap- 
» parament  de  votre  maifon  , & à votre  fcrvice  ordinaire  ? » 

Le  Comte  fourit  , & avoua  que  fa  fortune  n’étoit  pas  affez 
confidérable  pour  avoir  un  ctat  de  maifon  fi  nombreux , 

» la  plupart,  ajouta-t-il  ne  m’appartiennent  que  pour  re- 
» préfenter  dans  les  grandes  occalions,  ils  font  venus  me  fer- 
» vir  lorfqu’ils  ont  lu  que  Votre  Majefté  m’honoroit  de  fa 
» préfcnce  » Le  Roi  fit  un  mouvement  de  furprife  , & lui 
répondit, « en  vérité  , Mjliord  , je  vous  remercie  de  votre 
» bonne  chere , mais  je  ne  puis  confcntir  à ce  que  mes  Loix 
» foient  enfreintes  fous  mes  yeux  mêtpe.  Mon  Procureur 
» fera  obligé  d’en  conférer  avec  vous.  » Oxford  , dit-on, 
n’en  fut  pas  quitte  en  effet  à moins  de  quinze  mille  marcs 
d’argent , qu’il  paya  comme  en  punition  ae  fa  faute. 

Le  progrès  ae  Arts  & du  luxe  arrêta  ce  pernicieux  ufage,'  * 
plus  efficacement  que  la  féverité  des  Loix.  Les  grands  Sci- 

(<J)  ).  h.  7.  chap.  îa.  11.  b.  7.  chap.  a;. 
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furent  prohibés  comme  introduifant  l’ufure , ( a)  vice  que  le  -y  — 
zele  fuperftitieux  de  ce  fiécle  , pourfuivoic  à la  rigueur  > rou-  i j o;. 
tes  conventions  échapatoires  , par  lelquelles  on  pouvoit 
tirer  un  bénéfice  d’argent  prêté , ctoient  aufiî  foigneufcment 
défendues  (b\  Il  efl;  luperflu  d’obfcrvcr  combien  ces  Loix 
ctoient  déraifonnables  , injuftes  , impoflibles  à exécuter  & 
contraires  au  Commerce  li  elles  avoient  lieu  ; nous  remar- 
querons cependant  , à la  louange  du  Roi,  que,  pour  exci- 
ter le  commerce  , il  prêta  quelquefois  à des  Négocians , des 
fommes  confidérables  , fans  intérêts  , lorfqu’il  favoit  que 
leurs  fonds  ne  fuffifoient  pas  aux  cntreprifcs  qu’ils  fc  pro- 
pofoient  de  faire  ( c ). 

On  fit  une  loi  contre  l’exportation  de  l'argent  monnoyé  , 
ou  en  vaiffelle , ou  en  linguot  ( d I , qui  ne  fervit  qu’à  le 
faire  exporter  davantage.  On  pouffa  les  précautions  li  loin 
fur  cet  article , que  les  Marchands  étrangers  qui  apportoient 
des  marchandifes  en  Angleterre , étoient  obligés  de  con- 
vertir en  marchandifes  Angloifcs,  tout  l’argent  provenu  de 
la  vente  des  leurs,  pour  qu’ils  ne  puffcnt  l’cmporterclan- 
deflinement  (e 

Il  fut  défendu  même  d’exporter  les  chevaux , comme  fi 
cetre  exportation  n’cncourageoit  pas  à les  faire  multiplier 
dans  le  Royaume  (/ ).  Pour  favorifer  l’exercice  de  l’arbalete, 
ou  de  l’arc  , on  ordonna  qu’aucune  fléché  ne  fc  vendroit 
pas  plus  de  fix  Shellings  & quatre  pence  (gJ,rédu£lion  faire 
fur  îa  valeur  des  efpeces  de  notre  rems.  Le  feul  effet  que 
ce  réglement  dut  avoir  , fut , ou  que  le  peuple  n’eut  point  ^ 
de  fléchés  , ou  qu’il  n’en  eut  que  ae  mauvaises  : le  prix  des 
étoffes  de  laine  (h) , des  bonnets  & des  chapeaux  étoit  aulfi 
fixé  (i  ).  On  régla  encore  le  falaire  des  ouvriers  (fc).  11  eft 
évident  que  tous  ces  objets  au roient  dû  être  libres,  & aban- 
donnés au  courant  des  affaires  & du  commerce.  Il  pourra 
paroître  étonnant  que  la  valeur  de  la  Verge  de  drap  ccar-- 
late , fût  portée  à vingt-fix  Shellings  ; & celle  de  la  verge 

(a)  3.  h.  7.  chap.  6 . I (/)  il.  h.  7.  chap.  IJ. 

(4)7.  h.  7.  chap.  8.  I ( g ) j.  b.  7.  chap.  n. 

( c ) Polydore  , Virg.  I (*'4.7.  h.  chap.  8. 

( i)  4*  h.  /.  chap.  ij.  I ( < )* 4.  h.  7.  chap.  j. 

(e)  3.  h.  7.  chap.  8.  J (4)  11.  h.  7.  chap.  11. 
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=5;  de  drap  de  couleur  à dix-huit  , ce  qui  eft  le  plus  haut  prix 
09  • que  ces  marchandiles  coûtent  à prélent  ; il  n’eft  pas  moins 
étonnant  que  la  journée  d’un  artifan  tel  qu’un  Maçon,  un 
Couvreur,  &c.  fût  taxée  à près  de  dix  pence,  ce  qui  n’eft  pas  * 
fort  au-deffous  de  ce  qu’on  la  paye  encore  aujourd’hui  dans 
quelques  endroits.  C’eft  une  erreur  vulgaire  d’imaginer  que 
le  prix  des  travaux  , & des  Marchandiles  eft  en  général 
beaucoup  augmenté  depuis  la  découverte  des  Indes  Occiden- 
tales. Une  plus  grande  indufl rie  à laquelle  nous  avons  atteint 
aûucllcment,  a multiplié  le  nombre  des  Commerçans&  des 
Artifans  de  façon  à tenir  les  journées  au  pair  , malgré  la 
prodigieufe  augmentation  de  l’or  & de  l’argent.  Le  point 
de  pcrfcéHon  que  nos  belles  Manufaéhires  ont  acquifes  , a 
meme  fait  tomber  quelques-unes  de  ces  Marchandées  au- 
dclfous  de  leur  première  valeur  ; indépendamment  de  ce  que 
les  Marchands  & les  ouvriers  accoutumés  par  la  concurrence 
à de  moindre  profit  qu’autrefois , fourniffent  leurs  pratiques 
à'meilleur  marché.  Il  femble  , par  un  réglement  de  ce  ré- 
gne (a)  , que  les  Marchandées  achetées  lcizc  pence  fe  ven- 
doient  quelquefois  trois  Shellings  par  le  Marchand.  Les  den- 
rées dont  la  valeur  eft  principalement  augmentée , font  la 
viande  de  la  boucherie*  la  volaille,  & le  poifton,  fur-tout, dont 
)a  quantité  ne  peut  s’accroître,  par  le  progrès  des  arts  & de 
l’induftrie.  La  profcftlon  la  plus  remplie  alors , & embraffée 
par  les  gens  de  la  plus  baffe  extraâion , étoit  l’état  eccléfiaf- 
tique.  Un  ftatut  défendoit  à tout  Clerc , ou  étudiant  de  l’U- 
niverfité  , de  mandier  fans  permiffion  du  Vice-Chan- 
* celicr  (b). 

Une  des  caufes  principales  du  peu  d’induftrie  que  l’on 
connut  alors  , étoit  les  entraves  dont  elle  avoir  à fc  déga- 
ger. Le  Parlement,  ou  plutôt  le  Roi , car  il  étoit  le  premier 
moteur  de  toutes  les  opérations  du  gouvernement , étendit 
un  peu  les  bornes  qu’on  lui  avoit  preferites , mais  non  pas 
au  degré  néceffaire.  On  avoit  établi  la  Loi  ridicule  du  tems 
de  Henry  IVj(c).  que  perfonne  ne  pourroit  mettre  fon  fils 
ou  1a  fille  en  aucun  apprentiffage  fans  avoir  vingt  She- 
Jings  de  rente  en  fond  de  terre.  Le  défaut  (TArti^ns  feéant 

la)  4-  h -j.ciiif.  9.  (i)  11,  K.  7-chap.  ?l.  ( * ) 7.  h.  chap.  17. 
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tomber  les  manufaêhires  de  Norwich  , Henry  VII.  fut  fup-e= 
plié  d’exempter  cette  Ville  de  la  condition  exprefle  de  la  J 
Loi  à ce  fujet  (a).  Tout  le  Comte  de  Norfolk  obtint  enl'uite 
une  femblable  exemption  en  faveur  de  ceux  qui  fe  deftinc- 
naâent  à de  certaines  manufactures  de  laine , lpécifiées‘(  b ). 
Ces  contraintes  abfurdes  avoient  pour  principe  ledefir  d’at- 
tacher un  plus  grand  nombre  d’hommes  à l’Agriculture,  qui 
cependant  n’eft  jamais  encouragée  plus  efficacement  que  par 
l’augmentation  des  Manufactures.  La  Loi  jjalfée  contre  les 
murs  de  clôtures  , & pour  l’entretien  des  batimens  des  Fer- 
mes , ne  méritoient  guère , par  la  même  raifon  , les  grands 
éloges  que  Bacon  (c)  lui  donne.  Si  les  cultivateurs  enten- 
dent l’Agriculture  , & ont  une  prompte  vente  de  leurs 
denrées  , nous  n’avons  point  à craindre  que  la  population 
diminue  parmi  les  gens  de  la  campagne  , tous  les  moyens  de 
favorifer  la  population  font  violens  , ou  inutiles  , excepté 
celui  qui  prend  fa  force  dans  l’intérêt  même  du  propriétaire 
des  fonds.  Pendant  un  fiéclc  8c  demi  après  le  régne  de  Henry 
VII , on  renouvella , on  multiplia  des  Loix  & des  Edits  con- 
tre la  dépopulation , d’où  l’on  peut  conclure  qu'il  n’y  en  avoir 
point  d’cxécutés.  Le  cours  naturel  des  améliorations  qui  fe 
font  faites , en  augmentant  l’aifancc  du  peuple  , a procuré 
enfin  le  remede  que  l’on  cherchoit  à ce  mal. 

Un  des  grands  obftacles  à l’induftrie  en  Angleterre,  fut 
l’ércûion(d)  des  corporations  de  Villes,  abus  qui  n’eft  pas 
encore  tout-à-fait  corrigé.  On  fit  une  Loi  qui  ordonna  que 
ces  corporations  ,n’établiroient  pas  un  réglement  particulier 
fans  le  contentement  de  trois  principaux  Officiers  de  TE?- 
tat  ( e):il  futauffi  défendu  à ces  cipecesde  Villes  municipales 
d’impofer  des  droits  de  péages  à leurs  portes  (/).  Les  Villes 
de  Glocefter  & de  •’Wbrcefter  en  avoient  même  établi  un  fur 
la  Severne,  qui  fut  aboli  (g). 

Par  le  préambule  d’une  Loi  faite  fous  ce  régne  { h)  , if 


fa  ] ii.  h.  7.  chap.  Ii. 

[ b ] 1 x.  h 7.  chap.  i . 

[ c J 4.  h.  7.  chap.  19. 

( d ] AfTcmbléc  d’hommes  ^ue  Ta  Loi 
regarde  comme  ne  faifant  qu  un  , & d 
qui  l'Eui  a permis  de  faire  certaines 


Loix  utiles  à leur  cdnfcrvasion  ou  à lent 
profpcrirc. 

[«  ] is-  fi-  7-  chap.  7. 
t/ll».  h.  7*  chap.  8. 
fg]  11.  fi.  7.  chap.  S. 

) la  h.  7.  chap.  • 
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paroit , que  la  compagnie  (a)  des  Négociants  adventurers 
de  Londres  avoic  , de  fa  propre  autorité  ,*  exclu  tous  les 
Marchands  du  Royaume,  du  droit  d’aller  trafiquer  aux  gran- 
des Foires 'des  Pays  Bas  , à moins  que  chacun  ne  lui  payât 
la  l'omme  de  près  de  foixante  & dix  livres.  Il  eft  fingulie*, 
qu’un  tel  réglement  ( s’il  en  mérite  le  nom  ) ait  pû  s’exécuter  , 
& qu’il  fallût  l’autorité  du  Parlement  pour  l’abroger. 

Ce  fût  pendant  ce  régné , le  2 Août  1492  , un  peu  avant 
le  coucher  du  Soleil  , que  Chriftophe  Colomb  , Florentin  , 
partit  de  Cadix , & entreprit  fon  voyage  pour  la  découverte 
du  nouveau  Monde  Occidental.  Peu  d’années  après  Vafquez 
de  Gamas,  Portugais,  doubla  le  Cap  de  Bonne  cfpérance  <fe 
ouvrit  un  nouveau  paffage  aux  Indes  Orientales.  Ces  grands 
événemens  devinrent  de  la  première  importance  pour  toutes 
les  Nations  de  l’Europe,  8c  meme  pour  celles  qui  n’étoient 
pas  immédiatement  intérclTées  à ces  entreprîtes  navales.  L’ag- 
grandiffement  du  Commerce  8c  de  la  navigation  étendit  par 
tout  l’induftrie  8c  les  Arts  ; le  luxe  & la  molleffe  ruinèrent 
les  grands  Seigneurs  ; la  Roture  acquit  des  Terres,  & le  pro- 
cura encore  des  richefles  d’une  nouvelle  nature,  c’eft-à-dire  du 
produit  de  les  fonds  , de  les  Marchandifes , de  fon  indullrie, 
de  fon  crédit  & de  fes  correfpondanccs.  Chez  quelques 
peuples , les  communes  étendirent  leurs  privilèges  en  accroif- 
fant  leur  fortune.  DanslaplùpartdesMonarchies,  laNoblef- 
fe  devenue  voluptueule , 8c  incapable  de  foutenir  les  ancien- 
nes fatigues  de  la  guerre,  fe  dégoûta  du  métier  des  Armes  ; 
les  Rois  eurent  de  Troupes  réglées,  81  rendirent  leur  auto- 
rité plus  abfolue;  mais  par-tout,  la  condition  du  peuple  fut 
meilleure.  L’abbaiflement  des  petits  tyrans,  dont  il  étoit  au- 
trefois plutôt  opprimé  que  gouverné , lui  valut , linon  l’en- 
tiere  liberté,  du  moins  fes  avantages  les  plus  confidérables. 
Le  concours  général  des  événemens  tendoit  alors  à humilier 
la  NoblcfTe , & à rélever  la  Roture  ; Henry  VII,  qui  avoic 
auffi  adopté  ce  fyftême  de  politique  , s’eft  attiré  plus  d’éloges 


(<i)  Appelle  anciennement  Compa- 
gnie de  l’Etape . & enfuite  des  Négo- 
ciant Advemurcft , en  ce  que  . par  les 
Statuts . elle  devoit  tâcher  de  découvrir 
de  nouvelles  terres  8c  de  nouveaux  ob- 


jets de  commerce.  Elle  alloit  faire  lelïcn 
dans  des  Villes  des  Pays-bas  & ailleurs. 
Cette  Compagnie  étoit  encore  une  lôrtc 
de  Corporation, 

par-là 
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par-là  que  fes  inftirutions  , ftriûement  appréciées,  n’en  mé- 
ritoient  en  elles  - mêmes,  comme  ouvrage  d’une  profonde 
fagefle. 

Ce  fut  accidentellement  que  Henry  n’eut  point  de  part  à 
la  recherche  des  terres  inconnues,  dont  la  découverte  illuftra 
fon  fiécle.  Colomb,  après  divers  refus  des  Cours  de  Portugal 
& d’Elpagne  , envoya  fon  frere  Bartholomée  en  Angleterre, 
pour  expliquer  fon  projet  à Henry  , & folliciter  fa  protec- 
tion. Henry  invita  Colomb  à fe  rendre  dans  fes  Etats  ; mais 
Bartholomée  , chargé  de  cette  commifiïon  , fut  pris  par  des 
Pyratcs  en  retournant  en  Efpagne.  Pendant  cet  intervalle 
Colomb,  ayant  obtenu  des  fecours  & l’appui  d’Ifabelle,  équip- 
pa  une  petite  flotte,  & exécuta  heureufement  fon  entrcprile. 
Henry  ne  fut  pas  découragé  par  ce  contre-tems.  Il  fit  partir 
Sébaftien  Cabot , Vénitien  demeurant  à Briftol , & l’envoya 
en  1498.  du  côté  de  l’Occident  chercher  aulïi  de  nouvelles 
contrées.  Cabot  découvrit  la  terre  ferme  de  l’Amérique  vers 
le  60:  degré  de  latitudc'Septcntrionalc.  Il  fit  voile  au  Midi 
le  long  de  la  côte  & apperçut  Newfoundland , & d’autres 
contrées  : mais  il  revint  en  Angleterre  , fans  avoir  fait  ni 
conquête  ni  établiflemens.  Eliot  & d’autres  Commerçans  dé 
Briftol  firent  la  même  tentative  en  1502.  ( a)  Le  Roi  dépenfa 
quatorze  mille  livres  à faire  conftruire  un  Vaiflfeau  appellé 
le  Grand-Henry  (b).  Ce  fut  proprement  parlant,  le  premier 
Vaifleau  de  la  Marine  Angloile  ; car  jufqu’à  ce  moment, 
lorfque  le  Prince  avoir  befoin  d’une  flore,  il  étoit  obligé  de 
louer  des  Vaifleaux  Marchands. 

Quoique  ces  progrès  de  la  navigation  , & la  découverte 
des  deux  Indes , filfent  un  des  plus  mémorables  événemens 
de  ce  fiécle,  & de  beaucoup  d’autres,  ce  ne  fut  pas  le  feul 
qui  le  diftingua.  En  1453.  Conftantinople  fut  prife  par  les 
Turcs.  Les  Grecs , parmi  lcfquels  quelques  refl.es  de  lavoir 
s’étoient  confervés , difperfés  par  ces  barbares , fe  réfugièrent 
en  Italie.  Ils  y portèrent , avec  leur  langue  fublime , une  tein- 
ture de  leurs  jciences  & de  leur  goût  exquis  pour  la  poëfie  & 
l’éloquence.  Environ  dans  le  meme  tems  , la  pureté  de  la 
langue  Latine  fcmbla  renaître;  l'étude  de  l’antiquité  devint 

£a]Rymer  Vol.  XIII.  p.  57.  [4  J Stowc.  p.  4S4. 

Tome  /.  M 
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■ - - à la  mode  , & le  goût  de  littérature  fe  répandit  chez  toutes 
1 i °9-  les  Nations  de  l’Europe.  L’Art  de  l’Imprimerie- inventé  aufli 
alors , facil  ita  encore  les  progrès  de  toutes  ces  connoiflanccs. 
L’invention  de  la  poudre  à canon  changea  l’art  de  la  Guerre. 
Des  innovations  importantes  furent  faites  bientôt  après  dans 
la  religion.  Non-leulement  elles  influèrent  fur  le  fyflème 

fiolitique  des  Etats  qui  les  adoptèrent  ; mais  encore  lur  ce- 
ui  des  Etats  qui  refterent  attachés  à leur  ancienne  doûrine. 
Une  révolution  générale  s’opéra  ainfi  dans  les  affaires  de 
cette  partie  du  monde.  L’Europe  parvint,  à l'égard  du  Com- 
merce , des  Arts , des  Sciences  , de  la  politique  , du  gou- 
vernement, 8c  de  l'Agriculture,  à la  fituation  dans  laquelle 
clic  a toujours perféveré  depuis.  C’efl  donc  ici  que  commence 
la  partie  utile  8c  agréable  des  Annales  modernes.  Les  faits 
princip  ux  , & même  les  plus  légers  détails  de  la  narration 
hiftorique,  portent  le  lceau  de  la  certitude.  Une  grande  di- 
vcrlitc  d’événemens  confcrvés  par  l’impreflion  , procurent  à 
l’Auteur  l’avantage  de  choifir  & d’orner  ceux  qu’il  raconte. 
Tous  ont  quelque  rapport  à nos  mœurs  & à notre  poiition 
aûucllc  , & , par  conléquent , fervent  à nous  inflruire  & à 
nous  guider.  Quiconque  remonte,  avec  un  foin  pénible , dans 
les  flecles  précédons  luit  une  curiofité,  louable  , fans  doute, 
mais  infruélueufe  pour  acquérir  la  connoiflance  des  aflaircs 
publiques , & de  la  fcience  du  gouvernement  civil. 
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HENRY  VIII- 

CHAPITRE  PREMIER. 

Caraftere  populaire  du  nouveau  Roi  ; Ses  Minières  ; Châtiment 
d’ Empfon  O de  Dudley  > Mariage  du  Roi,  Affaires  étrangères  ; 

Jules  fécond  j / igue  de  Cambrai  ; Guerre  avec  la  France  ; Ex- 
pédition de  Fontarabie  s Artifice  de  Ferdinand  ; Retour  des  An- 
glais en  Angleterre > Leon  X.  ; AJfemblée  du  Parlement ; Guerre 
avec  VI  cojfe;  IVolfey  Min  fire  ; Son  caraélere  ; invajïon  en 
France;  Bataille  de  Guinegate  > Bataille  de  Flouden;  Paix 
avec  la  France. 

ON  apprit  la  mort  de  Henry  VII.  avec  une  joie  que  la  ■ — 
décence  eut  peine  à contenir.  L’avénement  au  Trône , 1 S ° 9- 
& le  couronnement  de  fon  fils  Henry  VIII.  répandirent  la  Caraftere 
fatisfa&ion  la  plus  générale  & la  plus  vraie.  A la  place  d’un  P°Pulairc  d.u 
Monarque  loupçonneux,  ievere,  avare,  dans  lequel  ces  vices 
s’étoient  augmentés  avec  l’âge , on  voyoit  un  Prince  de  dix- 
huit  ans  , orné  de  qualités  aimables , dont  les  gens  les  plus 
éclairés  , avoient  conçu  les  plus  hautes  efpéranccs.  Le  peu- 
ple , toujours  ieduit  par  la  nouveauté;  fenfible  d’ailleurs  aux 

f ;races  ae  la  jeunefle,  revêtues  de  la  Majefté  Royale  , fc  fit 
es  idées  les  plus  favorables  du  regne  de  fon  nouveau  Sou- 
verain. Henry  VIII,  ccoit  d’une  neauté  mâle.  La  force  & 
l’adrefle  brilloient  en  lui  dans  tous  fes  exercices.  La  fleur 
de  la  l'anté  s’épanoui  (Toit  fur  fon  teint.  Sa  phifionomie  an- 
nonçoit  la  vivacité  , l’a£livité , l’cfprit  ; & toutes  fes  maniérés 
répondoient  à fa  phifionomie.  la)  Son  pere  avoir  eu  foin  de 
l’cloigncr  de  la  connoiffance  des  affaires  publiques , en  l’oc- 
cupant jufqu’àlors  de  l’étude  des  Belles-Lettres  ; les  progrès 
qu’il  y avoir  faits  ne  pouvoient  donner  qu’une  très-grande 
opinion  de  fon  génie  & de  fes  lumières,  (b)  La  véhémence, 
l’ardeur  , l’impatience  , vices  auxquels  il  étoit  fujet , & qui 
dégénérèrent  en  tyrannie  dans  la  luire  , ne  furent  regardés 

[ <j  J T.  Mori,  Lucucubr.  p.  >8»  [4  J Fra  Paolo,  Lit.  i. 
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alors  que  comme  des  défauts  ordinaires  à fon  âge.  On  fe  flatta 
qu’il  s’en  corrigeroit  àmefureque  le  tems&  l'expérience ache- 
veroient  de  le  former.  Comme  les  titres  oppofes  des  Maifons 
d’York  & de  Lancaftre  fetrouvoient  confondus  dans  fa  per- 
fonne , on  attendoit , avec  raifon,  d’un  Prince  qui  tenoit 
également  aux  deux  partis,  l’impartialité  d’adminiftration  , 
inconnue  depuis  fi  long-tems  en  Angleterre. 

Les  préventions  favorables  du  public  furent  juftifiées  par 
les  premières  opérations  de  Henry  au  commencement  de  l'on 
règne.  Sa  Grand-mcrc , la  Comteffe  de  Richemond  & Derby, 
vivoit  encore  ; elle  jouifloit  d’une  haute  réputation  de  pru- 
dence & de  vertu;  il  marqua  tres-fagement  la  plus  grande 
déférence  à fes  avis , pour  l’établiflcment  de  fon  nouveau  con- 
feil.  On  le  compofa  de  Warham , Archevêque  de  Cantorbe- 
ry  & Chancelier,  du  Comte  de  Shrewlbury  , Grand-Maître 
de  la  Maifon  du  Roi;  de  Lord  Herbert,  Chambclland  ; de 
Sir  Thomas  Lovel , Gouverneur  de  la  Tour  ; de  Sir  Edouard 
Poynings  , Chevalier  de  la  Jarretière  & Contrôleur  ; de  Sir 
Henry  Marney , de  Sir  Thomas  d’Arcy  ; l’un  & l’autre  créés 
Lord  dans  la  fuite;  de  Thomas  Ruthal,  Doétcur  en  Droit» 
& de  Sir  Henry  Wyat.  (a)  Tous  ces  Confcillers  d’Etat 
avoieat  été  depuis  long-tems  accoutumés  aux  affaires  fous  le 
feu  Roi;  & de  différons  Miniflres  que  ce  Monarque  avoir 
employé  , ceux-ci  étoient  les  moins  durs  & les  moins  haïs 
du  peuple. 

Les  deux  hommes  qui  principalement  fe  difputerent  la  fa- 
veur & l’autorité,  fous  ce  nouveau  Roi , furent  le  Comte  de 
Surrey  Tréforicr  ; & Fox  , Evêque  de  Winchcfler  Sécrétaire 
du  petit  Sceau  ; ce  Prélat,  qui  avoir  joui  d’un  grand  crédit 
fous  le  règne  précédent , avoit  auflî  contraêlé  une  telle  ha- 
hitude  de  prévoyance  & d’économie  , qu’il  lui  étoit  difficile 
de  s’en  écartCL  II  oppofoit  toujours  fes  remontrances  aufte- 
res  , à tous  les  projets  difpendieux  qui  paroiffoient  agréables 
au  Roi,  dont  la  jeunefle  & les  partions  vives,  calculoient  moins 
le  prix  de  l’argent , que  celui  du  plaifir.  Surrey , plus  adroit 
courtifant , favoit  mieux  fe  plier  à l’humeur  de  fon  nouveau 
Maître  : perfonne  n’avoit  eu  plus  de  part  que  lui  au  fyftême 


Herbert  S{o»r,  p,  43 S.  Holli/Igjhcd , p.  199> 
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d’avarice  que  Henry  VII.  s’étoit  fait  ; & perfonne  n’excita  1 
d’avantage,  la  libéralité,  le  goût  de  ladifiipation , & la  ma- 
gnificence de  Henry  VIII.  { a ) avec  cette  foupleffe  dans  l’ef- 
prit  , non-feulement  il  fut  plaire  au  Roi , mais  encore  tirer 
avantage,  aufii  bien  que  les  aucres  courtilans,  de  fon  carac- 
tère prodigue.  Il  flatta  tellement  fon  penchant  aux  plaifirs  & 
à l’oilïveté  qu’il  le  rendit  négligent  lur  les  affaires , 8c  que 
les  rênes  du  gouvernement  furent  entièrement  abandonnées 
dans  les  mains  de  fes  Miniflres.  Les  tréfors  immenfes  , amaf- 
fés  par  le  feu  Roi , fe  diffiperent  peu  à peu  dans  les  folles  dé- 
pfènfcs  de  Henry.  Une  fête  l'uccédoit  à une  autre  5 on  donna 
des  joutes  , des  tournois  , 8c  des  caroufels  avec  toute  la 
fomptuofité  alors  pofflble.  La  tranquillité  publique  fembloit 
permettre  à la  Cour  de  fc  livrer  aux  amufemens , 8c  l’on  s’y 
occupoit  fort  peu  d’affaires  férieufes.  Si  le  Roi  interrompoit 
le  cours  de  ces  fêtes , c’étoic  principalement  pdur  s’appliquer 
à la  Mufique  & à la  Littérature  qu’il  aimoit  paflionnément , 
& pour  lefquelles  il  avoit  de  la  difpofition.  Il  étoit  même 
devenu  allez  bon  Muficien  pour  compofer  quelques  motets 
qu’on  exécutoit  dans  fa  Chapelle  ; ( b ) il  connoiffoit  très- 
bien  auffi  les  plus  fublimes  Ecrivains  de  l’antiquité.  S’il  fc 
laifla  malheureufement  entraîner  au  goût  des  controverfes 
Scolaftiques  , qui  étoient  à la  mode  de  fon  tems  : fi  Thomas 
d’Aquin  fut  fon  auteur  de  prédilection  , il  n’en  prouva  pas 
moins  qu’il  eût  été  capable  de  cultiver  avec  fuccès  des  con- 
noilfanccs  plus  utiles  8c  plus  agréables.  Le  caraétere  libéral 
& nonchalant  du  Roi , qui  le  conduifoit  à diffiper  les  tréfors 
entalfés  par  fon  pere  , le  portoit  aufii  à refufer  fon  appui  à 
ceux  dont  le  Prince  s’étoit  fervi  pour  opérer  fes  extorlions. 
Il  publia  meme  une  Diclartion  qui  permettoit  à toutes 
perfonnes  , injuftement  vexées  , a’attaquer  juridiquement 
les  oppreficurs.  La  fureur  du  peuple  , jufqu’alors  concen- 
trée par  la  crainte  , fe  déchaîna  contre  tous  les  délateurs, 
qui  avoient  exercé  fi  longtems  une  tyrannie  fans  bor- 
nes fur  la  nation  ( c)  Ils  furent  jettés  en  prifon,  condam- 
nés au  pillori  , & la  plupart  maflacrés  par  la  populace. 

(a)  Lord  Herbert.  I < c)Herbcrt.  Stow , pag.  .Sy.Hollùigt- 

{!/)  Lord  Herbert.  I lied,  p.  7»y.  Pol.  Virg-  Libr.  »7> 
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= Empfon  8c  Dudley  , les  plus  en  but  à la  haine  publique , 

1 5 o 9.  furent  aulïi-tôt  cités  devant  le  Confeil  pour  y rendre  compte  ‘ 
de  leur  conduite  criminelle.  Empfon  fit  Ion  apologie  , & 
celle  de  Ion  collègue  avec  toute  la  fubtilité  imaginable.  Il 
répondit  au  Conleil  , que  loin  de  mériter  les  reproches  fur 
la  conduite  pafféc , fes  ennemis  mêmes , fondoient  leurs  cla- 
meurs lur  des  a&ions  dignes  de  récompenfes  & d’éloges  ; 
qu’une  lcrupuleufe  execution  des  Loix  , étoit  le  crime  dont 
lui  & Dudiey  fie  trouvoient  accules,  quoique  ces  Loix  euf- 
fent  été  établies  du  confcntement  volontaire  du  peuple  : il 
prétendit  n’avoir  rien  fait  qu’obéir  au  Roi , à qui  l’adminifr 
tration  de  la  jufticc  étoit  confiée  par  la  conllitution  de  l’Etat: 
il  ajouta  qu’il  ne  leur  eut  pas  convenu , à eux  , fimplcs  inl- 
trumens  de  la  fuprême  autorité , de  décider  fi  les  Loix  étoient 
récentes  , ou  furannées  , utiles  ou  dangereufes  , puifqu’ellcs 
rclloient  toujours  valides,  tant  qu’elles  n'étoient  point  abro- 
gées , par  la  puilfance  légillative  : qu’il  étoit  naturel  à une 
populace  licentieufe  de  murmurer  contre  le  joug  de  l’auto- 
rité ; que  tout  Etat , fagement  adminiftré , avoit  toujours 
mis  fa  gloire  dans  la  jufte  diftribution  des  récompenfes 
&des  châtimens  , en  attachant  les  unes  àl’obfervation , & 
à l’affermilfement  des  Loix  , comme  les  autres  à leur  infrac- 
tion : qu’enfin  il  n’étoit  poijit  de  gouvernement  qu’on  ne 
renversât  bientôt  en  livrant  les  Juges  à la  merci  des  cou- 
pables ; & en  rendant  les  gens  qui  font  à la  tête  du  gou- 
vernement jufliciables  du  relie  des  fujets.  ( a)  Malgré  cette 
défenfe  Empfon  & Dudley  furent  envoyés  à la  Tour , & l’on 
inflruifit  aufli-tôt  leur  procès.  Cependant  cette  rigide  exé- 
cution des  Loix  , quelque  hors  d’ufage  qu’elles  fulfent,  ne 
pouvoit  effectivement  leur  être  imputée  à crime  dans  aucun 
Tribunal  ; & dans  les  autres  cas  où  ils  avoient  exercé  le  pou- 
voir arbitraire  , par  les  ordres  fecrets  de  Henry  VII , fon 
fils  np  vouloit  pas  expofer  leur  conduite  à un  examen  trop 
aullère.  On  ne  trouvar  donc  d’autre  expédient , pour  accor- 
der au  peuple  la  punition  de  ces  odieux  Minillres , que  de 
leur  fuppoler  des  forfaits  imaginaires , 8c  même  impofliblcs  ; 
on  les  accufa  d’être  entrés  dans  une  confpiration  contre  le 

, [ a ] Herbert.  Hollingshed.  pag.  804. 
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Roi , & d’avoir  formé  ic  deffein  de  s’emparer,  à force  ou-: 
verte , du  Gouvernement  de  l’Etat  après  la  mort  de  Henry 
VII:  les  Jurés  furent  allez  dociles  à l’acharnement  du  peuple, 
& aux  influences  de  la  Cour , pour  rendre  une  Sentence  con- 
tre eux.  Le  Parlement  la  confirma  enfuite  par  un  Bill  iattain- 
der;  ( a ) c’ell-à-dire , par  un  a£le  de  profeription  ou  de  con- 
viction, qui  condamne  l’accufé  à mort.  Us  furent  enfuite  exé- 
cutés au  grand  defir  du  peuple , & fur  un  ordre  du  Roi.  C’eft 
ainfique  dans  lés  tems  d’autorité  abfolue  la  Jufticeétoit  éga- 
lement violée,  foit  que  le  Roi  voulut  étendre  fon  pouvoir 
& augmenter  les  trélors , foit  qu’il  recherchât  l’affeétion  du 
peuple. 

Tandis  que  Henry  punifloit  les  inftrumens  de  la  tyrannie 
paffée  , il  reipcâoit  encore  allez  fes  premiers  engagemens , 
pour  mettre  en  délibération , immédiatement  après  Ion  avè- 
nement à la  Couronne , s’il  accompliroit  fon  mariage  avec 
l’Infante  Catherine  : ils  avoient  été  fiancés  du  vivant  de 
Henry  VII , mais  le  premier  mariage  de  cette  Princeffe  con- 
traété  avec  le  Prince  Arthur,  & l’inégalité  de  leur  âge  étoient 
les  principales  raifons  qui  le  détournoient  de  l’epoufer  ; d’un 
autre  côté,  fa  vertu,  fa  modeftie,  la  douceur  de  fon  carac- 
tère étoient  des  qualités  qui  parloient  en  fa  faveur  ; le  tendre 
attachement  qu’elle  avoit  pour  le  Roi  ; le  douaire  confidé- 
rable  qui  lui  étoit  dû  comme  Princeffe  de  Galles  ; l’avantage 
de  cimenter  une  ferme  alliance  avec  l’Efpagne  > la  néccflité 
de  trouver  quelque  confédéré  pour  contrebalancer  la  puif- 
fance  de  la  France  ; le  devoir  d’acquitter  la  parole  du  feu 
Roi  , parurent  des  conlïdérations  importantes.  On  les  dil- 
cuca  dans  le  Confeil  , qui  le  détermina  , contre  l’avis  du 
Primat  , à opiner  pour  î’accompliffcmcnt  de  ce  mariage;  il 
fut  célébré  en  conféqucnce  > la  Comtcffc  de  Richemond  , qui 
avoit  concouru  à le  favorifer , mourut  fort  peu  de  tems  apres. 

à faut  accule  déchargé  d'accufation  ; on 
établie  des'  peines  lever  s contre  le  par- 
jure: les  faulic;  informations  machinées 
par  Emplois  & Dudley  furenr  déclarée» 
unîtes  & invalides,  Le?  oppoCtions  furent 
pcrmilës  , fi  le  tems  de  les  lignifer  fut 
prolongé  1.  b.  c.  K.  10  il.  la. 


[al  Ce  Tarlcnicnt  fut  aflemblé  le  n 
Janvier  15  10  On  y palfa  une  Loi  pour 
prévenir  quelques  abus  qui  s’étoient  in- 
troduits pendant  le  dernier  regne.  Les 
confilcations  faites  en  vertu  des  Ordon- 
nances pénales,  furent  réduites  au  ter- 
me de  Km  ans.  On  accorda  des  dom- 
mages « intérêt»  contre  les  accufatcur» 
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SüKJüsa  La  douceur  du  Gouvernement  de  Henry  , fes  droits  in- 
J ;io,  conteflables  à la  Couronne,  fon  autorité  prefque  fans  bor- 
nes , fes  tréfors  immenfes  , la  tranquillité  de  fes  lujetsétoient 
des  circonftances  qui  rendoient  fonadminiflration  intérieure 
heureufe  & facile.  Les  affaires  étrangères  étoient  aufli  dans 
l’état  le  plus  défirable.  L’Italie  continuoit , comme  pendant 
riAtd«af  dernier  rcgne  > à être  le  centre  des  guerres  & des  négo- 
fjircs  étran- ciations  des  Princes  de  l’Europe.  L’alliance  de  Henry  étoit 
macères,  follicitée  de  deux  côtés , dans  le  tems  même  où  aucun  inté- 
rêt , aucune  néceflicé  ne  le  prcfToit  de  choilir  entre  l’un  ou 
l’autre.  Louis  XII , Roi  de  France  , après  la  conquête  de 
Milan , étoit  le  feul  fouverain  puiffant  qui  poffedât  des  terres 
en  Italie;  il  ne  tenoit  qu’à  lui  de  relier  tranquille.  Sa  fitua- 
tion  avantageufe  , le  mettoit  en  état  de  donner  la  loi  à tous 
les  Princes  Italiens,  ainfiqu’à  toutes  les  Républiques  ;&  de 
tenir  la  balance  entr’eux.  Mais  ledefirde  faire  la  conquête 
de  Naples  , Royaume  fur  lequel  il  avoit  les  mêmes  préten- 
tions que  fon  prédéccfTeur,  l’engagea  toujours  dans  de  nou- 
velles entreprifes.  Il  avoit  prévu  l’oppofition  que  Ferdinand, 
doublement  uni  à Frédéric  de  Naples  , par  lafoi  des  traités 
& par  les  liens  du  fang  , apporteroit  à fes  defTeins.  Il  tâcha 
de  le  gagner  , en  éveillant  fon  intérêt  par  des  offres  fédui- 
fantes  aufquellesles  oreilles  de  ce  Monarque  étoient  toujours 
ouvertes.  Ils  concerteront  cnfemble  le  plan  de  partage  du 
Royaume  de  Naples  , & l’cxpulfion  de  Frédéric  , planque 
les  politiques  de  ce  ficelé  ont  regardé  comme  la  plus  infi- 
gne  imprudence  dans  le  Monarque  François,  & la  plushon- 
teufe  perfidie  dans  le  Monarque  Efpagnol.  Frédéric  , fans 
autre  appui  que  fes  lujets  , qui  étoient  ou  mécontens  de  fon 
gouvernement , ou  inaifférens  à fa  fortune  , fe  trouva  inca- 
pable de  réfifter  à une  confédération  fipuiffante  , 8c  fut  dé- 
pouillé de  fes  Etats.  Il  eut,  à la  vérité  , la  fatisfaclion  de  , 
voir  Naples  lcrvir  fa  vengeance  en  devenant  aufli-tôt  une 
fource  de  conteflation  entre  fes  ennemis.  Ferdinand  donna 
l’ordre  fecret  à Gonfalvc  , fon  Général , que  les  Efpagnols 
honnorerent  du  nom  de  Grand  Capitaine  , d’attaquer  l’armée 
Frnçoife,  & de  fe  rendre  maître  de  tout  le  terrifie  de 
Naples.  Gonfalvc  réulît  à tout  ce  qu’il  tenta  ; il  défit  lesTran? 

çois 
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çois  en  deux  batailles  rangées  ; & affura  à (on  Prince  l’entiere  ! 
poffelïion  de  ce  beau  Royaume.  Louis  , hors  d’état  de  le  faire 
rendre  jufticc  par  la  force  des  armées,  fut  obligé  d’entrer  dans 
une  négociation  infrudueuleavec  Ferdinand,  pour  recouvrer, 
au  moins  , fa  portion  du  partage  convenu  ; & toute  l’Italie  , 
pendant  cet  intervalle  , fut  tenue  en  ful'pcns  entre  ces  deux 
puilTans  Monarques. 

On  n’avoit  peut-être  point  encore  vu  de  fiecle , où  la  ba- 
lance du  pouvoir  fût  mieux  affermie  en  Europe  & lemblât 
. plus  capable  de  maintenir  elle-même  fon  équilibre  fans  les 
foins  & l’attention  dos  Souverains.  Plufieurs  grandes  Mo- 
narchies étoient  établies  ; mais  pa$  une  ne  l’emportoit  allez 
fur  le  relie  pour  donner  quelqu’c  fondement , ou  même  quel- 
que prétexte  à la  jaloufic.  L’Angleterre  jouilToit  d’une  pro- 
fonde paix  domeltique  , & fe  trouvoit  heureufement  à l’abri, 
par  fa  fituation  , de  l’invafion  des  Etrangers.  La  réunion  des 
différens  Royaumes  d’Efpagne  formoit  un  Etat  puilfant , que 
Ferdinand  gouvernoit  avec  une  politique  à la  vérité  pleine 
de  rufes  & d’artifices  , mais  aulÜ  de  vigueur  & d’habileté. 
Louis  XII  , Roi  de  France,  Prince  vaillant  & généreux  , 
en  époufant  Anne  de  Bretagne,  veuve  de  fon  prédéceffeur, 
avoir  confervé  cette  Province,  né.ceffaire  à la  sûreté  de  fon 
Royaume.  L’Empereur  Maximilien  jouilfant  des  biens  héré- 
ditaires de  la  Maifon  d’Autriche  , avoit  fu  maintenir  fon 
autorité  dans  l’Empire  : malgré  la  frivolité  de  fon  caraélerc, 
il  étoit  parvenu  à faire  adopter  aux  Princes  d’Allemagne  un 
plan  d’union  d’intérêt  , ou  du  moins  de  défenfe.  Charles, 
Prince  de  Cafli lie  , petit  - fils  de  Maximilien  & de  Ferdi- 
nand , avoit  déjà  fuccédé  aux  riches  poflcflions  de  la  Mailon 
de  Bourgogne.  Mais  , comme  il  étoit  encore  trop  jeune,  le 
Gouvernement  en  avoit  été  confié  à Marguerite  de  Savoye 
fia  tante  , PrincclTe  d’une  vertu  & d’une  prudence  iignalées. 
Ces  différens  états  étoient  tous  très-puiffans , mais  tous  pour 
ainfi-dire  à forces  égales.  Ilsauroient  pû  conferver  leur  mu- 
tuel contre-poids,  & maintenir  long-tcms  la  tranquillité  gé- 
nérale , fi  le  génie  actif  & entreprenant , d’un  Pontife  ambi- 
tieux n’avoit  allumé  entr’eux  les  premières  fiâmes  de  la  difi- 
cordc  & de  la  guerre,  ^ 

T oms  I.  N 
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Alexandre  VI , croit  mort , jamais  homme , excepté  Céfar 
1 J 1 Borgia  fon  fils  , n’avoit  porté  plus  loin  l’affemblage  bifarre 
Jules  il.  des  plus  grands  talens  avec  les  vices  les  plus  noirs  & les 
mœurs  les  plus  corrompues.  Jules  fécond  , après  un  court 
intervalle  , lui  fuccéda  au  fiege  Pontifical  ; malgré  plufieurs 
vertus  il  donna  à l’univers  le  lpeâacle  d’un  régné  prefqu’aufli 
fcandaleux  que  celui  de  fon  indigne  prédéccffcur  : fes  vertus 
mêmes , fembloient  être  d’une  nature  incompatible  avec  fon 
rang  de  fouverain  Pontife,  qui  le  rCndoit  par  état  Juge  fpi- 
rituel  &pcre  commun  de  tous  les  Chrétiens.  Avide  de  gloire, 
inflexible  dans  fes  réfolutions , intrépide  dans  fes  enrreprifes, 
magnanime  , impérieux  , altier  , fon  génie  vafte  franchifloic 
toutes  les  bornes  que  la  vieillclTe  & le  caraÛerc  de  Prêtre 
lui  impoloient.  Pendant  fon  Pontificat , il  tint  l’Europe  dans 
une  agitation  continuelle.  Il  avoir  réuffi  par  fes  intrigues  à 
Ligue  de  former  la  ligue  de  (a)  Cambray  entre  lui  , l’Empereur 
Cambray.  Maximilien,  Louis  XII,  Roi  de  France,  & Ferdinand  d’Ar- 
ragon.  L’objet  de  cette  grande  confédération  , étoit  d’ac- 
cabler par  tant  d’armes  reunies  , la  République  de  Venil'e. 

Cette  illuflre  République  , le  rempart  de  l’Europe  contre 
les  Barbares  , & le  modelé  admiré  du  Gouvernement  Civil, 
avoir  acquis  une  puiffancc  confidérable;  elle  commençoit  à 
figurer  alors  jufqu’à  s’être  mife  au  niveau  des  grandes  Mo- 
narchies : fes  richelfes  n’étoient  égalées  par  celles  d’aucune 
Ville  de  l’Europe  ; fes  finances  étoient  abondantes  ; fon  com- 
merce étoit étendu  ; fa  Marine  formidable;  fes  armées  nom- 
breufes  & bien  entretenues.  Sa  confiance  dans  fes  propres 
forces  lui  avoir  fait  négliger  de  cultiver  des  liaifons  d’amitié 
avec  dautres  Etats.  Le  iy  ltême  de  fa  politique  étoit  defe  dé- 
fier même  de  fes  alliés  ;>cette  défiance  leur  avoit  appris,  à leur 
tour , à ne  point  voir  fes  progrès  fans  une  forte  de  jaloufie. 
Nul  état  ne  pouvoit,  à la  vérité  , fe  plaindre  raifonnable- 
ment  d’aucune  injuftice  , d’aucune  ufurpation  de  fa  part  ; 
mais  , comme  les  grands  Monarques  fouffrent  toujours  im- 

Eatiemment  qu’une  République  s’élève  jufqu’à  les  égaler  , 
:s  négociations  de  Jules  trouvèrent  les’Princes  de  l’Europe 
difpoiés  à entrer  dans  fon  plan  de  confédération  contr’elle. 


_(<*)  Sn  j jo*. 
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Ferdinand  défiroit  de  retirer  des  mains  des  Vénitiens  , quel-  ■" 

ques  Villes  fituées  fur  la  Côte  de  Naples  que  les  prédéceffcurs  1 J 1 0. 
leur  avoient  remifes  volontairement,  pour  sûreté  desfommes 
empruntées  : Louis  fe  propofoit  de  recouvrer  une  partie  du 
territoire  de  Milan , qu’il  leur  avoir  cédé  lui-même  par  un 
traité  : Maximilien  confervoit  fes  prétentions  fur  la  plus 
grande  partie  de  leurs  poffeffions  ufurpées  anciennement , à 
ce  qu  il  difoit , fur  l’Empire , par  de  petits  Princes  ou  tyrans, 

# defquels  ils  les  avoient  acquiles  ; le  Pape  revendiquoit , fous 
le  même  prétexte , une  autre  portion  de  leur  domaine  , com-  ■ 
me  étant  le  patrimoine  de  l’Eglife.  Pour  voiler  le  véritable 
objet  de  la  négociation  d’une  apparence  différente  , le  Car- 
dinal d’Amboife  , Miniflre  de  France  , eut  une  entrevue  à 
Cambray,  avec  Marguerite  de  Savoye,  fous  le  prétexte  d’ac- 
commoder un  différend  entr’elle  & le  Duc  de  Gucldres.  Ce 
fut-là  que  l’alliance  contre  les  Vénitiens  fut  fccrettement  (Ig- 
née par  les  puiffances  contraûantes  , & qu’elles  en  concer- 
tèrent toutes  les  opérations  (a). 

Les  Vénitiens  , inflruits  du  danger  qui  les  mehaçoit  , fe 
préparèrent  à la  réfiflance.  Ils  fe  pourvurent  de  tous  les 
moyens  de  défenfc,  excepté  du  plus  effentiel , c’efl-à-dire  , 
de  troupes  courageufes  & bien  difeiplinées  ; mais  il  eft  im- 
poffible  d’en  avoir  par-tout  où  les  idées  de  gloire  militaire 
font  éteintes  , & où  les  peuples  fe  font  livrés  depuis  long- 
rems  à d’autres  objets  d’ambition.  Ils  mirent  en  campagne 
une  armée  de  40000  hommes,  fous  les  ordres  de  deux  an- 
ciens Généraux,  le  Comte  de  Pitigliano , & Bartholomée  Al- 
viano.  Ils  efpérerent  qu’un  corps  fi  Confidérable  les  garanti- 
roit  de  l’invafion  de  Louis  , qui  avoir  conduit  fon  armée 
en  Italie1  & tenoit  déjà  la  campagne  contr’eux.  Mais  la  bel- 
liqueufe  NoblefTe  de  France  , commandée  par  fon  vaillant 
Souverain , défit  entièrement  cette  vaine  montre  de  forces 
énervées.  La  puiffance  & la  gloire  deVenife,  ce  réfultat 
d’une  fageffe  confommée  , cet  ouvrage  de  plulieurs  ficelés  , 
ébranlé  dans  un  moment , reçut  à l’aaion  de  Ghierradadda  , 
un  échec  dont  cette  République  n’a  jamais  pu  fe  relever  tout- 
à-fait  (6).  Les  Vénitiens  , déconcertés  par  la  perte  de  la 

(a)  Guichardio,I.ib.  S.  BcniLc.  (i,ScifTel,  Hift. Louis  XII. S.Gdaii.  Guichardin,  Lta.  8» 
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Bataille  , prirent  la  réfolution  précipitée  d’abandonner  tout 
j;io,  ce  qui  leur  appartenoit  en  Italie,  ils  retirèrent  leurs  garni- 
rons de  chaque  Ville,  & dégagèrent  leurs  fujets  du  ferment 
de  fidélité.  Louis  fc  mit  aufli  - tôt  en  poffeffion  de  Crémone, 
Bergame  , Brcfcia  , Crème  & de  toutes  les  places  qui  avoient 
etc  démembrées  du  Milanois.  Veronne  même , Padouë,Vi- 
cencc  , & d’autres  Villes  , qui  , par  le  traité  de  Cambrai, 
ctoient  tombées  dans  le  partage  de  Maximilien  offrirent 
d’ouvrir  leurs  portes  au  Monarque  françois:  fi,  au  lieu  de  • 
perdre  fon  tems  à Trente  , Maximilien  eut  conduit  promp- 
tement fes  forces  en  Italie,  c’en  étoit  fait  pour  jamais  delà 
puiffance  de  Venifc  & de  fes  Etats  : mais  Louis,  qui  con- 
noiffoifl’inconftance  & la  légèreté  de  ce  Prince,  ne  voulut 
lui  fournir  aucun  prétexte  de  quitter  Ion  alliance;  il  ordon- 
na aux  Magiftrats  de  ccs  Villes  de  réferver  leurs  foumiffions 
à l’Empereur  , qu’ils  dévoient  regarder  déformais  comme 
leur  fouverain  l’égitime  (a).  Le  Sénat  Vénitien  remarquant 
ces  délais  , & l’extrême  regret  que  les  fujets  faifoient  éclater 
en  fortant  de  fous  fon  gouvernement  (è)  équitable  & doux, 
commença  des  ce  moment  à reprendre  courage.  Il  rentra  en 
poffeffion  des  places  qu’il  avoir  d’abord  adandonnées:  fa  pru- 
dence & fa  faine  politique  déconcertèrent  à leur  tour,  la 
malignité  de  la  fortune  ,•  & la  lupériorité  des  ennemis.  Il 
fit  un  facrifice  volontaire  de  ces  Villes  à Ferdinand  qui  les 
réclamoit  , & le  détacha  ainfi  de  la  ligue  formée  contre  la 
République  (c).  Il  employa  le  même  moyen  avec  le  même 
fuccès  vis-à-vis  du  Pape  , dont  il  fatisfit  l’ambition  , & qui 
plus  eft  , la  vanité  par  les  foumiffions  & les  marques  d'obéif- 
fance  les  plus  lerviles  ( d ).  On  effaya  le  même  artifice  avec 
Maximilien;  mais,  trouvant  fes  prétentions  trop  exorbitan- 
tes , f’efprit  de  patriotilme  fe  ralluma  parmi  le  Sénateurs.  Ils 
réfolurent  de  fc  défendre  avec  un  courage,  qui,  tout  mal 
aji  fécondé  qu’il  fut  par  le  génie  trop  pacifique  du  peuple,,  au- 

roit  fait  honneur  au  Sénat  Romain  , dans  les  ficelés  les  plus 
floriffans  de  Rome  Républicaine. 


. [ a ] Buonacorfi , Fctrus  de  Anglc- 
fia  , Epifl.  4 1 8. 

£ i J GukWdin,  Lib.  8. 


[ c ] Bcmbo. 

[ d J Pctrus  de  Ancien».;  < 
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La  force  & la  fituation  l'olide  des  grandes  Monarchies 
difpenfoient  quelques-  unes  d’entr'ellcs  d'afpirer  aux  con- 
quêtes momentanées  : quoique  cette  confidération  ne  fut  pas 
^uffifante  pour  maintenir  une  paix  générale,  ni  pour  répri- 
mer l’inquiétude  naturelle  à l’cfprit  humain  , elle  rendoit 
alors  les  Princes  plus  faciles  à rompre  leurs  engagemens , à 
changer  leurs  -alliances,  dans  lefquelles*  ils  croient  moins  re- 
tenus par  un  intérêt  dired  & permanant  , que  par  humeur 
ou  p^r  caprice.  Jules  n’eut  pas  plutôt  humilié  la  Républi- 
que W Vende,  qu’il  fut  animé  d’une  plus  noble  ambition; 
celle  d’cxpuller  tous  les  Etrangers  de  l’Italie  , ou , pour  fe 
conformer  au  flylc  qu’affedoient  alors  les  Italiens  , de  déli- 
vrer ces  contrées  le  la  domination  des  Barbares  (a).  Il  fe 
détermina  donc  à faire  tomber  les  premiers  éclats  de  la  fou- 
dre fur  Louis  ; & pour  le  préparer  les  voies  à cette  grande 
entreprife , il  chercha  en  même-tems  des  griefs  contre  ce 
Monarque,  & à s’affurer  de  l’alliance  des  autres  Princes.  Il 
déclara  d’abord  la  guerre  au  Duc  de  Fcrrare,  le  plus  intime 
des  confédérés  de  Louis;  il  follicitaja  faveur  de  l’Angleterre, 
& envoya  obligeamment  à Henry  8nc  Rofe  parfumée  demufe, 
& arrofée  des  huiles  facrées  (b).  Il  engagea  dans  les  intérêts 
Bambrige,  Archevêque  d’York  , Ambalfadeur  de  Henry  à 
Rome,  & que  bien-tôr  après  il  créa  Cardinal.  Il  fut  attirer 
Ferdinand  dans  fon  parti,  quoique  ce  Monarque  ne  fe  fùtpas 
ouvert  tout  d’un  coup  fur  les  intentions.  Mais  ce  dont  le  Pape 
s’applaudit  davantage,  fut  d’un  traité  qu’il  fit  avec  les  can- 
tons Suifles  ; il  profita  de  leurs  mécontentemens.  Quelque^ 
négligences, accompagnées  d’exprdïions  méprifanres,cchap- 

Î)éesà  Louis  contr’eux,  leuravoient  fait  quitter  l’alliance  de 
a France,  & ils  chcrchoient  une  occafion  de  fe  venger  de 
cette  Nation. 

Louis  étoit  bien  éloigné  de  vouloir  abandonner  le  Duc 
dcFerrare,  qu’on  n’attaquoit  que  pour  le  punir  de  fon  atta- 
chement à la  Couronne  de  France.  Il  ordonna  au  contraire 
à Chaumont,  fon  Lieutenant  dans  le  Milanois,de  défendre 
ce  Prince  contre  Jules  ; qui,  foutenu  de  fon  intrépidité  na- 
turelle , & fe  confiant  dans  la  fainteté  de  fon  cara&cre  , 
ÇaJ  Guiclucdin,  Lit».  8.  [AjSpclnun,  Concil.  Vol.  ».  p.  7»;, 
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' ■-  avoir  ofe  défier  fon  ennemi.  Chaumont,  par  un  mouvement 

i jio.  heureux  & imprévu,  invertie  le  Pape  8c  toute  fa  Cour  dans 
Bologne  ; s’il  ne  s’étoit  pas  laifle  amufej  par  des  négocia- 
tions que  fon  profond  relped  pour  le  Saint  Pere  l’empêché 
de  rejetter,  il  fe  feroit  faifi  de  fa  perfonne  fans  répandre 
une  goutte  de  lang.  Chaumont  ne  tarda  pas  à fc  repentir  de 
fon  imprudence  ; il  ert  craignit  le  châtiment , 8c  fut  tellement 
agité  de  ces  idées,  qu’il  tomba  dans  une  maladie  de  langueur 
dont  il  mourut  bien -tôt  apres.  Mais  des  remords  tout-à-% 

• fait  oppofes  à fes  premiers  regrets  en  prirent  la  jfccc  , 
dès  qu’il  fentit  approcher  fa  fin,  Il  implora  humblement 
alors  la  miféricorde  de  Sa  Sainteté  , pour  obtenir  l’abfolu- 
tion  du  grand  péché  d’avoir  feulement  porté  les  armes  con-» 
tre  elle  (a). 

Tandis  que  le  Monarque  Frnçois  repoufToit  les  attaques 
de  fes  ennemis , il  crut  devoir  attaquer  le  Pape  lui-même  , 
8c  le  dépouiller  , autant  qu’il  feroit  portible , de  ce  caraderc 
facré  qui  le  rendoit  fi  formidable.  Il  engagea  quelques  Car- 
dinaux mécontens  de  la  violence  de  Jules,  àfc  féparcr  de 
lui.  On  réfolut  , par  leur*autorité  , & conjointement  avec 
Maximilien  , toujours  allié  de  Louis , de  convoquer  un 
Concile  général  , pour  réformer  les  abus  introduits  dans 
..un  — pEglife  & réprimer  les  excès  du  Pontife  Romain.  Le  Con- 
* J 1 *•  cile  s’aficmbla  à Pife  , & ne  parut  pas  s’ouvrir  d’une  maniéré 
favorable  aux  vues  de  ceux  qui  l’avoient  defiré  ; à la  réferve 
d’un  petit  nombre  d’Evêques  François,  qui  ne  s’y  rendirent 
■encore  que  par  une  obéiflance  forcée  aux  ordres  du  Roi  , 
tous  les  autres  Prélats  fc  difpenferent  d’une  aflcmblée  qu’ils 
régardoient  comme  uncfourcede  fadions,  d’intrigues  & de 
politique  mondaine  ; Pife  même  , le  lieu  de  la  réfiaence  des 
Peres  , montra  tant  de  mépris  pour  eux , qu’ils  furent  obli- 
gés de  transférer  leur  Sertion  à Milan  , alors  fous  la  domi- 
nation Françoife.  Malgré  cet  avantage  , ils  n’éprouverent 
pas  un  traitement  beaucoup  plus  refpedueux  de  la  part  des 
habitans  de  Milan , & fe  trouvèrent  réduits  à fe  tranfporter 
à Lyon(fe).  Louis  avoit  fortifié  lui-même  , ces  préjugés  in- 
dertrudiblcs  en  faveur  de  l’autorité  Pontificale  , à force  d’a- 
Ç a J L’Abbc  Dubos , Histoire  de  la  Ligue  de  Cambray.  [ b ] Guichardi.i , Lib-  iO( 


Digitized  by  Google 


DE  LA  MAISON  DE  TUDOR.  105 
voir  affeété  des  égards  , des  déférences  & de  lafoumiflion  pour 
Jules  > il  l’avoit  toujours  ménagé  jufque  dans  le  moment  où 
la  fortune  avoit  livré  ce  Pape  entre  fes  mains  ; occafion  la 
plus  féduifantc  qu’il  pût  avoir  pour  l’humilier.  On  connoif- 
foit  d’ailleurs  l’empire  que  la  Reine  de  France  avoit  fur  fon 
Epoux  , & le  trouble  que  ces  diflentions  avec  le  Saint  Pere 
jettoient  dans  fon  ame  timorée  ; ainfi,  tout  le  monde  annon- 
çoit  à Jules  un  fucccs  décifif  dans  ce  combat. 

Ce  Pape  entrepranant  fentit  tous  fes  avantages  , & s’en 
prévalut  avec  toute  l’audace  Sc  l’arrogance  imaginables.  Il 
refpeda  même  fi  peu  fa  dignité  de  chef  de  l’Eglife  , qu’il 
alTilla  en  perfonne  au  fiége  de  la  Mirandolc  ; vilita  les  tran- 
chées ; vit  plufieurs  gens  de  1a  fuite  tués  à fes  côtés  ; & fup- 
porta  aufli  gayement  qu’un  jeune  foldat , toutes  les  rigueurs 
de  l’hy  ver  le  plus  rude , pour  courir  apres  la  gloire  Militaire  : 
(a)  encore  étoit  - il  le  premier  à imputer  à les  plus  modérés 
advcrfaires  les  crimes  de  profanation  & d’impiété.  Il  affcm- 
bla  un  Concile  à I^ran  : il  mit  Pile,  & tous  les  lieux  qui 
avoient  donné  afylWu  Concile  Schifmatique , en  interdit: 
il  excommunia  les  Cardinaux  & les  Prélats  qui  y avoient  af- 
filié: il  lança  fes  foudres  meme  contre  les  Princes  qui  avoient 
ofé  y adhérer  : il  délia  leurs  fujets  du  ferment  de  fidé- 
lité, & donna  leurs  Etats  à quiconque  en  voudroit  prendre 
poffelfipn. 

Ferdinand  d’Arragon,  qui  avoit  acquis  le  fur-nom  de  Ca- 
tholique , regardoit  la  cauie  du  Pape , & celle  de  la  Reli- 
gion comme  le  voile  de  fon  ambition  & de  fes  propres  in- 
térêts politiques  : Henry  étoit  naturellement  fincere  & d’un 
caraélere  ardent , dont  la  jeunelfe  & l’inexpérience  augmen- 
toient  encore  l’impetirofité.  Il  étoit  animé  du  plus  violent  defir 
de  tirer  le  Pape  d’une  oppreffion  , à laquelle  les  entreprifes 
ambitieufes  de  Louis  fembloient  l’cxpofer  lui-mçme  : Jules 
lui  avoit  fait  efpérer  que  le  titre  de  Roi  Très-Qiretien  , juf- 

?[u’alors  annexé  à la  couronne  de  France  & regardé  comme 
on  plus  précieux  ornement , pafferoità  celle  a’Angleterre, 
en  récompenfe  de  fes  fervices  ( b ).  Henry  impatient  de  fe 

[ a ] Guichardin,  Lib.  9.  j v.  a.p.  i8yj.  Herbert , Hollingsbed,  p. 

[i/  } Cuichardin  , Lib.  il.  Daniel,  I 83 1. 
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■■■■■—  voir  décoré  en  Europe  de  cette  diffindtion  à laquelle  fa  puif- 

i S 1 fanoe  & les  richclTes  lui  donnoient  des  droits , ne  pouvoir 
relier  long  - tems  neutreau  milieu  du  bruit  des  armes.  L’ini- 
mitié naturelle  des  Anglois  pour  la  France  , aulli-bien  que 
leurs  anciennes  prétentions  fur  ce  Royaume  excitoient  en- 
core Henry  à le  joindre  à l’alliance  que  le  Pape  , l’Efpagne 
& Veniic  avoient  forcée  contre  le  Monarque  François.  Un 
• Hérault  fut  envoyé  à Paris , pour  exhorter  Louis  à cclfer  une 
guerre  impie  contre  le  fouverain  Pontife  : lorlqu’il  revint 
. lans  avoir  réulli  dans  fa  million  , un  autre  y fut  envoyé  pour 
demander  la  reftitution  des  anciennes  Provinces  patrimonia- 
les, l’Anjou  , le  Maine  , la  Guienne  & la  Normandie.  Ce 
Guerre  avec  mcfi'age  fut  l'équivalent  d’une  déclaration  de  guerre.  On 
la  France  le  convoqua  un  Parlement  ,qui  accorda  volontiers  des  fubfides 
vncr!mC  Fe  pour  un  delfein  auffi  agréable  à la  nation  Angloiie  ( a ). 

Buonavilo  , Agent  du  Pape  à Londres  qui  s’étoit  rendu  à 
la  Cour  de  France  , avoit  révélé  d’avance  à Louis  , toutes  les 
mcfurcs  que  Henry  venoit  de  prendrc.jJvIais  cette  infidélité 
fut  bien  moins  préjudiciable  au  Roi  ^}ue  la  mauvaile  foi 
d’un  allié,  furies  fecours  duquel  il  comptoit  principalement. 
Ferdinand  Ion  beau-frere  , avoit  adopté  depuis  long-tems 
une  politique  inlidicufe  ; il  commençoic  à s’applaudir  de  fa 
dextérité  dans  l’ufagc  des  Fourberies  & des  rules , jufqu’à  fe 
vanter  même  de  fes  honteux  fucccs.  On  lui  difoit  un  jour 
que  Louis  XII.  Prince  d’un  cara&èrc  très-différent,  fe  plai- 
gnoit  de  ce  qu’il  l’avoir  trompé  une  fois  : « il  ment,  l’ivrogne , 
» dit  Ferdinand , je  l’ai  trompé  plus  de  vingt  ».  Cet  artificieux 
Monarque  confideroit  donc  fon  étroite  union  avec  Henry  , 
comme  le  moyen  qui  le  mettoit  le  plus  à portée  de  tirer 
HxpHîtïon  avantage  du  défaut  d’expérience  de  ce  jeune  Roi  ; il  lui  con- 
dcFcmur^bic. feilla de  ne  pas  entrer  en  France  par  Calais,  côté  où  il  lui 
feroit  impofiible  de  le  féconder  ; mais  d’envoyer  fes  forces 
à Fontarabie,  d’où  il  pourroit  aifément  s’emparer  de  la,Guicn- 
ne  , dans  laquelle  on  fuppofoit  que  les  Anglois  avoient 
toujours  des  partilans.  Ferdinand  offroit  alors  d’aider  à cette 
conquête  par  la  jonttion  d’une  armée  Elpagnole.  Il  pouffa  les 
apparences  du  zcle  pour  fon  beau-frere  , jufqu’à  envoyer 
[a  J Herbert  HoUingshtd  , p.  ïnt 
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des  Vaifleaux  en  Angleterre  pour  faciliter  le  tranfport  des  iP’g 
troupes  que  Henry  avoir  l’cvées  à cette  intention.  Le  Marquis  j ^Ilt 
de  Dorfet  commaadoit  ces  troupes  , qui  conlîftoient  en  dix 
mille  hommes  la  plupart  d’infanterie.  Le  Lord  Howard  , 
fils  du  Comte  Surrey  , le  Lord  Brokc , le  Lord  Fervats  , 

& plufieurs  autres  jeunes  Seigneurs  , ou  fimples  Gentils- 
hommes , voulurent  accompagner  le  Général  dans  cette  ex- 
pédition. Tous  bruloient  d’ardeur  de  fe  diftinguer  par  des 
aûions  brillantes,  & dccontribuer  aune  conquête  d’une  telle 
importance  pour  leur  maître.  L’intention  fecrette  de  Ferdi- 
nand , dans  cet  excès  de  générofité  , ne  fut  foupçonnée  de 
perfonne. 

Le  petit  Royaume  He  Navarre  cft  fitué  entre  les  frontières 
de  la  Fraricc  &dc  l’Efpagnc.  Jeand’Albertqui  le  gouvernoit 
alors  9 étoituni  d’alliance  & d’amitié  avec  Louis.  L’occafion 
parut  favorable  à Ferdinand  pour  s’emparer  de  cet  Etat  , 
tandis  que  les  forces  d’Angleterre  étoient  jointes  avec  les 
ficnnes  propres , & tandis  que  les  adhérans  au  Concile  de 
Pife,  baifToient  encore  la  tête  fous  le  glaive  de  l’excommu- 
nication. Dorfet  n’eut  donc  pas  plutôt  pris  terre  dans  la 
Province  de  Guipufcoa  , que  le  Monarque  Efpagnol  déclara 
qu’il  étoit  prêt  à le  joindre  avec  l'on  armée  pour  faire  une 
invalion  en  France,  & former  le  fiége  de  Bayonne  qui  ou- 
vroit  le  chemin  de  la  Guienne  : (a\  mais  il  remarqua  com- 
bien il  feroit  dangereux  de  lailfer  derrière  foi  le  Royaume 
de  Navarre  qui  étant  intime  allié  de  la  France,  donneroit 
entrée  à l’ennemi , & pourroit  couper  ainfi  toute  communica- 
tion entre  l’Efpagne  & l’armée  combinée.  Pour  fc  précau- 
tionner contre  un  événement  fi  fort  à craindre  , il  demanda 
que  Jean  confentît  à flipuler  fa  neutralité  dans  la  guerre 
aâuelle;  lorfque  Jean  eût  répondu  qu’il  y confentiroit  vo- 
lontiers , Ferdinand  demanda  encore  qu’il  donnât  des  sûre- 
tés pour  garantie  de  l’exaûe  obfervancc  des  conventions  qui 
feroient  faites.  Jean  ayant  également  fouferit  à cette  nou- 
velle condition  , Ferdinand  exigea  qu’il  remît  entre  fes  mains, 
fix  des  plus  confidérables  places  de  fon  Royaume  ,&  fon  fils 
aîné  en  otage.  De  telles  conditions  ne  pouvoient  guère  fe 

la  ) Herbert  Hollingshed  , par».  81 1, 
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g.  propofer  à un  Souverain  ; & le  Monarque  Efpagno!  , qui 

1512.  s’attendoit  à un  refus  , donna  ordre  immédiatement  au  Duc 
d’Alve,  fon  Général,  d’entrer  à main  armée  dans  la  Navarre, 
& de  réduire  tout  ce  royaume  fous  fon  obéifiance.  D’Alve 
fc  rendit  maître  au(ïi-tôt  de  toutes  les  plus  petites  Villes  ; & 
comme  il  étoitprèt  à former  le  liège  de  Pampclunc,  il  temma 
le  Marquis  de  Dorlet  de  le  joindre  avec  l’Armée  Angloife 
pour  concerter  avec  lui  toutes  leurs  opérations. 

Dorfet  commcnçoit  à s’appcrcevoir  que  les  intérêts  de  fon 
Ferdinand.  Maître  étoient  peu  confidérés  dans  tout  ce  qui  fe  paffoit  ; 

& n’ayant  pas  d’ordre  d’envahir  le  Royaume  de  Navarre, 
ni  de  faire  la  guerre  ailleurs  qu’en  France,  il  refufa  de  s’af- 
focier  à cette  entreprife.  Il  relia  donc  dans  fes  Quartiers  ,à 
Fontarabie;  mais  la  rulc  de  Ferdinand  étoit  fi  bien  com- 
binée, que  même,  tandis  que  l’Armée  Angloife  demtfuroit 
' dans  cette  inaélion  , elle  favorifoit  prcfquc  autant  fon  pro- 
jet, que  fi  elleavoit  agi  conjointement  avec  la  Tienne.  Elle  tc- 
noit  l’Armée  Françoife  en  rcfpeêt , & l’cmpêchoit  ainfi  de 
s’avancer  au  fecours  de  la  Navarre  ; de  manière  que  d’Alvc 
eut  tout  le  loifir  de  conduire  le  fiége , de  s’emparer  de  Pam- 
pelune  , & d’obliger  Jean  à chercher  un  afyle  en  F rance.  Le 
Général  Efpagnol  propofa  encore  à Dorfet  de  s’unir  à lui, 
tant  pour  concilier  , que  pour  exécuter  cnfemble  les  opéra- 
tions de  Va  faune  Ligue  ) tel  étoit  le  nom  donné  à celle  qu’on 
avoir  formée  contre  Louis;  mais,  comme  ce  Général  éludoit 
toujours  de  faire  le  fiége  de  Bayonne  , qu’il  infiftoit  au  con- 
traire fur  l’invafion  de  la  Principauté  de  Bearn,  partie  des 
poficlfions  du  Roi  de  Navarre  , fituée.en  France , du  côté 
des  Pyrennées  , Dorfet  foupçonna  judicieufemcnt  fes  mali- 
gnes intentions;  il  répondit  que  fans  de  nouveaux  ordres, 
il  ne  pouvoit  concourir  à cette  entreprife.  Ferdinand  tenta 
de  lui  procurer  ces  ordres  , dont  on  lui  objeétoit  la  néceflîté. 
Il  dépêcha  Martin  d’Ampios,  comme  fon  Envoyé  à Londres, 
& fit  perluader  à Henry,  que  par  le  caraûere  opiniâtre  & 
fcrupulcux  du  Général  Anglois , les  plus  favorables  occafions 
étoient  perdues  : qu’il  feroit  néceffairc  qu’en  toutes  chofes 
il  voulut  agir  de  concert  avec  le  Général  Efpagnol,  qui  con- 

(a)  Herbert,  Hollingshed  , p.  81  j. 
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noifloit  mieux  que  lui,  & la  fituation  du  pays  , & les  raifons 
de  chaque  opération.  Mais  avant  que  les  ordres  follicitës  en  i;n. 
Angleterre  , arrivaflent  en  Efpagne  , Dorfet  avoir  perdu 
patience  : s’ctant  apperçu  que  Ion  long  féjour  n’avoit  rien 
avancé  vers  le  but  principal  de  l’expédition , & que  fon  ar- 
mée périffoit  journellement  par  la  difette  & les  maladies,  il 
prefia  Ferdinand  de  lui  donner  des  vaifieaux  pour  la  repafler 
en  Angleterre.  Ferdinand,  qui  s’étoit  engagé,  par  fon  traité , 
à les  fournir , des  qu’on  en  aemanderoit , fut  obligé  , apres 
plufieurs  délais , de  céder  à la  fin  à fon  importunité.  Dorfet 
embarqua  fes  troupes  , & tandis  qu’il  préparoit  leur  départ, 
un  Courier  arriva  avec  un  ordre  de  Henry  pour  qu’elles 
reftaffent  en  Efpagne  ; mais  les  foldats  étoient  fi  indignés  du 
traitement  qu’ils  y avoient  reçu  , qu’ils  fe  mutincrent  , & 
contraignirent  leur  Général  à faire  voile  pour  l’Angleterre.  Retour  dc« 
Henry  fut  fort  mécontent  du  mauvais  fuccès  de  cette  entre-  Angioù. 
prife , & ce  ne  put  être  qu’en  lui  démontrant  les  perfides  in- 
tentions de  Ferdinand , que  Dorfet  parvint  à l’appaifer. 

Il  fe  paffa , ce  même  Eté  , une  aêtion  fur  Mer , qui  ne  pro- 
duifit  pas  des  avantages  plus  décififsaux  Anglois.  Sir  Thomas 
Kneyet , grand  Ecuyer , avoir  été  envoyé  fur  les  côtes  de 
Bretagne  , avec  une  Flotte  de  quarante-cinq  voiles  ; il  s’em- 
barqua avec  Sir  Charles  Brandon  , Sir  John  Carcw,  & plu- 
fieurs autres  jeunes  courtifans  , avides  d’une  occafion  de  û- 
gnaler  leur  courage.  Apres  avoir  commis  quelques  dépréda- 
tions ,une  Flotte  Françoife  de  trentc-heuf  voiles,  fortie  de 
Breft,  fous  le  commandement  de  Primauget  ( a ),  commença 
un  combat  avec  les  Anglois.  Le  feu  prit  au  vaifleau  de  Pri-  . 
mauget , qui , voyant  fa  perte  inévitable , s’abandonna  fur 
celui  de  l’Amiral  Anglois  , & s’y  accrocha  , réfolut  de  lui 
faire  partager  le  même  fort.  Les  vaiffeaux  des  deux  Flottes, 
refterent  quelque  tems  en  fufpens  , comme  fpedateurs  de 
ce  terrible  combat.  Bientôt  on  vit  avec  horreur  les  fiâmes 
dévorer  également  ces  deux  navires , & l’on  entendit  les 
cris  de  fureur  & de  défefpoir  des  malheureux  combattans.  A 

( a ) Ou  plutât  Profmauget  , félon  I d’où  les  matelots  Anglois  l’appellerent , 
les  conjeflures  de  Daniel,  vol,  1 p.  ipoi,  I Sir  Pierre  Morgan. 
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==s=5?'la  fin  le  vaifleau  François  fauta  , & dans  le  même  moment 
1 5 1 2*  fit  fauter  le  vailfeau  Anglois  (a)  ; le  relie  de  la  Flotte  Fran- 
çoife  s’enfuit  en  divers  Havres. 

La  guerre  que  l’Angleterre  faifoit  à la  France , fans  être 
très-avantageufe  au  premier  de  ces  Royaumes  , étoit  fort 
prejudiciable  au  fécond.  Louis , obligé  de  rappeller  fes  forces 
à la  défenfe  de  fes  propres  Etats , perdit  cette  lupériorité 
que  ces  armes  s’étoient  acquifes  en  Italie  au  commencement 
de  la  campagne.  Gallon  de  Foix,  fon  neveu  , jeune  Héros  , 
avoir  commandé  fon  armée  ; en  peu  de  mois  il  s’étoit  lïgnalé 
par  autant  de  prodiges  de  valeur  & d’habileté  qu’il  en  auroit 
fallu  pour  illuflrcr  toute  la  jjie  du  plus  vieux  Capitaine 
(b).  Sa  carrière  finit  avec  la  Bataille  de  Ravennes , qu’il 
gagna  fur  les  armées  du  Pape  & de  l’Efpagne  malgré  leur 
vigoureufe  réfiflance.  Il  périt  dans  le  moment  où  fa  vic- 
:■  toirc  étoit  complette  > & avec  lui  périt  la  fortune  des  armes 

ij  i j. . françoifes  en  Italie.  Les  SuilTes  , qui  étoient  devenus  très- 
formidables  par  leur  excellente  Infanterie , envahirent  le 
Milancz  avec  une  nombreufe  armée  , & encouragèrent  ce 
peuple  inconllant  à fe  révolter  contre  la  domination  de  la 
France.  Gênes  fuivit  l’exemple  de  ce  Duché.  En  peu  de 
femaines  , Louis  perdit  totalement  fes  conquêtes  en  Ita- 
lie, excepté  quelques  petites  places  où  il  avoit  encore  gar- 
nifon  , & Maximilien  Sforce  , fils  de  Ludovic , rentra  en 
pofTeffion  de  Milan. 

Jules  fit  éclater  la  joie  la  plus  vive  de  la  déroute  des  Fran- 
çois, & fur-tout  de  ce  qu’elle  étoit  duc  aux  SuiflTes;  peuples 
■ qu’il  fe  Battoir  de  gouverner  & de  diriger  toujours  par  les 
Le  h ré-  intelligences  qu’il  avoit  dans  leurs  Conieils.  Ce  Pontife  fur- 
vricj.  vécut  peu  à ce  fuccès  ; on  élut,  à fa  place , Jean  de  Mcdicis  , 
Lion  x.  prjt  je  nom  Louis  X , & devint  un  des  plus  illuftres 
Princes  qui  eût  jamais  rempli  ce  Trône.  Il  fut  humain  , bien- 
faifant , généreux  , affable , proteûeur  de  tous  les  Arts , ami 
de  toutes  les  vertus  ( c ) ; fon  génie  vafte  n’étoit  pas  moins 
capable  de  former  de  grands  aeffeins  que  celui  de  fon  pré- 

[ a ]Polidorc  Virgil.  lib.  17.  Stowe,  J [ b ] Guichardin  , Lib.  10. 

p.  *po.  Epitome  des  Chroniques  de  Lan-  1 J ç ] Fra-paolo , Lib.  1.  ' 
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déceffeur  ; mais  il  mettoit  plus  de  modération  , de  liant , de- -*- j; 

dextérité  , dans  l’emploi  des  moyens  de  réuifir.  Ses  intrigues  * i 1 
détachèrent  Maximilien  des  intérêts  de  la  France;  Henry 
ne  montra  pas  moins  de  chaleur  à fuivre  Ton  projet  de  faire 
la  guerre  à Louis,  malgré  les  dégoûts  qu’il  avoit  clluycs  dans 
la  première  campagne. 

Henry  ordonna  une  nouvelle  affemblée  du  Parlement,  (a)  Paiement. 
& obtint  un  fublide  pour  fournir  aux  frais  de  cette  entreprise. 

Ce  fublide  fe  leva  en  forme  de  capitation  , proportionnée  à 
l’état  & aux  richclfes  des  perfonnes.  Un  Duc  étoit  taxé  à dix 
marcs  , un  Comte  à cinq  livres , un  Lord  à quatre , & un 
Chevalier  à quatre  marcs;  chaque  particulier  ayant  800.  livres 
de  bien , paya  auffi  quatre  marcs.  On  accorda  encore  une 
autre  impolïtion  de  deux  quinzitmes  & de  quatre  dixièmes. 

Avec  cette  levée  , & les  tréfors  amafles  par  fon  pere  , qui 
n’etoient  pas  totalement  dilfipés  alors,  le  Roi  fe  trouva  en 
état  de  mettre  fur  pied  une  armée  nombreufc&de  fe  rendre 
très-formidable  à l’ennemi.  On  prétendit  que  les  Anglois 
avoient  été  fort  encouragés  à cette  entreprife  par  l’arrivée 
d’un  vailfcau  dans  la  Tamil’e,  fous  le  pavillon  du  Pape.  Il 
apportoit  des  préfens  de  vins  & de  jambons  au  Roi  & à 
tous  les  courtilans.  On  étoit  fi  pafiionnément  dévoué  à la 
Cour  de  Rome,  dans  ces  tems-là , que  ces  bagatelles  étoient 
reçues  avec  le  plus  grand  cnthoufiafme. 

On  eut  la  précaution  d’envoyer  le  Doéleur  Welf , Doyen 
de  WindSor en  Ambaffade  à Jacques , bcau-frere  de  Henry, 

{>our  prévenir  les  troubles  qui  pourroient  naître  du  côté  de 
’Ecoffe,  tandis  que  les  armes  du  Roi  feroient  occupées  fur 
le  continent.  Weft  reçut  en  conlèquence  des  inftruttions 
pour  accommoder  tous  les  différens  entre  les  deux  Royaumes, 

& pour  découvrir  les  intentions  de  la  Cour  Ecoifoife.  ( b ) * 

Quelques  plaintes  s’étoient  déjà  fait  entendre  des  deux  côtés  : 
un  nommé  Barton , Pyrate  Ecoflfois  , ayant  reçu  quelqu’injure 
des  Portugais  , dont  il  n’avoit  pu  tirer  raifon , s’étoit  procu- 
ré des  lettres  de  marque  contre  toute  leur  nation  ; mais,  peu 
content  de  cette  vengeance  , il  pilla  les  Anglois  mêmes  & 

(«}  Quatrième  Novembre  iju-  ( b ) Polidore  Virgil,  lib,  ij. 
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infefta  la  Manche.  ( a ) Le  Lord  Howard  , Sir  Edouard 

* 7 1 }•  Howard  , Amiraux  , & fils  du  Comte  Surrey  , lui  don- 
nèrent la  chaffe  & le  combattirent.  Ce  Pyrate  fc  défendic 
en  défiefpéré,  il  y fut  tue,  & les  vainqueurs  amenèrent  fon  vail- 
feau  dans  la  Tamiic.  Henry  refula  de  donner  aucune  fatif- 
fa&ion  pour  cet  atle  de  juftice  ; quelques  habitans  des  fron- 
tières qui  ne  demandoient  qu’un  prétexte  pour  autorifer  les 
dégâts  qu’ils  avoient  intention  de  fc  permettre , entrèrent 
en  Angleterre  fous  le  commandement  du  Lord  Hume,  garde 
des  Marches , & ravagèrent  le  Royaume.  Malgré  lesmécon- 
tentemens  réciproques  , il  n’eût  pas  été  difficile  de  s’accom- 
moder, file  deffein  qu’avoit  Henry  de  faire  une  invafionen 
France , n’avoit  pas  allumé  la  jaloulie  de  l’Ecoffe  ( b ).  L’an- 
cienne ligue  qui  lubfiftoit  entre  l’Ecoffe  & la  France  étoit 
regardée  comme  un  lien  indeftruÔible.LesEcoffoiscroyoicnt 
en  général  qu’indépendamment  de  l’appui  qu’ils  tiroient  de 
cette  alliance  étrangère  , ils  n’auroienc  jamais  pû  maintenir 
leur  indépendance  contre  un  peuple  fi  fupérieur  en  force  & 
en  richcffes  , s’il  eût  été  leur  ennemi  au  lieu  d’être  leur  allié. 
Jacques  fut  encore  excité  fortement  à prendre  parti  en  fa- 
veur des  François  , par  les  invitations  d’Anne , Reine  de 
France,  dont  il  avoit  toujours  été  le  Chevalier  dans  tous 
les  tournois.  Elle  fomma  ce  Monarque,  félon  les  loixdela 
galanterie  romanelquc , alors  à la  mode , de  s’armer  pour  fa 
défcnlc  , & de  prouver  qu’il  étoit  fon  loyal  & courageux  cham- 
pion. Les  remontrances  de  la  femme  & de  fes  plus  iages  Con- 
feillcrs , s’oppolerent  en  vain  à l’ardeur  guerrière  de  ce  Prin- 
ce. Il  envoya  d’abord  une  efeadre  au  fecours  de  la  France  ; 
feule  Flotte  que  l’Ecoffe  paroiffe  avoir  jamais  eu.  Quoique 
. Jacques  affeéiàt  toujours  de  garder  la  neutralité  , l’Ambaf- 
fadeur  d’Angleterre  prévit  ailêmcnt  que  la  guerre  alloit  enfin 
devenir  inévitable  avec  lui.  Il  en  avertit  Ion  maître  , & le 
Prince  envoya  le  Comte  de  Surrey  pour  mettre  les  fron- 
tières en  état  de  défenfe , & pour  réfifter  à l’invafion  de 
l’ennemi. 

Henry  , plein  de  feu  pour  les  exploits  militaires  & le  titre 

(<i)  Stowc,  p.  439.  Hollingshed.  p.  811.  . dans  la  vie  de  Jacques  IV. 

(b)  Buchanan,  Lib,  13.  Drummond,  J 
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de  Hcros  , fut  peu  déconcerté  par  cette  apparence  de  diver-  . 
fion  du  côté  du  Nord  ; d’autant  mieux  qu’il  fe  flatta  d’être  i j r j • 
fécondé  dans  Ion  entreprife  lur  la  France , par  les  plus  puif- 
fans  Potentats  de  l’Europe.  Le  Pape  continuoit  toujours  à ful- 
miner fes  excommunications  contre  Louis,  & tous  les  ad- 
héransau  Concile  Schifmatiquc  : les  CantonsSuifles  annon- 
çoient  hautement  la  plus  violente  animolité  contre  la  France  : 
les  Ambaffadeurs  de  Ferdinand  & de  Maximilien  avoient  li- 
gné avec  ceux  de  Henry  , un  traité  d’alliance  contre  cette 
Couronne,  & ftipulé  le  tems  & le  lieu  de  l’jnvafion  conve- 
nue ; cependant , quoique  Ferdinand  eût  défavoué  fon  Am- 
bafladeur  , qu’il  eût  meme  figné  une  trêve  avec  l’ennemi 
commun,  Henry  ne  put  être  encore  totalement  covaincu  de 
fa  mauvaife  foi , ni  de  fes  vues,  intéreflees , il  compta  toujours 
fur  fon  afliftance , lorfquclc  terme  de  la  trêve  feroit  expiré. 

Le  Minillre  qu’avoit  alors  Henry,  loin  de  chercher  à le  dif- 
fuader,  applaudifloit  à toutes  les  inclinations  & à tous  les 
projets  dont  le  caradcre  impétueux  de  ce  Prince  étoit  la 
fource. 

Thomas  "Wolfey  , Doyen  de  Lincoln,  & Aumônier  du  vrolfey , Mi- 
Roi,  éclipfoitdéja  la  faveur  de  tous  les  Miniftres  , & de  tous  nirtre. 
les  courtifans  ; il  s’avançoit  à pas  rapides  vers  le  faite  de  gran- 
deur auquel  il  parvint  dans  la  fuite  , &que  perfonne  n’égala. 

Cet  homme  étoit  fils  d'un  boucher  ti’YpiVich;  mais  étant 
né  avec  un  beau  génie  , & ayant  acquis  , par  une  hcufeule 
éducation  , des  connoiflances  & des  lumières  au-deffus  de 
fon  état , il  s’introduifit  chez  le  Marquis  de  Dorfct  ; bientôt 
il  fut  chargé  de  l’éducation  desenfans  ae  ce  Seigneur,  qui  l’ho- 
noroit  de  laprotedion  (u)  & de  fon  amitié.  Il  fut  fait  Chape- 
lain de  Henry  VII , & employé  par  ce  Monarque  dans  la 
négociation  lecrette  d’un  mariage  projetté  entre  lui  & Mar- 
guerite de  Savoye,  fille  de  Maximilien  ; Wolfey  s’acquitta 
de  fa  commiiïion  ?vec  tant  de  diligence  & d’adrefle  , que 
le  Roi  même  en  fit  l’éloge  (b).  Ce  Prince  l’ayant  charge  d’une 
commiiïion  pour  l’Empereur  , qui  réfidoit  alors  à Bruxelles, 
fiit  furpris  de  le  voir  reparoître  en  moins  de  trois  jours  ; &, 
fuppofanc  qu’il  avoit  différé  fon  départ  , il  le  réprimanda 

(«J  Stowe  , p.  997.  ( A ) Cavendish,  Vie  de  Fiddcs  Siowe. 
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— — — fur  fa  lenteur  à exécuter  fes  ordres.  Wolfey  lui  apprit  aucon- 
1 * 1 3’  traire  qu’il  étoit  de  retour,  & qu’il  avoit  pleinement  rempli 
les  intentions  de  Sa  Majefté.  « Sur  une  fécondé  réflexion  que 
» j’ai  faite  , dit  le  Roi  ; je  me  fuis  apperçu  qu’il  manquoit 
» quelque  chofc  à vos  inftrudions , 8c  j'ai  envoyé  un  courier 
» apres  vous,  pour  vous  en  donner  de  plus  étendues.  » J’ai 
» rencontré  le  Courier  en  revenant , répondit  Wolfey  : & 

» comme  j’avois  réfléchi  lur-  cette  omiflion  , je  m’étois  ha- 
» zardé  à fuppléer  de  moi-meme  , ce  que  je  penfois  devoir 
» être  conforme  aux  intentions  de  Votre  Majefté.  » La  mort 
de  Henry  , qui  arriva  peu  de  tems  après  cette  circonftance, 
empêcha  Wolfey  de  profiter  , pour  fon  avancement , de  la 
bonne  opinion  que  ce  Monarque  avoit  de  lui.  Mais  dès  ce 
momept  , il  fut  regardé  à la  Cour  comme  un  homme  qui  feroit 
fon  chemin.  Fox,  Evêque  de  Winchefter  jetta  les  yeux  fur 
lui , & le  jugea  propre  à leconder  fes  vues.  Ce  prélat , ayant 
remarqué  que  la  faveur  du  Comte  de  Surrey  éclipfoit  la  fienne 
même  , réfolut  de  luioppolcr  Wolfey  en  l’introduifant  dans 
la  familiarité  du  jeune  Prince:  Foxcfpéroit  donner  à Surrey 
un  rival  aufli  fertile  que  lui  en  moyens  de  plaire  ,mais  qui  , 
dans  le  cabinet , fe  contcntoit  d’un  rôle  fubordonné  à fon 
protedeur.  L’Evêque  fut  trompé  fur  une  partie  de  fes  con- 
jedures  : Wolfey  captiva  fi  bien  & fi  promptement  les  bon- 
nes grâces  de  Henry,  qu’il  fupplanta  Surrey  dans  fa  faveur  , 
& Fox  dans  fa  confiance.  Admis  à toutes  les  parties  de  plaifir 
du  Roi , il  fut  y jetter  de  l’agrément , les  animer  , les  varier, 
& les  aflortir  aux  inclinations  de  ce  jeune  Monarque.  Wol- 
fey , à quarante  ans , & dans  l’état  Eccléfiaftique , ne  con- 
fulta  ni  la  gravité  de  fon  âge,  ni  celle  de  fon  caradere,  qui 
lui  défendoient  également  cette  extrême  diflipation.  Loin 
d’en  combattre  le  goût  naturel  dans  fon  maître,  il  le  lervit 
& l’excita.  C’étoit  pendant  les  intervalles  de  ces  amufemens  , 
qu’il  rappelloit  quelquefois  l’intention  de  Henry  aux  chofcs 
férieufes,  ou  aux  affaires  d’Etat.  Il  lui  infinûoit  alors  les  maxi- 
mes qu’il  vouloir  lui  faire  adopter  ; il  lui  repréfentoit  qu’en 
fc  fervant  des  Confeillers  de  fon  pere  , dans  le  foins  de  l’ad- 
miniftration , s’il  avoit  l’avantage  d’employer  des  gens  fages 
& expérimentés , il  en  réfultoit  aufli  des  inconvénicns  aux- 
quels 
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quels  il  ne  faifoit  pas  attention  : que  ces  anciens  Miniftres,  ~ 
ne  fc  regardant  pas  comme  les  créatures  , ne  tenant  pas  leur 
avancement  de  fes  bontés,  fe  croyoient  à peine  comptables 
vis-à-vis  de  lui  de  l'exercice  de  leur  place  ; que  les  fa&ions  , 
les  cabales,  les  jaloufies  qui  les  di  vifoient  entr’eux , nuifoient 
plus  à fes  affaires  , que  toute  l'habileté  acquifc  par  une  lon- 
gue expérience  ne  pouvoit  leur  être  utile  ; que  tandis  qu’il 
jugeoic  à propos  de  partager  fon  tems,  entre  les  plaifirs  auf- 
quels  fon  âge  & fon  rang  l’invitoient,  & l’étude  des  fciences 
qui  le  rendroient  un  jour  plus  capable  de  porter  le  Sceptre 
avec  gloire  , il  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de  confier  fon 
autorité  à quelqu’un  qui  lui  dut  fa  fortune  , & qui  ne  pût 
avoir  d’autre  but  que  le  bien  de  fon  fcrvice  : enfin , que  fi 
le  Miniftre  qu’il  choifiroit  avoit  le  même  goût  que  lui  pour 
le  plaifir  , le  même  attrait  pour  les  lettres,  cette  fimpathic 
feroit  un  nouveau  garant  de  fa  conduite  ; que  ce  Miniftre 
intoduiroit  peu-à-peu  fon  maître  dans  la  connoiffance  des 
affaires  publiques  ; &,  fans  ennui,  fans  contrainte,  fans  tra- 
vail , l’initieroit , pour  ainfi  dire , dans  lafcicnce  du  gouver- 
nement ( a ). 

Le  Roi  entra  dans  toutes  les  vues  de  Wolfey  ; & ne  trou- 
vant perfonne  aufii  capable  d’exécuter  ce  plan  d’adminiftra- 
tion  ,que  celui  même  qui  le  propofoit , de  compagnon  des 
dclaflemens  de  Henry  , ce  favori  devint  auffi-tôt  membre  de 
fon  Confeil , & de  membre  du  Confeil , feul  & abfolu  Mi- 
niftre. Cet  avancement  rapide  & cette  autorité  fans. bornes 
fournirent  à Wolfey  toutes  les  facilités  poftiblcs  de  déployer  Son 
fon  caractère  & fon  génie.  Infatiablc  dans  fes  acquittions  , rc* 
mais  encore  plus  magnifique  dans  fa  dépenfe:  d’un  cfprit 
vafte , mais  faifant  toujours  des  entreprifes  plus  vaftes  en- 
core : avide  de  puiflance , mais  encore  plus  de  gloire  : inli- 
nuant  , éloquent , perfuaiïf , & tour-à-tour  grand  , fier  , im- 
périeux, haut  avec  les  égaux;  mais  affable  avec  fes  inférieurs  ; 
dur  pour  le  peuple , mais  bienfaifant  pour  fes  amis  ; plus  gé- 
néreux que  reconnoiftant;  moins  offenfé  des  injures  que  du 
mépris  5 il  fcmbloit  être  né  pour  prendre  , en  toute  occafion, 
l’afcendant  fur  tout  le  monde  ; mais  il  ufa  de  cette  fupériori- 

[«]  Cavcndish,  p.  j»,  Stowe 
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— ■ - té , heureux  don  de  la  nature,  avec  une  oftentation  qui  l’ex- 
* S 1 3*  pofoit  à l’envie , & qui  fit  rappeller  volontiers  la  médiocrité 
de  fon  origine  , ou  plutôt  la  baflefle  de  fa  fortune. 

La  partie  de  l’adminiftration  à laquelle  Henry  s’appliqua 
le  plus,  & s’exerça  davantage,  tandis  que  Wolfcy  eut  Ion 
entière  confiance  , fut  la  guerre  , qui  flattoità  la  fois  6c  fon 
caraftcre  naturellement  valeureux,  & fa  bouillante  jeunefle. 
Des  qu’il  vit  Louis  faire  de  grands  préparatifs  par  terre  & 
par  mer  pour  lui  réfifter , il  le  hâta  de  lever  une  armée  formi- 
dable, & d’équipper  uneflotte  nombreufe  pour  exécuter  fon 
deflein  d’envahir  la  France.  Le  commandement  de  la  flotte 
fut  donne  à Sir  Edouard  Howard  ; après  avoir  parcouru  le 
canal  il  fe  préfenta  devant  Breft  où  la  flotte  Françoife 
ctoit  alors  , & il  lui  offrit  le  combat.  L’Amiral  François  qui 
attendoit  du  côté  de  la  Méditerranée  un  renfort  de  qucl- 

2ucs  galères  commandées  par  Préjeant  de  Bidoux , fe  tint 
ans  le  Havre,  & vit  patiemment  les  Anglois  brûler  & ra- 
vager le  pays  d’alentour.  A la  fin  Préjeant  arriva  avec  fix 

f;aleres , & le  porta  fous  Gonquet , place  fituée  à quelques 
ieues  de  Breft,  où  il  fe  mit  à couvert  derrière  des  batteries 
de  canon  qu’il  avoir  fait  drefler  fur  des  rochers , qui  pro- 
régoient  fa  droite  & fa  gauche.  Malgré  cette  polition  avan- 
tageufe,  Howard  réfolut  de  l’attaquer.  Comme  il  n’avoit  que 
deux  galères , il  prit  le  commandement  de  l’une  & donna 
l’autre  à Dcvrcux  Lord  Ferrars.  11  fut  luivi  de  quelques  bar- 
ques &de  quelques  petits  vaiffeaux  commandés  par  Sir  Tho- 
mas Cheyney  , Sir  'Williams  Sidney,  & d’autres  Officiers 
de  diftinélion.  Il  ferra  le  Vailfeau  de  Préjeant , y jetta  le 
grapin,&  fauta  à l’abordage  accompagné  d’un  nommé  Carrez, 
Cavalier  Efpagnol  , & de  dix  - fept  Anglois.  Pendant  ce 
tems  , le  cable  qui  attachoit  fon  Vaiflcau  à celui  de  l’ennemi 
fut  coupé  , & l’Amiral  refta  entre  les  mains  des  François. 
Comme  il  continuoit  toujours  de  combattre  avec  une  bra- 
voure incroyable  , il  fut  renverfé  dans  la  Mer  par  les  picques 
des  Ennemis  (a).  Le  Lord  Ferrars  voyanr  la  chute  d’Howard 


r a ] C’cioit  une  maxime  d*Howard, 
qu  un  Amiral  n’étoit  bon  A rien,  s’il  n’é- 
to 1 1 pas  brave  jufqu’à  la  folie  : comme 
le  fervice  de  la  Marine  demande  beau- 
coup moins  de  plan  > de  fincfTc  & de  ta- 


lent  que  le  (ênrica  de  terre;  cette  maxi- 
me eu  alic*  jufte  ei  apparence  : cepen- 
dant le  dciiin  d’Howard  même  prouve- 
rez que  par  tout  il  vaut  m eux  tempés 
rer  le  courge  par  la  prudence. 
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rejoignit  les  aut;  es  Vailïcaux;  cous  furent  fi  décourages  par  la 
pertedeleur  An  ira', qu’ils  fe  retirèrent  de  devant  Brcft(a). 
Le  Lord  Howaru  , frere  de  l’Amiral  mort , reçut  le  com- 
mandement de  la  notte  Angloife  ; & peu  d’autres  événe- 
mens  remarquables  le  pafferenc  fur  Mer  , le  refte  de  cet 
Eté.  On  avoir  fait  de  grands  préparatifs  fur  terre  pendant 
l’FIiver  précédent  pour  entrer  en  France  à main  armée  du 
côté  de  Calais  ; cependant  l’Eté  étoit  déjà  fort  avancé  , fans 
que  l’on  fùc  encore  en  état  de  commencer  cette  entreprife. 
Pendant  la  longue  paix  dont  le  Royaume  avoir  joui , le  gé- 
nie belliqueux  des  Anglois  s’étoit  refroidi  ; les  changemens 
que  l’on  venoit  d’introduire  dans  l’art  de  faire  la  guerre  , 
leur  rendoient encore  toute  expédition  militaire  plusdiflicile, 
faute  d’être  accoutumés  à fe  fervir  des  armes  nouvellement 
adoptées.  Les  Suilfes  , & apres  eux,  les  Efpagnols,  avoient 
montré  quel  étoit  l’avantage  d’une  Infanterie  régulière  qui, 
combattant  de  pied  ferme  avec  l’épée  8c  la  picque , repouf- 
foit  la  Cavalerie  même  pefamment  armée , qui  faifoit  autre- 
fois la  grande  force  des  troupes.  L’ufage  des  armes  à feu  étoit 
devenu  très-commun  ; cependant  les  fufils  qu’on  employoit 
alors,  étoient  fi  incommodes  , & fi  peu  avantageux  , qu’ils 
n’avoientpasentiérement  diferédité  l’ufage  des  flèches  ;armes 
que  les  Anglois  manioient  fupérieurement  à toutes  les  na- 
tions de  l’Europe.  Les  Archers  conl'erverent  leur  réputation; 
& même  pendant  le  règne  de  Henry  VIII , les  Alliés  du  Roi 
lui  demandèrent  par  préférancc  que  les  troupes  qu’il  leur  four- 
nifioit , fuflent  tirées  de  ce  corps.  La  féconde  année  après  fon 
avènement  à la  Couronne  , il  envoya  ainfi  mille  Archers  à 
Ferdinand  fon  beau-pere,  fous  les  ordres  du  Lord  Dacres 
pour  fervir  à l’expédition  projettée  contre  les  Maures  de  Bar- 
barie : mais  Ferdinand  tourna  fes  armes  contre  les  F’rançoi» 
en  Italie  , 8c  Dacres  fut  renvoyé  fans  avoir  été  employé  à 
rien.  Henry  accorda  de  même  quinze  cent  Archers , fous  le 
commandement  de  Sir  Edouard  Ponings  , à Marguerite 
Ducheffe  de  Savoyc , qui  tira  de  grands  avantages  de  leur 
adreffe  , contre  le  Duc  de  Gueldrcs , le  perturbateur  con- 

1 a ] Stowc  , p.  4?i.  Hcrbcrt  Hollingshcd,  pag.  8 1 
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tinuel  de  la  tranquillité  des  Pays-Bas.  Une  grande  partie 
X ji  3.  des  forces  que  le  Roi  mit  fur  pied,  pour  l’invafion  de  la  Fran- 
ce , coniiftoit  aufli  en  Archers;  aulh-tôt  que  tous  les  prépa- 
ratifs furent  achevés  , l’avant-garde  de  l’armée  montant  à 
huit  mille  hommes  , s’embarqua  & fit  voile  vers  Calais  fous 
les  ordres  du  Comte  de  Shrewlburg.  Le  Comte  de  Derby, 
les  Lords  Fitzwatcr  , Haftings  , Cobham  , & Sir  Rice  Ap 
Thomas,  Capitaine  desChevcaux  Légers,  accompagnèrent 
ce  Général.  Un  autre  corps  de  fix  mille  hommes  le  fuivit 
bien  - tôt , commandé  par  Lord  Herbert  Chambellan  qui 
avoir  avec  lui  les  Comtes  de  Northumherland  & de  Kent, 
les  Lords  Audley  & de  Lawar  , ainli  que  Carew  Curfon  & 
d’autres  Gentilshommes. 

Le  Roi  lui-même  fe  prépara  à marcher  à la  tête  du  prin- 
cipal corps  de  l’arriere  - garde  de  l’armce  ; il  nomma  la 
Reine  Régente  du  Royaume  pendant  Ion  abfcnce;  & pour 
éviter  que  Ion  adminiftration  ne  fut  troublée , il  ordonna  que 
l’on  tranchât  la  tête  dans  la  Tour  à Edmond  de  la  Pôle, 
Comte  de  Suffolk , jugé , condamné  & mis  en  prifon  fous 
le  dernier  règne.  Henry  fe  crut  obligé  à cet  aéte  de  rigueur 
par  le  relpett  dû  aux  dernières  volontés  de  fon  pere  , qui 
lui  avoit  dit  en  mourant  qu’il  ne  feroit  jamais  en  sûreté  tant 
que  le  léditieux  Suffolk  vivroic.  Comme  Richard  de  la  Pôle 
Ion  frere  s'étoit  attaché  au  fervice  de  France,  qu’il  avoit 
même  tenté  très-imprudemment  de  relever  la  faction  d’York, 
& de  l’animer  contre  Henry  , cette  conduite  attira  vrai- 
femblablement  la  vengeance  de  ce  Prince  lur  l’infortuné 
Edmond, 

Henry , fuivi  du  Duc  de  Buckingham  & de  pluficurs  autres 
î Juin.  gens  qualité , arriva  enfin  à Calais  & commença  cette 
grande  tentative  fur  la  France,  dont  il  attendoit  tant  de 
luccès  & de  gloire  (a).  De  tous  les  Alliés , fur  lcfquels  il 
Invafîon  de  avo‘c  P^us  comPr^  » les  Suiffes  feuls  tinrent  examinent 
ja  France,  'leurs  promeffes.  L’argent  qu’il  leur  avoit  envoyé  les  mit  en 
mouvement.  Excités  d’ailleurs  par  la  viêtoire  qu’ils  venoient 
de  remporter  en  Italie , & par  leur  animofité  contre  la  Fran- 

[ a ] Polydorc  Virgii  , p.  17,  Bclcavius , Lib.  14. 
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ce,  ils  fe  préparèrent  à encrer  dans  le  Royaume, au  nombre  - , — 

de  vingt-cinq  mille  hommes  ; il  s’en  falloit  beaucoup  que  1 jt  3. 
l’on  pût  leur  oppofer  des  forces  égales.  Maximilien  avoit 
■reçu  de  Henry  une  avance  de  120000  crovns,  ou  ccus,  & 
s’écoit  engagé  à renforcer  les  SuilTes  de  8000  hommes  : mais 
il  manqua  de  parole  à cet  égard.  Cependant , pour  en  dédo- 
mager  le  Roi,  il  fc  tranfporta  en  perfonne  dans  les  Pays- 
Bas  , Sc  joignit  l’armée  Angloife  avec  quelques  foldats  Al- 
lemands Sc  Flamands , fort  utiles  en  ce  qu’ils  donnoient  l’e- 
xemple d’une  bonne  difeipline  aux  nouvelles  levées  de  Hen- 
ry. Il  obferva  que  le  caraêlerc  du  Monarque  Anglois  étoit 
d’êrrc  plus  fenfiblcà  la  gloire  qu’à  l’intérêt  3 & pour  le  flat- 
ter , il  s'enrôla  lui-même  à l’on  fcrvice,  porta  la  Croix  de 
faint  George,  & reçut  la  paye  de  centécus  par  jour,  comme 
un  des  fujets  & Capitaines  de  ce  Prince.  Mais  tandis  que  Ma- 
ximilien donnoit  à l’Europe  l’étrange  fpe&aclc  d’un  Empe- 
reur fervant  fous  un  Roi  d’Angleterre,  il  étoit  traité  de  Hen- 
ry avec  le  plus  grand  refpcil,  6c  dirigeoit  réellement  toutes 
les  opérations  de  l’armée  combinée. 

Avant  l’arrivée  de  Henry  Sc  de  Maximilien  dans  le  camp  , 
le  Comte  de  Shrewfburg , & le  Lord  Herbert  avoient  for- 
mé le  fiege  de  Térouane,  Ville  fituée  fur  les  frontières  de 
Picardie  , 6c  commençoient  d’attaquer  cette  place  avec  vi- 
gueur. Tcligni  & Créqui  commandoicnt  dans  la  Ville  , & 
n’avoient  pas  plus  de  mille  hommes  de  garnifon.  Cepen- 
dant ils  firent  une  allez  belle  défcnle , pour  prolonger  le  fiege 
un  mois  ; 6c  furent  plus  prclfés  par  le  befoin  de  munitions  de 
guerre  & de  bouche,  que  par  les  alfauts  des  aiïiégeans.  Ils  en- 
voyèrent inllruire  Louis  de  leur  fituation;  ce  Prince  s’avan- 
ça jufqu’à  Amiens  avec  fon  armée  , & donna  ordre  de  jetter 
du  fecours  dans  la  place.  Fontrailles  parut  à la  tête  de  huit  „<«  Août, 
cent  Cavaliers , portant  chacun  derrière  loi  un  lac  de  poudre 
& deux  quartiers  de  lard.  Il  fit  une  irruption  fubite  à tra- 
vers le  camp  des  Anglois , avec  cette  petite  troupe  , & fur- 
montant  toute  réfiftance  , il  s’avança  jufqu’aux  foliés  de  la 
Ville , dans  lefquels  chaque  homme  jetta  fon  fardeau.  Ces 
braves  gens  s’en  retournèrent  au  gallop , & furent  encore  af- 
fez  heureux  pour  percer  à travers  les  Anglois,  fans  faire  au- 
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^'■'V cunc  perte  dans  cette  dangcrcufc  tentative  ; ou  du  moins 

1 S 1 3*  n’e  ayant  fait  que  très-peu  ( a ). 

Batiiiiede  Les  A nglois  prirent  bicn-tôt  après  une  vengeance  com- 
Giuncjjatc.  p]ecre  cette  inlulte.  Henry  avoit  reçu  l’avis  que  la  ca- 
valerie Françoife  s’approchoit  dans  l’intention  de  protéger 
la  retraite  de  Fontrailles.  11  donna  ordre  à quelques  troupes 
de  pafi'cr  la  Lis  pour  la  repoufler.  Cette  cavalerie,  quoique 
principalement  compofée  de  Nobleffe;  qui  s’étoit  conduite 
avec  la  plus  grande  valeur  dans  pluiieurs  actions  très-vives 
en  Italie,  fut  laide  d’une  terreur  panique,  (i  violente,  à la  vue 
de  l’ennemi,  qu’elle  prit  la  fuite, & fut  pourfuivie  par  les  An- 
glois.  Le  Duc  de  Longueville , qui  commandoit  les  François, 
Buffi  d’Amboile  , Clermont  , Imbcrcourt  , le  Chevalier 
Bayard  , 8c  beaucoup  d’autres  Officiers  de  diftin&ion  furent 
faits  prifonniers  ( b ).  Cette  aCtion , ou  plutôt  cette  déroute, 
cfl  appcllée  quelquefois  la  bataille  de  Guinegate  , du  lieu  où 
elle  fut  donnée  ; mais  plus  communément  la  Bataille  des 
Eperons , par  ce  que  les  François  fe  fervirent,  ce  jour-là,  de 
leurs  éperons  plus  que  de  leurs  épées. 

Après  un  avantage  lt  confidérable  , le  Roi , qui  étoit  à la 
tête  de  fon  armée  laquelle  le  montoit  à plus  de  50000  hom- 
mes , fit  des  incurfions  jufqu’aux  portes  de  Paris  , & ré- 
pandit la  terreur  8c  la  défolation  par  - tout.  Louis  apprit 
avec  beaucoup  de  joie  , qu’au  lieu  de  pouffer  leur  victoi- 
re , & d’attaquer  les  troupes  épouvantées , les  ennemis  s’en- 
retournoient  au  fiege  d’une  bicoque  comme  Térouane.  Le 
Gouverneur  fut  bien-tôt  oblige  de  rendre  la  Ville;  mais 
Henry  trouva  fon  acquifition  fi  peu  importante  pour  le  fiang 
quelle  avoit  coûté , & le  tems  qu’on  y avoit  perdu , qui  , 
dans  les  circonftances  actuelles , étoit  très-précieux , qu’il  en 
fit-  démolir  fur  le  champ  les  fortifications.  Tandis  que  les 
mouvemens  des  Angiois  jettoient  l’allarme  dans  la  France  , 
les  Suilfcs  étoient  entrés  en  Bourgogne  avec  une  armée  for- 
midable, 8c  avoient  affiége  Dijon  , place  qui  n’etoit  point 
du  tout  en  état  de  dcfenlc.  Ferdinand  lui-même  , quoiqu’il 
eût  fait  une  treve  avec  Louis , fembloit  être  difpolé  à pro- 
fs) Hifioirc  du  Chevalier  Bayard , I (i) Mémoires  de  du  BeJIay.  I_  1 .Polidore 
diap,  }7.  Mémoire  de  du  Bellay.  [ Yirg.L,i7.Hollingshed.  p-8  ; a.  Herbert. 
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fiter  de  tous  les  avantages  que  la  fortune  lui  préfenteroit. 

Jamais  la  Monarchie  Françoiic  n’a  voit  etc  dans  un  plus  grand  1 5 1 3* 
danger;  ni  moins  en  état  de  réfiller  à des  armées  puiflantes 
qui  vcnoicnt  de  tous  côtés  la  menacer  , ou  l’aflaillir.  La  plu- 
part même  des  habitans  de  Paris  , qui  fecroyoient  cxpofés 
au  pillage  & aux  violences  de  l’ennemi,  commencèrent  à dé- 
loger , fans  favoir  en  quel  endroit  ils  pourroient  fe  mettre 
plus  à couvert  de  ces  craintes. 

L’imprudence  feule  des  ennemis  tira  Louis  de  cet  em- 
barras. LcsSuiffes  fc  laiflerent  endormir  dans  une  négocia- 
tion par  la  Trémouillc,  Gouverneur  de  Bourgogne.  Ils  ac- 
ceptèrent les  conditions  qu’il  leur  offrit , fans  examiner  feu- 
lement, s’il  avoir  le  pouvoir  de  traiter  avec  eux.  La  Tré- 
mouillcqui  favoit  bien  qu’il  feroit  défavoué  par  Ion  Maître, 
flipula  tout  ce  qu’ils  voulurent,  & fc  trouva  trop  heureux 
de  congédier  de  fi  redoutables  adverfaires  , avec  un  peu 
d’argent  comptant,  & de  grandes  promeffes  (a). 

Les  mefures  que  prit  Henry  montrèrent  autant  d’ignoran- 
ce dans  l’art  de  la  guerre  , que  les  Suiffes  en  avoient  fait  voir 
dans  celui  des  négociations.  Tournai  , Ville  riche  & grande,  » 

quoiqe  firuée  lur  les  frontières  de  la  Flandre , appartenoit 
entièrement  à la  France,  & ouvroit  aux  troupes  de  ce  Royau- 
me un  paffage  dans  le  coeur  des  Pays-Bas  : Maximilien  , qui 
defiroit  de  délivrer  l'on  petit-fils  d’un  voifinage  fi  inquié- 
tant, confcilla  à Henry  d’affieger  cette  place;  le  Monaque 
Anglois  ne  prenant  pas  garde  qu’une  fcmblable  acquifition 
n’avançoit  point  fes  conquêtes  en  France  , eut  l’imprudence 
de  fuivre  ce  confeil  intéreffé.  La  Ville  de  Tournai  étant 
exempte  par  fes  anciennes  chartes  du  fardeau  d’entreteniç 
une  garrrifon  , les  Bourgeois  , malgré  les  remontrances  de 
leur  Souverain  , perfifterent  obflinément  à fe  conferver  ce 
dangereux  privilège  , & s’engagèrent  à fe  défendre  vigou- 
reufemenr  eux-mêmes  contre  l’ennemi  (b).  Leur  courage  s’a-  br’<SepK“' 
battit  lorfque  le  péril  devint  férieux  , & après  quelques  jours 
de  fiége  la  place  fe  rendit  aux  Anglois.  Henry  rcfpecta  fi  peu 
fes  privilèges  , qu’il  y mit  fur  le  champ  garnifon , fous  les 

( a ) Mémoires  du  Maréchal  de  Fieu,  i ( t ) Mémoires  de  Fleuxanges. 

range,  Beleariuj  ,Lib.  14.  1 
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— "*'  ' V ordres  de  Sir  Edouard  Poning.  L’Evcque  de  Tournai  venoic 
‘ i 1 3 de  mourir  ; & comme  un  nouvel  Evêque  écoit  déjà  élu  par 
le  Chapitre , mais  non  pas  inrtallé  , Henry  accorda  l’admi- 
nirtration  de  ce  fiege  Epifcopal  à fon  favori  Wolfey  , & le 
mit  d’abord  en  pofiefiion  des  revenus  , qui  étoicnr  confidé- 
rables  (a  . Lorfqu’ii  fut  la  retraite  des  Suiffcs , & qu’il  vit 
la  fai  fou  avancée  , il  crut  qu’il  croit  tems  de  s’en  retourner 
en  Angleterre  , & y ramena  la  plus  grande  partie  de  fon 
armée  avec  lui.  Le  fuccès  fembloit  avoir  couronne  toutes  fes 
entreprifes  , Se.  l’ame  de  ce  Prince  , encore  échauffée  des 
premiers  feux  d’une  nétulente  jeuneffe , s’enorgueillit  de  cette 
apparence  de  profpérité.  Mais  les  gens  plusfenfés  , en  com- 
parant fes  moyens  & fes  progrès  , fes  dépenfes  & les  acqui- 
ttions, furent  convaincus  que  cette  campagne  fi  vantée  écoit 
réellement  ruineufe  & fans  gloire  (b). 

Les  avantages  que  les  armes  de  Henry  avoient  remportés 
cet  Eté  dans  le  Nord  , étoient  bien  plus  décififs.  Le  Roi 
d’Ecoffe  avoit  aflcmblé  toutes  les  forces  de  fon  Royaume, 
& pafic  la  Twcd  avec  une  armée  couragcufe  mais  tumul- 
tuaire , d’environ  50000  hommes.  Il  ravagea  la  partie  du 
Northumberland  , la  plus  voifine  de  cette  riviere  & s’em- 
para lui-même  des  Chêteaux  de  Norham,  Etal,  Werke, 
Ford  , & autres  places  de  peu  d’importance. 

Lady  Ford  , Dame  d’une  grande  beauté  , fut  faite  prifon- 
niere  dans  fon  Château  , & préfentée  à Jacques  ; elle  fut  lui 
plaire  de  telle  façon  qu’il  perdit  à lui  rendre  des  foins  , 
un  tems  précieux  qu’il  auroit  mieux  employé , à peufler  fes 
conquêtes  pendant  l’abfcnce  de  fon  ennemi.  Ses  troupes  ainfi 
arrêtées  dans  un  pays  ftcrilc  , eurent  bicn-tôt  confommé 
toutes  leurs  provilions  , 8e  commencèrent  à murmurer  de  la 
difette.  Comme  alors  l’autorité  du  Roi  éroit  foiblc  , & la  dis- 
cipline extrêmement  relâchée,  une  partie  des  Soldats  fc  dé- 
robèrent du  camp,  &s’en  retournèrent  chez  eux.  Pendant 
cet intervallelcComtedcSurrey  raflemblaun corps  de  26000. 
hommes , dont  , 5000.  étoient  tirés  de  l’armée  de  Henry 
an  France , & marcha  à la  défenfe  du  Pays.  Il  s’approcha 
des  Ecoffeis  qui  étoient  portés  fur  une  éminence  près  des 

[ a ] Memoriale  de  Stripe  , vol.  I.  p.  J.  & 6.  [ b ] Çuichirdin. 
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tnontagnes  de  Cheviot.  La  riviere  de  Till  féparoit  les  deux 
armées  , & les  empcchoit  d’en  venir  aux  mains  : Surrey  en-  1 S 1 3* 
voya  un  Héraut  dans  le  camp  des  Ecoflois  , les  inviter 
à defeendre  dans  la  plaine  de  Milfield  fituée  au  midi  , & là 
de  marquer  un  jour  pour  eflayer  leur  commune  valeur  fur 
un  terrain  égal  ; le  combat  n’ayant  pas  été  accepte  , Surrey 
feignit  de  le  porter  vers  Berwic , comme  s’il  eût  voulu  entrer 
en  Ecofle  , dévafter  les  frontières , & couper  les  vivres  à 
l’ennemi.  L’armée  EcolToife  fc  mit  aulli-tôt  en  marche  à fon 
tour,  pour  prévenir  ce  dclfcin  ; & ayant  brûlé  les  cabanes 
ou  elle  s’étoit  retranchée  , defeendit  la  montagne.  Surrey 
profita  de  l’avantage  que  lui  donnoit  la  fumée  poufféc  ve*s 
lui,  & qui  tiroit  un  rideau  fur  fes  mouvemens  ; il  pafla  la 
Till  avec  Ion  avant-garde  & fon  artillerie,  fur  le  Pont  de 
Twifel , 8c  envoya  le  relie  de  fon  armée  chercher  un  gué  plus 
haut  dans  la  riviere. 

Une  Bataille  devenoit  alors  inévitable  entre  les  deux  ar-s  srptembtw 
mées&  chacun  s’y  difpoladefon  côté  avec  beaucoup  d’ordre 
& de  tranquillité  (a).  Les  Anglois  rangèrent  leur  armée  fur 
deux  lignes  : le  Lord  Hom  ard  conduifoit  le  corps  principal 
de  la  première.  Sir  Edmond  Howard  l’aîle  droite  , & Sir 
Marmaduke , connétable  , l’aîle  gauche.  Le  Comte  de  Surrey 
lui-meme  commandoit  le  centre  de  la  fécondé  ligne,  le  Lord 
î)acres  l’aîle  droite,  & Sir  Edouard  l’aîle  gauche.  Le  front 
des  Ecoflois  prélentoit  trois  divilions  à l’ennemi  : le  centre  F.ür^^1e 
étoic  commandé  par  le  Roi  en  perfonne  : la  droite  par  le  Fl0U  cn' 
Comte  de  Huntly  , fécondé  par  le  Lord  Hume,  la  gauche 
par  les  Comtes  de  Lenox  8c  d’Argyle.  Une  quatrième  di- 
vifion  fous,  les  ordres  du  Comte  de  Bothwel  formoit  un  • 
corps  de  réferve.  Huntley  engagea  le  combat  ; & après  un 
rude  choc  mit  en  fuite  l’aile  gauche  des  Anglois  & la  chafla 
hors  du  champ  de  bataille  : maisen  revenant  de  lapourfuite, 
il  trouva  toute  l’armée  Ecolfoile  dans  un  grand  défordre. 

La  divifion  de  Lenox  & d’Argyle,  ficredu  lucccs  de  l’autre 
aile  , avoit  rompu  fes  rangs  ; & malgré  les  remontrances  8c 
Jes  prières  de  lfi  Motte,  Ambaflàdeur  de  France,  s’étoit  pré* 

( a 1 Buchanan , l ib  i 3.  Drui'mond.  1 Slowe , P 49}-  Piullus  Jctîo!. 

Hubert  , olydore  Virgil,  Lb.  »£  I 

Tome  I,  ç, 

K .......  » * 4 
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Le  R oi , & le  principale  Noblcffe  d’Ecoffe  ayant  péri  dans  1 

le  champ  de  Flouden,  qui  donna  l'on  nom  à cette  Bataille,  » J 1 
Henry  avoit  la  plus  belle  occafion  d’étendre  fes  conquêtes 
fur  ce  Royaume  & peut  - être  de  le  fubjuguer.  Mais  , loin 
d’en  profiter  , il  fignala  la  magnanimité  d’une  ame  vraiment 
genéreufe.  Lorfque  Marguerite,  Reine  d’EcolTe,  qu’on  a voit 
nommée  Régente , pendant  la  minorité  de  fon  fils  , demanda 
la  paix , il  la  Lui  accorda , & s’attendrit  fur  la  fituation  de  fa 
fœur  & de  fon  neveu , reliés  fans  appui.  II  réeompenfa  Surrey 
de  la  vi&oire  qu’il  venoit  de  remporter  en  lui  rendant  le  titre 
de  Duc  de  Norfolk  , que  fon  pere  avoit  perdu  , pour  s’être 
■engagé  dans  le  parti  de  Richard  1 1 L fon  fils.  Le  Lord 
Howard  fut  honoré  du  titre  de  Comte  de  Surrey.  Sir  Char- 
les Brandon,  autre  favori  du  Roi,  qui  avoit  été  créé  aupa- 
ravant Vicomte  Lille  , fut  élevé  alors  au  rang  de  Duc  de 
Suffolk.  "Wolley  , qui  ctoit  à la  fois  Minillre  & favori  , fut 
pourvu  de  l’Evêchc  de  Lincoln.  Le  Lord  Herbert  obtint  le 
titre  de  Comte  de  Worcelter,  & Sir  Edouard  Stanley , celui 
de  Lord  Monteagle. 

Par  cette  paix  avec  l’Ecoffe  , Henry  fe  trouvoit  en  état 
de  pourfuivre  tranquillement  fon  entreprife  fur  la  France. 

Mais  d’autres  événemens  furvinrent  & contrebalancèrent  au 
moins  ce  commencement  de  profpérité  ; ils  fervirent  même 
à lui  ouvrir  les  yeux  fur  la  témérité  d’un  projet  dans  lequel 
fa  jeunelTe  & fa  fortune  brillante  fembloicnt  ne  l’avoir  en- 
gagé que  pour  le  trahir. 

Louis  frappé  de  la  fituation  dangereufe  où  fon  Royaume 
.avoit  été  réduit  pendant  la  première  campagne , s’appliqua  à 
chercher  tous  les  expédiens  qui  pouvoient  prévenir  le  retouc 
des  mêmes  périls,  & rompre  laconfédération  de  fes  ennemis* 

Le  Pape  n’étoit  point  du  tout  dil'polé  à pouffer  les  François* 

À l’extrémité  , pourvu  qu’ils  ne  repriffent  pas  poffcflion  de 
Milan  , fon  intérêt  étoit  plutôt  de  conferver  l’équilibre  en- 
:tre  les  parties  contendantes,  que  de  le  rompre.  Il  accepta* 
donc  l’offre  que  lui  fit  Louis  de  renoncer  au  Concile  de  Lyon  , 

6k  il  leva  l’excommunication  que  fon  prédéceffeur  & lui* 

^voient  prononcée  contre  le  Roi  & fon  Royaume.  Ferdinand 
fto.uchoit.au  déclin  de  fon. âge,  & n’étendoit  plus  l'on  ambi- 
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s^ssKtion  qu’à  garder  la  Navarre  qu’il  avoir  acquife  par  fesarme* 
fS  1 é-  8c  fa  politique  : il-  Te  prêta  volontiers  à la  propolition  de  Louis 
de  prolonger  encore  un  an  la  trêve:  il  lailià  même  entre- 
voir  de  l’inclination  à former  un  lien  plus  intime  avec  ce 
Prince.  Louis  avoir  fait  quelques  ouvertures  fur  Ion  deffeia 
de  mari||:  fa  fécondé  fille  Rence  , foit  à Charles , Prince 
d’Efpagnc  , foit  à fon  frere  Ferdinand  , tous  deux  petits-fils 
du  Monarque  Efpagnol  : il  projettoit  de  lui  céder  pour  dot 
fes  droits  au  Duché  de  Milan.  Non-leulement  Ferdinand 
faifit  ce  projet  avec  avidité  , mais  il  fut  perfuader  à l’Em- 
pereur Maximilien  d’entrer  dans  les  memes  vues , fit  lui  lit 
donner  Ion  confentemcnt  à un  traité  qui  ouvroit  la  pcrlpec- 
xivc  d’une  acquilirion  avantageulc  à la  fortune  de  leurs  com- 
muns petits  - enfans. 

Lorfquc  Henry  fut  informéque  Ferdinand  avoitrenouvellé 
la  trêve  avec  Louis , il  s’abandonna  à la  plus  violente  fu- 
reur. Il  le  plaignit  hautement  que  fon  beau-pere  l’avoit  en- 
gagé par  les' plus  belles  promelfes  , &les  plus  grandes  pro- 
telutions,à  fe  brouiller  avec  la  France  ; qu’enfuite,  8c  fans 
lui  en  donner  le  moindre  avis  , il  le  lacrifioit  à fon  intérêt  , 
6c  le  laifibic  expofé  fcul  à toqs  les  dangers  & à tous  les  frais 
de  la  guerre.  Plus  fa  confiance  & la  crédulité  dans  les  pro- 
melTes  de  Ferdinand  avoient  été  grandes,  plus  il  déclamoit 
avec  véhémence  contre  la  bonne-foi  trahie,  8c  plus  il  mc- 
naçoit  de  s’en  venger  (a)  , mais  Henry  fut  tout-à-fait  indigné 
Joriqu’il  apprit  que  les  négociations  de  la  P' rance  dctachoicnt 
encore  Maximilien  de  fon  alliance  , 8c  que  ce  Monarque 
avoit  écouté  de  propolitions  de  mariage  entre  le  Prince  d’Ef— 
pagne  & la  fille  de  Louis.  Pendant  la  vie  du  feu  Roi,  la 
fécondé  fœur  de  Henry  avoit  été  fiancée  avec  Charles  ; 8c 
comme  ce  Prince  approchoit  de  l’âge  de  puberté  , le  Roi 
s’attendoit  inccfiammcnt  à la  conclulton  de  ce  mariage,  8c 
à l’établilfement  honorable  d’une  fœur,  qu'il  avoit  toujours 
tendrement  chérie.  Cette  complication  d’outrages  le  mortifia 
•vivement  & l’anima  du  dclir  de  marquer  fon  refientiment  à 
ceux  qui  avoient  abufé  de  fon  inexpérience  , & de  fa  trop- 
grande  facilité. 

4<I)  Pctrus  de  Angleri*,  Ejifl.  J4J.  & 
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Le  Duc  de  Longueville  , fait  prifonnier  a la  Bataille  de  1 

Guincgate , & toujours  retenu  en  Angleterre  , fut  prompt  à 1 y 1 4. 
faiiir  les  difpoiitions  de  Henry  pour  le  difpoler  à une  paix, 

& même  à une  alliance  , qu’il  lavoit  que  Ion  Maître  fouhai- 
toit  palïïonnement.  Il  rcgrélcnta  au  Roi,  qu’Annc  Reine 
de  France  étant  morte  depuis  peu  , il  étoit  pofTible  de  for- 
mer des  liens  qui  tcndiflenc  à l’avantage  des  deux  Royau- 
mes, & qui  terminaffent  leurs  différens  avec  honneur  : qu’elle 
n’avoit  laifle  aucun  enfant  mâle  à Louis  : que  ce  Prince  ayant 
toujours  ardemment  defiré  d’avoir  des  héritiers  de  la  Cou- 
ronne , aucun  parti  ne  paroiffoit  lui  convenir  mieux  , que 
la  Princeffe  d’Angleterre  , dont  la  jeuncfie&  la  beauté  croient 
d’un  heureux  prél'age  à cet  égard  : que  fi  l’union  d’une  Prin- 
cefle  de  feize  ans  avec  un  Roi  de  .cinquante-trois  ans,  fembloit 
un  peu  dilproportionnée  , les  autres  avantages  qui  en  rélul- 
teroient,  compenfoicnt  fuffifamment  cette  inégalité:  enfin 
que  Henry  en  abandonnant  fon  alliance  avec  l’Eipagnc  , dont 
il  n’avoit  jamais  eu  lieu  de  s’applaudir  , en  conta&eroit  une 
plus  étroite  & une  plus  sure  avec  Louis  , dont  le  caraétere- 
plein  d’honneur  & de  probité,  ne  s’etoit  pas  démenti  un  mo- 
ment dans  fa  vie.  , 

Comme  Henry  parut  écouter  favorablement  ce  difeours,, 
Longueville  avertit  Ion  Maître  qu’il  y avoit  apparence  que 
l’on  réufiiroit  à cette  négociation  , & il  reçut  plein  pouvoir 
de  la  conclure.  Les  articles  de  cet  accommodement  furent 
aifément  convenus  entre  ces  Monarques.  Louis  confentit  que  p^/75* 
Tournai  reftâtaux  Anglois  ; que  Richard  de  laPole  fût  exilé 
à Metz  pour  y vivre  fur  une  penfion  qu’il  lui  faifoit  ; que 
Henry  fût  payé  d’un  million  d’écus  d’arrérages  dus  à fon  pere 
& à lui,  en  vertu  d’un  ancien  Traité  -,  que  Marie  apportât 

Suatre  cens  mille  écus  de  dot  , & qu’elle  eût  un  aufiî  gros 
ouaire  qu’aucune  Reine  de  France  , mèmeque  la  précédente,, 
qui  étoit  héritière  de  la  Bretagne:  les  deux  Princes  ftipule- 
rent  encore  le  fecours  qu’ils  le  donneroient  mutuellement  en: 
cas  que  l’un  ou  l’autre  fut  attaqué  par  un  ennemi  (a). 

En  coniéquence  de  ce  Traité  , Marie  vint  en  France  , ac-  9 
oompagnée  d’itn  fuperbe  cortège,  Louis  alla  au-devant  d’elle  . 

(a  ) Dutillec. 
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gHSEssa  jufqu’à  Abbeville,  où  le  mariage  fut  célébré;  ce  Prince  fiat 
1514.  enchanté  de  la  beauté , des  grâces  , & de  toutes  les  pcrfeâions 
de  la  jeune  Princelfe:  comme  il  étoic  naturellement  fufcep- 
tible  de  paillon  , & que  Ion  âge  avancé  ne  l’avoit  pas  encore 
i>  Janvier  refroidi  , les  paitirs  auxquels  il  le  livra  devinrent  funeftesà 
*jij.  la  lanté  affoiblie(a).  Il  mourut  environ  trois  mois  après  Ion 
mariage.  Ses  fujets  touchés  de  fa  bonté  toujours  occupée  de 
leur  bonheur  & du  bien  public  , le  regrettèrent  amèrement, 
& lui  donnèrent  d’une  voix  unanime  le  glorieux  iurnom  de 
Fere  du  Peuple.  , 

François  Duc  d’Angoulêmc  , jeune  Prince  de  vingt  & un 
ans  , qui  avoit  époulc  la  fille  aînée  du  Roi,  luccéda  à la  Cou- 
ronne; fon  activité  , la  valeur,  la  générofité,  & les  autres 
vertus  annoncèrent  un  rogne  heureux  & brillant.  Ce  jeune 
Monarque  avoit  été  lrappe  dcschaur.es  de  la  Frinceffe  An- 
gloife  , pendant  la  vie  de  Ion  prédécefl'eur  ; il  lui  avoit  même 
rendu  des  loins  fi  afiïdus,  que  les  amis  craignirent  alors  qu’il 
n’eût  un  goût  trop  vif  pour  elle.  Mais  ayant  réfléchi , qu'en 
laiflant  faire  des  progrès  à fa  paflion  naiflante , il  pourroit 
s’exclure  lui-mème  du  Trône  , il  réprima  fon  penchant  8s 
fes  galanteries.  Il  veilla  meme  très-attentivement  lur  la  jeune 
Douairière  , pendant  les  premiers  mois  de  fon  veuvage, 
Charles  Brandon  , Duc  de  Suffolk , étoit  alors  à la  Cour  de 
France  ; c’étoit  l’homme  le  mieux  fait  & le  plus  aimable  de 
fon  tems  ; aucun  n’excclloit  comme  lui  dans  tous  les  exercices 
qui  convenoient  à un  courtifan  & à un  guerrier.  Il  étoit  utx 
des  plusintimes  favoris  de  Henry.  Ce  Monarque  avoit  même 
æu  autrefois  le  projet  de  le  marier  à fa  lœur  , & par  là  avoir 
favorifé  le  pcnchan  mutuel  qu’ils  conferverent  l’un  pour  l’au- 
tre. La  Reine  propofa  à Suffolk  , d’avoir  le  courage  del’é- 
poufer  fans  balancer  , tandis  qu’elie  étoit  maîtreife  de  fp 
main.  Elle  lui  fit  obferver  que  Henry  leur  pardonneroit  plu?. 
Jtôt  de  ne  lui  avoir  pas  demandé  fon  conlentement , que  de 
défobéir  à fes  ordres , quand  il  l’auroit  une  fois  refufé.  Suffolk 
accepta  une  offre  fi  généreufe,&  leur  union  fut  célébrée  fecret- 
- .tement  à Paris.  François,  qui  étoit  fort  content  de  ce  ma?» 
#iage  en  ce  qu’il  empêchoit  Henry  de  former  quelqu’allianç^ 
{ti  ) Brantôme , Eloge  de  Louis  XII, 


Digitized  by  Google 


DE  LA  MAISON  DE  TU  DO  R.  127 
püïïïantc,  par  le  moyen  de  la  fœur  , (a)  interpola  fesbons-  ~ 
ôffices  pour  Pappaifer.  Wolfcy  même,  n’ayant  jamais  été  ja-  1 S *4* 
loux  de  Suffolk  , qui  fe  bornoit  à être  des  plaifirs  de  fon 
maître,  fans  fc  foucier  d’entrer  dans  les  affaires  d’Etat,  s’em- 
ploya pour  réconcilier  le  Roi  avec  fa  fœur  & fon  beau-frere  , 
qui  obtinrent  ainfilapermiflion  de  retourner  dans  leur  patrie. 


CHAPITRE  II. 

jiâminijîration  de  fVolfey,  Affaires  i Ecojfe  ; Progrès  de  Fran- 
çois I.  Tournai  rendu  à la  France  > IV olfey  nommé  Légat  i 
Sa  maniéré  d'exercer  cet  employ  ; Mort  de  l'Emperewr  Maxi- 
milien i Charles , Roi  d.'  Efpagne , élevé  à T Empire;  Entrevue  dé- 
Henry  G*  de  François  à Calais  ; Arrivée  de  l'Empereur  Char- 
les en  Angleterre  i Médiation  de  Henry  ; Jugement  Ce  con- 
damnation du  Duc  de  Buckingham. 

♦ 

T j A multitude  d’ennemis  que  lafubite  élévation  de  Wol-  1 1 
fcy , fon  génie  ambitieux  , & fa  conduite  hautaine,  lui  fuf-  j j 1 5.- 
citerent , ne  fervircnt  qu’à  lui  attacher' plus  fortement  Hen-  Admin.fl 
ty  , & qu’à  lui  affurer  davantag  fa  confiance*  Ce  Monarque,  t on  de  Wofcj- 
Incapable  d’abandonner  fon  favori  aux  murmure*  du  peuple,  %• 
ni  aux  mécontcntemens  des  grands  , crut  fon  amour  propre 
intéreffé  à foutenir  le  choix  qu’il  avoit  fait.  Le  Prélat  artifi- 
cieux connoiffant  de  fon  côté  le  caraélere  impérieux  du  Roi 
ÎUicachoit  avecadreffe  l’afcendant  abfolù  qu’il  s’étoit  acquis. 

Tandis  que  Wolfey  dirigeoit  fecrettement  toutes  les  délibéra- 
tions du  Confeil  , il  affe&oitla  loumiffion  la  plus  aveugle  à la 
volonté  , & à l’autorité  de  fon  maître.  En  entrant  toujours 
dans  les  plaifirs  du  Roi,  il  confervotr  fon  affeélion  ; encon- 
duifant  les  affaires  de  ce  Monarque  , il  fervoir  fon  indolence; 
fon  extrême  complaifance  , fut  le  garantir  de  la  défiance  8A 
de  la  jaloufie  que  fes  acquifitions  exorbitantes  , 8f  fa  ma-- 
triere  ae  vivre  fplendide  & pleine  d’offentation  , auroient 
la  ) Pctxus  de  Angieria,  Ejilt. 
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naturellement  fait  naître  : l'Archevêché  d’York  devint  va- 
cant par  la  mort  de  Bambrige  ; 'Vi'ollcy  l’obtint  & réligna 
l'Evêché  de  Lincoln.  Indépendamment  de  l’admir.i.Iiau*  n 
de  celui  de  lournai  , il  entra  en  pofleflion  des  revenus  de 
ceux  de  Barh  , Worcerter  & Herford  , en  les  affermant  à 
très-bas  prix. Ces  Si  ig.  s croient  remplis  par  des  Italien,  ,ui 
ne  le  loucioient  pas  d’y  réliden  ils  achètoient  voloncieis  la 

Iiermiflion  d’en  être  ablens  , par  le  facrifice  d’une  portion  de 
eur  produit.  Il  tint  en  commande  l’Abbaye  de  Saint  AlbanS 
& plulieurs  autres  bénéfices.  Il  lui  lut  meme  permis  de  pof- 
féder  avec  le  Siège  d’York,  d’abord  celui  de  Durham  , en- 
suite celui  de  ^'incherter , duquel  la  cupidité  ne  parut  pas 
encore  dilpofée  à le  contenter  ; fon  avancement  dans  les 
dignités  Eccléliaftiquescoloroit  & facilitoit  les  moyens  d’ac- 
croùre  a’nfi  fa  fortune  : le  Pape  voyant  le  grand  crédit  de 
Wolfey  auprès  du  Roi  , délira  d’engager  ce  Miniftre  dans 
fes  inté; cts  , & le  fit  Cardinal.  Jamais  homme  d’Eglile  , 
fous  prétexte  de  faire  honorer  la  Religion  , ne  porta  plus 
loin  le  farte  & la  fierté  de  la  pourpre  Cardinale.  La  Mai  fon 
de  Wolfey  étoit  compoféc  de  boit  cens  perlonnes  attachées 
à Ion  fervicc  , entre  letquellcs  écoicnt  plulieurs  Chevaliers 
Gentils-hommes  , quelques  perfonnes  dequalké  y plaçoient 
meme  leurs  enfans  pour  leur  procurer  une  bonne  éducation^ 
& pour  leur  alfurer  la  proteûion  d’un  Miniftre  cout-puif- 
fant,  flatte  d’avoir  été  leur  maître.  Tout  ce  qui  le  dirtin- 
guoic  dans  les  fcicnccs  ou  dans  les  arcs  , fai  foie  fa  cour  au 
Cardinal , & qui  que  ce  l’oit  ne  la  lui  falloir  en  vain  ; la  Lit- 
térature , qui  étoit  alors  dans  Ion  enfance  , trouva  en  lui  un 
protecicur  généreux  ; il  encouragea  toutes  les  branches  d’é- 
rudition , ou  par  fes  inftitucions  publiques,  ou  par  fes  bon- 
tés particulières  ^ a).  Il  ne  ne  s’en  tint  pas  à ces  différentes 
fortes  de  libéralités  qui  lui  capti  voient  l’approbation  des  gens 
éclairés , il  voulut  encore  en  impofer  au  peuple  par  la  magni- 
ficence de  fes  équipages,  de  fes  habics,de  fes ameublemens  , 
par  la  riche  broderie  de  fes  livrées,  & par  la  pompe  de  Ion 
cortège.  Il  fut  le  premier  Eccléfiartique  en  Angleterre  , qui 
employa  l’or  & la  l’oye  non-feulcmcnt  dans  fes  vêtemens,  mais 

f a J Erafinc  Epul.  Eib.  i,  Epia,  i , Lib.  i?.  Epia.  3. 

fur 
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fur  les  houfles  & les  harnois  de  fes  chevaux  ; ( a ) il  fc  fai-  — 
foit  porter  fon  chapeau  de  Cardinal  par  un  homme  de  qua-  i y i y. 
licé  ; &,  lorfqu’il  venoit  à la  Chapelle  du  Roi,  il  ne  louf- 
froit  pas  que  le  chapeau  fût  pofé  ailleurs  que  fur  l’Autel.  Un 
Prêtre,  de  la  plus  belle  figure  qu’il  pût  le  trouver,  portoit  aufli 
devant  lui  une  colonne  d’argent , terminée  par  une  croix. 

Peu  content  de  cet  appareil , auquel  Wolfey  fe  croyoit  au- 
torifé , comme  Cardinal , il  le  failoit  encore  luivre  d’un  Prê- 
tre , d’une  figure  aufli  impofantc  que  celui  dont  il  ctoit  pré- 
cédé , 8c  qui  portoit  la  Croix  d’York,  même  dans  le  Dio- 
cèfe  de  Cantorbery  , malgré  la  réglé  & les  conventions  éta- 
blies anciennement  entre  Tes  Prélats  de  ces  deux  Sièges  rivaux 
( b ) : le  peuple  rioit  de  l’oftenrarion  du  Cardinal  ; 8c  difoit,  en 
plaifantant,  qu’on  voyoit  bien  qu’une  croix  ne  iuffifoit  pas 
pour  expier  les  péchés. 

Warham  , Chancelier  8c  Archevêque  de  Cantorbery , 
homme  d’un  caraétere  modefte , éloigné  de  toute  difpute  , 
aima  mieux  fe  difpenfer  des  cérémonies  publiques , que  de 
fe  compromettre  avec  l’orgueilleux  Cardinal.  Il  fe  démit  de 
fa  place  de  Chancelier  , 8c  les  Sceaux  furent  donnés,  fur  le 
champ,  à W olley . Si  cetre  nouvelle  dignité  augmenta  le  nom- 
bre de  les  ennemis,  elle  lervit  aufli  à développer  fon  mérite  per- 
fonncl  & l’étendue  de  fes  talens.  Tant  qu’il  fut  à la  tête  de 
la  Magiftrature  , la  Juftice,  rentrée  dans  fes  droits,  reprit  fa 
balancej  & jamais  Chancelier  ne  montra  plus  d’impartialité 
dans  fes  décifions , plus  de  profondeur  de  jugement , plus 
de  pénétration  , ni  une  connoiflance  plus  vafte  des  Loix  & 
de  l'équité  (e). 

Le  Duc  de  Norfolk , affligé  de  voir  que  les  coffres  du  Roi 
étoient  prefqu’épuifés  paries  dépenfes  que  fon  goût  pour  les 
plaifirs , fes  projets  8c  fa  libéralité  occalionnoient , le  démit 
aufli  de  la  place  de  Tréforier,  & fe  retira  de  la  Cour.  Son 
rival  Fox  , Evêque  de  Winchefter , loin  de  profiter  de  fa 
retraite,  en  fuivit  l’exemple  ; dégoûté  des  affaires , moitié  par 
fa  vieilleffe  &fes  infirmités,  moitiépar  l’afcendant  que  Wol- 
fey  avoit  ufurpé  fur  tous  les  Miniures,  il  fe  réduifit  entie- 

[fl]  Polydore  «Virg.  Lib.  17.  Stowc,  ■ [ÆjPolydorc*  Virgil.  Lib.  17. 
p.  501.  HoUingshcd  , p.  847-  | [c  ] Sir  Thomas  Maure  Stowc  , p. 

Tome  I.  R 
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— remcnt  aux  foins  de  fon  Dioccfe.  Le  Duc  de  Suffolk  , mé- 
1515.  content  de  fon  côté  , que  le  Roi,  à la  perfuafion  du  Cardi- 
nal , eût  refufé  de  payer  une  dette  qu’il  avoir  contrariée  pen- 
dant fon  lcjour  en  France,  afifetla  de  fe  dévouer  déformais  à 
la  vie  privée.  Tout  concourut  à débarrafler  ainfiWolfey  de 
fes  rivaux  , & à réunir,  dans  fes  mains,  toutes  les  parties  de 
l’adminiftration.  Vainement  Fox,  avant  defe  retirer,  avoir 
averti  le  Roi , » de  ne  pas  fouffrir  que  le  l'erviteur  devint  plus 
« grand  que  le  maître:  » Henry  lui  répondit , »>  qu’il  lavoit 
» bien  comment  retenir  tous  fes  fujets  dans  l’obéiffance  » ; 
mais  il  continua  toujours  d’abandonner  fon  autorité  au  Car- 
dinal , & d’avoir  une  déférence  fans  bornes  pour  fes  confeils. 

La  tranquillité  publique  étoit  fi  bien  affermie  en  Angle- 
terre , l’adminftration  générale  de  la  juftice  fi  exaéiement 
remplie  par  les  foins  de  Wolfey  , qu’il  n’arrivoit  aucun  trou- 
ble intérieur  , aucun  événement  remarquable , qui  fût  capa- 
ble de  troubler  le  repos  du  Roi  & de  Ion  Miniflre.  Ils  au- 
roient  même  pû  fc  difpcnfer  de  donner  une  attention  fuivie 
aux  affaires  étrangères,  s’il  étoit  pofiible  que  les  hommes  vou- 
luffent  jouir  d’un  parfait  repos , & s’abflenir  de  projets , ou 
d’entreprifes  , quoique  fans  aucune  néceffité  de  les  former, 
fa^cs  dXcof  tcftament  du  fcu  Roi  d'Ecoffc  , qui  nommoit  fa  veu- 

ic.  ve  Régente  du  Royaume,  & la  délibération  des  Etats  qui 

confirmoit  ce  teftamenr , n’accordoient  la  Régence  à cette 
Prnceffe  qu’à  condition  de  ne  fe  point  remarier  (a).  Mais  , 
malgré  cette  condition  , peu  de  mois  après  la  monde  Jac- 
ques , elleépoufa  le  Comte  d’Angus,  de  l’illuflte  Maifon  de 
Duglas  , & d’ailleurs  homme  de  mérite.  Une  partie  de  la 
Hoblefie  du  Royaume  propofa  alors  d’élire  d’Angus  Régent, 
comme  le  meilleur  choix  que  l’on*pût  faire  pour  conferver 
la  paix  avec  l’Angleterre  : mais  la  jaloufie  des  grands , & la 
crainte  de  trop  élever  les  Duglas  , firent  naître  des  oppofi-' 
tions  à ce  projet.  Le  Lord  Hume  en  particulier , le  Général 
qui  avoir  le  plus  de  crédit , infifta  fur  le  rappel  du  Duc  d’Al- 
bany  , fils  d’un  frere  de  Jacques  III,  qui  avoir  été  re- 
légué en  France  , s’y  étoit  marié,  & y avoir  laiffé  des  en- 
fans.  Ce  Duc  d’Albany  , quoique  premier  Prince  du  Sang  , 

(a)  Buchanan,  l.ib.  14.  Dnunmond.  Herbert. 
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le  plus  proche  parenr  du  jeune  Monarque  , &le  plus  proche  — ■ ' ' 
héritier  de  la  Couronne,  n’étoit  cependant  jamais  venu  en  1 5 îy. 
Ecoffe.  Il  ignoroit  totalement  les  mœurs  de  ce  peuple,  l’état 
des  affaires  , & jufqu’à  la  langue  du  Pays.  Mais  l’envie  de 
plaire  à la  France  , dont  l’alliance  étoit  précieule  à l’Ecoffe , 

& le  crédit  du  Lord  Hume  l’emporterent.  On  invita  le  Duc 
d’Albany  à venir  prendre  les  rênes  du  Gouvernement:  Fran- 
çois attentif  à ne  pas indifpofer  le  Roi  d’Angleterre,  retint 
quelque  tems  le  Prince  Ecoffois  ; cependant,  ayant  réfléchi 

au’il  étoit  important  de  ne  pas  détacher  l’Ecoffe  des  intérêts 
e la  France  , il  lui  permit  de  partir  & d’aller  prendre  pof- 
feflion  de  la  Régence. 

Lorfque  le  Rgenc  fut  arrivé  en  Ecoffe , il  chercha  à s’inf- 
truire  de  l’état  du  Pays , & du  génie  de  la  Nation  dont  il  avoit 
à peine  quelques  idées.  La  forme  du  Gouvernement  de  ce 
Royaume  féditieux  lui  parut  plutôt  une  confédération  mal 
cimentée  de  petits  Princes  inquiets,  qu’un  fyllême  régulier 
de  Gouvernement  civil.  Le  Roi  même  , & à plus  forte  rai- 
lon  le  Régent , n’avoit  qu’une  autorité  incertaine  & précaire. 
Les.armes  l’cmportoientfurlesLoix  ; & le  courage  étoit  une 
vertu  plus  relpeélée  que  la  Juftice  & la  probité.  La  Nobleffe, 
en  qui  la  puifîancc  refidoit , étoit  ou  fi  étroitement  unie  par 
les  alliances  héréditairers , entre  certaines  Maifons,  ou  fi  di- 
vifée  par  des  haines  implacables  entre  quelques  autres  , qu’à 
moins  d’employer  la  force , on  ne  pouvoit  ni  punir  le  crime 
le  mieux  prouvé  , ni  mettre  à couvert  l’innocence  la  plus  re- 
connue. Les  rapines  & les  violences  les  plus  atroces  , lorf- 
qu’elles  étoient  exercées  fur  une  famille  ennemie  , au  lieu  de 
rendre  un  homme  odieux  dans  fa  propre  tribu  , lui  en  arti- 
roient  l’ellimc  & l’approbation.  Il  n’en  devenoit  que  plus 
utile  à fon  chef  , & méritoit  par-là  des  préférences  fur  les 
égaux.  Quoique  la  néceflité  d’un  fccours  mutuel  fervît  com- 
me d’un  lien  a’ amitié  entre  ceux  de  la  même  fadion , la  cruauté 
pour  leurs  ennemis  & le  defir  d’éteindre  dans  le  fang  ce  qu’ils 
appelloient  leurs  haines  mortelles  , fembloicnt  être  les  pai- 
fions  dominantes  de  ce  peuple  féroce. 

Les  gens  auxqncls  Albany  s’adreffa  pour  avoir  des  infor- 
mations fur  l’état  dece  Royaume  , fe  trouvèrent  être  des  cn- 

. R ij 
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nemis  irréconciliables  de  Hume  (a)  ; ils  lui  peignirent  ce  Sei- 
gneur puiffant  comme  la  principale  fource  des  déford res  pu- 
blics , & le  grand  obftaclc  à l’exécution  des  Loix  & à l'ad- 
miniftrationde  la  Juftice.  11  étoit  indifpenfable,  difoient-ils, 
pour  que  l’autorité  des  Magiftrats  pût  le  rétablir  , de  faire  un 
exemple  de  cet  homme  dangereux.  La  févérité  du  châtiment 
qu’il  méritoit  , ajoutoient-ils  , repandroit  la  terreur  parmi 
les  faélieux  des  clafles  fubalternes , & leur  apprcndroità 
refpe&er  le  pouvoir  fouverain.  Albany  prévenu  par  ces  cla- 
meurs répétées,  oublia  les  anciens  fervices  de  Hume  , aux- 
quels il  devoir  en  grande  partie  fa  Régence , & ne  lui  fit 
plus  l’accueil  favorable  , que  Hume  étoit  accoutumé  d’en  re- 
cevoir. Celui-ci  s’apperçut  de  ce  changement  : excité  à la 
fois  par  l’intérêt  de  fa  propre  sûreté,  & par  des  motifs  de  ven- 
geance , il  prit  des  mefures  pour  rélifter  au  Régent.  Il  com- 
mença par  s’attacher  à d’Angus , & à la  Reine  douairière.  Il 
leur  repréfenta  le  danger  auquel  les  Etats  avoient  expofé  le 
Prince  enfant , en  confiant  toute  l’autorité  entre  les  mains  d’un 
homme  embitieux  , & le  plus  proche  héritier  du  Trône.  La 
Reine  féduite  à fon  tour  par  fes  infinuations , forma  le'dcf- 
fein  d’enlever  le  jeune  Roi , & de  le  mettre  fous  la  protec- 
tion de  fon  frere.  Cette  confpiration  fut  découverte  , 8c  cette 
Princeffe  accompagnée  de  Humes  & d’Angus,  fe  retira  en 
Angleterre,  où  elle  accoucha  bien-tôt  apres  d’une  fille. 

Henry  , pour  affoiblir  l’autorité  d’Albany  8c  le  parti  de  la 
France  , encouragea  les  mécontens,  8c  les  aflurade  fa  pro- 
teélion.  Ces  différens  s’étant  enfuite  accommodés  en  apparen- 
ce entre  le  Régent  & Hume,  ce  Seigneur  retourna  dans  fa 
patrie  ; mais  les  défiances  mutuelles  fubfifterent  toujours  : Hu- 
me fut  arrêté  , mis  fous  lagarde  du  Comte  d’Arran  , fon  beau- 
frere,  & retenu  quelque  tems  prifonnier  dans  fon  Château. 

Il  parvint  à gagner  Arran  , il  lui  perfuada  d’entrer  dans  fon 
projet  de  confpiration,  en  obtint  la  liberté  de  s’échapper, 

& fit  alors  une  guerre  ouverte  au  Régent.  Un  nouvel  accom- 
modement , auîfi  peu  fincereque  le  précédent , étouffa  encore 
ces  brouilleries.  Mais  Hume  eut  l’imprudence  de  fe  remettre 
avec  fon  beau-frere , entre  les  mains  du  Régent,  Ils  furent  . 

(a  ) Buchanan , Lib,  14.  Druœmond. 
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auffi-tôt  arrêtes , & mis  en  pril'on , jugés , condamnés  & exé-  - 
cutés.  Nul  crime  réel  ne  fut  prouvé  contre  eux  : on  leur  1 5 1 J- 
reprocha  feulement  qu’à  la  Bataille  de  Flouden,  ilsn’avoient 
pas  fait  leur  devoir  pour  défendre  la  pcrlonnedu  Roi  ; que 
le..r  courage  qui  s’étoit  ftgnalé  toute  leur  vie  avec  éclat,  ne 
permettant  pas  qu’on  attribuât  dans  cette  occalion  lur  fuite 
à leur  lâcheté,  on  l’attribuoit  à un  motif  plus  coupable.  Ce- 
pendant les  accufations  articulées  contr’eux  ne  furent  ni  va- 
lides ni  convainquantes , & le  peuple  , qui  les  haiffoit  de 
leur  vivant , fut  indigné  de  leur  exécution. 

Des  coups  d’autorité  fi  violens  ne  produifent  qu’un  calme 
trompeur  & momentané  : comme  ils  détruifent  la  confiance 
mutuelle  , qu’ils  fomentent  les  animofités  les  plus  irréconci- 
liables, ils  ont  ordinairement  des  conféquences  très-fatales 
au  bien  public  , & à ceux  qui  les  efTayent.  Le  Régent  fe  fia  ce- 
pendant à la  tranquillité  actuelle  ; il  fut  invité  à paffer  en 
France  par  François , qui  vouloir  alors  obliger  Henry  : il  y 
vint,  & y refia  cinq  ans  malgré  lui.  Il  avoit  dépofé  une  grande 
partie  de  fon  autorité  entre  les  mains  de  Darcy  , Gentil- 
homme François,  qu’il  créa  Garde  des  Marches»  Darcy  étoit 
un  homme  très-vigilant  & tres-exad  fur  l’adminiflration  de 
la  Juflite  : il  ne  fouffroit  point  que  les  crimes  ou  l’oppreflion 
reflaffent  impunis.  Sir  David  Hume,  parent  du  Lord  Hume, 
qui  venoit  d’être  exécuté  , defirant  de  venger  la  mort  de  fon 
ami,  fur  l’ami  du  Régent , rencontra  Darcy  près  Dunfe;  après 
lui  avoir  reproché  cette  exécution , il  l’attaqua  j Darcy  fe 
fentant  trop  foible  pour  réfifler , & fe  fiant  fur  la  vîteffe  de 
fon  cheval , s’enfuit  vers  Dunbar  ; mais  ne  fachant  pas  le 
chemin , il  s’engagea  dans  un  marais  , où  ceux  qui  le  pour- 
fuivoient  l’atteignirent  & le  maffacrercnt.  Il  avoit  de  long 
cheveux  flottans  > Hume  , auffi  glorieux  de  cet  aflaffinat,  que 
d’un  exploit  militaire  , les  lui  coupa  , en  fit  une  efpece  de 
couronne,  qu’il  fufpendit  à l’arçon  de  fa  felle , & qu’il  y gar- 
da toujours  comme  un  trophée  de  fa  viétoire  (a),  L’Écbffe 
devint  tellement  le  théâtre  des  difeordes  , des  meurtres,  des 
rapines, des  violences  réciproques  entre  les  grandes  Mai- 
fons  , pendant  l’abfcnce  du  Régent  , que  ce  Royaume  fut 
( a ) Butta<m>  , Lib.  14-  f’i&otùc. 
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réduit  pour  Iong-tems  à ne  pouvoir  ni  attaquer  fes  ennemis, 
ni  iecourir  fcs  alliés.  Nous  nous  fommes  étendus  fur  l’Hiftoire 
d’Ecoffc  quelques  années  au-dela  du  tems  dont  nous  parlons , 
parce  que  ce  Royaume  ayant  peu  de  liaifonavec  le  fyftême 

frénéral  de  l’Europe  , nous  ferons  moins  interrompus  dans 
a narration  des  événemens  mémorables  qui  fe  pafferent  , 
après  avoir  d’abord  jetté  un  coup  d’œil  rapide  fur  tout  ce 
qui  le  concerne  en  particulier. 

On  prévoyoit  qu’un  jeune  Prince  auffi  a£tif , & d’un  carac- 
tère auflî  belliqueux  que  François  I , ne laifferoit  pas  inutiles 
les  grands  préparatifs  que  l'on  prédécelïeur  avoit  faits  avant  # 
fa  mort  , pour  la  conquête  de  Milan.  On  avoit  même  re- 
marqué que  les  larmes  lui  croient  venues  aux  yeux  , au  récit 
des  exploits  militaires  de  Gallon  de  Foix;  ces  larmes  d’ému- 
lation parurent  être  un  préfage  certain  de  fa  valeur  future.  Il 
renouvclla  le  Traité  que  Louis  avoit  fait  avec  Henry  ; & , 
ayant  pris  toutes  fes  mefures  pour  maintenir  l’ordre  & lafé- 
curité  pendant  fon  abfcnce , il  conduifit  fon  armée  au  midi 
de  la  France  , pour  garantir  fes  états,  difoit-il  , des  incur- 
fions  des  Suiflcs.  Ces  Cantons  redoutables  confervoient  en- 
core leur  animofité  contre  la  France;  & ayant  pris  Maximi- 
lien Duc  de  Milan  fous  leur  proteftion,  ils  l’avoienrtn  effet 
réduit  fous  leur  dépendance.  Ils  étoient  réfolus  par  honneur 
& per  intérêt  à le  défendre  contre  la  puiflance  qui  entrepre- 
noit  de  le  dépouiller  (a).  Ils  garnirent  de  troupes  nombreufes 
toutes  les  vallées  des  Alpes,  à travers  lcfquelles  ils  croyoient 
que  larmée  Françoife  palferoit  néceffairement.  François 
trompa  leurs  précautions  , mais  ne  les  intimida  points, 
lors  qu’avec  un  fecret,  une  adreffe  & une  pcrfévérance  in- 
comparable, il  entratout-à-coup  dans  lè  Piémont , par  un 
autre  paflage.  Ils  defeendirent  dans  la  plaine  quoique  dé- 
pourvus de  Cavalerie  , & s’oppoferent  couragcufement  aux 
progrès  des  armes  Françoifcs.  Ils  fe  trouvèrent  en  préfence 
avec  François  , à Marjgnan  près  de  Milan  , 8c  livrèrent  la 
Bataille  la  plus  furieufe,  la  plus  difputée  dont  l’hifloire  de 
ces  derniers  fiecles  puifle  tranfmettre  le  fouveniràla  poflé- 
rité.  Il  fallut  à ce  Prince  toute  la  valeur  héroique  dont  il 

( o ) Mémoires  de  du  Bellay , Liv.  i.  Guichardin  • Li r.  u 
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étoit  animé  , pour  infpircr  à fes  troupes  , le  courage  de  ré-  rr" 
fifter  aux  attaques  redoublées  de  ces  Montagnards  forcenés.  1 J 1 J* 
La  nuit  feule  lépara  les  Combattans  apres  une  adion  lan- 
glante.  Les  Suides  la  recommencèrent  le  lendemain  matin 
avecuneégale  ardeur.  Il  ne  fut  podible  de  les  forcer  à la  re- 
traite , que  lorlqu’ils  eurent  perdu  l’élite  de  leurs  troupes. 

Vingt  mille  hommes  redorent  fur  le  champ  de  bataille  ; 
le  Maréchal  Trivulcc  qui  s’étoit  trouvé  à dix-huit  combats 
célébrés  , proteda  que  tous  ceux  qu’il  avoit  vus  jufques-  là 
n’étoient  que  des  jeux  d’enfans  , mais  que  l’adion  de  Mari- 
gnan  étoit  un  combat  de  Héros  (a). 

Apres  cette  grande  vidoire  , le  chemin  à la  conquête  du 
Milanez  fut  ouvert  & facile.  François  convaincu  cependant 
que  l’alliance  des  cantons  SuilTes  étoit  importante,  même 
au  milieu  de  leurs  revers  les  plus  accablans  , leur  accorda 
toutes  les  conditions  qu’ils  auroientpû  demander,  s’ils  eudent 
été  vainqueurs  , & follicita  leur  amitié  par  toutes  les  con- 
dcfcendanccs  podibles.  Les  Vénitiens  étoient  alliés  de  la 
France  ; & , ne  comptant  que’ fur  elle  pour  le  recouvrement 
de  leurs  podeffions  dans  le  continent , ils  fecondcrent  toutes 
lesentrepriles  de  François.  Le  Pape  Leon , dont  le  feul  défaut 
étoit  trop  de  finefle  & d’artifices  , défaut  qu’à  titre  de  Prêtre 
& d’Italien  , il  lui  étoit  difficile  d’eviter  , avoit  temporilé 
jufques-là  entre  les  deux  parties  belligérantes.  La  vidoirede 
François  à Marignan  le  détermina  à préférer  l’amitié  de  ce 
Monarque  ( b ).  Mais  ce  qui  facilita  & adiira  davantage  la 
conquête  du  Milanez  , fut  la  refolution  que  prit  Maximilien 
Sforce  lui-même.  Ennuyé  des  viciditudcs  de  fa  fortune  , 
excédé  de  la  tyrannie  des  Suides  , tenté  des  douceurs  du  repos 
& de  la  vie  privée  , il  fe  remit  entre  les  mains  de  François. 

Après  avoir  ftipulé  une  penfion  annuelle  de  trente  mille  du- 
cats , il  céda  toutes  fes  prétentions  à ce  Duché  , & fe  retira 
en  France. 

Les  fuccès  , & la  gloire  du  Monarque  François  commen- 
cèrent à exciter  la  jaloufie  de  Henry.  Des  progrès  fi  rapi- 
des , quoique  dans  un  pays  éloigné  , ne  furent  pas  non  plus 
confidérés  fans  crainte  , par  le  Miniftrc  Anglois.  L’Italie 

(*)  Hiftoirc  de  la  Ligue  de  Cambray.  ( b ) Guichardin,  Lib  11.  Paullui  Joviui. 
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~J étoit  alors  le  Siège  de  la  Religion,  de  la  Littérature  , & du 
*$  t S-  Commerce.  Comme  elle  poffédoit  feule  ces  brillans  avanta- 
ges , qui  depuis  ont  été  partages  entre  les  autres  nations, 
elle  fixoit  l’attention  de  l’Europe.  Les  diverles  acquifitions 
que  l’on  falloir  lur  elle  , parodoient  plus  importantes,  qu’à 
parler  vrai  , leur  poids  réel  dans  la  balance  du  pouvoir  ne 
devoir  les  faire  apprécier.  Henry  fe  croyoit  d’ailleurs  en 
droit  de  fe  plaindre,  que  François  eût  envoyé  le  Duc  d’Al- 
bany  en  Ecoffc  , & travaillé  à miner  le  crédit  & l’autorité 
de  fa  foeur,  la  Reine  Douairière  (a)  ; les  réparations  des  for- 
tifications de  Térouanne  furent  encore  regardées  comme 
une  atteince  donnée  au  traité.  Mais  ce  qui  aliéna  davantage 
la  Cour  d’Angleterre  , fut  l’indifpofition  de  "Wolfey  contre 
le  Monarque  François. 

Lors  de  la  conquête  de  Tournay  , Henry  s’étoit  oppofé 
à ce  que  Louis  Gaillard,  l’Evèquc  élu  , prît  poffeffion  du 
temporel  de  cet  Evêché  , parce  que  ce  Prélat  refufa  de  prêter 
ferment  de  fidélité  à l'on  nouveau  Souverain  ; Wolfcy  fut  • 
nommé  Adminillratcur  des  revenus  de  ce  Siège  ; & , comme 
il  fouhaitoit  de  s’en  affurer  la  jouiffance  tranquille,  il  lolli- 
cita  François  -de  pourvoir  Gaillard  de  quelqu’autre  Evêché 
en  France  d’une  valeur  égale,  & de  lui  faire  donner  fa  ré- 
fignation  de  celui  de  Tournay.  François,  qui  efperoit  tou- 
jours de  recouvrer  cette  Ville  , craignit  que  l’entiere  invef- 
titure  de  Wolfey  n’y  devint  un  nouvel  obftacle  , il  différa 
de  fatisfaireà  cet  égard  l’impérieufe  Eminence  , & l’Evêque 
Gaillard , en  s’adreffant  à la  Cour  de  Rome  obtint  une  Bulle 
pour  fon  établiffement  dans.ee  Siège.  WoJfey  , qui  ne  fe 
croyoit  pas  fait  pour  effuyer  des  refus  , & qui  exigeoit  du 
refpeél  des  plus  grands  Rois,  reffentit  vivement  la  légèreté 
du  procédé  de  François  ; il  pouffa  fon  maître  à faifir  une 
occafion  qui  le  vengeât  de  ce  Monarque  (fr). 

L’Empereur  Maximilien  étoit  prompt  à écouter  toutes  les 
propofitions  denouvelles  entreprifes,  iur-toutfielles  étoient 
accompagnées  d’offres  d’argent , dont  il  avoir  toujours  un 
extrême  befoin  à force  d’en  être  auffi  prodigue  qu’avide.  Ri- 
phard  Bacc  , premièrement  Secrétaire  du  Cardinal  Bambrige, 

. (a  ) Daniel  Vo!f  j.  p ji.  ( i ) Polydorc  Vilgil.  Lib.  17. 
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& alors  Secrétaire  d’Etat,  fut  dépêche  à la  Cour  deVienne  — -B 

avec  ordre  de  propofer  quelques  fommcs  confidéfables  à 1 / 1 6. 
Maximilien  (a).  De-là  il  paffa  en  Suiffe  , & engagea  quel- 
ques Cantons,  par  les  mêmes  motifs  , à fournir  des  troupes 
à l’Empereur.  Ce  Prince  entra  en  Italie  avec  une  armée  con- 
fidérable;  mais  , étant  repouffé  de  devant  Milan  , il  fe  retira 
en  Allemagne  avec  les  troupes  ; fit  la  paix  avec  la  France  & 

Venife  , rendit  Vérone  £ cette  République  pour  une  lom- 
mc  d’argent , & fe  ferma  en  quelque  forte  lui-même  , peur 
l’avenir  , tout  accès  en  Italie.  Il  réfulta  de  cette  expédition 
qu’après  avoir  dépenfé  cinq  ou  fix  cens  mille  ducats  pour 
ievir  le  reffentiment  de  fon  Miniftre , Henry  ne  fit  que  per- 
dre les  avantage*  de  Ion  alliance  avec  François  , £ans  dimi- 
nuer la  puiffance  de  ce  Prince. 

Le  Roi  avoir  alors  desraifonseffentielles  pour  ne  pas  porter 
plus  loin  les  marques  de  fon  chagrin  contre  la  France.  Ilne 
pouvoir  efpirer  de  fecours  d’aucune  puiffance  de  l’Europe. 
Ferdinand  fon  beau-frere  , qui  l’avoit  joué  fi  fouvent  , 
étoit  accablé  de  vieilleffe  & d’infirmités.  On  n’attendoit 
plus  que  le  moment  où  la  mort  termineroit  le  regne  long  & 
fortuné  de  cet  habile  Monarque.  Charles , Prince  d’Efpagne, 

& Souverain  des  Pays-Bas , ne  deliroit  rien  tant  que  la  paix 
avec  François,  qui  pouvoit,  s’il  y étoit  excité,  mettre  obftacle 
à fa  paifiblc  acceffion  au  riche  héritage  qu’il  attendoit.  Le 
Pape  étoit  tenu  en  refpeêt  par  l’afeendant  que  la  France  avoit 
pris;  & Venife  s’étoit  étroitement  alliée  avec  cette  Monar- 
chie (6).  Henry  relia  donc  tranquille  quelque  tems,  & fem- 
bla  ne  s’intéreffer  à aucune  affaire  du  continent.  En  vain 
Maximilien  tâcha  de  l’entraîner  dans  quelques  dépenfes,en 
lui  offrant  la  rélignation  de  la  Couronne  impériale  en  fa  fa- 
veur. Cet  artifice  étoit  trop  grolfier  pour  réulïir  avec  un  Prince 
aulfi  bon  politique  que  Henry  ; Pace,  fon  envoyé , parfaite- 
ment bien  inllruit  des  motifs  & du  caraétcre  de  l’Empereur  , 
avertit  fon  maître  qu’il  n’avoit  d’autres  vues,  en  fail'ant  des 
offres  fi  généreufes  , que  de  tirer  de  l’argent  de  lui.  lc 

Tandis  que  la  paix  regnoit  en  Europe,  je  crois  que  Fer-  v;er. 
dinand  le  Catholique  mourut  , & fon  petit  - fils  Charles 


le  ij  Jin- 


(a)  etrus  de  Angleria,  Epift.  5 6i- 

Tome  1. 


( b J Guichardin  , Lib.  la. 
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de  fes  vaftes  Etats.  Ces  événemens  que  l’on  prévoyoit 
i;  1 15.  depuis  longt-ems , paroiffoient  avoir  des  conféquences  impor- 
tantes : cependant  nulle  commotion  , nullealtération  ne  les 
fuivirent  d’abord,  ce  jeune  Prince  , qui  n’avoit  pas  encore 
feize  ans  , formé  par  une  excellente  éducation  jointe  au  plus 
heureux  naturel  , étoit  déjà  un  grand  homme  d’Etat.  Il  fentit 
combien  il  étoit  eflenticl  dcconterverla  paix  avec  l’Etranger 
jufqu'à  ce  qu’il  eût  établi  fon  aûto*té  fur  fes  nouvelles  pof- 
fclfions.  Il  s’apperçut  que  François  avoit  envie  de  profiter  de 
fa  fituation  encore  mal  afluréc  ; mais  il  lui  propola  des  con- 
ditions fi  honnêtes  qu’il  obtint  au  contraire  l’alliance  & l’a- 
mitié de  ce  Monarque.  Il  contra&a  l’engagement  d’époufer 
la  fille  de  François , Princcfle  qui  n’avoit  #lors  qu’un  an  ; il 
confentit  de  plus  a recevoir  pour  fa  dot  toutes  les  préten- 
tions de  fon  pere  fur  le  Royaume  de  Naples;  à payer  à ce 
Prince,  cent  mille  écus  par  an,  jufqu’à  la  confommation  du 
mariage  & à donner  fatisfaftion  au  Roi  de  Navarre  à l’égard 
de  fes  Etats  (a).  Charles  ayant  conclu  ce  Traité  à Noyon  , 
ar  fes  Minières  & pris  toutes  fes  mefures  pour  laifler  les 
ais-Bas  en  sûreté , il  fe  rendit  en  Efpagne  & prit  les  rênes 
du  gouvernement  de  fes  Royaumes  réunis,  avec  des  accla- 
mations générales.  Le  droit  de  fuccédcr  appartenoit  à fa  mere 
Jeanne  , qui  vivoit  encore  ; mais  , comme  la  tête  de  cette 
Princeffe  étoit  dérangée  , Ferdinand  avoir  fait  palier  l’admi- 
niftration  à fon  petit-fils  Charles  ; & les  Etats  de  Caftillc  & 
d’Arragon  confentirent  à cette  difpofition. 

Plus  Charles  aggrandifToit  fa  puiflance,  plus  François  com- 
prit la  nécelfitéde  s’unir  de  confiance  & d’amitié  avec  Henry. 

Il  prit  enfin  la  feule  maniéré  d’y  réulïir,  celle  de  careficr  par 
des  préfens&  des  flatteries  le  préfomptueux  Cardinal. 

■ Bonnivct,  Amiral  de  France,  homme  d’un  efprit  adroit  & 
i j i 8.  inlinuant , fut  envoyé  à Londres  , avec  l’inftruàion  fecretre  . 
d’employer  fes  talens  naturels  à gagner  les  bonnes  grâces  de 
Wolfey.  Lorfquel’Ambaffadeur  les  eût  acquifes,  il  laifit  l’oc- 
cifion  de  parler  des  regrets  de  fon  Maître  qui,  fur  des  méprifes 
& des  mal-entendus,  avit  eu  le  malheur  de  perdre  une  amitié 
dont  il  faifoit  autant  de  cas  que  celle  de  fon  Eminence,  \7ol- 

( a 1 Recueil  de  Traités  par  Léonard  , Toni.  II. 
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feyne  ferma  point  l’oreille  à de  pareilles  avances  de  la  part 
d’un  auffi  grand  Prince  ; de  ce  moment , il  affcâa  de  fe  décla-  1 y 1 8. 
rer  conftamment  en  faveur  de  l’alliance  avec  la  France.  Pour 
attacher  davantage  le  Cardinal  à fes  intérêts , François  éta- 
blit avec  lui  un  tel  commerce  de  confiance  , qu’il  le  conful- 
toit  même  dans  fes  affaires  les  plus  fccrettes  , & avoit  recours 
à lui  dans  les  circonftances  les  plus  difficiles,  comme  à un 
oracle  de  fageffe  & de  profonde  politique.  Le  Cardinal  ne 
failoit  point  myftere  au  Roi  de  cette  corrclpondancc  parti- 
culière , 8c  Henry  étoit  fi  préoccupé  de  la  grande  capacité 
de  fon  Miniflre,  qu’il  difoit  qu’il  étoit  certain  que  Wolfey 
gouverneroit  François  auffi -bien  que  lui-même  (a). 

Lorfque  les  choies  furent  fuffifamment  préparées,  Bonnivec 
s’ouvrit  au  Cardinal  fur  le  defir  de  l'on  maître  de  recouvrer 
Tournay  , & Wolfey  promit  fans  héfiter  de  le  fimsfaire.  Il 
fit  naître , en  effet,  l’occafion  de  repréfenter  au  R dedans  fon 
Confeil,  que  Tournay  étoit  fi  loin  de  Calais  , qu’en  tems  de 
guerre  il  feroit  difficile,  ou  même  impoffible,  de  tenir  une 
communication  ouverte  entre  ces  deux  places  ; que  Tournay, 
fituéefur  les  frontières  de  la  France  & des  Pays-Bas  , expofée 
par  conféquent  aux  attaques  des  deux  Puiflances  ,devoit  né- 
ceffairement  tomber , par  la  force  ou  par  la  famine , entre  les 
mains  du  premier  affaillant;  que  même  en  tems  de  paix,  elle 
ne  pouvoit  être  confervée  fans  une  forte  garnifonpour  con- 
tenir les  Habitans  nombreux  6c  mutins , toujours  prêts  à fe 
révolter  contre  b gouvernement  Anglois  ; que  la  poffeffion 
de  Tournay  , étant  auffi  précaire  6c  auffi  dilpendieufe , de- 
venoit  entièrement  inutile  ; qu’enfin  elle  favorifoit  peu , ou 
point  du  tout , le  deffein  d’incommoder  ou  les  Etats  de  Char- 
les, ou  ceux  de  François,  quand  on  voudroit  le  former. 

Ces  raifons  fpécieufes  en  elles-mêmes  étoient  à l’abri  de 
toute  obje&ion  dès  qu’elles  étoient  alléguées  par  la  bouche 
du  Cardinal.  On  conclut  donc  un  Traité  pour  la  refiitution  Tournsy 

de  Tournay;  mais,  afin  de  donner  des  apparences  plaufibles  à u 
à cet  accommodement,  on  convint  que  le  Dauphin  8c  la  Prin-  r' 
ceffe  Marie  , tous  deux  encore  enfans  feroient  fiancés  , & que 
cette  Ville  feroit  reçue  comme  la  dot  de  la  Princefie.  Ces 

,(  a ) Polydore  Virgil , Lib.  n, 
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=-efpeccs  de  conventions  étoient  alors  afTez  communes  entre 

i 8.  les  Souverains  ; quoiqu’il  fut  rare  que  les  intérêts  & les 
vues  des  deux  parties  fe  foutinlfcnt  dans  le  même  état,  juf- 
qu’autems  de  conclure  en  effet  ces  mariages  projettes.  Com- 
me Henry  avoit  fait  des  dépenfes  coliderables  à bâtir  une 
Citadelle  à Tournay  , François  confcntit  à lui  payer  600000. 
ccus  en  douze  payemens  annuels  , & à lui  donner  huit  per- 
fonnes  de  qualité  en  otage  , pour  garantie  de  cet  article  (a). 
François  qui  ne  vouloit  pas  que  le*  Cardinal  fe  crut  oublié 
dans  ce  qu’on  ftipuloit , lui  promit  une  penfion  de  douze 
mille  livres  comme  un  équivalent  de  l’adminiftration  de  l’E- 
vêché de  Tournay.  Il  promit  auffi  derappcllcr  Albany  d’E- 
coffe. 

François , ayant  fi  bien  réufli  dans  cette  négociation,  éten- 
dit fes  vues , & fonda  des  cfpérances  encore  plus  confidéra- 
blcs  fur  l^ircfomption  & la  vanité  du  Cardinal.  Il  lui  redou- 
bla fes  careffes,  le  confulta  plus  fréquemment,  l’appelia  dans 
toutes  fes  Lettres  , fon  I ere , fon  1 uteur , fon  Gouverneur , & 
affréta  une  entière  déférence  à fes  avis  & à fes  opinions. 
Toutes  ces  flatteries  préparoient  une  autre  négociation  pour 
obtenir  la  reftitution  de  Calais  , il  ne  fallut  qu’offrir  l’appas 
d’une  fomme  d’argent  en  dédommagement.  Si  nous  en  pou- 
vons croire  Polyapre  Virgile,  qui,  ayant  été  deftitué  de  fa 
place  & jettéen  prifon  par  Wolley , haifloit  particulièrement 
ce  Miniftre , cette  propofition  extravagante  fut  favorable- 
ment reçue.  Il  n’ofa  cependant  pas  la  mett^p  en  délibération 
au  Confeil  ; il  fe  contenta  de  fonder  le  efprits  dans  les  con- 
verfations  familières  , en  parlant  de  Calais  comme  d’un  far- 
deau pour  l’Etat  (à)  ; mais  , voyant  que  tous  les  avis  étoient 
fortement  oppolés  au  fien,  il  fentit  qu’il  feroit  dangereux  d’in- 
fifter  davantage  & s’en  tint  là.  Il  forma  bien-tôt  après  d’au-  * 
très  liaifons  d’amitié  avec  le  Roi  d’Efpagne  ; & celles  qui 
paroifloient  fl  fortes  entre  François  & lui  le  refroidirent  cha- 
que jour. 

L’énorme  ogueil  de  Wolfcy  s’accrut  encore  par  l’augmen- 
tation de  pouvoir  & la  nouvelle  dignité  qu’il  reçut  alors.  Le 
Cardinal  Campeggio  avoit  été  envoyé  Légat  en  Angleterre, 

La]  Mémoire  de  du  Bellay , Lib.  I,  [ b ] Polydore  Virgile  , Lib.  7.  * 
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Iiour  folliciter  le  fccours  d’une  dixme  fur  le  Clergé,  qui  aidât 
e Pape  à réfifter  aux  entrepriles  du  Turc.  Ce  danger  étoit 
réel , & ménaçoit  tout£  la  Chrétienté;  mais,  on  s’en  étoit  fait 
tant  de  fois  un  prétexte  pour  colorer  l’avidité  de  la  Cour  de 
Rome,  qu’il  ne  failoit  plus  d’effet  fur  l’efprit  du  peuple;  le 
Clergé  refufa  la  demande  de  Léon  : Compcggiofut  rappelle  ; 

8c  le  Roi  obtint  du  Pape  que  Wolicy  , qui  avoit  été  affocié 
à la  Légation  , en  reliât  fcul  chargé  ; il  demanda  auffi  qu’au 
titre  de  Légat,  fa  Sainteté  joignît  le  droit  de  vilïter  le  Clergé  xx'oitêy  nom- 
& les  Monalteres  , 8c  même  celui  de  donner , pour  un  an  , nié  Légat- 
toutes  elpeces  de  difpenfcs.  Wolley  ayant  obtenu  cette  nou- 
velle décoration  , déploya  aufli  un  nouveau  fafle  , & dans  fes 
maniérés  & dans  fon  cortège.  Il  ne  le  contenta  pas  les  jours 
folemnels,de  dire  la  melTe  avec  le  même  appareil  & les  mê- 
mes cérémonies  que  le  Pape  : non-iculement  il  le  la  faifoit 
fervir  par  des  Evcques  & des  Abbés  , mais  il  fe  fit  encore 
donner  l’eau  & la  ferviette  par  des  gens  dé  la  plus  haute 
NoblelTe.  Il  affecta  de  porter  les  prérogatives  de  fon  rang  au- 
de-là  de  tout  ce  qu’aucun  Prélat  eût  jamais  ofé  prétendre  en 
Angleterre.  Le  Primat  de  Warham , lui  ayant  écrit  une  lettre 
qui  finiffoit  par  ces  mots  : Votre  attaché  frere  ; Wolfey  fe  plai- 
gnit de  la  prélomption  avec  laquelle  il  entreprenoit  ainfi  de 
s’égaler  à lui.  Lorlque  "Warham  apprit  ces  plaintes  il  ne  fit 
qu’en  plaifanter  : ne  favez-vous  pas  , dit-il , que  cet  homme 
eft  ivre  d’un  excès  de  proipérité  ? » 

Wolfey  ne  s’en  tint  pas  à la  vaine  pompe  & à l’oftenta-  samamere 
tion  : il  créa  un  office  qu’il  appella  la  Cour  Légatine  ; comme  ^coram,"' 
ce  Miniftre  étoit  revêtu  par  la  commiffion  du  Pape  , 8c  la  non.  ""  " 
faveur  du  Roi , du  pouvoir  Eccléfiafiique  & civil , on  deman- 
doit  en  tremblant  qu’elles  feroient  les  bornes  de  l’autôrité 
de  ce  nouveau  tribunal.  Il  lui  attribua  la  recherche , l’examen 
& la  cenfure  de  toutes  les  matières  de  confcience,  de  toutes 
les  affaires  de  fcandale  , & de  toutes  les  aâions,  même  des 
Laiques,  qui , échappées  aux  Loix  , paroîtroient  cependant 
contraires  à la  bonne  morale.  L’ctabliffement  de  cetre  inqui- 
fttion  illimitée  , révolta  lesefprits.  Le  public  fut  indigné  de 
voir  un  homme,  qui  fe  permettoit  toute  cfpéce  de  plaifirs  , 
être  fi  févere  à réprimer  la  moindre  apparence  d’irrégularité 
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— dans  les  autres.  On  eût  dit  que  Wolfey  vouloir  rendre  ce 
i j i 8.  Tribunal  encore  plus  odieux  en  y failant  préfider  un  nommé 
John  Allen  , homme  de  mœurs  il  fcand^leufes  (a),  que  Wol- 
fey  lui-même  étant  Chancelier , l’avoit  condamné , comme 
parjure.  Quand  on  vit  ce  Juge  taxer  à des  amendes  ceux  qu’il 
luiplaiioit  de  trouver  coupables , ou  recevoir  de  l’argent  pour 
abandonner  des  pouriuites  commencées  , on  conclut  avec 
affez  de  vrailemblance  , qu’il  partageoit  le  produit  de  ces 
iniquités  avec  le  Cardinal.  Les  Eccléüaftiques , & fur-tout  les 
Moines  étoient  les  plusexpofesà  cette  tyrannie;  leur  liber- 
tinage donnant  fouvent  prife  fur  eux , ils  furent  obligés  d’a- 
cheter la  tolérance  de  leur  mauvaife  conduite  en  payant  des 
fommes  conftdérables  au  Léçat , ou  à fon  Agent.  Peu  fatis- 
fait  encore  de  cette  autorité,  Wolfey  prétendit,  en  vertu 
de  fa  légation  , s’attribuer  le  pouvoir  de  toutes  les  Officia- 
lités  ; & en  particulier  celui  de  juger  la  validité  des  tefta- 
mens  ou  dernieres  volontés  ; & les  décifions  fur  ces  points 
importans  étoient  affez  arbitraires.  Il  voulut , comme  s’il  eût 
été  Pape  , & comme  fi  le  Pape  pouvoit  difpofer  ablolument 
de  tous  les  établiffemens  Eccléfialtiques  , préfenter  aux 
Prieurés  ou  aux  autres  Bénéfices , ceux  qu’il  lui  plaifoit , fans 
égard  au  droit  d’éle&ion  des  Moines , ou  de  patronage  des 
grands  Seigneurs  &de  la  Nobleffe(  b ). 

Perfonnc  n’avoit  ofé  porter  des  plaintes  au  Roi  cçntrc 
les  ufurpations  de  Wolfey  , jufqu’à  ce  que  Warham  hazarda 
de  l’inftruire  des  mécontentemens  de  fon  peuple.  Henry 
protefla  qu’il  ne  favoit  rien  de  tous  ces  défordres.  » Un 
» homme , dit-il , n’ell  nulle  part  aufli  aveugle , que  fur  ce  qui 
» le  paffe  dans  fa  propre  maifon.  Mais  agiffez  vous,  mon  Pcre, 
» ajouta-il , en  parlant  au  Primat,  •*  allez  trouver  Wolfey , & 
» dites-lui  que  , fi  quelque  chofc  va  mal , il  y remédie.  •»  Une 
démarche  de  cette  efpece  ne  devoir  pas  produire  un  grand 
effet  ; auffi  ne  fervit-elle,  qu’à  augmenter  la  haine  que  Wol- 
fey avoit  déjà  pour  Warham  : mais  un  particulier  de  Londres, 


( a ) Mémorûls  de  Stryp  , Vol.  t 
P-  i»5- 

( b ) l’olydore  Virgil , Lib.  07.  Cette 
narration  entierre  a été  copiée  par  tous 
les  Hifioriens  que  l’Auteur  cite.  Il  y a 


cependant  des  circontbnces  trcs-fùrpec- 
tes  , à caufè  de  la  partialité  de  l’Hiflo- 
rien , & que  le  Parlement  ne  trouva  point 
de  preuve  d'aucun  crime  îorlqu’il  exa- 
mina la  conduite  de  Wolfcy. 
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ayant  pourfuivi  Allen  , le  Juge  chéri  du  Légac  , & Payantes  l;.ra 
convaincu  de  malverfation  & d’iniquité  devant  une  Cour  de  1 y 1 8. 
judicature,  les  clameurs  du  peuple  vinrent  aux  oreilles  du  Roi. 

Ce  Prince  en  marqua  enfin  un  mécontentement  allez  vif  au 
Cardinal  pour  le  rendre  au  moins  plus  meluré  par  la  fuite  , 
dans  l’exercice  de  fon  autorité  (a). 

Tandis  que  Henry  , entièrement  livré  aux  plaifirs , confioit 
le  Gouvernement  de  fon  Royaume  à cet  impérieux  Miniflre, 
il  arriva  un  événement  au-dehors  qui  attira  Ion  attention.  janvicr 
L’Empereur  Maximilien  mourut.  Ce  Prince  étoit  par  lui-  Mort  dé 
meme  , peu  coniidérable  ; mais  la  mort,  en  faifant  vaquer  le  CF  mpereyr 
premier  Trône  de  la  Chrétienté  , mit  tous  les  efprits  en  mou-  ien” 
vemenr , & devint  une  clpece  d’époque  pour  le  fyflêmc  gé- 
néral de  l’Europe.  Les  Rois  d'El pagne  & de  France  fc  dé- 
clarèrent aulfitôt  concurrens  à l’Empire,  & mirent  en  ufage 
l’argent  & l’intrigue  pour  le  fuccès  d’un  ii  grand  objet  d’am- 
bition. Henry  fut  tenté  de  fc  mettre  aulfi  fur  les  rangs  ; mais 
fon  Miniflra  Pace , qu’il  dépêcha  aux  Eleéleurs,  trouva  qu’il 
s’y  étoit  pris  trop  tard , & que  les  voies  deces  Princes  étoient 
déjà  promifes  d’un  côté  , ou  d’un  autre.  François  & Charles 
s’étoient  engagés,  des  le  commencement  de  leurs  démarches, 
à foutenir  leur  rivalité  avec  émulation  , mais  fans  inimitié. 

François  fur-tout  avoir  dit  haurement  que  lui  & fon  frere 
Charles  courtifoicnt  ouvertement  & décemment  la  même 
Maitreflc.  Le  plus  forruné  des  deux  , ajoutoit-il,  l’emporte- 
ra , fans  que  l’autre  fe  réferve  le  droit  de  s’en  plaindre  (6). 

Mais  on  craigiwt  que  cette  extrême  modération  quoique  rai- 
fonnable  , ne  fut  pas  de  longue  durée,  & qu’il  ne  furvint, 
félon  toute  apparence  , des  incidens  capables  d’aigrir  les  Charles  Roi 
Candidats,  les  uns  contre  les  autres.  Ce  fut  Charles  qui  l’cm-d’Eiwgne  , • 

porta,  au  grand  étonnement  du  Monarque  François  , qui'ç“‘lr1>Empw 
refta  toujours  perfuadé  qu’il  avoir  eu  la  pluralité  des  voix  du 
College  éleûoral.  Il  étoit  plus  âgé  de  quelques  années  que 


f a ] Cette  année,  & la  précédente , la 
maladie  de  la  Suettc le  rcnouvclla en  n- 
gietcnc,  elle  fut  appelMe  Sa dor  Aaglt- 
cus  , parce  que  peu  de  gens  en  furent  at- 
taqués, à l'exception  des  Anglois  Sa  ma- 
lignité étoit  £ forte  qu’elle  do&noil  la 


mort  en  trois  heures  : quelques  Villes 
perdirent  moitié,  d'autres  les  trois  quarts 
de  leurs  habitant. 

I b ] Beicaritis,  LiU  \6.  Guichardio» 
Lib.  jj. 
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=?fon  rival  ; après  la  viâoire  à Marignan,  & la  conquête  du 

i p.  Milanez  , fa  renommée  écoit  lupéricure  à celle  de  ce  Jeune 
Prince.  Avec  tant  d’avantages,  François  ne  put  didimulcr 
l’indignation  qu’il  relTentit  , lorlqu’après  une  longue  & en- 
nuyeulc  attente,  Charles  lui  lut  prcicrc  à la  face  de  toute  l’Eu- 
rope , dans  une  prétention  (i  importante.  Cette  concurrence  , 
autant  que  l’oppolition  de  leurs  intérêts  , fit  naître  entre  ces 
deux  grands  Princes  la  jaloulie , qui  produilit  tant  de  fer- 
mentation , dans  leur  lieclé  , & qui  les  plaça  toujours  en  con- 
traire l’un  vis-à-vis  de  l’autre  d’une  maniéré  ii  remarquable. 
T ous  deux  étoient  habiles , inftruits  , braves , enrreprenans, 
actifs  , adroits  i aimés  des  gens  attachés  au  iervice  de  leur 
Perfonnc  & de  leurs  lujets  ; craints  de  leurs  ennemis , & ref- 
pedés  de  tout  le  monde  : François  , ouvert , franc  , libéral, 
bienfaifant,  portoit  ces  vertus  à un  excès  meme  préjudiciable 
à les  affaires  : Charles  politique,  dilcret,  artificieux,  éco- 
nome , plus  capable  de  réulfir  dans  les  guerres  & les  négo- 
ciations, fpécialcment  dans  les  dernières:  l’un  étpit  l’homme 
le  plus  aimable  ; l’autre  le  plus  grand  Monarque.  Le  Roi 
étoit  fouvent  l’artifan  de  fes  infortunes  , par  fes  imprudences 
& fes  indiferétions , mais  fon  efprit & fa  grandeur  dame  fa- 
voientaufli  l’en  tireravec  honneur:  l’Empereur,  au  milieu  de 
fes  plus  grands  fuccès,  trouvoit  le  moyen,  par  foncaradere 
avide  8c  rulc  , d’exciter  la  jaloufie  8c  la  défiance  même  dans 
fes  alliés  ; & de  fe  faire  une  multitude  d’ennemis  , à la  place 
d’un  qu’il  venoit  d’abattre.  Si  les  qualités  perfonnelles  de  ces 
Princes  fe  contrebalançoient  ainfi,  il  en  étqk  de  même  des 
avantagcs&  des  défavantages  de  leurs  états.  l5  fortune  feule, 
& fans  le  concours  de  la  prudence  8c  de  la  valeur , n’avoir 
jamais  élevé  un  Souverain  au  dégré  de  puiffance  où  elle  éleva 
Charles.  Il  reccuillitla  fuccefiion  de  la  Caftille,  del’Arra- 
gon,  de  l’Autriche  & de  la  Bourgogne.  Il  hérita  encore  de 
la  conquête  de  Naples  8c  de  Grenade  : l’éleâion  le  porta  à 
l’Empire.  Les  bornes  mêmes  de  notre  Globe  , femblerertc 
ne  fe  reculer  un  peu  avant  fon  rems  , que  pour  l’enrichir 
le  premier  de  tous  ies  tréfors  du  nouveau  monde.  Mais , quoi- 
que tant  d’avantages  raffemblés  , formaffent  l’Empire  le  plus 
puiffant  & le  plus  vafte  qui  ait  fubfifté  en  Europe  depuis  celui 

des 
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des  Romains , le  Royaume  de  France,  ferme  , réuni  &,  pour  — — .. 
ainli  dire  , compade , riche  , peuple , fitué  entre  toutes  les  1 Ji  ÿ. 
poffeflîons  de  Charles , étoit  icui  capable  d’arrêter  le  progrès 
de  la  puiffance  & de  la  difputcr. 

Henry  étoit  afTcz  heureux  pour  pouvoir,  parla  force  8c  la 
fituation  naturelle  de  fon  Royaume  , tenir  la  balance  entre 
ces  deux  Souverains.  S’il  avoir  su  joindre  à cet  ineftimable 
& fingulier  avantage  , les  reffources  de  la  politique  8c  de  la 
prudence,  il  auroit  été  réellement  plus  grand  que  ces  deux 
puiffans  Monarques  qui  fembloient  tendre  à la  domination 
de  toute  l’Europe.  Mais  il  étoit  négligent , inconfidéré  , ca- 
pricieux , peu  politique  , 8c  guidé  par  fes  pallions  , ou  celles 
de  fes  favoris  ; vain  , impérieux  , altier  , fe  déterminant 
quelquefois  par  amitié  pour  certaines  Puiflances  étrangères  , 
plus  iouvent  par  relTentiment,  rarement  par  fon  véritable  in- 
térêt. Ainfi  en  s’applaudiflant  avec  orgeuil  de  la  fupériorité 
que  fa  fituation  lui  donnoit  dans  l’Europe,  il  ne  l’employa 
jamais  à {‘avantage  eflfentiel  & durable  de  fon  Royaume  , ni 
au  lien  même.  , 

François  bien  informé  du  cara&ere  de  Henry  , tâchoit 
d’y  accommoder  fa  conduite.  Il  follicita  une  entrevue  avec 
ce  Prince  près  de  Calais , dans  l’efpoir  d’acquérir  fa  confiance 
& fon  amitié  dans  uneconverfation  familière.  "Wolfey  féconda  fn^cTuede 
l’intention  du  Roi  de  France  avec  empreffement , pour  étaler 
en  préfence  des  deux  Cours  fes  richelTes  , fa  magnificence  , lais.  ' 

& fon  afeendant  fur  les  deux  Monarques  t a).  Henry  n’aimoit 
pas  moins  le  fafle  & la  pompe  ; il  avoit  toujours  fouhaité  de 
connaître  perfonnellement  François  Premier  , il  arrangea 
avec  joie  tous  les  préliminaires  de  cette  entrevue.  Les  Grands 
des  deux  Nations  fe  piquèrent  de  fe  furpafler  réciproquement 
dans  la  fomptuofité  de  leur  train  & de  leur  dépenfe.  La  plûr 
part  des  Courtifans  fe  chargèrent  de  dettes  ; & leurs  épargnes 
pendant  le  relie  de  leur  vie  ne  purent  réparer  ce  qu’avoit 
coûté  à leur  fortune  la  fplendeur  de  quelques  jours  : le  Duc  de 
Buckingham  , quoiqu’excefiivement  riche  , étoit  naturelle- 
ment économe  > les  préparatifs  de  cette  fête  lui  parurent  mon- 
ter à des  fommes  immenfes  ; il  lui  en  échappa  des  murmures 

t o ) PolydoT  Virgil , Lib.  27. 
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- contre  le  Cardinal , qu’il  croyoit  l’auteur  du  projet  d’entre- 

j 5 a o.  vue  Ça) , 8c  cette  imprudence  fut  la  fourcc  des  malheurs  que 
Buckingham  éprouva  dans  la  fuite. 

L’Empereur  Tandis  que  Henry  préparoit  l'on  départ  pour  Calais , il  fut 
Charles arri-  furpris  d’apprendre  que  l’Empereur  étoit  arrivé  à Douvres.  Il 
K,  s’y  tranfporta  lur  le  champ  avec  la  Reine  pour  y recevoir 
Mai.  convenablement  fon  hôte.  Charles , politique  délie , quoique 
jeune  , avoit  entendu  parler  de  l’entrevue  projettée  entre 
François  & Henry  ; il  en  craignit  les  conféqucnces  & voulut 
les  parer.  Il  profita  de  Poccation  de  fon  pafiage  d’Efpagne 
dans  les  Pays-Bas , pour  faire  une  démarche  encore  plus  obli- 
geante que  celle  de  François,  en  allant  rendre  vilite  à Henry 
en  Angletcrremcme.  Indépendamment  des  marques  decon- 
fidération  & d’attachement  qu’il  affecta  de  donner  à ce  Prince, 
il  s’efforça  , par  des  témoignages  d’amitié , par  des  flatteries, 
des  proteftations  , des  promeffes  8c  des  préfens,  de  mettre 
dans  les  intérêts  la  vanité , l’avarice  & l’ambition  du  Cardinal. 

Il  fit  briller  à l’imagination  de  ce  Prélat  orgueilleux  la  perf- 
pedive  de  la  Chaire  pontificale,  & lui  en  inlinua  l’cfpérance. 

Ce  degré  d’élévation  étoit  le  dernier  qu’en  effet  Wolfcy  pût 
vouloir  ajouter  à fa  grandeur  aducllc.  Son  infatiable  préfomp- 
tion  le  lui  faifoit  fouhaiter avec  autant  d’ardeur  que  fila  for- 
tunene  l’avoitpas  déjà  accablé  de  tous  fes  autres  dons.  Dans 
l’attente  d’obtenir  la  tiare  par  l’afliftance  de  l’Empereur , il 
fe  dévoua  fecrcttemcnt  aux  intérêts  de  ce  Monarque.  Charles 
fut  peut  être  d’autant  plus  libéral  de  fes  promeffes  à ce  fujet , 

3ue  Léon  étant  jeune  , il  étoit  vraifcmblable  qu’il  ne  feroit 
elongtems  dans  le  cas  de  les  remplir.  Henry  s’apperçut  des 
diftindions  flatteufes  que  Charles  avoit  pour  lé  Cardinal  ; 
mais  au  lieu  d’en  prendre  ombrage , il  en  tira  vanité.  Il  cal- 
cula que  fa  faveur  étant  l’unique  baze  du  crédit  de  Wolfey, 
lesattentions  d’un  grand  Monarque  pour  ce  Miniftre  n’étoient 
qu’un  hommage  de  plus  pour  le  Maître. 

Lt  jo.  Mu.  Le  jour  du  départ  de  Charles,  le  Roi,  la  Reine  & toute 
la  Cour  fc  rendirent  à Calais , & de  Calais  à Guines  , pe- 
tite Ville  proche  les  fontieres.  François  venant  au  rendez- 
vous  de  la  même  maniéré  arriva  à Ardres  à peu  de  milles 

( fl)  Polydorc  Virgil,  Lib.  27.  Herbert,  Hollingshed , p-  8jj. 
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de  diftance.  Ces  deux  Princes  fe  rencontrèrent  , pour  la - 

première  fois,  dans  un  endroit  de  la  campagne  fitué  entre  1 520. 

. ces  deux  Villes,  mais  toujours  fur  le  territoire  d’Angleterre. 
François  étoit  convenu  de  faire  cette  politefle  à Henry  en 
confidération  de  ce  que  ce  Prière  paffoit  la  mer  pour  faciliter 
l’entrevue.  Wolfey  , à qui  l’un  & l’autre  avoient  confié  le 
foin  de  régler  le  cérémonial,  imagina  cette  circonftance  pour 
honorer  fon  Maître. 

Les  deux  Rois , après  s’être  embraffés  cordialement , fe  re- 
tirèrent enfemble  dans  une  tente  dreffée  à ce  deflëin  , où  ils 
eurent  une  conférence  fecrctte.  Henry  propofa  de  faire  quel- 
ques correâions  dans  les  articles  de  leur  première  alliance , & 
commença  de  lire  le  Traité  : à ces  premiers  mots , Moi , Henry 
Roi , il  s’arrêta  un  moment,  & n’y  joignit  enfuite  que  le  mot 
d’ Angleterre , fans  ajouter,  G*  de  France , ftyle  accoutumé  des 
Monarques  Anglois(a).  François  remarqua  cette  délica- 
teffe  & y applaudit  d’un  fourire. 

Il  faiiit  quelque  tems  après  l’occafion  de  flatter  Henry  d’une 
maniéré  pluseffentielle.  Le  généreux  François,  plein  d’hon- 
neur & incapable  de  fe  défier  des  autres , fut  bleflc  de  tou- 
tes les  précautions  qu’on  obfervoit  dans  fon  entrevue  avec 
le  Roi  d’Angleterre  : le  nombre  de  leurs  Gardes  & des  gens 
de  leur  fuite , étoit  foigneufement  compté  d’un  & d’autre  cô- 
té : chaque  pas  étoit  mefuré  & arrangé  l'crupuleufement  : fi 
les  deux  Rois  fe  propofoieot  de  rendre  une  vifite  à la  Reine, 
ils  partoient  de  leurs  différens  Quartiers  au  même  inflant , 
qui  étoit  marqué  par  le  feu  d’une  coulevrine  ; ils  palToient  l’un 
& l’autre  dans  le  point  de  fcparation  entre  les  deux  places  , 

&,  à l’inftant  que  Henry  entroit  à Ardres,  François  fe  met- 
toit  lui-même  entre  les  mains  des  Anglois  à Guines.  Pour 
interrompre  ces  ennuieufes  cérémonies , qui  fuppofoient  des 
défiances  injurieufes  , François  prit  un  jour  avec  lui  deux 
Gentilshommes  , un  Page  , & s’en  alla  droit  à Guines. 

Les  Gardes  furent  étonnes  à l’afpd  du  Monarque  , qui  leur 
cria  : Fous  êtes  tous  mes  prifonniers , mene\-moi  a votre  Maître. 

Henry  fut  également  furpris  en  voyant  paroître  François  : « 

» mon  frere , lui  dit-il , en  fe  jettant  dans  fes  bras , vous  me 

{ a ) Mémoires  de  JFlcuranges,  • 
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!r""**"**  » jouez  ici  le  plus  agréable  tour  du  monde  , & vous  me  mon- 

1 J 2 o.  „ trcz  autant  de  confiance  que  j’en  ai  en  vous  : je  me  rends 
» moi-meme  votre  prifonier  de  ce  moment.  » Il  ota  aulïi-tôt 
de  fon  cou  un  collier  de  perles  qui  valoit  1 5000  angels  .a  , 8c 
le  pafla  autour  du  cou  de  François  , en  le  priant  de  le  porter 
pour  l’amour  de  Ion  prilonrfilr.  François  y confcntit  à con- 
dition que  Henry  porteroit  aulfi  un  bracelet  , dont  il  lui  fit 
préfent  , & qui  valoit  le  double  du  collier  ( b ).  Le  Prince 
Angloisalla  le  lendemain  à Ardres  fans  Gardes  & fans  fuite; 
& la  confiance  étant  alors  pleinement  établie  entre  les  deux 
Rois,  ils  employèrent  tout  le  refie  du  teins  en  tournois  8c  en 
fêtes. 

Un -Cartel  fut  envoyé  par  ces  deux  Monarques  dans  la 
Cour  l’un  de  l’autre  & dans  toutes  les  Villes  de  l’Europe, 
portant  que  Henry  & François , avec  quatorze  autres  cham- 
pions , étoient  prêts , dans  les  plaines  de  Picardie , à répon- 
dre à tous  vcnans  quifuffent Gentilshommes,  ajoutes,  tour- 
nois & barrières.  Ces  deux  Monarques,  pour  tenir  leur  défi, 
s’avancèrent  à cheval  dans  le  champ  clos  delliné  à ces  jeux , 
François  environnédcsGardes  de  Henry,  & Henry  environ- 
né de  ceux  de  François.  L’un  & l’autre  étoient  fuperbement 
équipés  tous  deux  les  plus  beaux  hommes  de  leur  fiecle  auiïi- 
bien  que  les  plus  habiles  dans  les  exercices  militaires.  Ils 
remportèrent  le  prix  à tous  ces  rudes  & dangereux  paffe- 
tems.  Plufieurs  chevaux  & Cavaliers  furent  terraffés  par  leur 
vigueur,  & leur  adreffe.  Les  Dames  étoient  les  Juges  de  ces 
combats  de  Chevalerie,  & les  terminojent  quand  elles  le  ju- 
geoient  à propos.  Henry  fit  clever  une  mai  fon  fpacicufe  de 
bois  & de  toile , conflruite  à Londres  , & où  il  régala  le  Mo- 
narqueF  rançois.  Il  avoitfait  broder  fur  cette  toile  une  devi- 
fe,  fous  l’emblème  d’un  Archer  Anglois,  avec  cesmotspour 
ame , cui  adhœreo  praejl , celui  que  je  favorife  l’emporte  (c); 
exprimant  ainfi  fa  propre  fituation  , comme  tenant  dans  fes 
mains  la  balance  du  pouvoir  entre  les  Potentats  de  l’Europe. 
Ce  fut  à ces  amufemens , plus  qu’à  la  difcuflion  d’aucune  af- 

[ a ] Un  angel  étoit  alors  ertime  (ïpt  I <cus  de  France, 
shcllings,  ce  qui  en  fait  prclquc  doute  I ( h ) Mémoires  de  Flcuranges. 
de  notre  morcooic  actuelle , cnviroj  deux  | (c  J Mcacray. 
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faire  férieufe,  que  les  deux  Rois  paflercnt  leur  tems  , jufqu’à  ...  *■"  .J 
ce  qu’ils  le  féparaffent.  i j-  a o. 

Henry  , après  fon  retour  à Calais , alla  rendre  viftte  à 
l’Empereur  &à  Marguerite  de  Savoye  à Gravelines.  Il  les  en-  14  Jum' 
gagea  à l’accompagner  jufques  à Calais  & à léjourner  quel- 
ques jours  avec  lui  dans  la  Fortereffe.  L’artificieux  Scpoliti- 

3ue  Charles  acheva  de  confirmer  les  imprefiions  qu’il  avoir 
éja  commencé  de  donner  à Henry  & à fon  Minillre  en  1a 
faveur.  Il  fit  plus  encore  , il  détruifit  toute  l’amitié  que  le 
caraâere  franc  & généreux  de  François  venoit  de  leur  inf- 
pirer.  Comme  la  maifon  d’Autriche  prenoit  fenfiblemcnt  de 
l’afeendant  fur  la  Monarchie  Françoife,  les  intérêts  del’An- 

Sleterrc  demandoient  qu’elle  foutint  celie-ci , & même  qu’elle 
étournât  toute  guerre  importante  , dont  lcréfultat  pourroit 
donner  trop  davantage  à l’une  de  ces  puilïances  fur  fa  rivale  ; 
mais  la  jaloufic  naturelle  de  l’Anglois  contre  le  François  , 
s’oppofoit  toujours  à une  fincere  union  entre  ces  deux  peu- 
ples. Charles,  qui  connoiffoit cette  haine  héréditaire,  & qui 
d’ailleurs  vouloir  flatter  la  vanité  de  Henry  , lui  offrit  de  le 
choifir  pour  arbitre  de  toutes  les  conteftatons , de  tous  les 
différends  qui  pourroient  s’élever  entre  François  & lui;  moyen 
de  conciliation  auquel  François  fut  obligé  d’aquiefeer  dans 
la  fuite.  Le  grand  reffort  de  la  politique  de  Charles  étoit 
fur-tout  d’attacher  Wolfey  à fes  intérêts  par  des  fer  vices 
effentiels,  & par  des  promeffes  encore  plus  grandes.  Il  lui 
renouvella  l’affurance  de  l’aider  à fe  faire  Pape  , & le  mit 
dès -lors  en  pofleffion  des  revenus  des  Evêchés  de  Badajox 
&de  Palenciaen  Caftille.  Les  acquifitions  de  Wolfey  étoient 
devenues  fi  exorbitantes,  qu’en  y comprenant  les  penfions  des 
Puiffanccs  étrangères  que  Henry  lui  avoit  permis  d’accepter, 
fes  revenus  égaloient  prefque  ceux  de  la  Couronne.  Il  les 
dépenfoit  avec  une  magnificence  , ou  plutôt  une  oftentation, 
qui  choquoit  le  peuple  & qui  faifoit  tort  à fon  maître  aux 
yeux  des  Nations  étrangères  (a) . 

L’émulation  perfonnclle  & la  jaloufie  politique  qui  ani-  Gu"rrt',  «- 
moient  1 Empereur  & le  Ko»  de  r rance  1 un  contre  I autre , Fran^où. 
les  mirent  bien-tôt  en  a&ion.  François  envoya  une  armée 

( a ) Falydorc  Virgil  Hall.  . 
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dans  la  Navarre , fous  les  ordres  d’André  de  Foix  pour  re- 
x j a o,  mettre  la  maifon  d’Albert  en  pofleflion  de  ce  Royaume.  Cette 
cntrepril'e  auroit  pù  n’ètre  pas  regardée  comme  une  infrac- 
tion au  traité , fi  de  Foix  s’étoit  réduit  à ce  deffein  équitable. 
Mais  , après  avoir  i'ubjugué  la  Navarre  , le  défordre  où  les 
féditions  du  peuple  plongcoient  PEfpagne , lui  offrit  uneoc- 
calion  favorable  d’aflieger  Logrogno  en  Caftillc  ; &,  de 
l’aveu  de  François  , il  s’y  hafarda.  Cette  invafton  inattendue, 
termina  les  diffenfions  domeftiques  des  Caftillans.  Ils  fe  réu- 
nirent contre  les  François;  les  obligèrent  de  lever  le  fiege,  les 
pourfui virent  avec  avantage , & les  expulferent  entièrement 
de  la  Navarre  , qui  relia  toujours  depuis  réunie  à la  monar- 
chie Efpagnole  (a).  Robert  de  la  Mark,  Duc  de  Bouillon , & 
Prince  de  Sedan,  ayant  reçuquelqu’injurc  de  la  Gouvernante 
des  Pays-Bas  , prit  les  armes  8c  entra  dans  ces  Provinces.  Il 
envoya  même  un  Cartel  à l’Empereur  pour  le  défier  au  combat, 
hardiefTc  , qui  paroitroit  incroyable  , (i  l’on  ne  fuppofoit  pas 
que  ce  petit  Prince  étoit  fecrcttement  protégé  par  François. 
D’un  autre  côté , Charles  , au  lieu  de  châtier  l’infolence  de 
Robert,  leva  une  puilTantc  armée  , & s’avança  vers  les  fron- 
tières de  la  France  , qu’il  menaça  de  ravager.  Les  hodilicés 
furent  bien  - tôt  plus  loin  ; les  Généraux  afliégerent 
& prirent  Moufon.  Ils  invertirent  Mczicres , où  ils  furent 
repouffés.  Les  Monarques  n’agiffoient  pas  avec  moins  de  vi- 
gueur en  Italie.  François  négocioit  avec  le  Pape,  pour  l’en- 
gager à concourir  au  aertein  de  charter  les  Impériaux  de  Mi- 
lan; mais  Charles  avoit  déjà  eu  l’adrerte  de  conclure  fon 
Traité  avec  le  Saint  Pere  , pour  en  charter  les  François  ; & 
les  armes  unies  des  Alliés  s’étant  emparées  de  ce  Duché, 
avoienr  prefqu’achevé  leur  entreprife. 

Pendant  que  ces  Princes  ambitieux  8c  guerriers , commet- 

— toient  deshoftilités  l’un  contre  l’autre  dans  toutes  les  parties 

1 1 2 '•  de  l’Europe , ils  affe&oient  toujours  le  plus  grand  defir  de 

faire  la  paix , & tous  deux  portoient  leurs  plaintes  à Henry  , • 

Médiation  eI1  l’invitant  à juger  leurs  querelles.  Le  Roi  d’Angleterre  , 

6 Henry'  qui  fembloit  être  neutre , les  engagea  l’un  8c  l’autre  à en- 
voyer des  Ambaffadcurs  à Calais,  pour  y traiter  de  leur  ac- 
ta) Vera  Hitt.  de  Charles  V. 
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commodément  fous  la  médiation  de  "Wolfey,  & du  Nonce 
du  Pape.  L’Empereur  étoit  bien  inftruit  de  la  partialité  de  ces 
médiateurs,  & les  conditions  qu’il  propofadans  cette  confé- 
rence, furent  li  déraifonnables , qu’elles  prouvèrent  claire- 
ment combien  il  fentoit  fès  avantages.  11  demanda  la  rcfti- 
titution  de  la  Bourgogne  , Province  qui  avoit  été  cédée  plu- 
fieurs  années  auparavant  par  un  traité  autentique  ,r&  qui  lui 
auroit  donné  accès  jufques  dans  le  cœur  de  la  France  : il 
demanda  d’être  dégagé  de  la  foi  & hommage  que  fes  ancêtres 
avoient  toujours  rendu  pour  la  Flandres  & l’Artois  , &que, 
par  le  Traité  de  Noyon , il  avoit  lui-même  promis  de  re- 
nouveller.  François  rejetta  ces  demandes  , le  Congrès  de 
Calais  fe  rompit , & Wolfey  partit  auffi-tôt  après  pour  Bru- 


ges ; où  il  eut  une  entrevue  avec  l’Empereur.  Il  fut  reçu 
avec  autant  de  cérémonies  , de  pompe  , de  refpeél  que  l’au- 
roit  été  le  Roi  d’Angleterre  même  , & il  conclut,  au  nom 
de  ce  Prince  , une  ligue  offenfive  avec  le  Pape  & l’Empereur 
contre  la  France.  Il  promit  que  l’Angleterre  feroit  unein- 
vafton  en  France , l’Eté  fuivant , avec  quarante  mille  hom- 
mes ; il  accorda  à Charles,  Marie  fille  unique  de  Henry, 
Princeffe  qui  avoit  alors  la  perfpe&ivc  de  la  Couronne  pour 
dot.  Cette  alliance  extravagante , préjudiciable  aux  intérêts 
de  l’Angleterre  , & qui  auroit  pû  devenir  funefte  à fon 
indépendance  & à fa  liberté  , étoit  le  réfultat  des  caprices 
8c  des  préventions  du  Roi , & l’effet  des  vues  particulières 


du  Cardinal. 


24  Novem- 
bre. 


Le  peuple  vit  chaque  jour  de  nouveaux  exemples  de  l’au- 
torité fans  bornes  de  ce  Miniftre.  Le  Duc  de  Buckingham  , 
Connétable  d’Angleterre,  un  des  plus  grands  Seigneurs  du 
Royaume  par  fa  naiffance  & fa  fortune  , avoit  été  affez mal- 
heureux pour  déplaire  à Wolfey;  il  ne  fut  pas  long-tcms 
fans  avoir  lieu  de  fe  repentir  de  fon  imprudence.  On  peut 
cogjeâurer  que  Buckingham  avoit  l’efprit  foible  & fulcepti- 
ble  de  projets  extravagans.  Il  étoit  infatué  de  l’aftrologie  jugement  * 
judiciaire,  Scentretenoit  un  commerce  intime  avec  un  Char-  condamna- 
treux  qui  aidoit  à lui  perfuader  qu’il  monteroit  un  jour  fur 
le  Trône  d’Angleterre.  Il  defeenaoit  par  les  femmes  du  Duc  ham. 
de  Gloceller  le  plus  jeune  des  fils  d’Edouard  III  ; quoique 
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ion  droit  à !a  Couronne  fut  par  conséquent  très-éloigné  il 
avoir  laifle  échapper  des  dilcours  à ce  Sujet , comme  s’il  fe 
croyoit  le  mieux  fondé  a Succéder  à Henry  VIII , en  cas  que 
ce  Brincc  mourut  ians  enfans.  Il  avoir  même  hafardé  folle- 
ment quelques  menaces  contre  la  vie  du  Roi,  &s’étoit  pourvu 
d’armes  pour  s'en  Servir  à la  première  occafion  favorable.  On 
lui  fit  ion  procès  Sur  ces  chefs  d’accufation  : le  Duc  de  Nor- 
folk , dont  le  fils , Comte  de  Surrey  , avoic  epoufé  la  fille  de 
Buckingham,  fut  crée  Grand  Maître  d’Angleterre  pour  pré- 
fiderà  cette  importante  procédure  : la  Cour  des  Jurés  étoit 
compolée,  d’un  Duc,  d’un  Marquis,  de  fept  Comtes , & de 
douze  Barons  ; elle  rendit  contre  Buckingham  une  Sentence 
qui  fut  mile  fur  le  champ  en  exécution.  On  ne  peut  accufer 
ce  jugement  d’injufticc  ( a ) , mais  le  crime  de  cet  infortuné, 
fembioit  plutôt  appartenir  à i’indiferétion  qu’à  la  méchan- 
ceté, le  peuple,  quil’aimoit,  s’attendoit  que  le  Roi  lui  ac- 
corderoit  fa  grâce , & l’on  attribua  fa  mort  à la  malice  & i 
la  vengeance  du  Cardinal  ; cependant  les  défiances  du  Roi 
à l’égard  de  tous  les  prétendans  à la  Couronne  , malgré  les 
titres  inconteftablesqui  l’affermifibient  fur  fa  tctc,  fe  laifle— 
rent  appcrcevoir  dans  tout  le  cours  de  fon  regjne  ; 8c  elles 
étoicnc  fuffîfances  pour  le  rendre  implacable  à l’égard  de 
Buckingham.  La  charge  de  Connétable  dont  ce  malheureux 
Seigneur  avoit  hérité  des  Bohuns  Comtes d’ Hereford  fut  Sup- 
primée , 8c  ne  fut  point  rétablie  fous  Henry. 

[a J Herbert  Hall.  Scowc.  ; 13. HollingihcJ,  p,  881. 
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CHAPITRE  III. 

Digrejfion  concernant  l'état  Eccléjîajlique  \ Martin  Luther  » 

Henry  reçoit  le  titre  de  defenfeur  de  la  foi  s Caufes  des  pro- 
grès de  la  réformation  > Guerre  avec  La  France  ; Invajion  en 
France  > Guerre  avec  l'Ecoffe  ; Convocation  du  Parlements 
Invajion  en  I rance  > Guerre  en  Italie  > Invajion  du  Roi  de 
France  en  Italie  ; Bataille  de  Pavie  où  François  1.  ejl  fait 
prifonnier  s trançois  recouvre  fa  liberté;  tac  de  Rome  > Ligue 
avec  la  France. 

^Lutteurs  parties  de  l’Europe  écoient  agitées  depuis  quel- 
ques années  par  les  controverfcs  de  religion  , qui  produifi- 
rent  enfin  la  réformation  , l’un  des  grands  événemens  de 
l’hiftoirc.  Mais  , comme  elle  n’arriva  quelorfque  Henry  prit 
ouvertement  parti  dans  la  querelle  , nous  n’avons  pas  eu 
occafion  de  parler  de  fa  naiffance  & de  fes  progrès.  Il  fera 
maintenant  néceifaire  d’expliquer  ces  difputcs  théologiques, 
ou  , ce  qui  efl  plus  effentiel  , ae  retracer  , des  leur  origine  , 
les  abus  qui  s’étoient  introduits  ; ce  furent  eux  qui  accré- 
ditèrent fi  généralement  l’opinion  que  la  réformation  de  l’E- 
glife , ou  celle  de  l’ordre  Eccléfiaflique  , étoit  devenue  pref- 
iante,  pour  ne  pas  dire  indifpenfable.  Nous  comprendrons 
mieux  la  matière  dont  il  efl  queftion  , fi  nous  remontons  un 
peu  plus  à fa  fource  , & que  nous  réfléchirions  un  moment  , 
pourquoi  il  faut  un  ordre  Eccléfiaflique  , & un  établiffc- 
ment  public  de  religion , dans  toute  lociété  civilifée.  L’im- 
portance du  fujet  exeufera , je  l’efpere  , cette  courte  di- 
grefiion. 

La  plupart  des  arts  & des  proférions,  dans  un  état,  font  de 
telle  nature  qu’en  fervant  à l’intérêt  général  de  la  fociété,  ils 
font  en  même  tems  utiles  & agréablesà  quelques-uns  des  mem- 
bres qui  la  compofent.  Dans  ce  cas , la  réglé  confiante  des  * 
Magiurats,  excepté  peut-être  au  premier  moment  oùunncuvcl 
Tome  I.  V 
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"*~** ""arc  s’introduit,  efl  de  laifler  choifir  à la  profertîon  elle-mcme 
f J 2 1-  les  moyens  de  s’étendre , & de  confier  le  foin  de  l’encou- 
rager aux  membres  qui  en  tirent  leur  profit.  Les  artifans  qui 
voyent  groffir  leurs  bénéfices  par  le  nombre  de  leurs  prati- 
ques, perfectionnent,  autant  qu’ils  le  peuvent  l’induftrie  qui 
les  enrichit.  Comme  on  ne  les  gêne  point  dans  leur  travail, 
ce  qui  fort  de  leurs  mains  cft’toujours  exactement  conforme 
à ce  qu’on  leur  demande. 

Mais  il  y a auffi  des  proférions  qui , quoiqu’utiles  , & même 
nécclfaires  dans  un  état,  ne  procurent  nul  avantage  & nuis 
plailirs  à ceux  qui  s’y  dévouent  ; alors  le  gouvernement  cil 
obligé  de  le  conduire  avec  les  gens  qui  les  embralfent  autre- 
ment qu’avec  les  autres.  Il  faut  qu’il  les  encourage  lui-même, 
qu’il  pourvoye  à leur  fubfiftancc  , & qu’il  veille  à ce  qu’ils  • 
ne  tombent  point  dans  la  négligence  à laquelle  ils  feroient 
naturellement  lujets  ; on  remplit  cet  objet  , foit  en  attachant 
à leur  profeflion  des  prérogatives  diftin£îcs&  des  honneurs 

farticuliers  , foit  en  réglant  la  fubordination  de  rang  , & 
exaêie  déférence  que  les  autres  ordres  de  l’Etat  leur  doi- 
vent , ou  .par  quelqu’autrc  expédient  que  ce  puiffe  être.  Les 
perfonnes  employées  dans  les  Finances  , dans  les  armées , 
dans  la  Marine  & dans  la  Magiflrature  font , par  exemple, 
dans  les  fortes  de  clartés  qui  demandent  cette  attention  du 
Gouvernement. 

On  croiroit,  au  premier  coup  d’œil , que  les  Eccléfiartiqucs 
appartiennent  à la  première  clarté  ; que  leur  encouragement, 
aurti  - bien  que  celui  des  Praticiens  & des  Médecins  peut  fe 
fonder  fur  la  reconnoirtance  des  gens  qui  font  attachés  à 
leur  doctrine , & qui  trouvent  des  avantages  & des  confo- 
ndons dans  leur  fecours  , ou  dans  leur  miniftere  fpirituel. 

Leur  vigilance  & leur  zele  feroient  fans  doute  aiguillonnés 
par  de  telles  efpérances,&  leurs  talens  pour  leur  état  , ainfii 
que  leur  habileté  à gouverner  les  armes  s’accroîtroient  cha- 
que jour  par  l’expérience  , l’étude  & l’application. 

Cependant , fi  nous  examinons  cette  matière  plus  atren- 
* tivement , nous  nous  convaincrons  que  cette  diligence  inté- 
reflee  du  Clergé  eft  ce  que  tout  fage  Légiilateur  doit  empê- 
cher avec  foin  j parce  que,  dans  toutes  les  religions , excepté 
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la  véritable  , elle  cft  excelTLvement  pcrnicieufe;  elle  a même 
une  tendance  naturelle  à corrompre  la  vraye  religion  , en  y 1 
mêlant  une  foule  d’ablurdités,  de  fuperftitions  & de  fourbe- 
ries. Dans  l’intention  de  le  rendre  plus  précieux  , & plus  fa- 
cré  aux  yeux  de  les  leélateurs  , chaque  Prédicant  cherche  à 
leur  infpircr  l'horreur  la  plus  violente  pour  les  autres  fetics , 

& il  s'efforce  fans  celle  d’exciter  par  quelques  nouveautés  , 
la  dévotion  languilfante  de  Ion  auditoire.  On  n’aura  nul 
égard  pour  la  vérité , la  morale,  ou  la  décence  dans  ces  doc- 
trines inculquées  à torce  d’artifices  & de  merveilleux  , dont 
l'intérêt  fera  l’inventeur.  Les  opinions  les  plus  analogues  aux 
écarts  extravagans  de  l’elprit  & aux  affrétions  déréglées  du 
cœur  humain  , feront  adoptées.  On  attirera  de  nouvelles 
dupes  dans  chaque  conciliabule  où  l’on  aura  l’adrefTc  de  pré- 
fenter  de  nouveaux  objets  aux  partions  & à la  crédulité  du 
bas  peuple.  Le  Magirtrat  s’appcrcevra  , à la  longue,  qu’il  a 
mal  entendu  l’économie,  en  épargnant  au  Gouvernement  les 
frais  de- la  iubrtance  des  Prêtres  ; qu’enfin  la  composition  la 
plus  avanrageufe  & la  plus  décente  que  l’on  puifle  faire  avec 
ces  guides  lpirituels  , c’eft  d’endormir  leur  activité,  en  fixant 
un falaire à leurprofertion, qui  les  difpenfe  d’en  abufer,&  de 
les  réduire  à confcrvcr  feulement  leur  troupeau  dans  leurs 
pâturages.  D’après  ces  réflexions,  il  cft  évident  que  les  fonda- 
tions au  profit  des  Eccléfiaûiques  , qui  furent  faites  d’abord 
par  des  vues  religieufes , devinrent  enfuite  avantageufes  aux 
intérêts  politiques  de  la  fociété. 

Mais  nous  pouvons  obferycr  que  peu  d’établiflcmens  Ec- 
cléfiaftiques  ont  été  auflï  mal  fondés  que  celui  de  l’Eglifc  de 
Rome  , & fuivis  d’autant  de  circonftances  fatales  à la  paix& 
au  bonheur  du  genre  humain  (a  ). 

Les  revenus  immenfes  , les  privilèges , les  immunités  & le 
pouvoir  du  Clergé,  l’avoient  rendu  formidable  au  Gouver- 
nement Civil  ; c’étoit  avoir  armé  d’une  autorité  trop  éten- 


f <r  ] Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  l’Hidorien  ell  • rore  liant , & que, 
par  une  fuite  de  les  préjugés  maillcu- 
reux , il  haai'-Jc  de;  maximes  Sc  des 
réflexions  confluentes  à Ck  fq>tc.  Si  le 
Traducteur  n'olc  s'émanciper  à les  ré- 


futer , il  ne  les  adopte , ni  ne  les  ap- 
prouve. Tout  Catholique  inflruit  font 
qu'une  aveugle  prévention  les  d^éîe  , 
& (ait  que  fa  Religion  les  foaJroyo 
aillment, 
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duc , une  clafTc  d’hommes  toujours  étroitement  unis  , & qui 
ne  manquoient  jamais  de  prétextes  pour  leurs  ulurpations. 
Les  hautes  dignités  de  i’Egiife  lervoient  à la  vérité  à fou- 
tenir  la  Nobledc  illuftre  ou  obfcure  ; mais  les  Monaftercs 
avoient  enlevé  aux  arts  utiles  une  grande  portion  du  tiers- 
état  & du  Bas  peuple  , qu’on  entretenoit  dans  ces  afylcs  de 
l’ignorance  & de  l’oilivcté.  Le  fuprême  Chef  de  l’Eglile  étoic 
un  étranger , guidé  par  des  intérêts  toujours  différens  , quel- 
quefois contraires  à ceux  de  la  fociété.  Comme  la  Hiérar- 
chie ctoit  attentive  à conlcrver  une  unité  de  foi , de  rites, 

& de  cérémonies , c’étoit  s'expofer  aux  plus  grands  dangers 
que  de  fc  permettre  la  liberté  de  penfer.  Les  periécutions 
cruelles,  ou,  ce  qui  eft  encore  pire  , une  crédulité  baffe  & 
ftupide  s’étendoient  par  tout. 

Pour  furcroit  de  maux  , l’Eglife  n’étoit  pas  fatisfaite  des 
revenus  immenfes  qu’elle  poffédoit , elle  vouloit  encore  les 
accroître  à la  faveur  de  l’ignorance  du  genre  humain.  Elle 
accordait  même  à chaque  Prêtre  en  particulter  la  permiflion 
de  s’enrichir  parles  offrandes  volontaires  des  fidèles  : motifs 
preflfans  pour  lui  d’exercer  Ion  adreffe  & fon  a&ivité.  Ainfi 
cette  Eglife,  quoique  fon  ctabliflcment  fût  déjà  tres-onereux 
par  lui-même  , entrainoit  encore  la  furcharge  d’un  ordre  de 
Prêtres  entièrement  livrés  à leurs  propres  ruies  pour  fe  pro- 
curer la  fubliftance. 

Les  avantages  attachés  à la  Hiérarchie  Romaine  n’étoient 
qu’une  légère  compcnlation  pour  tant  d’inconvéniens.  Il  eft 
vrai  que  les  privilèges  Eccléfiaftiques  , pendant  les  fiécles 
barbares, aboient  fervi  dediguesau  defpotifmedesRois  : que 
l’union  de  tputes  les  Eglifcs  occidentales  fous  le  Pontife  fou- 
verain  facilitoit  le  commerce  des  Nations  , & tendoit  à faire 
de  l’Europe  une  vafte  République  : que  la  pompe  & la  fplen- 
deur  du  culte  qui  appartenoit  à un  établiffement  fi  riche  , 
contribuoient  en  quelque  forte , à l’encouragement  des  beaux 
arts  , & commençoient  à répandre  une  élégance  générale  de 
goût , en  la  conciliant  avec  la  Religion. 

On  concevra  aifémentque  , quoique  le  mal  l’emportât  fur 
le  bien  dans  l’Eglife  Romaine  , ce  ne  fut  cependant  pas  la  • 
principale  raifon  qui  produilit  la  réformation.  Un  concours 
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d’incidens  contribua  beaucoup  plus  à accélérer  ce  grand 
ouvrage. 

Le  Pape  Léon  X.  avoit  épuiféle  tréfor  par  fon  cara&erc 
généreux  & entreprenant.  Il  étoit  obligé  démettre  en  uiage 
toutes  les  reffources  de  fon  imagination  pour  fe  trouver  en 
état  de  foutenir  les  frais  de  les  projets , de  fes  plailîrs  & de 
fes  libéralités.  Le  débit  des  Indulgences  lui  fut  fuggéré, 
comme  un  expédient  qui  avoit  fouvent  réuni  dans  les  pre- 
miers liécles  de  l’Lgliie  pour  tirer  de  l’argent  despaysChré- 
tiens , & faire  contribuer  les  dévots  au  faite  & à la  grandeur 
de  le  Cour  de  Rome.  On  fuppofoit  alors  que  l’Eglife  pro- 
priétaire de  toutes  les  bonnes  œuvres  des  Saints , jugées  fur- 
abondantes  pour  leur  juflification  , s’étoit  fait  un  fond  con- 
fidérable  de  leurs  mérites.  On  y comptoit  même  ceux  de 
Jefus-Chrift , fourcc  inépuifablc  de  fainteté.  Le  Pape  pouvoir 
vendre  en  détail  ce  tréfor  infini  ,&  par  ce  traficacquérirles 
fecours  nécefifaires  aux  pieux  delfeins  d’exterminer  le  Turc, 
& de  foumettre  les  Schifmatiques  ; mais  lorfque  cet  argent 
étoit  dans  les  coffres  du  Saint  Pere,  la  plus  grande  partie  s’em- 
ployoit  ordinairement  à d’autres  ufages  I a ). 

On  prétend  que  Léon , éclairé  par  Ion  génie  & par  fa  feien- 
ce , voyoit  très- bien  le  ridicule  & la  fauffeté  de  la  doârine 

3ue  fa  dignité  & fon  intétêt  le  forçoient  de  foutenir.  Il  ell 
onemoinsétonnant  qu’il  employât  le  produit  de  ces  pieufes 
fraudes  à fon  profit  particulier  , puifque  fes  prédéccffeurs  , 
les  plus  ignorans  & les  plus  crédules , lui  en  avoient  laiflé 
l’exemple.  Il  publia  une  vente  d’indulgences  pleniercs  (ê)  ; 
& , comme  il  avoit  confommé  non-feulement  fon  revenu  or- 
dinaire , mais  anticipé  même  fur  le  rapport  de  ces  nouveaux 
expédiens , il  donna  ouvertement  des  délégations  à plufieurs 
de  fes  créanciers  fur  cette  efpece  d’impôt  qu’il  les  autorifa  de 
lever.  Ce  qu’on  en  devoit  percevoir  particulièrement  en  Saxe 
& dans  les  Pays  fitués  fur  les  bords  de  la  mer  Baltique, fut 
affigné  à Madeleine,  fœur  de  Léon  , & mariée  à Cibo  , fils 
naturel  d’innocent  VIII.  Pour  en  tirer  un  meilleur  parti  , 
eîleafferma  cette  récolte  ytnnuel le  à un  nommé  Arcemboldi 
Génevois,  alors  Evêque,  & jadis  Marchand  , qui  confcrvoic 

( a ) Frapaolo , & ilodan.  (b  ) En  1517. 
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encore  tous  les  talens  de  fon  premier  état  (a).  Les  Religieux 
K de  Saint  Auguftin  croient,  depuis  long-tems  , en  pofleflion 
de  prêcher  les  indulgences  en  Saxe,  & cette  Million  leur 
avoir  valu  à la  fois  de  l’argent  «St  de  la  confidération.  Mais 
Arccmboldi , craignant  que  leur  longue  expérience  ne  leur 
eut  appris  à détourner  la  recette  a leur  profit  (b),  n’efpéranr 
pas  d’ailleurs  un  fucccs  extraordinaire  de  la  méthode  uiitée 
d’exciter  les  fidelesàccs  prccieufcs  emplettes,  il  en  confia 
le  loin  aux  Dominicains.  Ces  Moinçs  jaloux  de  fe  rendre 
dignes  de  la  préférence  dont  on  les  honoroit , exagérèrent  le 
mérite  des  Indulgences  par  les  Panégyriques  les  plus  outrés. 
Ils  avancèrent  des  ientimens  à ce  fujet , qui  , s’ils  n’étoienc 
pas  plus  ridicules  que  ceux  déjà  reçus , étoient  cependant  li 
étranges  , que  le  peuple  n’en  avoir  jamais  entendu  de  pareils. 
Pour  comble  de  l'candalc  , les  Collcâeurs  de  ces  revenus 
a voient,  dit-on  , des  mœurs  très -corrompues.  IlspaiToient 
leur  vie  dans  les  tavernes  , dans  les  maiions  de  jeu,  & dans 
des  lieux  encore  plus  indéccns  ; ils  y dépenfoient  ce  que  les 
perfonnes  dévotes  refuloient  à leurs  propes  befoins  , pour 
acheter  la  rémifiion  de  leurs’  péchés  (ch 

Toutes  ces  circonflanccs  auroient  pu  indigner  les  efprits; 
mais  clics  n’auroient  pas  amené  un  événement  aufii  tran- 
chant que  celui  de  la  réformation  , s’il  ne  s’étoit  pas  élevé  un 
homme  capable  d’en  prendre  avantage  pour  ftteouer  un  joug 
importun.  Martin  Luther,  Moine  Auguflin  , Profefleur  en  • 
rUniverfitté  de  Nvirtemberg  , outré  de  l’affront  fait  à fon  Or- 
dre , ofa  prêcher  contre  tous  les  abus  qui  fe  pratiquoient 
dans  lc.trafic  des  Indulgences: comme  il étoit  naturellement 
d’un  cara&cre  violent , qui  s’allumoit  par  la  contradi&ion  , 
bien-tôt  il  décria  les  Indulgences  mêmes;  entraîné  alors  par 
la  chaleur  de  la  difpute,  il  la  pouffa  jufqu’à  demander  raifon 
de  la  prétendue  autorité  du  Pape,  d’où  fesadverfaires  tiroient 
leurs  principaux  argumens  contre  lui  (d).  En  approfondifTant 
toujours  les  recherches , en  étendant  fes  leâures  pour  appuyer 
fes  opinions  , il  découvrit  quelques  nouveaux  abus  ou  de  nou- 
velles erreurs  dans  l’Eglii'e  de  Ironie,  Des  qu’il  s’apperçuç 

[ a } Fra-P.iolo  & Mcidan.  | ( <*)  Fra-Paolo  , Lib.  î. 

• {b)  Fra-L'aoio  & I ( d ; Fra-Paoio  & SltiiUlV 
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que  fa  doctrine  étoit  avidemment  écoutée  ; il  la  promulgua 

par  fes  écrits , fes  difcours , l'es  fermons , les  conférences , & 1 j 2 1. 
augmenta  chaque  jour  le  nombre  de  les  difciples.  La  Saxe, 
l’Allemagne  , enfin  l’Êuropc  retentirent  bientôt  des  cris  de 
ce  hardi  Novateur.  Les  efprits  fortirent  de  la  profonde  lé- 
targie  dans  laquelle  ils  étoient  plongés  depuis  tant  de  fiecles, 

& mirent  alors  en  queflion  les  opinions  les  plus  anciennement 
& les  plus  généralement  établies.  L’Eleéleur  de  Saxe , favora- 
ble à la  doctrine  de  Luther  , le  protégea  contre  la  Juridic- 
tion du  Pape.  La"  République  de  Zuric,  réforma  Ion  Eglii'c 
félon  le  nouveau  modelé:  plulicurs  Princes  de  l’Empire  , & 
la  Diette  Impériale  même  parurent  difpoiés  à l’adopter. 

Luther  , homme  naturellement  inflexible  , véhément , opi- 
niâtre, capable  de  réttftcr  également  & à l’appas  des  promettes, 
te  à la  crainte  des  menaces  , -plutôt  que  d’abandonnrv  une 
fecte  dont  ilétoit  le  fondateur,  n’envilagea  plus  que  la  gloire, 
l'upcrieure  à toute  autre , de  didêrà  des  peuples  entiers,  leurs 
principes  , leur  foi  & leurs  cérémonies. 

Le  bruit  de  ces  innovations  par  vin&bientôt  en  Angleterre,  . 
où  il  reftoit  encore  un  grand  nombre  de  Lollards.  La  nou- 
velle dodrine  ayant  quelques  rapports  avec  celle  de  ces  hé- 
rétiques, fit  fecrettcment  p lutteurs  profélites  de  différons  états 
parmi  eux.  Henry  avoit  été  élevé  dans  un  ferme  attachement 
a l’EgÜfc  Romaine;  d’ailleurs  il  étoit  perlonnellemcnt  in- 
dil'pofé  contre  Luther , qui  avoit  parlé  avec  mépris  dans  fes 
ouvrage  de  Saint  Thomas  d’Aquin  , l’Auteur  favori  du  Roj. 

Ce  Prince  s’oppofa  donc  au  progrès  du  Luthéranilmc  par 
tous  les  moyens  que  fon  pouvoir  prefqu’abl'olu  put  lui  fournir  : 
il  entreprit  même  de  le  combattre  avec  des  armes  dont  rare- 
ment les  Monarques  le  fervent , fur-tout  quand  ils  fonc  à la 
* fleur  de  leur  âge , & dans  le  feu  de  leurs  pallions.  Il  écrivit* 
un  Livre  en  latin  contre  les  principes  de  Luther;  ouvrage 
qui  ne  pcu&que  faire  honneur  à l’clpric  de  Henry  , fi  4'on 
veut  faire  grâce  au  fujet  & au  fiecle.  Il  en  envoya  une  copie 
à Léon.  Ce  Pontife  la  reçut  avec  de  grands  témoignages  d’ef- 
time,  & donna  à l’auteur  le  titre  de  défenfeur  de  la  Foi , que  les  0^c1"rî’  rc‘ 
Rois  d’Angleterre  ont  toujours  confervé  depuis  ; Luther  , dcDcfcnti  J 
quiétoit  dans  la  chaleur  de  la  controverfe , répondit  à Henry; Jcla  lo>* 
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S==&  , fans  egard  à la  dignité  de  fon  adverfaire,  le  traira  avec 
* ) à i.  toute  l’aigreur  dont  il  avoir  contra&é  l’habitude  dans  les  cours 
de  fes  dilputes.  Cette  mal-adreflc  ne  fit  que  prévenir  davan- 
tage le  Roi  contre  la  nouvelle  dodririe  ; mais  le  public  , qui 
favorife  naturellement  le  parti  le  plus  foiblc  , attribua  la  vic- 
Cauftî  dotoirc  à Luther,  (a).  Comme  le  combat  devint  plus  itluftre 
réforraatioîC l°rfqu'unc  tête  couronnée  entra  dans  la  carrière,  il  attira 
aulfi  davantage  l’attention  de  l’Europe,  où  le  Luthéranilme 
acquit  tous  les  jours  de  nouveaux  Sedateurs. 

Les  progrès  furprenans  & rapides  de  cette  fede  hardie  , 
peuvent  encore  s’attribuer  à l’invention  récente  de  l’Impri- 
merie , & à la  renaiflancc  des  Lettres,  non  que  ces  deux  évé- 
nemens  euffent  contribué  beaucoup  à ouvrir  les  yeux  du 
public  fur  les  impoflures  de  l’Eglifc  Romaine  , car  des  diver- 
fcs  branches  de  la  littérature,  la  Philol'ophie  étoit  alors , & 
a été  longtems  apres , la  plus  tardive  de  toutes.  On  ne  trouve 
même  aucune  pteuve  que  la’  force  des  argumens  ait  l'ervi  à 
dégager  le  peuple  du  fardeau  d’abfurdités  dont  la  fuperftition 
. l’avoit  accablé.  Les  progrès  fubits  du  Luthéranifme  , & l’ar- 
deur avec  laquelle  il  fut  embrafle , prouvent  au  contraire  que 
le  raifonnement  & la  réflexion  ne  s’en  mêlèrent  pas.  L’art 
d’imprimer  , & le  réveil  des  fcicnccs  le  favoriferent  d’une 
autre  façon.  Ils  furent  caule  que  les  Livres  de  Luther  & de 
fes  partifans , pleins  de  véhémence,  de  déclamations,  & d’une 
éloquence  grofficrc  , fe  répandirent  plus  promptement  & 
en  plus  grand  nombre.  Les  cfprits  déjà  tirés  du  profond 
lommeil  ae  l’ignorance , étoient  plus  avides  de  nouveautés  , 
& fc  faifoient  moins  de  fcrupule  de  parcourir  les  routes  in- 
• connues  qu’on  leur  ouvroit.  Les  copies  des  écritures  ,‘  & des 
autres  monumens  antiques  de  la  Foi  chrétienne  , étant  de- 
'vcnucs  plus  communes , elles  firent  mieux  appercevoir  les* 
innovations  qui  s’étoient  introduites  depuis  les  premiers  fie- 
cle»  ; quoique  les  argumens  & le  raifonnement  n^llaflent  pas 
jufqu’à  pouvoir  convaincre,  un  fait  hiftorique  , bien  établi 
failoit  feul  une  forte  impreflion.  La  plupart  des  droits  & 
des  privilèges  que  l'Eglife  de  Rome  s’arrogeoit  , étoient 
en  effet  très  - apciens , & anterieurs  à prefque  tous  les  Gou- 
[ a ] Fr»-Pao!o  , Lib.  i. 

vernemens 
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Vernemens  politiques  de  l’Europe  : mais , comme  les  Ecclé- 
fiaftiques  ne  vouloient  pas  le  foumettreà  les  polïedcr  à titre  , y 2 *. 
de  contrat  çjvil  que  le  tcms  avoir  confirmé,  comme  ils  les 
faifoicnt  remonter  à une  origine  divine  , on  fut  tenté  de  re- 
garder les  anciennes  chartes  , & l’on  fe  convainquit  facile- 
ment de  leur  défaut  de  vérité  & d’authenticité. 

Luther  &fes  fe&ateurs  , peu  fatisfaits  de  réfuter  la  préten- 
due fupériorité  divine  de  l’Eglife  Romaine,  & de  dévelop- 
per les  inconvéniens  de  fon  établiiTcment  , portèrent  leur 
audace  encore  plus  loin  : ils  traitèrent  la  Religion  de  leurs 
ancêtres  comme  abominable  , déteftable,  damnable , prédite 
par  les  faintes  Ecritures  meme  , comme  la  fource  de  toute 
fcélérateffe  & de  toute  corruption.  Ils  donnèrent  auifape  le 
nom  d’Antechrift  , à fa  Communion  celui  de  Proftituée,  & 
à Rome  celui  de  Babylone  ; ces  exprcffions , quelqu’en  fût 
le fens véritable,  fctrouvoient dans  l’Ecriture,  & frappoient 
davantage  la  multitude , que  les  argumens  les  plus  folides. 

Excités  d’un  côté  par  les  perfécutions , de  l’autre  par  les  ap- 
plaudiflemens  & le  fuccès,  plufieursdes  Réformés  franchirent 
toutes  les  bornes  de  la  modération  à l’égard  de  l’Eglifc  Ro- 
maine , & lui  déclarèrent  la  guerre  à toute  outrance.  Pour 
contrafter  avec  les  fuperftitions  multipliées  dont  fa  Commu- 
nion étoit  chargée  , ils  adoptèrent  un  autre  genre  de  ferveur 
entoufiafte.  Celle-ci  n'admetroit  ni  difeipline  , ni  rites  , ni 
cérémonies  ; elle  plaçoit  tous  les  mérites  du  Chrétien  dans 
une  efpece  de  foi  myluque , dans  des  révélations  intérieures, 
des  tranfports  8c  des  extafes.  Les  nouveaux  Se&aires , rem- 
plis de  cet  efprit  de  fanatifme  étoient  infatigables  dans  le 
foin  d’enfeigner  leur  do&rine,  & bravoient  tous  les  anathè- 
mes & les  cnâtimens  dont  le  Pape  fe  fervoit  pour  tâcher  de 
les  foumettre. 

Cepedant,  pour  que  la  PuilTance  civile  les  protégeât  con- 
tre la  Jurifdiétion  Eccléfiaftique , les  Luthériens  avançoient 
des  opinions  favorables  a quelques  égards  à l’autorité  tempo- 
relle des  Souverains.  Ils  appuyoient  fortement  fur  les  abus  de 
la  Cour  de  Rome , dont  alors  on  étoit  en  général  très  - mé- 
content ; ils  exhortoient  les'P rinces , à fe  reffaifir  des  droits , 
dont  l’efprit  d’ufurpation  du  Clergé  , fur  - tout  du  Soverain 
lome  /,  X 
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— — ontife,  le*  avoient  fi  long-tems  dépouilles.  Ils  condamnoienc 
j u.  j..  le  célibat  & les  vœjx  Monaftiques,  & ouvroient  en  conlé- 
quence,  les  portes  des  Couvens  à tous  ceux  qui  s’y  ennuyoienc 
de  l’obéiffince  & de  la  challeté  , ou  de  la  licence  & de  la  dc- 
funion  dans  lefquelles  ils  y avoient  toujours  vécu.  Ils  blâ- 
moient  les  richcffes  exceffives , le  libertinage  & la  pareffedu 
Clergé  ; & montroient  les  revenus  & les  trélors  comme  de 
' légitimes  dépouilles  pour  quiconque  voudroit  s’en  emparer. 
Les  Ecclélialliques , qui  n’avoient  conduit  jui'qu’alors  qu’un 
troupeau  loumis  & Ttupide , ignoroient  totalement  l’art  des 
controverles  & toute  elpece  ac  littérature.  Ils  croient  hors 
d’état  de  Te  défendre  contre  des  gens  armés  d’autorités,  de 
citations  & de  maximes  populaires  qui  affuroient  leur  triom- 
phe en  toute  occafion  de  difpute.  Tels  étoient  les  avantages 
avcclelquels  les  Réformés  attaquoicntla  hiérarchie  Romaine; 
& telles  furent  lescaufes  de  leurs  fuccès  rapides  & furprenans. 

L’aveugle  fécurité  , & la  confiance  indolente  de  Léon  X. 
dans  l’ignorance  des  peuples , avoient  occafionné  la  naiffance 
de  cette  feûes  cependant  l’elprit  fertile  en  reffources,  le  ju- 
gement Tain  & la  modération  dete  Pontife  auroient  été  capa- 
bles d’en  arrêter  le  progrès;  mais  il  mourut  à la  fleur  de  Ton 
âge  peu  de  tems  après  avoir  reçu  l’ouvrage  de  Henry  contre 
Luther.  Adrien  , Flamand,  qui  avoir  été  précepteur  de  l’Em- 
pereur Charles , lui  Tuccéda.  Ce  Pape  lembloit  propre  à re- 
prendre de  TaTcendant  Tur  les  Réformés  par  l’intégrité  , la 
candeur  & la  (implicite  de  Tes  mœurs  & de  Ton  cara&ere.  Mais 
les  préventions  étoient  (ï  violentes  contre  l’EgliTc  Romaine  , 
qu’il  ne  fit  que  nuire  à Ta  défenTe  par  l’exercice  imprudent  de 
ces  vertus.  Il  avoua  ingénument  que  plufieurs  pratiques  abo- 
minables s’étoient  introduites  dans  la  Cour  de  Rome;  cet 
aveu  trop  naif  fut  un  triomphe  pour  les  Luthériens.  Ce 
Pape , dont  la  pénétration  n’égaloit  pas  les  bonnes  intentions, 
fit  encore  une  faute  en  Te  biffant  perfuader  d’entrer  dans 
la  Ligue  que  Charles  & Henry  avoient  formée  contre  la  Fran- 
ce. (a).  Cette  union  augmenta  lefcandale  déjà  reproché  aux 
Papes  précédens,  qui  avoient  toujours  employé  leurs  armes 
fpirituelles  à l’appui  de  leurs  intérêts  politiques. 

[c]  Guichardain,  Lib.  41. 


1. Décembre. 
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L’Empereur  Charles,  qui  fcntit  combien  Wolfey  feroitpi-  . . ■ «f 

qué  de  voir  l'es  cfpérances  ambitieufes  détruites  par  l’exal-  1 5 a 1. 
tation  d’Adrien  , & qui  crai^noit  le  rcflentiment  de  ce  Mi-  l6 
niftre  altier  , cherchoit  à réparer  l’atteinte  que  cet  événe- 
ment donnoit  à leur  bonne  intelligence.  Il  Ht  un  nouveau 
voyage  en  Angleterre,  & , après  avoir  redoublé  l’attention 
à flatter  la  vanité  de  Henry  , & celle  du  Cardinal , il  réitéra 
à ce  dernier  la  promefle  de  féconder  fes  vues  fur  la  tiare. 

Woliey  , réfléchilfant  que  le  grand  âge  d’Adrien  prçfageoit 
une  prompte  vacance  du  laint  Siège  , diffimula  Ion  mécon- 
tentement , & le  promit  de  réuflir  mieux  à la  prochaine  élec- 
tion. L’Empereur  renouvella  le  Traité  fait  à Bruges  , auquel 
on  ajouta  quelques  articles.  Il  confentit  à indemnifer  le  Roi 
&*\Volfey  du  facrifice  des  revenus  qu’ils  perdoient  par  leur 
rupture  avec  la  France  ; & , pour  le  rendre  encore  plus 
agréable  à la  Nation  Angloile  , il  donna  à Surrey,  Amiral 
d’Angleterre,  une  commiflion  d’ Amiral  de  fes  Etats,  & re- 
çut lui-même  l’ordre  de  la  Jarretière  à Londres.  Après  un 
féjour  de  iix  femaines  , il  s’embarqua  à Shoutampton  , èc 
arriva  en  dix  jours  en  Efpagne,  ou  il  appaifa  les  troubles 
qui  s’étoient  élevés  pendant  Ton  abfence  [a). 

Henry  déclara  la  Guerre  à la  France  > & cette  déclaration  Guerre  avec 
étoit  li  peu  fondée,  qu’il  ne  put  alléguer  d’autres  griefs  queu  ran’c' 
le  refus  de  F rançois  de  fe  foumettre  à Ion  arbitrage , & le  tort 
qu’il  avoit  eu  d’envoyer  Albany  en  Ecofle.  Le  Roi  de  Fran- 
ce n’avoit  même  fait  cette  démarche , qu’après  s’être  totale- 
ment alluré  que  l’intention  de  Henry  étoit  de  l’attaquer. 

Surrey  débarqua  quelques  troupes  à Cherbourg  en  Norman- 
die ; apres  avoir  ravagé  le  pays  , il  fit  voile  à Morlaix , Vil  e 
riche  de  la  Bretagne  , qu’il  prit  & qu’il  pilla.  Les  Marchands 
Anglois  avoient  de  gros  fonds  dans  cette  place , qui  ne  furent 
pas  plus  épargnés  par  les  foldats , que  ceux  des  François. 

Surrey  laifla  alors  le  commandement  de  la  flotte  au  Vice 
Amiral , & fit  voile  à Calais,  où  il  fc  mit  à la  tête  de  l’ar- 
mée Angloife  deflinée  à entrer  en  France.  Cette  armée , join- 
te aux  troupes  qui  vinrent  des  Pays-Bas,  fous  les  ordres  du 
Comte  de  Buren  , fe  montoit  en  tout  à i8coo  hommes. 

(d  ) Petrus  de  Anglcria , Epifl.  7 tfj. 

xii 


Digitized  by  Google 


irf4  HISTOIRE 

— Depuis  le  régné  de  Charles  V , la  France  s'étoit  fait  une 

ij  21.  maxime  dans  toutes  fes  guerres  avec  l’Angleterre,  de  ne  ja- 
Invafion  entais  rifqucr  une  bataille  générale  , fans  une  néceflitc  indif- 
Francc.  penlable.  Le  Duc  de  Vendôme,  qui  commandoit  alors  l’ar- 
mée Françoife  , avoit  adopté  cette  lage  politique.  Il  jettadans 
les  Villes  les  plus  expoiees,  particuliérement  dans  Boulogne  , 
Montreuil , Térouenne,  Hedin  , de  fortes  garnifons  & des 
munitions  de  guerre  & de  bouche  en  abondance.  Il  fe  porta 
lui-même  à Abbeville , avec  quelqu’infanteric  Suifle&  Fran- 
çoife,  & un  corps  de  cavalerie  : le  Comte  de  Guile  campa 
fous  Montreuil  avec  Jix  mille  hommes.  Ces  deux  corps  d’ar- 
mée«étoient  à la  fois  en  fituation  de  fe  joindre  au  premier  be- 
foin  , de  jetter  du  fecours  dans  les  Villes  qui  pourroientêtre 
menacées , & de  harceler  l’Anglois  dans  tous  fes  mouv^- 
mens.  Surrey , qui  n’étoit  pas  pourvu  de  magalins  , divifa 
d’abord  fon  armée  pour  la  commodité  des  fubliftances.  Ses 
Qartiers  étant  à tout  moment  inquiétés  ou  enlevés  par  l’ac- 
tivité des  Généraux  François  , il  raflcmbla  fes  forces,  & af- 
fiégea  Hédin  ; mais  il  échoua  dans  cette  entreprife.  D’un  côté 
la  garnifon  faifoit  de  vigoureufes  forties  fur  fes  troupes  ; de 
l’autre  l’armée  Françoile  les  harceloit  fans  celle:  de  grandes 
pluies  furvinrent  ; les  fatigues  & les  rigueurs  de  la  faiion  cau- 
ferent  la  difTenteric  aux  foldats  : Surrey  fut  obligé  de  lever  , 
lelicge,  & il  mit  fes  troupes  en  quartier  d’hiver  environ  à la 
d’OÛobrc.  Son  arriere-garde  fut  attaquée  à Pas,  enAr- 
2 2 tois  , & cinq  ou  fix  cens  hommes  furent  taillés  en  pièces. 

Ainli  finit  la  Campagne  , fans  que  tous  fes  efforts  l’euflent 
rendu  maître  d’une  feule  place  fur  les  frontières  de  la  France. 

Les  Alliés  étoient  plus  heureux  en  Italie.  Lautrec  , qui 
commandoit  les  troupes  Françoifes,  perdit  la  bataille  fan- 
glante  de  la  Biccoque,  près  Milan,  & fut  obligé  de  fe  retirer 
avec  les  débris  de  Ion  armée.  Cet  échec  , que  François  pou- 
voir reprocher  à fa  négligence , pour  n’avoir  pas  fourni  de 
l’argent  à Lautrec  , fut  fuivi  de  la  perte  de  Genncs  , & le 
Château  de  Crémone  ( a ) fut  la  feule  fortereffe  que  la  France 
pofledât  encore  en  Italie. 

Les  intérêts  de  l’Europe  étoient  alors  fi  mêlés , les  allian-« 

( a ) Guidwrdin , Lib,  14, 
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ces  fi  fortement  cimentées  , que  la  guerre  ne  pouvoir  s’al-  Vf 
lumer  dans  une  partie  fansle  répandre  dans  les  autres.  Mais  1 S 2 2- 
de  toutes  les  ligues  formées  alors , la  plus  folide  étoit  celle 
qui  avoit  fi  conftamment  fubfifté  entre  la  France  & l’Ecoffc.  9l,erre  avcc 
Tandis  que  les  Anglois  filifoient  la  guerre  à la  première 1 Ecofrc* 
de  ces  Puiffances  , iis  dévoient  s’attendre  à ne  pas  relier 
long-tems  fans  éprouver  des  hoftiliccs  de  la  part  de  l’autre , 
fur  leurs  frontières  du  côté  du  Nord.  Si-tôt  qu’Albany  fut 
arrivé  en  Ecoffe  il  prit  des  mefures  pour  fe  mettre  en  état 
d’attaquer  l’Angleterre  , & fit  alfembler  toutes  les  forces 
de  fon  Royaume  dans  les  champs  de  Rofline  ( a ).  De  - là 
il  conduifit  fon  armée  vers  le  midi  dans  Annandale  , & fe 
prépara  à traverfer  les  frontières  à Solway-firft.  Mais  une 
grande  partie  de  la  Noblclfe  Ecolfoilc  étoit  mécontente  de 
Padminillration  du  Régent  ; on  remarqua  que  fes  liaifons 
avec  fon  pays  natal  ,étoient  très-foibles  en  comparaifon  de 
celles  qu’il  entretenoit  avec  la  France  , & l’on  en  murmura 
hautement.  Les  Ecolïois,  virent  avec  humeur  que,  pour  des 
intérêts  étrangers  , leur  pays  feroit  louvcnt  troublé  pendant 
la  minorité  du  Roi , & qu’on  les  expofoit  à rompre  folle- 
ment avec  une  nation  voifine,  fupérieureen  forces  & en  ri- 
chelfes.  Les  Gordons  en  particulier  , refuferent  d’avancer 
plus  loin.  Albany  s’apperçut  que  l’indifpofition  étoit  géné-t 
raie  : il  céda  & fit  une  trêve  avec  le  Lord  Dacres , Garde  des 
Marches  Angloifcs.  Il  partit  auflï-tôt  après  pour  la  France, 

& y envoya  devant  lui  le  Comte  d’Angus , époux  de  la  Reine 
Douairière , dans  la  crainte  que  la  faction  oppofée  à fa  Ré- 
gence ne  fe  fortifiât , s’il  laiffoit  fon  Rival  en  Ecoffe,  tandis 
qu’il  en  feroit  abfent.  . 

L’année  fuivante,  Henry  attentif  à tirer  avantage  de  Pab-— ■— — , 
fence  du  Régent,  fit  marcher  Surrey  en  Ecoffe  à la  tête  d’une  fya  3. 
armée  qui  ravagea  la  Merfe  & Teviotdale  fans  réfiftance,  & 
brûla  la  Ville  qc  Jedburgh,  Les  Ecoiffois  n’avoient  ni  Roi, 
ni  Régent  pourles  conduire  : les  deux  Humes  avoient  été  mis 
à mort  : Angus  étoit  en  quelque  forte  exilé  : il  ne  fe  préfen- 
toit  perfonne  qui  eût  affez  de  courage  & d’autorité  pour 
prendre  les  rênes  du  Gouvernement :1e  Roi  d’Angleterre, 

( a ) Buchanan,  U).  14.  Drummond,  Pifcottic. 


« 


Digitized  by  Google 


IÜ % H T S T O I R*E 

g^"l""qui  favoit  la  fituation  déplorable  où  la  nation  Ecoffoifc  étoir 
1 / 2 3-  réduite, avoir  réiolu  de  la  pouffera  l’extrémité,  dans  l’efpoir 
de  la  contraindre  à renoncer  lolemnellement  à l’alliance  de 
la  France  , & à s’allier  avec  l’Ang  eterre  (a).  Il  fit  même 
quclqu’ouverturc  d’un  projet  de  mariage  entre  Marie  héri- 
tière de  les  Etats  & le  jeune  Monarque  d’Ecoflc.  Cette  union 
auroit  affuré  pour  toujours  celle  des  deux  Royaumes  (b): 
la  Reine  Douairière  & tout  fon  parti vantoient  les  avantages 
de  cette  alliance,  & d’une  confédération  avec  les  Anglois. 
Ils  publioient  que  les  intérêts  de  l’Ecoffc  n’avoient  que  trop 
long-tcms  été  lacrifiés  à ceux  de  la  France  qui , au  moindre 
de  les  embarras  , appelloit  fes  Alliés  à Ion  lecours  , & étoic 
toujours  prête  à les  abandonner  fi-tôt  qu’elle  trouvoit  Ion 
compte  à faire  fa  paix  avec  l’Angleterre  ; qu’enfin  un  petit 
Etat , qui  s’uniffoit  à un  plus  grand  , devoit  toujours  s’atten- 
dre à cette  ingratitude  comme  à une  fuite  naturelle  de  Ion 
inégalité  : mais  qu’il  y avoir  encore  des  circonftances  par- 
ticulières à la  fituation  des  deux  Royaumes  , qui , dans  le 
cas  préfent , rendoient  cette  alliance  néceffairc  : que  la  Fran- 
ce , étant  fi  éloignée  de  l’Ecoffe  par  les  Mers,  ne  pouvoit 
jamais  y envoyer  des  fccours  à propos  , ni  fuffifans  pour  la 
protéger  contre  les  incurfions  d’un  Etat  voifin  : que  la  na- 
ture avoit  en  quelque  maniéré  deftiné  les  deux  nations  Bri- 
tanniques à vivre  unies,  en  les  enfermant  dans  la  même  Ifie; 
en  leur  donnant  les  memes-mœurs  , la  même  langue,  les 
mêmes  loix  , la  même  forme  de  gouvernement , & en  pré- 
parant ainfi  tout  ce  qui  devoit  les  attacher  l’une  à l’autre: 
que  , fi  l’antipathie  nationale  étoit  une  fois  éteinte,  effet  que 
la  paix  ne  manqueroit  pas  d’opérer  , ces  deux  Royaumes  , 
# défendus  par  l’Océan , & par  leurs  forces  domefliques,  pour- 
roient  défier  toutes  les  puiffanccs  étrangères  , & fe  main- 
tenir à l’abri  de  toutes  leurs  tentatives. 

D’un  autre  côté  , les  partifans  de  l’allian®e  avec  les  Fran- 
çois répondoient,  que  les  raifons  même  qu’on  employoit  en 
faveur  d’une  ligue  avec  l’Angleterre  , telles  que  le  voilinage 
& la  force  fupérieurc  de  ce  Royaume,  étoient  les  caufes  réelles 
qui  empêchoient  qu’on  pût  jamais  s’unir  folidement  avec  cette 

[a]  Buchanan  , Lib.  14.  Herbert.  v b ) Le  Grand,  Vol  III,  p.  3? 
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nation  ennemie  ; que  les  occafions  de  querelles  étoient  tou- 1 
jours  fréquentes  entre  des  Ecats  voiiins;  que  le  plus  puiffant  1 S 2 3* 
ne  manquoit  jamais  de  prétexte  pour  opprimer,  & pour  affujet- 
tirle  plus  foible  ; que,  comme  le  voifinagedela  France  &de 
l’Angleterre  avoit  allumé  une  guerre  prefque  perpétuelleen- 
tr’elles,  il  étoic  de  l’intérêt  des  Ecoffois,  s’ils  vouloientconfer- 
ver  leur  indépendance,  dedemeurerallics  du  premier  Royau- 
me, qui  balançoit  la  force  du  dernier  ; que  s’ils  renonçoient  à 
cette  alliance  ancienne  , utille , & à la  faveur  de  laquelle 
principalement  ils  figuroient  en  Europe,  leur  anciens  en- 
nemis , excités  par  leurs  intérêts  & leurs  pallions  les  acca- 
bleroient  bien-tôt  & parviendroientà  les  lubjuguer  ; que  s’ils 
différoient  de  les  attaquer  , une  perfide  paix  , en  failant  per- 
dre aux  Ecolïbis  l’habitude  de  manier  les  armes,  ne  les  diipo- 
feroit  que  mieux  à fubir  un  efclavagc  certain  & pc'rpétuel  a). 

Ces  argumens  oppofés  par  le  parti  François,  & fécon- 
dés parles  préjugés  naturels  du  peuple,  l’embloient  pren- 
dre le  delTus  , lorfque  le  Régent  , qui  avoit  été  retenu  par 
la  crainte  de  la  Flotte  Angloifc,  au-delà  du  terme  marqué  à 
fon  voyage  , reparut  en  Ecoffe  & fit  pencher  tout-à-lait  la 
balance  de  ce  côté. 

Sous  l’autorité  de  la  convention  ( b)  des  Etats  , il  affembla 
des  troupes  pour  tirer  vengeance  des  ravages  commis  par  les 
Anglois,  au  commencement  de  la  campagne,  & conduifit 
cette  armée  vers  les  frontières  méridionales.  Mais  , lorfqu’cllc 
eut  palfé  la  Tweed  fur  le  Pont  de  MelrolTc  , la  cabale  An- 
gloiie  eut  encore  le  crédit  de  faire  élever  une  fi  forte  ru- 
meur parmi  les  foldats  , qu’Albany  crut  qu’il  étoit  plus  fage 
de  fe  retirer.  Il  marcha  le  long  des  bords  de  la  Tweed , lail- 
fant  cette  riviere  à fa  droite  , & affit  fon  camp  vis-à-vis  du 
Château  de  Werk,  que  Surrey  venoit  de  faire  reparer.  An- 
gus  envoya  des  troupes  alfiéger  cette  forterelfe  , elles  en 
renverferent  quelques  ouvrages  & firent  même  une  brèche. 

Mais  le  Régent,  ayant  appris  qu’une  armée  Angloife  s’ap- 
prochoit , voyant  d’ailleurs  la  laifon  trop  avancée,  prit  le 
parti  de  licencier  fon  armée  & fe  retira  à Edimbourg.  Il  re- 
tourna bien-tôt  apres  en  France,  & ne  revint  plus  en  Ecoffe. 

(a  ) Buchanan,  Ub.  14,  ( b ; Nom  donné  en  Ecoflê  à l’Aflemblé  dos  Etau. 
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— — <"!»  Royaume  agite  par  fes  faêlions  domeftiques  fe  trouva  hors 
j d’état , pendant  plufieurs  années , d’inquietter  l’Angleterre  ; 

* 2 *’  & Henry  eut  le  loilir  de  pourl'uivre  les  deffeins  fur  le  con- 
tinent. 

La  raifon  qui  rallentifloit  du  côte  des  Anglois  les  ope- 
rations de  la  guerre  contre  la  France  , étoit  le  befoin  d’-ar- 
gent  : tous  les  tréfors  d’Henry  VII.  étoient  diflipés  depuis 
long-tems  ; le  goût  du  Roi  pour  la  dépenfe  fubfiftoit  encore  ; 
& les  revenus  , déjà  difproportionnés  aux  charges  ordinaires 
du  Gouvernement,  nepouvoient  fuffirc  aux entreprifes mi- 
litaires. Il  avoir  fait  faire  , l’année  précédente  , un  dénom- 
brement exaû  des  hommes  de  fon  Royaume  , de  leur  âge  , 
de  leur  profelïion  , de  leurs  fonds  , & de  leurs  revenus  (a)  ; 
il  marqua  une  grande  fatisfa&ion  de  trouver  la  nation  fi  opu- 
lente , & fit  expédier  une  déclaration  fous  fon  fceau  privé  , 
par  laquelle  il  demandoit  aux  plus  riches  citoyens  un  emprunt 
particulier.  Cet  ade  de  pouvoir  abfolu,  & même  tyrannique 
avoir  été  hafardé  depuis  long-tems  par  les  Roi}  d’Angleter- 
re , & les  peuples  y étoient  alors  accoutumés.  Mais  Henry 
pouffa  fon  autorité  beaucoup  plus  loin  dans  cette  occafion  ; 
il  porta  un  Edit , pour  impofer  fur  fes  fujets  une  nouvelle 
taxe  , à laquelle  il  donna  toujours  le  nom  d’emprunt.  Il  le- 
va ainfi  cinq  Schcllings  par  livre  fur  le  Clergé  , & deux  fur 
les  Laïques.  Cet  emprunt  prétendu  n’étoit  que  plus  funelle 
aux  libertés  du  peuple , en  ce  qu’on  lui  donnoit  une  forme 
plus  régulière  qu’autrefois  ; & en  ce  qu’il  fourniffoit  un  exem- 
ple aux  Succcneurs  de  Henry  , pour  s’autorifer  à établir  des 

a tremblée  *mP°ts  fans  l’avcu  du  Parlement, 
du  Parlement  Henry  convoqua  cette  année  un  Parlement , &unc  affem- 
le  ij  Avril,  blée  du  Clergé , & ni  l’un  ni  l’autre  corps  ne  parut  difpofc 
à fe  plaindre  de  l’atteinte  donnée  à fes  privilèges.  Il  fut 
feulement  difeuté  , jufqu’où  ils  porteroient  leur  libéralité, 
envers  le  Roi.  Wolfey , qui  s’étoit  chargé  de  la  conduite  de 
cette  affaire,  l’entama  d’abord  dans  le  Synode,  cfpérantque 
l’exemple  du  Clergé  engageroit  le  Parlement  à accorder  un 
fubfide  confidérable.  Il  demanda  une  moitié  des  revenus  Ec- 
cléfiaftiques  pendant  cinq  ans  ; ou  deux  Shellings  par  livre 
(e;  Herbert,  Stowe  $14, 
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pendant  le  même  tems.  Il  rencontra  quelqu’oppofition  à cette  ====== 

demande;  mais  il  traita  les  membres  refraélaires  avec  tant  1 533. 
de  hauteur  & de  févérité  , qu’à  la  fin  ils  foufcrivircnt  à fa 
requête.  Le  Cardinal,  accompagne  d’une  partie  de  la  No- 
blelfc  & des  Prélats , fe  rendit  enluite  à la  Chambre  des  Com- 
munes. Il  y prononça  un  difeours  long  & tfavaillé  , où  il 
repréfenta  avec  force  les  néedfités  publiques,  le  danger  d’une 
. invafion  du  côte  de  l’Ecoffe  ; les  affronts  reçus  de  la  part  de 
la  France;  la  Ligue  dans  laquelle  le  Roi  ctoit  engagé  avec 
le  Pape  & l’Empereur,  & conclut  par  demander  un  lecours 
de  800000  livres , divifées  en  quatre  payemens  annuels.  Cette 
fomme  calculée  fur  le  dernier  dénombrement  qui  venoit  d’ê- 
tre fait  des  biens  , étoit  l’équivalent  de  quatre  Shellings 
par  livre  des  revenus  d’une  année , ou,  fuivant  la  divifion  con- 
venu^ des  payemens,  d’un  Shelling  par  livre  chaque  année 
pendant  quatre  ans.  Un  fubfide  fi  conlidérable  n’avoit  jamais 
été  accordé  par  les  Communes  ; & , quoique  la  demande  du 
Cardinal  fût  appuyée  par  Sir  Thomas  More,  l’Orateur,  8c 
plufieurs  autres  membres  attachés  à la  Cour,  la  Chambre  la 
rejetta  Fermement  (a).  Elle  ne  vota  qu’à  une  taxe  de  deux 
Shellings  par  livre  lur  tout  pofleffeur  de  vingt  livres  de  rente 
ou  au-delà  , & d’un  Shelling  fur  quiconque  ne  pofféderoir 
de  revenu  que  depuis  quarante  Shellings  jufqu’à  vingt  livres; 
le  relie  des  fujets  au-deffus  de  feizeans  fut  impofé  à quatre 
fols  par  tête.  Cette  derniere  fomme  fe  divifa  en  deux  paye- 
mens annuels , & la  première  en  quatre ; par  c®nféquent  tou- 
* tes  deux  n’excéderent  pasenfemble  le  montant  de  fix  pences 
par  livre , répartition  faite  lur  chaque  année.  Ce  fubfide  ne 
fe  montoit  qu’à  moitié  de  la  fomme  demandée.  1$  Cardinal, 
mortifié  de  cette  réduûion  , revint  dans  la  Chambre , & fol- 
licita  une  conférence  particulière  avec  les  membres  qui  s’op- 
pofoient  aux  intentions  du  Roi  ; mais  on  lui  répondit  que  la 
Chambre  s’étoit  affujettic  à la  réglé  de  n’avoir  jamais  «ie 
des  délibérations  générales , & la  demande  lui  fut  rcfulce. 
Cependant  les  Communes  augmentèrent  un  peu  leurs  pre- 
mières largeffes  en  ajoutant  l’impôt  de  trois  Shellings  par 
livre  fur  tout  propriétaire  de  cinquante  livres  de  rentes  ou 

la)  Herbert  Stowe  , j z 8.  Hifioire  Parlementaire.  Strvpc  , Vol,  i.  p.  4P,  & jo. 

loml.  Y 
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'davanragc  (a).  La  Conduire  de  la  Chambre  des  Communes, 
dans  cette  occafion  , montre  évidemment  quelle  étoit  l’in— 
conféquence  des  cfprits  de  ce  tems.  Le  Parlement  étoit  opi- 
niâtre fur  l’article  d’un  lecours  d’argent,  & refufoit  au  Roi  . 
une  demande  qui  devoir  paroître  raisonnable;  mais  il  le  laiiToic 
empiéter,  fan^obftacle  lur  les  privilèges  de  la  nation  , quoi- 
que Son  but  dircél  fut  de  renverSer  Tes  libertés  du  peuple. 
Henry  fut  fi  mécontent  de  l’avarice  des  Communes , que  , 
comme  il  avoir  déjà  pâlie  Sept  ans  fans  convoquer  de  Par- 
lement , il  en  pafla  encore  autant  avant  d’en  convoquer  un 
autre.  Sous  prétexte  de  befoins  preffans  , il  leva  en  une 
année,  fur  tous  ceux  quiétoient  pofTefleurs  de  quarante  livres 
de  rentes,  l’impôt  que  le  Parlement  ne  lui  avoir  accordé  que 
pour  quatre  ans  (6)  ; ce  qui  fut  une  nouvelle  atteinte  portée 
aux  privilèges  du  peuple.  On  attribua  alTez  généralement  ces 
irrégularités  aux  confeils  du  Cardinal , qui , s’appuyant  fur 
la  conlidération  qu’on  avoit  pour  Son  caraftere  Sacré,  ufur- 
poit , avec  moins  de  Scrupule  , les  droits  civils  de  la  nation. 

Ce  Prélat  infatiable  de  grandeur  trouva  cette  annéeyjn  nou- 
vel écueil  à Ses  vues  ambitieufes.  Le  Pape  Adrien  VI.  mourut, 
& Clément  VII.  de  la  famille  de  Médicis  fut  élu  à fa  place 
par  le  concours  du  parti  impérial.  Wolfey  sapperçut  alors 
que  l’Empereur  l’avoit  joué  & conclut  que  ce  Prince  ne  fe- 
conderoit  jamais  Ses  prétentions  au  Siège  Pontifical.  Ce  Cardi- 
nal , guidé  par  Son  rcITcntiment , commença  dès  ce  moment  à 
fc  refroidir  pour  les  intérêts  de  la  Cour  Impériale  , & à pré- 


[ a ] On  dit  que  lorfque  Henry  fut  que 
les  Communes  failbient  de  grandes  diffi- 
cultés d'accord#  le  fubfîdc  demandé,  il 
fc  mit  li  fort  en  colcre  , qu’il  envoya 
chercher  Ldouard  de  Momaguc,  un  des 
membres  qui  avoir  le  plus  de  crédit  dans 
cette  Chambre  : Momague  vint  , 8:  eut 
lajjnortification  d’entendre  fon  maître 
lui  tenir  ce  difeours  : « Ho  l homme  f 
« ils  ru  veuUert  donc  pas  Liijjcr  paffer 
»>  mon  MU  f te  mettant  alors  (â  main 
fur  la  tête  de  Montague,  qui  l’écoutoit 
un  genou  en  terre  : « i^ue  m n Mil 
■m  foit  pajfi  demain  matin,  continua  le 
» Roi  , ou  aut  entera  votre  tlte  jem 
v evupte  ».  Cette  fa^on  cavalière  d’agir 


rcuiïït  J Henry:  car,  le  jour  d’après,  le 
Bill  pafTa.  Pairie  ArgloiJ'e  de  CoUin,  Fit 
ie  IVolfcy  dcGrovc.  Hal  nous  dit  , fol. 
38,  que  le  Cardinal  de  Wolfev  tâchant 
d’effrayer  les  Citoyens  de  Londres  pour 
les  réfoudre  à l’emprunt  général  fait  en 
tï  J 5 , leur  déclara  nettement  ou  il  ya- 
» loit  mieux  Que  quelques-uns  d’entr'eutt 
» foujfriJJcru  /' indigence , que  de  laijfer 
» manquer  te  Roi  dans  le  moment  pré - 
» Jent  ; O qu’ils prijfent  garde  à ne  taire 
n aucune  réjijlance , ni  aucun  murribre , 
n fans  quoi  l e n pour r oit  coûter  quelques 
» têtes  : Tel  étoit  le  flylc  du  Roi  & de 
les  Minières. 

[èj  Specd  , Hall , Herbert. 


» 


Digitized  by  Google 


DE  LA  MAISON  DE  TUDOR  171 
parer  des  voies  de  réunion  entre  fon  maître  & le  Roi  de 
F rance.  Il  cacha  fon  mécontentement,  félicita  le  nouveau  Pape 
fur  fon  exaltation  , & travaillai  fe  faire  continuer  lacom- 
miffion  de  Légat  , que  les  deux  derniers  Papes  lui  avoient 
accordée.  Clément , qui  n’ignoroit  pas  l’importance  de  cap- 
tiver l’amitié  de  ce  Miniftre , lui  conféra  cette  dignité  pour 
toute  fa  vie  ; & , par  cette  conceffion  inufitée,  lui  transféra, 
pour  ainfi  dire,  toute  l’autorité  du  Saint  Siège  en  Angleterre: 
il  faut  convenir  qu’à  certains  égards  Wolfcy  en  faifoit  un 
bon  ufage.  Il  érigea  deux  Colleges  , l’un  à Oxford  , l’autre  à 
Ipfwhich  , lieu  ac  fa  naiflance.  Il  appclla  de  toute  l’Europe 
les  hommes  les  plus  l'avans  qu’il  put  trouver  pour  remplir 
les  chaires  de  ces  Colleges.  Pour  les  fonder  plus  avantageu- 
femenr , il  fupprima  quelques  petis  Monafteres , dont  il  dif- 
tribua  les  Moines  dans  d’autres  Couvens.  L’exécution  de 
cette  entreprife  , lui  devint  d’autant  moins  difficile  , que 
l’Eglife  Romaine  commençoità  fentir  qu’elle  étoit  furchar- 
gee  de  Moines  ; mais  qu’elle  manquoit  de  gens  affez  inftruics 
pour  les  oppofer  au  génie  ergoteur  des  Reformés. 

La  confédération  contre  la  France  parut  plus  formidable 

Î|ue  jamais,  à l’ouverture  de  la  campagne  (a).  Adrien,  avant 
a mort,  avoit  renouvellé  la  ligue  avec  Charles  & Henry.  Les 
Vénitiens  s’étoienc  laiffé  periuader  de  renoncer  à l’alliance 
des  François,  & de  s’engager  à maintenir  Sforce  dans  la  pof- 
feffion  du  Milanez.  Les  P'iorentins , le  Duc  de  Ferrare , celui 
de  Mantoue,‘&  toutes  les  puiflanccsde  l’Italie  entrèrent  dans 
le  même  projet.  L’Empereur  en  perfonne  menaçoit  la  France 
d’une  invafion  formidable  do  côté  de  la  Guienne  : les  forces 
de  l’Angleterre  & des  Pay-Bas,  fembloient  prêtes  à fondre 
fur  laPicardie  : un  corps  nombreux  de  troupes  Allemandes 
fe  préparoit  à ravager  la  Bourgogne  : quelques  terribles  que 
ces  préparatifs  fuiïent  pour  la  France  , ils  n’étoient  rien  , 
ft  on  les  compare  au  danger  auquel  l’expofoit  une  con- 
juration , depuis  long-tcms  formée  dans  fon  fein,  contre  fon 
Monarque  , & alors  prête  à éclater. 

Charles,  Duc  de  Bourbon,  & Connétable  de  France,  réu- 
niiloit  tout  ce  que  le  mérite  le  plus  éclatant  peut  ajouter  aux 

[a  J Cuichardin,  Liv.  14. 

Yij 
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— avantages  d’une  naifTancc  illuftre.  Non-feulement  il  s’étoic 

1 5 ^ i-  distingué  dans  plufieurs  cntrepril'es  militaires , mais  il  poiïe- 
doit  toutes  les  qualités  quiconvenoient  à une  perfonne  de  fon 
rang.  Ses  vertus  , ornces  des  grâces  de  la  jeuneffe,  avoient 
fait  une  ft  vive  impreflion  fur  Louife  de  Savoye , mere  de 
François  I,  que  , fans  egard  à l’inégalité  de  leur  âge  , elle 
lui  offrit  fa  main  ; mais  , ayant  effuyé  un  refus , elle  paffa  de 
cette  tendre  difpofition  au  projet  d’une  vengeance  implaca- 
ble. Cette  Princeffeétoitfauffe,  artificieufe,  vindicative,  mé- 
chante , & malheureufement  pour  la  France,  elle  avoir  ac- 

Îjuis , par  la  fupériorité  de  fon  efprit , un  afeendant  abfolu  fur 
on  fils.  A force  d’infligations,  elle  engagea  François  à don- 
ner des  dégoûts  fi  amers  au  Connétable , qu’il  ctoit  difficile 
à un  homme  d’honneur  de  les  fupporter.  Enfin  Cette  Prin- 
ceffe  obtint  la  permiffion  de  lui  intenter  un  procès  par  le- 
quel , fous  les  prétextes  les  plus  frivoles,  il  fut  dépouillé  de 
tous  fes  biens , 81  ruin£  de  fond  en  comble.  x 

Bourbon  indigne  des  traitemens  qu’il  recevoir , & croyant 

S[ue  , s’il  y avoir  des  outrages  capables  de  juftifier  un  fujet  de 
e révolter  contre  fon  Prince  & fa  patrie , c’étoicntceux  qu’on 
lui  avoit  faits  , entra  dans  une  correlpondance  fecrette  avec 
l’Empereur  & le  Roi  d’Angleterre  (a).  François , perfiftant 
dans  fon  dclfein  de  recouvrer  le  Milanez,  s’etoit  propoféde 
conduire  en  perfonne  fon  armée  en  Italie.  Bourbon  feignit 
d’être  malade  pour  avoir  un  prétexte  de  relier.  Il  comptoir, 
auffitôt  que  le  Roi  auroit  pafle  les  Alpes,  faire  foulever  fes 
nombreux  vaffeaux  dont  il  étoit  adoré  ; & ,avec  leur  fecours, 
introduire  l’ennemi  dans  le  cœur  du  Royaume.  François  fut 
informé  de  ce  complot  ; mais , ayant  manqué  de  promptitude 
pours’alïurer  de  ce  dangereux  mécontent,  le  Connétable  s’é- 
chappa (6).  Il  paffa  auTer vice  de  l’Empereur,  & fit  à la  France 
tout  le  mal  dont  fes  grands  talcns  pour  la  guerre  & fon  gé- 
nie entreprenant  le  rendoient  capable.  Charles  lui  marqua 
tant  de  confidération  & d’envie  de  fe  l’attacher,  qu’il  lui  of- 
frit en  mariage  fa  fœur  Eléonor,  veuve  d’Emmanuel,  Roi  de 
Portugal.  Lorfque  le  Connétable  vint  à Madrid , quelque 
tems  après  l’Empereur  le  reçut  avec  toutes  les  démonftrations 

( <*  ) Mémoires  du  Bellay  , Liv.  a.  [ i ] Belcarius , Lib,  ij. 
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de  la  plus  tendre  amitié.  Charles  propofa  même  au  Marquis 
de  Vilanes , grand  d’Efpagne , de, prêter  fon  palais  au  Con- 
nétable pendant  le  féjour qu’il  fcroit  dans  cette  Ville,  comme  1 1 1 3* 
le  logement  le  plus  honnête  pour  un  homme  de  fon  rang.  Le 
Marquis  de  Vilanes  répondit,  avec  Une  fierté  vraiment  cafti- 
lane  , que  le  délir  de  Sa  Majefté  etoit  un  ordre  pour  lui  ; mais 
qu’auffi-tôt  que  le  Connétable  auroit  quitté  fa  Maifon  , il  la 
brûleroit  comme  fouillée  par  la  préfence  d’un  traître  (a). 

Le  Roi  d’Angleterre , qui  fouhaitoit  que  François  s’enga- 
geât dans  l’expedition  d’Italie , diffimula  fon  intention  d’en- 
trer en  Picardie  cette  année.  Ce  ne  fut  que  vers  l’arriere 
faifon  que  le  Duc  de  Suffolk  , qni  commandoit  l’armée  An- 
gloife,  fe  rendit  à Calais:  les  Lords  Montacute,  Herbert,  Le  l4  Aouu 
Ferras  , Morney  , Sandys  , Berkeley  , Powis  & plufieurs, 
autres  grands  Seigneurs l’accompagnerent  (b).  Cette  armée 
renforcée  par  quelques  troupes  tirées  de  la  garnifon  de  Ca- 
lais , fe  montoit  environ  à 1 2000  hommes  ; & , ayant  joint 
un  pareil  nombre  de  Flamands,  elle  fe  prépara  à faire  une  in- 
vafion  en  France.  Le  fiege  de  Boulogne  fut  d’abord  propofé; 
mais  cette  entreprife  parsifiant  trop  difficile , on  jugea  plus  à 
propos  de  laifler  cette  Ville  derrière  foi.  La  frontière  de  Pi- 
cardie étoittres-dégarnie  de  troupes.  La  feule  défenfe  de  cette 
Province  confiftoit  dans  l’aélivité  des  Officiers  François , qui 
harceloient  l’armée  alliée  dans  fa  marche , & jettoient  des 
galhifonsavec  une  grande  célérité , dans  chaque  place  qui  pa- 
roiffoit  menacée.  Après  avoir  cotoyé  la  fomme , & dépaffant 
Hédin  , Montreuil , Dourlens  , les  Anglois  & les  Flamands 
le  préfenterent  devant  Bray  , Ville  peu  fortifiée,  qui  proté- 
geoit  un  pont  fur  la  Somme.  L’armée  étoit  réfolue  de  le  pafler, 

& , s’il  étoit  poffible,  de  prendre  fes  Quartiers  d’hiver  en 
France.  Mais  Créqui  fe  jetta  dans  Bray  , & fembla  dlter- 
miné  à le  défendre.  Les  alliés  l’attaqucrent  avec  autant  de 
vigueur  que  de  fuccès;  &,  lorfqu’il  fe  retira  fur  le  Pont,  le 
pourfuivirent  fi  vivement  qu’ils  ne  lui  laifferent  pas  le  tems 
de  le  rompre  : ils  le  paflerent  avec  lui , & achevèrent  fa  dérou- 
te. Ils  avancèrent  enfuite  à Mont-Didier,  qu’ils  affiégerent , 

& qu’ils  prirent  par  capitulation.  Ne  trouvant  point  encore 
( a ) CuKhardin.  ( b ) Herbert. 
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d’obftacles,  ils  continuèrent  leur  marche  jufqu’à  la  riviere 

1 S 2 3-  d’Oife , à onze  lieues  de  Paris  ,où  l’on  fut  dans  la  plus  grande 
confternation  , julqu’à  ce  que  le  Duc  de  Vendôme  accourut 
à fon  fecours  avec  quelques  troupes.  Les  confédérés , crai- 
gnant alors  d’être  environnés,  & réduits  à la  derniere  extré- 
mité , dans  une  fai  fon  fi  avancée,  prirent  le  parti  de  fe  re- 
tirer. Mon-Didier  fut  abandonné  & les  Anglois  , ainfi  que 
les  Flamands , s’en  retournèrent  chacun  dans  leur  pays. 

La  France  le  défendit  coutreles  autres  invafions  avec  au- 
tant de  bonheur  & de  facilité.  Douze.mille  Lanfqucnçts  fon- 
. dirent  en  Bourgogne  fous  le  commandement  du  Comte  de 
Fuftemberg.  Le  Comte  de  Guife,qui  défendoit  cette  frontière, 
n’avoit  à leur  oppofer  que  quelques  milices,  & environ  neuf 
cens  hommes  de  Cavalerie  péfamment  armée.  Il  mit  la  milice 
en  garnifon  dans  les  Villes , tint  la  campagne  avec  fa  Cava- 
lerie , & harcela  tant  les  Allemands  qu’ils  le  trouvèrent  trop 
heureux  de’fe  retirer  en  Lorraine.  Guifc  les  attaqua  au  pal- 
fage  de  la  Meufe,  les  mit  en  défordre  , & tailla  en  pièces  la 
plus  grande  partie  de  leur  arricre-garde. 

L’Empereur  faifoit  de  grands  préparatifs  du  côté  de  la  Na- 
varre ; & cette  frontière  , quoique  bien  gardée  par  la  nature, 
ne  paroifloit  pas  en  sûreté  contre  Pinvafion  formidable  qui 
la  menaçoit.  Charles  afliégea  Fontarabie  , qui  étoit  tombée 
peu  de  jours  auparavant  au  pouvoir  desFraiçoi$;&,lorfqu’il 
eut  attiré  Lautrec , le  Général  François , au  fecours  de  cette 
Ville,  il  leva  tout-à-coup  le  fiege  , & alla  fe  porter  devant 
Bayonne.  Lautrec  , qui  fe  douta  du  ftratagêrtie,  fit  une  marche 
forcée  , & fe  jetta  lui-même  dans  Bayonne  , qu’il  défendit 
avec  tant  de  Vigueur  & découragé , que  les  Efpagnols  furent 
obliges  de  l’abandonner.  L’Empereur  n’auroit  fait  qu’une 
campagne  malheureufe  de  ce  côté-là , fi,  contre  l’avis  de  tous 
fes  Généraux , il  ne  fût  pas  retourné  à F ontarabie,  place  très* 
bien  fortifiée,  défendue  par  une  garnifon  nombrcul'e,  & qu’il 
aflïégea  , malgré  la  rigueur  de  l’hiver.  Le  défaut  de  courage 
& de  capacité  du  Gouverneur  fauva  la  honte  d’un  nouvel 
échec  à Charles  , qui , ayant  pris  cette  Ville  mit  fes  troupes 

Guerre  d’i- ™ quartier  d’hiver. 

taiie.  F rançois  etoit  fi  obftincmenc  refolu  a pourfui vre  fon  expé- 
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dition  d’Italie , que  malgré  les  invafions  dangereufes  dont  les  — 
Etats  fe  trouvoient  menacés  de  tous  côtés , il  fe  détermina  à 1 
marcher  en  perfonne  à la  tête  de  fon  armée  pour  faire  la 
conquête  de  Milan.  La  nouvelle  de  la  révolte  & de  la  fuite 
de  Bourbon  l’arrêta  à Lyon  ; il  craignit  qu’un  homme  fi  puif- 
fant  , & fi  généralement  aimé  , ne  réufsit  par  fes  intrigues  à 
fomenter  quelque  foulevcment  dans  le  Royaume  ; 8c  il  crut 
plus  prudent  de  n’en  pas  fortir , & d’envoyer  fon  armée  en 
Italie  fous  les  ordres  de  l’Amiral  Bonnivet.  On  avoit,pourainfi 
dire,  lailTé  l’Etat  de  Milan  fans  défenfe,  dans  l’intention  d’en- 
gager François  à l’attaquer;  Bonnivet  n’eut  pas  plutôt  parte 
lç  Tefin , que  l’armée  de  la  Ligue  & même  Profper  Colonne  , 
Général  très  - prudent,  qui  la  commandoit  , 1e  trouvèrent 
dans  la  dcrnicre  confufion.  On  eft  d’accord  que  fi  Bonnivet 
s’étoit  avancé  d’abord  à Milan,  cette  grande  Ville,  qui  déci- 
doit  de  la*deftinée  du  refie  de  ce  Duché , auroit  ouvert  fes 
portes  fans  réfiftance  ; mais  le  Général  perdit  à des  entreprifes 
frivoles  un  tems  dont  Colonne  profita  pour  renforcer  la  gar- 
nifon  , & mettre  la  place  en  état  de  fe  défendre.  Bonnivet 
fut  alors  contraint  à tenter  de  la  réduire  par  la  famine  > il  en 
fit  le  blocus , & s’empara  de  tous  les  portes  qui  comman  doient 
les  partages  par  lefquels  on  pouvoit  y porter  du  fecours.  Pen- 
dant ces  opérations  , l’armée  de  la  Ligue  ne  demeura  point 
dans  l’inaétion  : elle  reflerra  8c  harcela  tellement  les  quar-# 
tiers  des  François,  qu’ils  fembloient  plus  prêts  à périr  eux- 
mêmes  de  la  famine , qu’à  réduire  la  Ville  à cette  extrémité, 
les  maladies , les  fatigues  & la  dilette , firent  de  fi  violens 
ravages  parmi  les  troupes  Françoifes  quelles  furent  con- 
traintes de  lever  le  blocus.  Leur  unique  efpérance  confiftoit 
dans  un  corps  nombreux  'de  Suifles  , qu’on  avoir  foudoyé 
pour  le  fervice  du  Roi  de  France  , & donc  chaque  jour  on 
attendoit  l’arrivée. 


Les  Suifles  s’étoient  acquis,  dans  ce  fiecle,une  fi  grande 
fupériorité  fur»prefque  toutes  les  nations  belliqueufes  ; ils 
avoient  été  fi  careflcs  par  les  plus  puiflans  Potentats  de  l’Eu- 
rope , qu’ils  étoient  devenus  hautains  8c  capricieux.  Ils  s’é- 
toient perfuadés  que  le  fort  des  Empires  dépendoit  abfolu- 
menc  de  leur  afliftance , ou  de  leur  oppofition.  François  avoit 
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- — promis  à ce  corps  de  mercenaires , qu’il  avoir  payé  pour  joîn- 

l fi  3.  dre  Bonnivet , qu’auffi-tôt  qu’ils  arriveroient  dans  les  plaines 
du  Piémont , le  Duc  de  Longueville , fuivi  de  quatre  cens 
lances , viendront  à leur  rencontre , & les  conduiroit  au  camp 
des  François  ; la  marche  de  Longueville  fut  retardée  par  quel- 
que accident , & les  Suiffes  furent  oblgés  de  continuer  la 
leur,  fans  être  honorés  de  fon  efeorte.  Ce  retard  leur  parut 
une  négligence  dont  ils  s’offenferent.  Dès  qu’ils  arrivèrent  à 
la  vue  du  camp  François  , ils  s’arrêtèrent  ; & , au  lieu  de 
joindre  Bonnivet  , ils  envoyèrent  ordre  à un  corps  confi- 
dérablc  de  leurs  compatriotes  qui  fervoient  alors  ious  lui  } 
de  fe  retirer  & de  s’en  retourner  avec  eux  dans  leur  pays  (a). 

Apres  la  défertion  des  Suifes , il  ne  reftoit  plus  à Bonnivet 
d’autre  parti  à prendre  , que  celui  de  revenir  en  France  le 
plutôt  qu’il  lui  l'eroit  poffible.  Il  fit  des  mouvemens  en  con- 
séquence; mais  les  Alliés,  dévinerent  fon  deffeii»,  & tom- 
bèrent vivement  fur  fon  arrierc-garde.  L’adion  fut  vive; 
cependant  l’armée  Françoife  fit  fa  retraite  , non  fans  avoir 
perdu  un  grand  nombre  d’officiers  & de  Soldats  : entre  les 
gens  de  marque  qui  périrent , elle  eut  à regretter  le  brave 
Chevalier  Bayard  , regardé  dans  ce  tems  comme  le  modèle 
des  vrais  militaires  & des  gens  d’honneur.  Il  avoit  même 
acquis  le  furnom  glorieux  de  Chevalier  fans  peur  O fansrepro- 
mehe.  Lorfque  cet  homme  vaillant  , fentit  que  fes  bleffures 
ctoient  mortelles,  & qu’il  ne  pouvoir  plus  fe  tenir  achevai  , 
il  donna  ordre  à fes  domefliques  dp  le  mettre  au  pied  d’un 
arbre,  & de  le  placer  le  vifage  tourne  vers  l’ennemi , afin 
de  mourir  dans  cette  pofturt.  Les  Généraux  des  Alliés  , 
& entr’autres  le  Duc  de  Bourbon  s’approcheront  de  lui , & 
lui  marquèrent  l’intérêt  qu’ils  prenoient  à fon  état  : » ne  me 
» plaignez  pas , dit-il  à Bourbon  ; je  meurs  en  faifant  mon 
» devoir  : les  feuls  qui  foient  à plaindre  font  ceux  qui  com- 
» battent  contre  leur  Prince  & leur  patrie  (b)  ». 

1 Le  Pape,  les  Vénitiens,  les  Florentins  fatisfaits  de  Pavan- 
ai'a*-  tage  qu’ils  avoient  remporté  fur  les  François,  lorfqu’ils  furent 
ainfi  expulfésde  l’Italie,  réfolurent  de  ne  pas  pouffer  leur  vic- 
toire plus  loin.  Toutes  ces  puiffances,  & Clément  en  parti- 

(«JGuichardin,  Lib.  1 5. Mémoires  du  liciiay,  Liv.  1,  (4 j Daniel,  voL  j.  p.  tu.' 
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culieipfe  défioient  beaucoup  de  l’Enipereur  ; leur  jaloulie: 
fut  encore  augmentée,  lorlqu’ils  le  virent  rcfuferl’invefti- 
turc  de  Milan  , fief  de  l’Empire , à François  Sforce  , dont  il 
avoit  reconnu  les  droits , & pris  la  défenfe  (a).  Us  en  con- 
clurent que  Charles  vouloir  le  mettre  lui-même  en  poffeflion 
de  cet  important  Duché , & réduire  l’Italie  fous  fon  obéiffan- 
ce.  Clément  fur-tout,  excité  par  cette  conjeôure , porta  les 
précautions  pour  déconcerter  les  projets  de  l’Empereur,  juf- 
qu’à  donner  ordre  au  Nonce  qui  étoit  à Londres  , de  ména- 

{jer  une  réconciliation  entre  la  France  8c  l’Angleterre  ; mais 
e moment  n’en  étoit  pas  venu.  "Wolfcy  dégoûté  de  l’Empe- 
reur , cependant  encore  plus  jaloux  d’une  vaine  gloire , ne 
voulut  point  coder  à un  autre  l’honneur  d’avoir  opéré  ce  grand 
changement  ; 8c  il  engagea  le  Roi  à rejetter  la  médiation 
du  Pape.  Un  nouveau  Traité  fut  même  conclu  entre  Henry 
& Charles  pour  faire  encore  une  invalion  en  France.  Charles 
flipula  qu’il  fourniroit  une  puiffante  armée  au  Duc  de  Bour- 
bon pour  conquérir  la  Provence  & le  Dauphiné.  Henry  con-  * 
vint  de  lui  donner  cent  mille  écus  fe  premier  mois  , & de 
choifir  enfuitc,  ou  de  continuer  le  même  payement,  ou  d’en- 
voyer une  armée  confidérable  en  Picardie.  Le  Duc  de  Bour- 
* bon  devoit  pofieder  ces  Provinces,  8c  prendre  le  titre  de  Roi; 
mais  à condition  de  les  tenir  en  fief de  Henry  , comme  le  re- 
connoiffant  Roi  de  France.  Le  Duché  de  Bourgogne  devoit 
être  donné  à Charles  , & le  relie  du  Royaume  à Henry. 

Ce  partage  chimérique  manqua  d’exécution  par  l’article  le 
plus  facile  à exécuter  : Bourbon  refufa  de  reconnoltre  Henry 
Roi  de  France,  cependant  fon  entreprifefur  la  Provence  eut 
toujours,  lieu.  Il  entra  dans  cette  Province  avec  une  nom- 
breufe  armée  d’impériaux  fous  les  ordres  & ceux  du  Marquis 
de  Pefcara  » ils  mirent  le  fiege  devant  Marfeille  , perfuadés 
que  cette  Ville  , où  il  n’y  avoit  qu’une  foible  garnifon  tem- 
beroit  en  peu  de  tems  ; mais  les  bourgeois  le  défendirent 
avec  tant  de  valeur  8c  d’obftination  , que  Bourbon  8c 
Pefcara,  apprenant  l’approche  du  Roi  de  France,  à la  tête 
d’une  armée  nombreufe  , furent  contrains  de  lever  le  fiege. 

(a)  Guichardin  , Lib.  15, 
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=sl.s  conduifirent  leurs  troupes  honteufes,  affaiblies , &^écou- 
4.  ragées  en  Italie.  . 

François  pouvoit  jouir  alors  en  sûreté  de  la  gloire  d’avoir 
repouffe  les  ennemis  dans  toutes  les  tentatives  qu’ils  avoient 
faites  fur  fes  Etats  : mais  ayant  appris  que  le  Roi  d’Angle- 
terre, dégoûté  de  n’avoir  eu  aucun  luccès  dans  les  premières 
entreprifes , & mécontent  de  l’Empereur , ne  fongeoit  plus 
à l’invafion  de  la  Picardie , ion  ancienne  ardeur  pour  la  con- 
quête de  Milan  le  ralluma  : malgré  la  failon  avancée  , & , 
contre  l’avis  de  fes  plus  fages  Conleillcrs , il  fe  détermina , fur 
le  champ  , à conduire  fon  armée  en  Italie. 

Il  paffa  les  Alpes  au  Mont  - Cénis  , & fi  - tôt  qu’il  parut 
en  Piémont , la  plus  grande  conflernation  fe  répandit  dans 
tout  le  Milanez.  Il  n’y  avoit  nulle  armée  en  campagne, 
capable  de  l’arrêter.  Milan  même,  quoique  très-affeâionnée 
à Ion  Souverain , n’étoit  plus  dans  cet  état  de  défenfe  où 
elle  fe  trouva  lorfque  Bonnivet  en  fit  le  Blocus.  A peine  y 
ïeftoit-il  des  habitans.  La  pelle  en  avoit  moiffonné  une  partie  ; 

& l’autre  étoit  allée  chercher  fa  sûreté  à la  campagne.  Fran- 
çois marcha  d’abord  à cette  Ville  , qui  lui  ouvrit  fes  por- 
tes. Les  troupes  de  l’Empereur  & de  Sforce  s’enfuirent  à 
Lodi  ; & , fi  François  s’étoit  mis  à leur  pourfuite  , elles  au-  * 
roient  abandonne  cette  place  (a)  , & fe  leroient  entièrement 
diffipées.  Son  mauvais  génie  lui  fuggéra  au  contraire  d’affié- 

fer  Pavie,  Ville  très-forte,  où  étoit  une  garnifon  confidéra- 
le,  & défendue  par  Leyra  , un  des  plus  braves  Officiers 
qu’eût  l’Efpagne.  Tous  les  efforts  du  Roi  de  France  pour  em- 
porter cette  place,  devenoient  infruûueux.  Il  foudroyoitles 
murailles,  il  faifoit  des  brèches,  & , par  la  vigilance  de 
Leyra,  de  nouveaux  ouvrages  fe  trouvoient  tout -à-coup 
élevés  derrière  ceux  qu’on  avoit  abattus  : François  effaya  de 
détourner  le  cours  du  Téfin , qui  défendoit  un  des  côtés  de 
la  Ville  ; mais  un  débordement  de  cette  riviere  entraîna  en 
une  nuit , toutes  les  terres  que  les  foldats  avoient  amoncelées 
avec  beaucoup  de  tems  & des  peines  infinies.  Les  fatigues,  & 
la  rigueur  de  la  faifon , car  on  étoit  alors  dans  le  cœur  de 
l’hiver , avoient  délabré  l’armée  Françoife  ; fes  forces  fe  trou- 

(o)  Oulchardin  , Lib.  ij,  du  Bellay  , Lib.  i, 
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voient  encore  diminuées  par  le  détachement  d’un  corps  con-  “ 
fidérable,  que  François  , à la  follicitation  du  Pape,  alors  i 
ouvertement  déclaré  pour  lui,  envoya,  fous  le  commandement 
du  Duc  d’Albany , faire  une  invalion  dans  le  Royaume  de 
Naples.  Au  milieu  de  ces  circonftances,  les  Généraux  Impé- 
riaux ne  refterent  point  oilifs.  Pefcara  & Lannoy  , Viceroi 
de  Naples , raffemblerent  leurs  troupes  de  tous  les  quartiers. 
Bourbon  ayant  mis  toutes  fes  pierreries  en  gage , alla  en  Al- 
lemagne , & , fur  fon  crédit  perfonnel , leva  douze  mille 
Lanlqucnets , avec  lefquels  il  joignit  les  Impériaux  : cette 
armée  s’étoit  avancée  pour  faire  lever  le  fiege  de  Pavie  , & 
le  danger  devenoit  chaque  jour  plus  prefïant  pour  les  François. 

Excepté  l’Italie  & les  Pays-Bas,  l’Europe  manquoit  alors 
de  commerce  & d’induftrie  ; la  privation  de  ces  deux  lour- 
ces  de  richeffes;  l’étendue  des  privilèges  dont  le  peuple  jouif- 
foit  dans  les  grandes  Monarchies , la  modicité  des  lublides  , 
qu’il  avoit  pour  maxime  d’accorder  au  Souverain , concou- 
roient  chçz  prefque  toutes  les  nations  à borner  extrêmement 
les  revenus  du  Prince.  Il  ne  pouvoit  même  pas  fournir  à la  ï* 
paye  des  petites  armées  qu’il  étoit  obligé  de  mettre  fur  pied. 

Les  troupes  Impériales , commandées  par  Bourbon  , Pef- 
cara , & Lannoy  , n’excédoient  pas  vingt  mille  hommes  ; 

& c’étoit  le  feul  corps  entretenu  par  l’Empereur  ,0Rr  il  n’avoit 
pas  été  en  état  de  lever  une  armée  pour  faire  une  invafion 
en  France  ,foit  du  côté  de  i’Efpagne,  foit  du  côté  de  la  Flan- 
dre. Ce  grand  Monarque  étoit  même  fi  pauvre,  qu’il  ne  put 
envoyer  de  l’argent  pour  le  payement  de  fes  troupes , & l’cf- 

fioir  feui^qu’elles  avoient , de  piller  le  camp  des  François  , 
es  fit  avancer  & fe  tenir  fous  leurs  drapeaux.  Si  François 
eue  levé  le  fiege  avant  leur  approche  pour  fe  retirer  à Milan , 
elles  fe  feroient  débandées  d’elles-mêmes  , & il  auroit  eu  une 
viûoire  complette , fans  danger , & fans  qu’elle  lui  coûtât 
une  goutte  de  fang.  Mais  c’étoit  lecaraQere  de  ce  Prince,  de 
s’obltiner  en  proportion  des  difficultés  qu’il  rencontroit  ; 

& ayant  dit  une  fois  qu’il  vouloit  prendre  Pavie , ou  périr 
devant  cette  place , il  s’y  feroit  plutôt  fait  maffacrer , que 
d’abandonner  fa  réfolution. 

Z ij 
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wssasms  Apres  avoir  canonné  le  camp  des  François  pendant  quel- 
i yi;,  ques  jours , les  Généraux  Impériaux  y donnèrent  une  attaque 
tu  janvier  générale , & ruinèrent  fes  retranchcmëns.  Ley  ra  fit  une  fortie 
Fataiüc  de  de  i'on  côté  , qui  jetta  les  affiégeans  dans  le  défordre  & la 
^vltidcFian  confufion.  Les  Suilfes , contre  leur  coutume , fc  conduifirent 
très-lâchement  & abandonnèrent  leurs  portes.  L’armée  de 
François  fut  mil'c  en  déroute.  Lui-mcme  environné  d’enne- 
mis , apès avoir  combattu  avec  la  valeur  la  plus  héroïque, 
8c  tué  lept  hommes  de  fa  propre  main  , fut  à la  fin  obligé 
de  fe  rendre  prifonnier.  Preïque  toute  l’armée  , pleine  de 
Nobleffc  8c  de  braves  Officiers,  périt  par  le  fer,  ou  fut  cul- 
butée dans  la  riviere.  Le  peu  qui  échappa  à la  mort  fut  fait 
prifonnier.  Ces  Généraux  Impériaux  avoient  fi  peu  d’auto- 
rité fur  leurs  troupes  , même  apres  une  fi  grande  vi&oire  , 

3 ue  Lannoy  craignit  que  les  Lanfquenets  ne  vouluffent  gar- 
er François  comme  une  sûreté  de  la  paye  qui  leur  étoit 
due  ; il  l’éloigna  fur  le  champ  , 8c  l’envoya  à rizzighitone. 
Il  mit  à profit  la  terreur  qui  s’étoit  emparée  du  Pape  , des 
g,  Florentins,  du  Ducde  Ferrare,  & des  autres  EtaFs  d’Italie, 
. & les  obligea , quoiqu’ennemis  fccrets , d’avaneer  de  l’argent 
pour  la  fubfiftance  de  fon  armée. 

L’Empereur  reçut  ces  nouvelles  par  Pennalofa  , qui  tr$- 
verfa  la  France  , à la  faveur  d’un  fauf  - conduit  qui  lui  fut 
donné  par  Te  Roi  captif.  Si  la  modération  que  l’Empereur 
montra  dans  cette  occafion  eût  été  vraie , elle  lui  auroit  fait 
beaucoup  d’honneur.  Au  lieu  de  fe  réjouir  , il  affeétade  com- 
patir à l’infortune  de  François  , & s’étendit  fur  les  calami- 
tés auxquelles  les  plus  grands  Monarques  étoientexpofés  (a). 
Il  interdit  à la  ville  de  Madrid  la  liberté  de  faire  aûcunesré- 
jouiffances  publiques  qui  euffent  l’air  du  triomphe  ; 8c  dit 

au’il  réfervoit  toutes  ces  marques  d’allégreffe  au  tems  où 
auroit  vaincu  les  infidèles.  Il  envoya  ordre  aux  garnifons 
des  frontières  de  ne  commettre  aucune  hoftilitéjfurlcs  terres 
de  France.  Il  parla  même  de  conclure  inceffamment  la  Paix 
à des  conditions  modeftes.  Mais  toutes  ces  apparences  d’é- 
quité , n’étoient  qu’une  dirtlmulation  d’autant  plus  dange- 
reufe  qu’elle  étoit  plus  profonde.  Son  unique  occupation , fut 

( a ) Vcra  HUI.  de  Charles  V. 
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de  fe  former  un  plan  fur  la  maniéré  dont  il  pourroit  tirer  1p«  ■ ■— — 
plus  davantage  de  ce  grand  événement  , & fatisfaire  fon  i y 2 
infatiable  ambition  , feule  réglé  de  fa  conduite. 

Le  même  Pennalofa  en  partant  par  la  France,  porta  aurtl 
une  lettre  de  François  à fa  mere,  que  ce  Prince  avoir  biffée 
Régente  , & qui  réfidoit  à Lyon.  Cette  lettre  ne  contenoit 
que  ces  mots  : Madame , tout  ejl  perdu  fors  L’honneur.  La  Prin- 
ceffe  fut  accablée  de  ce  malheur.  Elle  voyoit  le  Royaume 
fans  Souverain  , fans  armée  , fans  Généraux  , fans  argent  ; 
environné  dé  tous  côtés  d’ennemis  implacables  & vi&oriex. 

Son  unique  reflource,  dans  des  circonftances  fi  cruelles,  étoic 
l’efpoir  qu’elle  confervoit  de  faire  la  paix  avec  le  Roi  d’An- 
gleterre, & même  d’en  recevoir  du  fecours. 

Si  Henry  avoit  déclaré  la  guerre  à la  France  par  des  vues 
politiques  , il  eft  évident  que  la  vidoire  de  Pavie,  & la  cap- 
tivité de  François  étoient  les  plus  heureux  événemens  qu’il 
pût  fouhaiter , & les  feuls  capables  de  réalifer  fes  projets. 

Tant  que  l’on  faifoit  la  guerre  languirtamment  & fans  nul 
avantage  décifif , il  ne  pouvoir  s’emparer  que  de  quelques 
Villes  frontières  , ou  peut-être  d’un  petit  territoire  , qui  lui 
auroitplus  coûté  à garder,  qu’il  n’en  aurot  tiré  de  profit.  Ce 
n’étoit  que  par  une  grande  révolution  , qui  anéantit  lapuif- 
fance  de  la  France,  que  Henry  devoir  efperer  d’acquérir 
quelques  Provinces  confidérables  , en  démembrant  cette 
puiflante  Monarchie  ,fi  affe&ionnée  à fon  gouvernement  ?8c 
à fes  Souverains.  Mais  il  eft  probable  que  Henry  n’avoit  ja- 
mais porté  fes  vues  fi  loin.  Il  fut  intimidé  au  contraire  par 
cet  événement  important , & ne  vit  que  fon  propre  danger 
aulli-bien  que  celui  de  toute  l’Europe,  dans  la  perte  d’un  con- 
trepoids néceffaire  à la  puiflance  de  Charles.  Ainfi  au  lieu  de 
profiter  de  la  fituation  déplorable  de  laFrance  , il  réfolut  de  av«' 
la  fecourir  ; & , comme  la  gloire  de  relever  un  ennemi  abattu  «• 
fembloit  fe  joindre  à fes  prétendus  intérêts  politiques  , il 
n’héfita  point  à prendre  ce  parti  généreux. 

Quelques  mécontentemens  avoient  aufli  commencé  a fer- 
menter entre  Charles  & Henry;  mais  plus  encore,  entre 
Charles  & Wolfey.  Ce  Miniftrc  tout-puiflant  n’ÿttendoic 
qu’une  occafion  de  fe  venger  des  torts  que  l’Empereur  avoit 
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eus  avec  lui.  La  conduite  de  Charles , après  la  Bataille  de 
i j a j.  Pavie  , donna  lieu  au  Cardinal  de  ranimer  la  jaloulie  & les 
foupçons  du  Roi  contre  l'on  allie.  L’Empereur  loutint  limai 
Tes  premières  apparences  de  modération , qu’il  avoit  déjà 
changé  de  ftyle  avec  Henry  ; au  lieu  de  lui  écrire  de  fa  pro- 
pre main  , comme  à fon  ordinaire  , & de  ligner  : / otre  af- 
fectionné fis  Cj1  coufn  , il  diûa  fes  Lettres  à Ion  Secrétaire , 
& figna  feulement  Charles  ( a ).  Wolfcy  s’apperçut  aufli  que 
les  carcffcs  & les*protcllations  dont  l’Empereur  rempliuoit 
autrefois  celles  qu’il  lui  écrivoit  , étoient  fenliblement  di- 
minuées. Ce  dernier  refroidiflfement  , caufé  fans  doute  par 
FivrdTe  des  fuccès , ne  fut  pas  le  moins  imprudent  & le  moins 
contraire  aux  intérêts  de  Charles. 

Henry  eut  cependant  foin  de  fauver  les  apparences  de 
fon  changement  ; tandis  qu’il  prenoit  de  nouvel  lei  mefures 
pour  le  Confommer  , il  affeda  d’entendre  parler  avec  plaifir 
de  lavi&oirede  Pavie  & de  la  captivité  de  François.  Ilcon- 
gédia  publiquement  un  Envoyé  de  France , à qui,  malgré  la 
guerre , il  avoit  permis  de  réfider  à Londres  ( b ) : mais  aux 
follicitations  prenantes  & foumifcs  delà  Régente , il  entama 
une  correfpondance  avec  elle.  Non-feulement  il  aflura  cette 
Princeflfe  de  fon  amitié  & de  fa  protedion  , il  exigea  encore 
fa  parole,  qu’elle  ne  confentiroit  point  au  démembrement 
deuquelques  Provinces  du  Royaume  , pour  la  rançon  de  fon 
fil?.  *11  confcrva  néanmoins  vis-à-vis  de  l’Empereur  les  de- 
hors d’un  zele  entreprenant  pour  la  caufe  commune;  & cher- 
chant à fe  procurer  un  prétexte  de  rompre  avec  lui , il  dé- 
pêcha Tonftal  Evêque  de  Londres,  à Madrid  , pour  pro- 
pofer  à Charles  de  faire  une  invafion  en  France.  Il  de- 
mandoit  que  l’Empereur  le  mît  en  poffdlîon  de  la  Guienne 
en  allant  lur  le  champ  à la  tête  d’une  armée  puiffante  s’empa- 
rer de  cette  Province  , & qu’il  lui  payât  des  fommes  confi- 
dérablcs  que  ce  Prince  lui  avoit  empruntées  pendant  fon 
dernier  féjour  à Londres.  Il  fut  alors  que  l’Empereur  n’étoit 
en  état  de  fatisfaire  ni  à l’une , ni  à l’autre  demande  , & 
qu’il  étoit  peu  difpofé  d’ailleurs  à le  rendre  maître  d’un  fi 
vafte  territoire  fur  les  frontières  d’Efpagne. 

t a J Guichardin , Lib,  16,  [4]  Du  Bellay,  Liy.  4j.  Stowc  . p.  lu,  Baker,  p.  27)* 
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Tonftal  l’inftruiftt  encore,  que  Charles,  de  fon  côté,  ieSSSSSSS 
plaignoit  de  l’Angleterre , & en  paticulier  dé  Henry , parce  Ma;, 
que  depuis  l'année  précédente  , ce  Prince  n’avoic  ni.  conti- 
nué de  payer  les  cent  mille  écus  par  mois  à Bourbon  , ni 
envahi  la  Picardie  comme  il  s’y  étoit  engagé  par  le  Traité 
fait  entr’eux.  Il  ajoutoit  à ces  griefs , qu’au  lieu  de  perfifter 
dans  l’intention  d’époufer  Marie , lorfqu’elle  feroit  en  âge  de 
conclure  cette  union  , Henry  avoir  écouté  des  proportions 
de  mariage  a^ec  I label  le  fa  nièce,  Princel|kde  Portugal  ; qu’il 
étoit  entré  dans  un  traité  particulier  ave^François  , & qu’il 
fembloit  vouloir  recueillir  feul , le  fruit  des  avantages  que 
la  fortune  avoir  accordés  aux  armes  impériales. 

Le  Roi  , encore  plus  animé  par  ces  nouvelles  à fuivre  fon 
projet  , conclut  fon  alliance  avec  la  Régente , & s’engagea 
a procurerla  liberté  à François  , à des  conditions  raifonna- 
bles  (a)  : la  Régente  par  un  autre  traité,  reconnut  le  Royau- 
me de  France  débiteur  de  Henry  , pour  la  fomme  d’un  mil» 
lion  huit  cens  écus  , payables  en  cinquante  mille  écus  tous 
lesfix  mois.  Elle  promit  deplus,qu’aprèsce  payement,  Henry 
conferveroit  pendant  fa  vie  uii|ÿ|jfenlion  annuelle  de  cent 
mille  écus.  Ainfi  , malgré  fa  génerofité  , ce  Monarque  n’ou- 
blia pas  de  tirer  parti  de  la  iituation  critique  de  la  France, 
en  exigeant  d’elle  ces  conditions  lucratives.  On  fit  encore 
le  magnifique  préfent  de  cent  mille  écus  à Wolfey  ,pour  le 
prix  de  fes  bons  offices , mais  fous  la  couleur  décente  des 
arrérages  qui  lui  étoient  dûs,  à raifon  d’indemnité,  lorfqu’il 
fe  déiiïta  de  l’adminiftration  de  Tournay. 

Au  milieu  de  ces  arrangemensf  Henry  prévit  que  ce  Traité 
avec  la  France  pour roit  l’engager  dans  une  guerre  avec  l'Em- 
pereur ; il  fongea  à remplir  fes  coffres  par  de  nouvelles  im- 
pofitions  fur  fes  propres  fujets.  Comme  le  Parlement  avoit 
montré  quelque  répugnance  à répondre  à fes  intentions  fur 
cet  article  , ce  Prince  fuivit  l’avisj  du  fier  Wolley , & réfo-  Mécomen- 
lut  de  faire  ufage  de  fa  prérogative  feule  pour  exécuter  fon  temen>  des 
deffein.  Il  expédia  des  commi fiions  à toutes  les  Cours  des  Ang,0is* 
Shérifs  pour  lever  quatre  Shellings  ( b ) par  livre  fur  les 
biens  du  Clergé  , trois  Shellings  & quatre  pences  fur  les 

(4  ] Du  Tillet , Receuil  des  Traités  1 [ 1 1 Shelling  équivaut  à 1»  lois  d'Au- 
de Léonard.  Tome  ».  Herbert.  J gHtrirc , fie  le  peani à 1 Toi. 
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? 1 Laïques.  II  étoit  fi  perfuadé  que  fon  autorité  devoir  être  ab- 
ip;.  l'oluc  , qu’il  n’employa  meme  pas , comme  la  première  fois,  la 
foible  apparence  d’un  emprunt  pour  voiler  cette  exaûion 
arbitraire.  Il  s’apperçut  bicn-tôt  qu’il  avoir  trop  préiumé  de 
l’obéiflfance  paflive  de  les  i’ujets.  Le  peuple  mécontent  d’être 
chargé  d’une  nouvelle  taxe , au-delà  de  celle  qu’il  payoit  déjà  , 
& plus  encore  de  la  méthode  illégale  de  l’impofer , fit  éclater 
fes  plaintes , fes  murmures  & fa  réfiftancc  lorl'que  les  Com- 
miffaires  voulurenyla  percevoir.  L’oppofition  qü’il  y appor- 
ta , fut  pofféc  julqiTa  la  menace  d’une  révolte  générale.  Henry 
eut  la  prudence  ae  s’arrêter  au  bord  du  précipice  où  il  s’étoic 
expofé.  Il  écrivit  à toutes  les  Cours  de  Shérifs  , qu’il  n’en- 
tendoit  pas  forcer  fes  fujets  à ce  dernier  impôt , & qu’il  n’en 
vouloit  rien  recevoir  qu'à  titre  de  bénévol  net  (u).  Il  le  flatta 
que  le  peuple  , calmé  par  cette  explication  diffimulce  , n’o- 
leroit  braver  l’autorité  royale , en  refufant  des  lecours  de- 
mandés de  cette  maniéré.  Mais  lcscfprits  une  fois  mis  en  fer- 
mentation  ne  pouvoient  pas  s’adoucir  fi  facilement.  Un  Avo- 
cat qui  demeuroit  dans  la  Cité , objeûa  un  Statut  de  Richard 
III,  par  lequel  il  aboliflbttces  levées  de  bénévolenct  ; la  Cour 
des  Shérifs  lui  répondit,  que  Richard  étant  un  ufurpateur, 
& fes  Parlemens  des  alfemblées  faûieufes  , fes  Statuts  ne 
pouvoient  avoir  force  de  loi  contre  la  volonté  d’un  Mo- 
narque abfolu  & légitime  , qui  tenoit  fa  Couronne  par  droit 
héréditaire,  & qui  n’avoit  pas  befoin  de  mandier  la  faveur^ 
d’une  populace  licentieufe  (b).  Ces  Juges  allèrent  même  juf- 

S[u’à  affirmer  que  le  R oi  pou  voit  impofer,  par  des  commiffions 
emblables  , toutes  les  taies  qu’il  lui  plairoit.  Le  Confeil 
Privé  acquiefça  promptement  à ce  Décret  , qui  anéantifloit 
le  privilège  le  plus  précieux  au  peuple  , & qui  rendoit  tous 
fes  autres  privilèges  précaires.  Armé  de  l’autorité  fi  formi- 
dable de  la  prérogative  royale , & d’un  prétexte  légal  , Wol- 
fey  envoya  chercher  le  Maire  de  Londres  , & lui  demanda 
ce  qu’il  aonneroit  pour  fournir  aux  befoins  de  Sa  Majefte. 
Le  Maire  parut  defirer  de  confulter  le  Confeil  commun  avant 
/ que  de  s’ouvrir  lui-même:  mais  le  Cardinal  éluda  le  danger 

d’une  oppofition  unànime  de  la  part  des  Aldermans  ou  Ecne- 

(a)  Cefl-à  dire  don  gratuit.  i.i>)  Herbert , Hall. 

vins. 
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Tins  , en  exigeant  qu’ils  vinffent  chacun  en  particulier*cot>-  SSSSSSS 
férer  avec  lui  au  fujec  de  la  bénévolence.  Les  chofcs  ne  fe  pal-  M 2 <• 
ferent  pas  fi  doucement  dans  les  campagnes.  11  y eut  des 
efpeces  de  révoltes  en  quelques  endroits.  Cependant  aucune 
perfonne  de  marque  ne  s’étant  mife  à la  tête  du  peuple , le 
Duc  de  Suffolk  & le  Comte  de  Surrey  , alors  Duc  de  Norfolk, 
parvinrent  aifément , moitié  par  la  perfualion , moitié  par  la 
force  , à faire  mettre  bas  les  armes  aux  chefs  des  faâieux, 

& à les  engager  à fe  rendre  eux-mêmes  prifonniers.  Le  Roi 
fentir  qu’il  leroit  dangereux  de  punir  des  criminels,  qui  ne 
l’étoient  que  pour  foutenir  la  caufe  du  peuple.  11  fe  déter- 
mina , malgré  foncaraélere  impérieux  & violent , à leur  ac- 
corder un  pardon  général  ; & très-fagement  il  imputa  leur 
faute  , non  pas  au  défaut  d’obéiffance  & d’affection , mais  à 
leur  pauvreté.  Les  coupables  furent  traduits  devant  la  Cham- 
bre Etoilée  , ou, après  une févere accu fation  portée  contr’eux 
par  le  Confeil  du  Roi , le  Cardinal  dit:  « que  malgré  leurs 
» offenfes  grieves  , le  Roi , en  confédération  de  leur  miferc, 

» leuraccordoit  fon  gracieux  pardon , àconditionqu’ilsdon- 
» neroient  des  garans  de  leur  bonne  conduite  pour  l’avenir  ». 

Ils  répondirent  qu’ils  n’avoient  point  de  caution  à fournir; 
mais'le  Cardinal  d’abord  , & enfuite  le  Duc  de  Norfolk  , 
s’offrirent  à leur-en  fervir,  après  quoi  ils  furent  ablous  (a). 

Ces  impofitions  arbitraires  étant  uni  vcrfellement  attribuées 
aux  confeils  du  Cardinal  , augmentèrent  la  haine  générale 
qu’il  s’étoit  attirée  ; & l’aéle  de  clémence  , étant  attribué  au 
Roi  feul , fut  regardé  comme  une  expiation  de  fa  part , pour 
avoir  abufé  de  fon  autorité,  \7olfey  foutenu  également  par 
celle  du  Roi  & par  celle  du  Pape  , continua  impunément 
tie  violer  tous  les  privilèges  Eccléiiaftiques  , beaucoup  plus 
refpe&és  alors,  comme  facrés,  que  comme  civils  ; après  avoir 
déjà  ofé  fupprimer  quelques  Monafteres , il  tint  tous  les  au- 
tres dans  la  fervitude,  & exerça  fur  eux  une  jurifdiûion  ab- 
folue.  Sa  commiflion  de  Légat  lui  donnoit  le  droit  de  les  vifi- 
ter  , de  les  réformer,  de  les  châtier;  & il  employoit  Allen, 
fon  Agent  ordinaire , à toutes  ces  opérations  defpotiqucs. 

Les  Maifons  Religieufes  étoient  obligées  de  compofer  pour 

(a)  Herbert,  Hall,  Stowe,  Hollingshcd  , p.  851. 
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■■Icurafauces  réelles  , ou  prétendues  , en  donnant  des  fommes 
i S a j.  immenfes  au  Cardinal  ouàfon  Repréfcntant.  Cette  oppref- 
fion  fut  portée  fi  loin  , qu’il  en  parvint  quelques  murmures 
aux  oreilles  du  Roi , peu  accoutumées  à s’ouvrir  à des  plain- 
tes contre  fon  favori.  Il  fit  une  réprimande  févere  à Wol- 
fey  , qui  le  rendit , non  pas  plus  honnête  , mais  du  moins 
plus  prudent  pour  l’avenir.  Ce  Minillre  altier , avoit  bâti  un 
Palais  fuperbe  à Hampton-court , qu’il  deftinoit,  fans  doute , 
pour  fonuiage,  aulli-bien  que  celui  de  York  , placé  à Wcft- 
minfier.  Mais , craignant  de  donner  de  nouvelles  armes  à 
l'envie  par  l’étalage  de  tant  de  magnificence,  & voulant  d’ail- 
leurs appaifer  le  Roi  , il  lui  fit  prélent  de  ce  Palais  , en  aflii- 
rant  Sa  Majefté  qu’il  l’avoit  conllruit  pour  elle. 

L’autorité  abfolue  de  Henry  , rendoit  Ion  gouvernement 
domcltique  , l'oit  fur  fon  peuple,  foit  fur  fes  Miniftres  , facile 
& expéditif.  La  feule  conduite  des  affaires  étrangères  , de- 
mandoitdc  l’application  , du  tems&r  du  travail.  Elles  étoient 
alors  dans  une  telle  firuarion  , qu’il  n’y  avoit  bien-tôtplusde 
sûreté  pour  l’Angleterre  à relier  entièrement  neutre , la  feinte 
modération  de  l’Empereur  ne  le  foutint  pas  long-tems.  il 
fut  bicn-tôt  de  notoriété  générale  , que  ces  vafies  Etats, 
loin  d’afiouvir  fon  ambition  , ne  lui  paroifloient  que  des 
moyens  d’acquérir  un  Empire  plus  étendu.  Les  conditions  qu’il 
propofoit  à ion  prifonnier,  auroient  anéanti  la  puiflance  de 
îa  France  , & détruit  la  balance  de  l’Europe.  Il  exigeoic 
que  ce  Monarque  lui  rendit  le  Duché  de  Bourgogne  , ufur- 
pé , à ce  qu’il  prétendoit , par  Louis  XI.  fur  les  ancêtres  ; 
qu’il  abandonnât  la  Provence  8c  le  Dauphiné  , au  Duc  de 
Bourbon,  pour  en  être  poffédésen  pleine  fouveraincté  , fans 
fief  ni  hommage  à la  Couronne  de  France  ; qu’il  farisfit  le* 
Roi  d’Angleterre  à l’égard  des  Provinces  que  ce  Prince  ré- 
clamoit  comme  fon  héritage  ; & qu’il  renonçât  à toutes  fes 
prétentions  fur  Naples  , Milan,  Gennes,  & tout  territoire 
en  Italie  ( a ). 

Ces  demandes  furent  faites  à François,  auffi-tôt  après  la 
Bataille  de  Pavie  ,&  tandis  qu’il  étoit  retenu  à Pizzighitone. 
Jufques-là  ce  Prince  avoit  pris  quelque  confiance  dans  la 

[ a ] Guidiardin  , Lib.  1 6 


Digitized  by  Google 


DE  LA  MAISON  DE  TUDOR.  187 
magnanimité  de  l’Empereur  ; mais  cette  prévention  ne  fervit  ^ ' — 

qu’a  l’indigner  davantage,quand  il  reconnut  combien  il  s’étoit  1 5 2 
trompé.  Il  répondit  qu’il  vivroit  & mourroit  plutôt  prifon- 
nicr  , que  de  confentir  au  démembrement  de  Ion  Royaume; 

& que , s’il  étoit  allez  vil  pour  accepter  des  conditions  li 
dures  , fes  fujets  ne  les  lui  laifTeroienr  pas  remplir.  Il  offrit , 
pour  le  prix  de  fa  liberté  , de  renoncer  à tous  fes  droits  fur 
l’Italie  ; d’aflifter  l’Empereur  pour  recouvrer  les  territoires 
ufurpés  fur  l’empire  par  les  Vénitiens;  de  dégager  Charles 
de  l’hommage  qu’il  aevoit  à la  France  pour  Ta  Flandre  8c 
l’Artois } d’epoufer  Eléonore , fœur  de  Charles,  car  François 
étoit  veuf  alors , & de  lui  reconnoître  le  Duché  de  Bour- 
gogne en  dot , & pour  héritage  de  fes  enfans  (a). 

François  fut  encouragé  de  nouveau  à perfifter  dans  fes 
offres  parce  qu’il  apprit  des  difpofitions  favorables  de  Henry 
à fon  égard , & des  allarm^qui  avoient  faifi  les  principales 
Puiffances  d’Italie  à la  nouvelle  de  fa  défaite  8c  de  fa  capti- 
vité. Il  étoit  cependant  fâché  d’être  fi  éloigné  de  l’Empe- 
reur avec  lequel  il  falloit  qu’il  traitât.  Il  délira  d’être  trans- 
féré  à Madrid , dans  l’efpoir  qu’une  entrevue  perfonnelle  Madrid 
opéreroit  beaucoup  en  fa  faveur.  Il  feperfuadoit  que  fi  Charles 
n’étoit  pas  obfédé  par  fes  Miniftres  , il  lui  trouveroit  cette 
noble  franchife  dont  lui-même  étoit  capable.  François  fut 
bien-tôt  convaincu  de  fon  erreur.  L’Empereur  fe  tint  quel- 
ques tems  loin  de  lui  , fous  prétexte  d’une  affemblée  des 
Etats  à Tolède,  & , apres  qu’elle  fut  rompue,  il  différa  en- 
core de  rendre  vifite  au  Roi  fon  Prifonnier.  Il  attacha  même 
une  forte  de  délicatefTe  à ce  procédé  en  feignant  de  craindre 

Sue  fon  afpeél  ne  fût  défagréable  à François  8c  n’eût  l’air 
'une  infulte , s’il  hafardoit  de  voir  ce  Prince  avant  qu’il 
y eût  des  arrangemens  convenus  entr’eux.  Le  défaut  d’exer- 
cice 8c  peut  - être  encore  plus  , les  réflexions  ameres  fur  fa 
trifle  fituation  , firent  tomber  François  dans  une  maladie  de 
langueur.  Charles  eut  peur  alors  que  la  mort  de  fon  captif  ne 
le  privât  de  tous  les  avantages  qu’il  fe  propofoit  de  tirer  de 
lui.  Il  alla  le  voir  au  Château  de  Madrid  ; & , comme  il  s’ap- 
prochoit  du  lit  où  étoit  François  , ce  Prince  lui  dit  : « Vous 

[ a J De  yer*  Hifl.  de  Charles  V. 
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» venez  vifirer  votre  Prifonnier  » , non,  répondit  l’Empe- 
reur « Je  viens  vifiter  mon  frere  & mon  ami  , qui  aura 
» bien-tôt  fa  liberté  •>.  Il  adoucit  ainfi  fon  affliQion  par  plu- 
ficurs  difeours  de  cette  nature  , qui  eurent  un  fi  bon  effet, 
qu’en  peu  de  jours  , le  Roi  malade  fc  rétablit  (û)  , & s’oc- 
cupa lui-même  à difeuter  fes  intérêts  , & les  daufes  d’un 
Traité  avec  les  Minillrcs  de  l’Empereur. 

Pendant  que  cette  négociation  s’avançoit  avec  lenteur,  la 
fortune  jetta  dans  les  mains  de  l’Empereur  une  nouvelle  oc- 
calion  d’aggrandir  fes  poffdfions  en  Italie.  François  Sforce, 
impatienté  que  fon  invcftiturc  de  Milan  fut  fi  long  - tems 
différée  , & voyant  qu’elle  ne  lui  feroit  même  accordée  qu’à 
des  conditions  onéreufes,  tâcha  de  gagner  Pelcara  , Général 
de  l’Empereur,  & de  l’engager  à conlpirer  contre  fon  maî- 
tre. Pefcara  feignit  de  fe  lailfer  lcduirc  ; mais  il  révéla  toute 
"intrigue,  & reçut  ordre  de  s’emparer  du  Milanez.  Charles 
ne  fit  pas  myflere  de  l’intention  où  il  étoit  de  faire  faire  le 
procès  à Sforce  comme  coupable  de  trahifon  envers  fon  Sei- 
gneur-Lige & fon  Souverain;  & de  confifquer  fon  fief  (t). 
Cet  incident  refferra  l’union  des  Puiflanccs  d’Italie  avec  la 
France;  ainfi  l’Empereur,  en  voulant  trop  envahir,  fe  mit 
en  danger  de  perdre  tous  fes  avantages.  Ses  craintes  au- 

Smenterent  quand  il  apprit  que  François  avoit  envoyé  l’ab- 
ication  de  fa  Couronne  à la  Régente  , pour  autorifer  le 
régné  du  Dauphin  à la  place.  Quoique  fes  ordres  ne  fufTent 
pas  exécutés  à cet  égard  , ils  prouvoient  la  ferme  réfolution 
où  ce  Monarque  étoit  de  ne  jamais  fe  foumettre  aux  condi- 
tions infoutenables  qu’on  exigeoit  de  lui.  La  principale  dif- 
ficulté du  Traité  fe  réduiloit  alors  à l’article  du  Duché  de 
Bourgogne.  François  avoit  même  confenti  à céder  cette 
Province  ; mais  il  demendoit  provifoi rement  fa  liberté. 
Toute  confiance  mutuelle  étoit  perdue  entre  ces  Princes  , & 
chacun  d’eux  craignoit  que  l’autre  n’abufât  de  la  ficnne  s’il 
exécutoit  le  Traité  le  premier. 

A la  fin  l’Empereur  fe  relâcha  de  fa  rigueur  à cet  égard  , & 
l’on  figna  un  Traité  à Madrid  , duquel  on  devoir  efpérer  la 
fin  de  toutes  conteflations  entre  ces  deux  grands  Monar- 

( a ) Herbert , de  vera  i an  Joly.  ( t)  Cuichardia , Iib,  16. 
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?ues.  La  principale  condition  étoit  de  rendre  la  liberté  à'r"'  ' ■ 
rançois,  & de  recevoir  fes  deux  fils  aînés  pour  otages  , pour  1 i 26. 
afiurcr  la  reftitution  de  la  Bourgogne  : il  fut  encore  flipulé 
<jue  s’ilfurvenoit  quclqu’obftaclc  à l’exécution  de  cet  article, 
loit  par  l’oppofition  des  Etats  de  cette  Province  , ou  de 
ceux  du  Royaume  , François  retourneroit  à fa  prifon  dans 
l’cfpace  de  iix  femaines  , 8c  n’en  fortiroit  qu’à  l’entier  ac- 
compliiïcment  du  Traité.  Il  y avoir  encore  plulieurs  autres’ 
articles,  tous  excefilvement  rigoureux  pour  le  Roi  prifon- 
nier  ; & Charles  développa  évidemment  l'on  intention  de  ré- 
duire l’Italie  & la  France  à la  dépendance  la  plus  dure. 

La  plûpart  des  Miniftres  de  l’Empereur,  prévinrent  que  , 
malgré  les  proteftations , & les  fermens  folemnels  exigés  de 
François,  ce  Prince  n’exccuteroit  jamais  un  Traité  fi  déla- 
vantaeeux  , ou  plutôt  fi  ruineux,  fi  funefte  pour  lui-même  ,1 
fa  poftérité  , & fon  Pays.  En  remettant  la  Bourgogne  entre 
les  mains  de  l’Empereur,  ildonnoit  une  entrée  dans  le  cœur 
de  fon  Royaume  au  plus  redoutable  de  fes  ennemis  : en  facri- 
fiant  fes  Alliés  d’Italie,  il  fie  privoit  de  tout  fccours  étranger  ; 

& , en  armant  fon  opprefTeur  de  toutes  les  forces  , de  toutes 
les  richelTes  de  ce  pays  opulent , il  le  mettoit  en  état  de  lou- 


mettre  quiconque  voudroit  lui  réfifter.  D’autres  motifs  de 
paflion  & de  relTentiment  non  moins  a&ifs  dévoient  fe  join- 
dre encore  à ces  grandes  vues  d’intérêt,  lorfque  François  , 
Prince  qui  fe-  piquoitide  générofité  , réfléchilfoit  fur  la  ri- 
gueur avec  laquelle  il  avoit  été  traité  pendant  fa  captivité , & 
lur  les  cruelles  conditions  auxquelles  il  fe  trouvoit  libre.  On 


prévoyoit  aufii  que  l’émulation  &la  rivalité  qui  avoientfub- 
fifté  fi  long-tems  entre  ces  deux  Monarques,  infpireroient  la 
plus  forte  répugnance  à François  pour  ceder  la  lupériorité  à 
ion  antagonifte  ; d’autant  mieux  que , par  toute  fa  conduite, 
l’Empereur  devoir  lui  paroître  peu  digne  de  l’avantage  que 
la  feule  fortune  venoit  de  lui  donner.  Les  Miniftres , les 
amis  , lesfujets,  les  Alliés  du  Monarque  François  , nepou- 
voient  lui  manquer  de  crier  d’une  voix  unanime  , que  le  pre- 
mier objet  d’un  Souverain  étoit  la  confervation  de  fon  peu- 
ple ; que  les  Loix  de  l’honneur , au-deftus  de  tout  intérêt 
pour  un  particulier,  étoient  fubordonnées  pour  un  Roi , au 
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1 devoir  important  de  veiller  à la  sûreté  de  fon  pays.  On  ne 
1 J 2 <?•  pouvoit  imaginer  que  François  fût  allez  Romanefquc  dans 
les  principes,  pour  ne  pas  trouver  un  cafuifte  indulgent  dans 
la  raifon  d’Etat , fi  plaufible  en  elle-même , 8c  qui  flattoit  à 
• la  fois  les  pallions  dont  il  étoit  animé  comme  Prince,  & 

comme  homme. 

Telles  croient  les  conje&ures  raifonnées  de  la  plupart  des 
Miniltres  de  Charles , & particulièrement  de  Gattinara,  Ion 
Chancelier  (a).  Il  lui  avoir  conleillé  de  traiter  François  avec 
plus  de  générofité;  Ion  avis  étoit  qu’on  lui  rendît  la  liberté  à 
des  conditions  fi  modérées  qu’elles  l’engagcalTcnt  , non  par 
les  foibles  liens  d’un  traité , mais  par  les  nœuds  les  plus  puif- 
fans  de  l’honneur  , à exécuter  pleinement  ce  qu’il  auroir 
promis.  L’avidité  de  l’Empereur  l’cmpêchoit  de  fuivre  ce 
confeil  généreux  8c  fage.  Cependant  la  crainte  d’une  confé- 
dération générale  de  l’Europe  l’empêchoit  aufii  de  retenir 
François  captif , 8c  de  prendre  avantage  du  trouble  quel’ab- 
fence  de  ce  Prince  devoit  néccffairement  occafionner  dans 
fon  Royaume.  Toujours  incertain  de  la  fincéritéde  fon  pri- 
fonnier  , il  faifit  le  moment  qui  précéda  leur  féparationpour 
lui  demander  en  particulier  8c  comme  ami , s’il  comptoit  fé- 
rieufement  exécuter  le  Traité  de  Madrid  , il  ajouta  qu’à  tout 
événement  il  lui  juroit  de  lui  rendre  fa  liberté  ; qu’ainfi  le 
defir  de  la  recouvrer  ne  devoit  plus  l’engager  à la  diflimu- 
lation  ; qu’il  pouvoit  lui  parler  à cœur,*>uvert  & fans  aucune 
crainte  à ce  fujet.  François  connoilToit  trop  bien  le  carac- 
tère de  Charles  pour  fe  fier  à fes  proteftations.  Il  l’alTura  de 
nouveau  de  la  fidélité  , 8c  de  l’cxaâitude  avec  laquelle  il 
obfervoit  fa  parole.  L’empereur  répondit  que  François  étoit 
maintenant  fon  ami  8c  fon  allié  le  plus  cher  ; mais  que  fi 
jamais  il  trahiffoit  fes  engagemens , ce  qu’on  ne  pouvoit  loup- 
çonner  , il  fe  croiroit  fondé  à lui  reprocher  une  conduite  fi 
indigne  8c  fi  honteufe  ; 8c  à ces  mots  les  deux  Monarques 
fe  fc  parèrent. 

le  >8  Mars  En  rentrant  dans  fes  Etats,  François  livra  fes  deux  fils  aînés 
couvre  fa  li- en  otage  aux  Eipagnols.  Il  monta  un  cheval  turc  ; & , pre- 
bcrtc.  nant  le  galop , il  s’écria  plufieurs  fois , en  portant  la  main  fur 

( a ) Guicharün  , Lit.  6. 
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fon  front , je  fuis  encore  Roi.  Il  arriva  bientôt  à Bayonne  , " ■■ 

où  il  fut  reçu  avec  des  tranfports  de  joyc  par  la  Régente  & i y 2 (• 
par  toute  la  Cour.  Il  écrivit  immédiatement  après  à Henry  , 
qu’il  reconnoiffoit  ne  devoir  la  liberté  qu’à  fes  bons  offices  ; 

& lui  proteftoit  de  luivre  entièrement  fes  conleiis  dans  tout 
ce  qui  le  pafferoit  entre  l’Empereur  & lui.  Lorlquc  l’Efpagne 
envoya  demander  à François,  la  ratification  du  Traité  de 
Madrid  qu’il  devoir  envoyer  dès  qu’il  feroit  libre , ce  Prince 
éluda  la  propolition , fous  le  prétexte  qu’il  falloil  affembler 
provifoirement  les  Etats  de  la  France  & de  la  Bourgogne 
pour  obtenir  leur  confentement.  Les  Etats  de  Bourgogne 
s’alfemblerent  en  effet  auflkôc,  & réclamèrent  contre  l’article 
qui  ftipuloit  l’aliénation  de  leur  Province  ; ils  déclarèrent  que 
leur  réfolution  étoit  de  s’oppofer , meme  par  la  force  des  ar- 
mes à l’exécution  d’une  claule  li  injufte  & lî  onéreufe.  Alors 
le  Miniflre  de  l’Empereur  fomma  François  conformément 
au  Traité  de  Madrid , de  retourner  dans  fa  prifon  , mais  au 
lieu  de  le  mettre  en  chemin  , le  Monarque  François  rendit 
public  le  Traité  qu’il  avoit  l’ccrettcment  conclu  à Cognac, 
peu  auparavant , contre  les  delfeins  ambitieux  & les  ulurpa- 
tions  de  l’Empereur  (a). 

Le  Pape,  les  Vénitiens,  & les  autres  Etats  de  l’Italie, qui  fe  ai  Maî- 
trouvoientiérieulcmcnt  intérefles  dans  ces  événemens  , atten- 
doient  avec  inquiétude,  quelle  réfolution  François  pren- 
droit,  après  avoir  recouvré  fa  liberté.  Clément,  qui  préfu- 
moit  que  ce  Prince  n’exécuteroit  jamais  un  Traité  fi  contraire 
à fes  intérêts,  & à fon  indépendance,  lui  avoit  offert  avec 
franchife  de  le  relever  de  tous  fes  fermons , & de  tous  fes 
engagemens.  François,  étoit  entré  fans  héfiter  dans  la  con- 
fédération qu’on  lui  avoit  propofée.  Ce  Roi,  le  Pape  , les 
Vénitiens,  les  SuifTes,les  Florentins , le  Duc  de  Milan, 
ftipulerent  entr’autres  articles , qu’ils  obligeroient  l’Empe- 
reur à délivrer  les  deux  jeunes  fils  de  France,  pour  une  fomme 
d’argent  convenable  ; & à reflituer  Milan  à Sforcefans  dif- 
ficulté & fans  délai.  On  propofa  au  Roi  d’Angleterre  d’ac- 
céder à ce  Traité,  non-feulement  comme  partie  contractante, 
mais  auffi  comme  protecteur  de  la  fainte  Ligue  , nom  qu’on 

(d  ) G jichirJin , Lib.  17. 
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: lui  donna.  On  convint  que  fi  l’on  parvenoit  à reconquérir 
Naples  lur  l’Empereur , en  conféquence  de  cetre  confédéra- 
tion , on  payeroit  3000.  ducats  par  an  au  Roi  d’Angleterre  ; 
& à Wolley  une  penlîon  de  10000.  ducats  en  coniidération 
des  lervices  qu’il  avoit  rendus  à la  Chrétienté. 

François  defiroit  ardemment  que  cette  grande  confédéra- 
tion en  imposât  affez  à l’Empereur  pour  T’engager  à le  re- 
lâcher de  l'extrême  rigueur  du  Traité  de  Madrid.  Cette  clpé- 
rance  luifitrallentir  fes  préparatifs  de  guerre,  & différer  d’en- 
! voyer  des  renforts  à les  alliés  d’Italie.  Le  Duc  de  Bourbon 
s’étoit  mis  en  poffefiion  de  tout  le  Milanez,  dont  l’Empereur 
comptoir  lui  donner  l’invcftiture.  Ce  Général  avoit  levé  une 
armée  confidérablc  , en  Allemagne  , avec  laquelle  il  s’étoit 
rendu  redoutable  à toutes  les  Puiffances  d’Italie  ; ils  avoient 
d’autant  plus  lieu  de  le  craindre , que  la  dévaftation  de  leurs 
Etats  lui  devenoit  une  reffource  néceffaire.  Faute  d’argent 
Charles  n’avoit  pu  faire  diftribuer  la  paye  aux  foldats  : fans 
leur  amour  pour  Bourbon  ils  fe  feroient  mutinés  ; leur  affec- 
tion feule  pour  ce  Général  les  avoit  contenu  jufqu’alors  ; 
il  prit  le  parti  de  les  mener  à Rome,  & de  leur  promettre 
le  pillage  de  cette  Ville  opulente.  Il  fut  tué  lui  - même  aux 
6 Mai.  pieds  de  fes  murailles  en  plaçant  une  échelle  pour  les  efea- 
lader  ; fes  foldars  plus  irrités , que  découragés  par  fa  mort, 
donnèrent  l’affaut  avec  la  plus  grande  valeur , & entrèrent 
dans  la  place  l’épée  à la  main.  Ils  y exercèrent  toutes  les 
horreurs  que  l’on  peut  attendre  de  la  férocité  du  foldat  lorf- 
qu’il  rencontre  uneréfiftance  opiniâtre  , & de  fon  infolence 
ordinaire  après  le  fuccès.  Cette  Ville  fameufe , expolée  à 
tant  de  défaffres  par  fa  célébrité  même , n’en  avoit  jamais 
éprouvé  de  femblable  dans  aucun  tems  de  la  part  des  Barba- 
res qui  l’avoient  louvent  fubjuguée.  Le  maffacre  & le  pillage 
qui  continuèrent  plufieurs  jours , furent  les  moindres  maux 
que  les  malheureux  Romains  fouffrirent  (a).  Tout  ce  que 
la  Religion  ou  la  pudeur  rendoit  le  plus  facrc  , ou  le  plus 
refpeéhblc  , fcmbloit  exciter  davantage  les  infultes  de  la 
foldatefque.  Les  filles  furent  violées  dans  les  bras  de  leurs 
parens , & jufqu’aux  pieds  des  autels  , où  elles  avoient  été 


[a]  Gukhardin  , Lib.  18.  du  Bell  ai , Stowc,  p.  517. 
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chercher  un  afylc.  Des  Prélats  vénérables  par  leur  grand  BSSSSS5 
âge  , après  avoir  cflfuyé  tous  les  outrages  , & meme  toutes  1527. 
les  tortures  imaginables,  furent  jettés  dans  des  cachots  af- 
freux ; on  joignit  à ces  traitemens  inhumains  la  menace  fré- 
quente d’une  mort  cruelle  , jufqu'à  ce  qu’ils  révelaflent  l’en- 
droit où  étoient  leurs  tréfors  ,ou  qu’ils  rachctaflent  leur  li- 
berté par  des  fommes  exorbitantes.  Clément  même , qui  s’e- 
toit  fié  à ce  que  fon  cara&cre  devoit  avoir  d’impofant , & 
qui  avoir  négligé  de  le  dérober  à l’ennemi  par  la  fuite , fut 
inverti  dans  le  Château  Saint-Ange.  On  n’eut  aucuns  égards 
pour  fa  dignité  ; elle  ne  fit  au  contraire  qu’animer  les  raille- 
ries infultantes  des  Allemands , qui , étant  pour  la  plupart 
Luthériens  , fatisfaifoient  leur  animofité  par  l’humiliation  du 
fouverain  Pontife. 

Lorfque  la  nouvelle  de  ce  grand  événement  parvint  à l’em- 
pereur , ce  jeune  Prince,  accoutumé  à l’hypocrifie,  affeâa  de 
paroître  affligé  du  fuccès  de  fes  propres  armes.  Il  prit , &il 
fit  prendre  le  deuil  à toute  fa  Cour  : il  arrêta  les  réjouiflanccs 
qui  fe  faifoient  pour  la  naiflTancc  de  fon  fils  Philippcs  : & , fa- 
chant  que  l’artifice  le  plus  groflier  , lorfqu’il  eft  fécondé 
par  l’autorité,  en  impofe  toujours  au  peuple,  il  ordonna  des 
prières  dans  toutes  les  Eglifes  pendant  pluficurs  mois,  pour 
la  liberté  du  Pape  , pendant  qu’il auroit  pû  le  délivrer  d’un 
fcul  mot. 

La  douleur  que  Henry  & François  montrèrent  des  mal- 
heurs de  leur  Allié  , étoit  beaucoup  plus  finccre.  Ces  deux 
Monarques , peu  de  jours  auparavant  le  fac  de  Rome  , dans 
un  Traité  conclu  {a)  à Wcftminfter,  renouvellerqnt  les  pre- 
mières alliances;  convinrent  d’envoyer  des  AmbaflTadeurs  à 
Charles , pour  le  fommer  de  recevoir  deux  millions  d’écus 
pour  la  rançon  des  deux  Princes  F rançois , & de  lui  demander 
le  rembourlcmcnt  des  fommes  qu’il  avoir  empruntées  de  Hen- 
ry. Les  AmbaflTadeurs , en  cas  de  refus , dévoient  être  fuivîs 
de  Hérauts , pour  lui  déclarer  la  guerre.  Les  Pays-Bas  dé- 
voient être  le  théâtre  de  cette  guerre  , dans  laquelle  on  de- 
voit employer  une  armée  de  trente  mille  hommes  d’infante- 
rie , 6c  de  quinze  cens  hommes  d’armes , dont  les  deux  tiers 

[ a j Le  ?o  Avril. 
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===saferoient  fournis  par  François,  & le  relie  par  Henry.  Pour 
* 5 2 7*  refferrcr  encore  l’alliance  entre  ccs  deux  Princes  , il  etoic  ! 
flipulé  que  François  , ou  fon  hls,  le  Duc  d’Orléans , com- 
me on  en  conviendroit  dans  la  luire  , épouferoit  la  Prin- 
ceffe  Marie , fille  de  Henry.  Ccs  deux  Monarques  ne  furent 
Mai.  pas  piut£t  inftrujts  de  l’entreprife  du  Duc  de  Bourbon , que 
par  un  nouveau  Traire  ils  changèrent  la  l’ccnc  de  la  guerre 
projettée , & choifirent  l’Italie  au  lieu  des  Pays-Bas.  Ils  n’y 
furent  que  plus  vivement  déterminés  dès  qu’ils  lurent  la  dé- 
tention du  Pape  ; & ils  réfolurent  d’agir  avec  la  plus  grande 
vigueur  pour  lui  procurer  fa  liberté.  Xv'ollcy  môme  traverfa 
la  mer  pour  avoir  une  entrevue  avec  François  & pour  con- 
ii  juillet,  certer  leurs  mefures.  Ce  Minillre  déploya  toute  la  gran- 
deur, le  faftc&  la  magnificence  qu’il  avoit  coutume  d’étaler. 
Il  le  lit  fuivre  d’un  cortcge  de  mille  chevaux.  Le  Cardinal 
de  Lorraine  & le  Chancelier  Alençon  allèrent  à fa  rencontre 
à Boulogne  : François  même  indépendamment  du  droit  qu’il 
accorda  à cet  orgueilleux  Prélat  de  rendre  la  liberté  à tous 
les  prilonniers,  dans  tous  les  lieux  de  Ion  palTage,  vint  au- 
devant  de  lui  jufqu’à  Amiens  ; il  s’avança  meme  quelques 
milles  au-delà  de  cette  Ville,  pour  lui  faire  encore  plus 
d’honneur.  On  ftipula  que  le  Duc  d’Orléans  épouferoit  la 
Princeffe  Marie  ; & comme  l’Empereur  fembloit  faire  quel- 
ques démarches  pour  affembler  un  Concile  général , les  deux 
Rois  convinrent  de  ne  le  pas  reconnoître,  & de  gouverner 
les  Eglifes  de  leurs  Etats,  chacun  de  leur  propre  autorité, 
tant  que  dureroit  la  captivité  du  Pape.  "Wolfey  fit  quelque 
tentative  pour  étendre  fa  commiffion  de  Légat  jufqu’en  Fran* 
i septem-  ce  , & mômeen  Allemagne.  Ils’apperçut  que  les  efforts étoient 
e-  inutiles  ; & ce  ne  fut  pas  fans  chagrin  qu’il  fe  vit  obligé  de 
renoncera  cette  entreprife  ambitieufe  (fl 

Pour  cimenter  encore  davantage  l’union  de  ces  deux  Prin- 
ces , on  conclut  quelque  tems  après  un  nouveau  Traité  à 
Londres  , par  lequel  Henry  fe  défiftoit  pour  toujours  de  fes 
prétentions  fur  la  Couronne  de  France  ; prétentions  qu’on 
pouvoit  en  effet  regarder  comme  chimériques  , mais  qui  ont 
îouvenc  fervi  de  prétexte  à l’imprudente  nation  Angloife 


(a)  Burnct , Liv.  j.  CoU.ix.Sc  ij. 
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pour  faire  la  guerre  à la  France.  En  reconnoiffance  de  ce' 
défiftement  , François  s’engagea  pour  lui  & fes  fucccffeurs 
à payer  à perpétuitécinquante  mille  ccus  tous  les  ans  à Henry 
& à fes  fucceffeurs  ; pour  donner  encore  plus  d’autcnticicé 
à ce  Traite,  on  convint  que  les  Parlemcns,  & la  haute  No- 
bleffe  des  deux  Royaumes  le fcéleroient de  leurconfentement. 
Le  Maréchal  de  Montmorency  , fuivi  de  pluficurs  perfonnes 
de  diftindion , & d’un  pompeux  cortege  , fe  rendit  à Lon- 
dres pour  le  faire  ratifier  , & fut  reçu  avec  tout  l’appareil 
convenable  à cette  occafion.  La  terreur  que  l’aggrandifiemcnt 
de  l’Empereur  répandoit  dans  tous  les  efprits , avoit  éteint 
l’ancienne  animolité  qui  fubfiftoit  entre  ces  deux  nations  ; 
& pendant  plus  d’un  fiecle , l’Efpagnc  , quoique  Puiffance 
éloignée  , fut  l’objet  de  la  jaloufic  de  l’Angleterre. 

Cette  apparence  de  cordialité  entrclcs  François  & les  An- 
glois  donnoit  en  vain  de  l’importance  à l’ Am  ballade  qu’ils 
envoyèrent  conjointement  à l’Empereur.  Ce  Monarque  am- 
bitieux n’en  fut  pas  plus  difpofé  à fe  foumettre  aux  con- 
ditions que  lui  impofoient  ces  nouveaux  Alliés  ; à la  vérité 
il  fe  défifta  de  la  demande  qu’il  avoit  faite  de  la  Bourgogne 
pour  la  rançon  des  deux  Princes  de  France  ; mais  il  inlifta 
fur  ce  qu’avant  qu’il  leur  rendît  la  liberté , François  évacuât 
Gènes  & toutes  les  fortereffes  qu’il  occupoit  en  Italie.  Charles 
ne  fe  relâcha  pas  davantage  lur  la  réfolution  où  il  ctoit  de 
faire  juger  Sforce,  & de  confifquer  le  Duché  de  Milan,  en 
punition  de  fa  prétendue  trahilon.  Les  Hérauts  Anglois  & 
François  , en  conféqucnce  de  leurs  ordres , déclarèrent  la 
guerre  à l’Empereur  , & lui  firent  le  défi  accoutumé.  Charles 
répondit  au  Héros  Auglois  , avec  modération  ; mais  il  traita 
le  Héraut  François  avec  hauteur.  Il  s’étendit  en  reproches 
contre  le  manquement  de  foi  de  fon  maître  : rappel  la  toute 
laconverfation  particulière  qu’il  avoit  eue  avec  lui,  à Madrid, 
avant  leur  féparation  , & offrit  de  prouver  en  combat  fin- 
gulier  que^ce  Monarque  en  agiffoit  d’une  façon  deshono- 
rante. François  repouffa  ces  reproches  par  un  démenti , en 
repréfaille  du  Cartel  ; & après  avoir  demandé  la  sûreté  du 
champ  de  bataille  , il  offrit  à fon  tour  de  foutenir  fa  caufe 
les  armes  à la  main.  Il  y eut  plufieurs  meffages  faits  à ce  fujet; 
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ï cependant  malgré  la  valeur  reconnue  de  ces  deux  Princes,  ^ 
leur  projet  de  duel  n’eut  pas  lieu.  Les  François  & les  Eipa-j2 
gnols  difputoicnt  avec  une  ardeur  égale  , auquel  de  leurs  Sou- 
verains dévoie  refter  la  honte  de  l’infidélité  : mais  par  - tout  ;(;j| 
les  gens  fages  gémirent  fur  l’afeendant  & les  caprices  de  . • 

la  fortune  ; tous  convinrent  que  le  Prince  le  plus  intégré,  ‘|rj 
le  plus  généreux , le  plus  fincere  avoit  été  réduit  par  de 
malheureux  événemens , à la  néccifité  cruelle , mais  indifpen- 
fable  , de  manquer  à fa  parole  pour  conferver  fon  peuple 
& que  fon  rivai , qui  lui  étoit  inférieur  par  les  qualités  de 
Pâme , n’en  auroit  pas  moins  à jamais , le  droit  de  lui  impri*  $Jj| 
mer  cette  tache  ineffaçable.  ^|l 

Quoique  ce  fameux  duel  propofé  entre  Charles  & François  ,.;j  uF 
n’eût  aucune  fuite  à l’égara  de  ces  Princes  mêmes  , il  pro-  FSflj' 
duifit  une  altération  coniidérable  dans  lesmœursde  ce  Ilécle.  ,, 
L’ufage  des  combats  particuliers  , qui  faifoit  partie  d’une 

I'urifprudence  antique  & barbare  , s’obfervoit  encore  dans  fjj 
es  occafions  folemnellcs  ; cet  ufage  étoit  même  alors  autorifé 
par  le  Magiftrat  Civil  ; bien-tôt  le  duel  devint  à la  mode  ^ 
dans  les  occafions  les  plus  frivoles  ; bien  - tôt , fur  les  plus 
légères  injures , on  fe  crut  fondé , & même  obligé  en  hon- 
neur à le  venger  de  fes  ennemis  par  cette  voie.  Ces  maximes 
aufli  abfurdes  qu’héroïques  , firent  répandre  le  fang  le  plus 
illuflre  de  la  cnrétienncté  pendant  plus  de  deux  ficelés  ; &, 
malgré  la  févérité  des  loix  , l’Empire  du  préjuge  n’ell  pas 
encore  détruit  fur  cet  article. 
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m CHAPITRE  IV. 

v 

;!■  Scrupules  fur  le  mariage  du  Roi  £ Angleterre  ; il  les  adopte  ; 

,j||  Anne  de  Boleyn  ; Henry  follicite  fon  divorce  auprès  du  Papa 
ijl  Le  Pape  y eft  favorable  ; Menaces  de  l’Empereur  ; Conduite 
équivoque  du  Pape  ; La  caufe  ejl  Jvoquée  à Rome  ; Chute  de 
LV olfey  > Commencement  de  la  riformation  en  Angleterre  ; 
jjJ  Affaires  étrangères  ; Mort  de  fV olfey  ; AJfemblle  d'un  Par- 
lement » Progrès  de  la  réformât  ion  ; XJfemblée  d’un  Parlement  ; 

F Rupture  du  Roi  avec  Rome  i AJfemblie  d'un  Parlement. 

f M Algré  la  déférence  extrême  que  l’on  avoit  pour  le  Pape  r 
£ avant  la  réformation , le  mariage  de  Henry  VIII , avec  Ca-  , , 2 _ 

,(V  thcrine  d’Arragon  , veuve  du  frere  de  ce  Prince  , n’avoit 
$ pas  paffc  fans  icrupule  & fans  difficulté.  En  général  . les  r ¥rupu!<B 

préjuges  du  peuple  croient  fort  contraires  a ces  unions  con-  gc  du  Roi. 
Q jugalcS  formées  entre  de  fi  proches  Alliés.  Quoique  le  feu 
Roi  eût  fait  célébrer  ce  mariage , lorfque  fon  fils  n\voit  en- 
core que  douze  ans , il  avoit  laiffé  appercevoir  l'intention 
où  il  étoit  de  faifir  une  occafion  favorable  pour  le  diffou- 
dre  (a).  Il  ordonna  au  jeune  Prince  de  faire  des  proteftations 
contre  (b)  cet  engagement  , lorfqu’il  aurait  atteint  l’âge  de 
le  remplir  ; & lui  recommanda  , en  mourant, y de  ne  pas  con- 
fommer  une  alliance  auffi  extraordinaire  , & dont  la  validité 
ne  feroit  jamais  univerfcllement  reconnue.  Après  l’avéné- 
ment  de  Henry  VIII  à la  Couronne , quelques  membres  du 
Confcil  - Privé , fur-tout  le  Primat  Warham , fe  déclarèrent 
ouvertement  contre  la  réfolution  qu'on  avoit  prife  d’accom- 
plir ce  mariage.  La  jeuneffe  & la  diffipation  du  Roi,  l’em- 
pccherent  quelques  tems , à la  vérité,  d’avoir  des  fcrupules 
fur  fon  état  ; mais  il  arriva  des  évenemens  qui  l’éclairerent 
enfin  fur  les  fentimens  du  public  à ce  fujet.  Les  EtatsdeC  af- 
tille  s’étoient  oppofés  au  mariage  de  Charles  avec  Marie  , 

fa)  Ajjoawxis  de  Maurifon,  p,  i}.  (i)  Mwrifon,  p.  rj.  Reine  Marie  d’HeyIi«,p.w 
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■ 1 " fille  de  Henry  , fondés  entr’autrcs  chofcs , fur  la  naiflani 

1)27.  illégitime  de  cette  jeune  Princeflc  (a).  Lorfqu’il  fut  queftion. 
enluite  de  l’accorder  à François  Duc  d’Orléans  , & qu’oj 
ouvrit  cette  négociation  avec  la  France,  l’Evêque  de  Tarbd 
AmbalTadeur  François,  réveilla  la  même  objeâion  (b).  Ccjï] 
incidens  commencèrent  à jetter  des  doutes  dans  l’efprit 
Roi;  cependant  d’autres  caufcs  concoururent  à fortifier 
remords , & rendirent  fa  conlciencc  plus  timorée, 
tî  RoUdap.  La  Reine  avoit  au  moins  fix  ans  de  plus  que  Henry.  La  déij 
«sicrupu- cadence  de  la  beauté  , jointe  à quelques  infirmités  particu-jj 
lieres  , avoit  contribué  , malgré  la  bonne  conduite  & lesj 
grandes  qualités  de  cette  PrincefiTe,  à dégoûter  fon  Epo 
de  fa  perlonne.  Elle  avoit  eu  plufieurs  enfans  de  lui  ; i 
tous  étoient  morts  dans  leur  tendre  enfance  , excepté  ur 
fille  qui  lui  reftoit  encore.  Le  Roi  fut  d’autant  plus  frap- 
pé de  ces  pertes  réitérées  , que  la  malédiclion  prononcé 
par  l’ancien  Teflamcnt  contre  ceux  qui  époufent  la  veuvi 
de  leur  frere , cil  de  ne  point  avoir  de  pouérité.  Il  defiroi 
vivement  un  enfant  mâle.  Cet  unique  defir  l’avoit  engagé 
les  années  précédentes,  à porter  fes  vœux  à Catherine,  je 
Lady  fille  de  Jean  Blount  ; il  en  eut  un  fils  , en  manqua  la ; 
plus  grande  joie  , & le  créa  fur  le  champ  Duc  de  Riche-:1’ 
mono.  La  fuccelfion  à la  Couronne  étoit  un  objet  qui  in-1 
quiettoittout  le  monde,  depuis  que  la  validité  du  mariage  de/ 
Henry  paroiffoit  douteufe.  On  craignoit  que  le  droit  d’hé- 
rédité ne  fùtconteflé  à Marie,  tant  à caufe  de  fa  naiflancc  J 
équivoque,  que  de  la  foibleffe  de  fon  fexe  ; on  prévoyoit 
avec  chagrin  que  le  Roi  d’Ecofle  , fc  regardant  alors  comme 
le  plus  proche  héritier  , feroit  valoir  fes  droits,  & replonge-  ï, 
roit  le  Royaume  dans  le  trouble  & dans  la  confufion.  Les  ' 
maux  encore  récens  des  guerres  civiles,  & des  convulfions 
données  au  gouvernement  , parles  concurrens  à la  Royauté,  jj 
, avoient  lailTé  une  impreffion  profonde  dans  les  efprits.  Toute  y 
la  nation  fouhaitoit  enfin  quclqu’événemcnt  qui  pût  la  ga- 
rantir de  ces  calamités.  Le  Roi  croit  excité  à la  fois,  par 
fes  fentimens  particuliers , & par  l’intérêt  du  bien  général , 
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folliciter  la  dilîolution  de  fon 
|Ârragon. 

Henry  affirma  que  les  fcrupules  de  fa  confcience  avoient  été 
'abord  l’effet  de  les  propres  réflexions , & qu’ayant  confultc 
l’Evêque  de  Lincoln,  ion  confeffeur,  il  avoit  trouvé  ce  Prélat 
ns  les  mêmes  doutes  fur  cet  article.  Le  Roi  étant  lui-même 
" -grand  cafuifle,  & favant  Théologien,  continua  donc  d’exami- 
er  la  queftion  plus  férieufement  & par  fes proprcsrecherches. 

Il  eut  recours  à Thomas  d’Aquin  : il  vit  que  ce  célébré 
oéleur,  dont  l’autorité  étoit  grande  dans  l’Eglife  , & abfolue 
^'fur  lui, avoir  traité  ce  fujet,  & qu’il  prononçoit expreflement 
;lï’illégitimc  de  ces  fortes  de  mariages.  Les  prohibitions,  difoit 
■Thomas,  font  contenues  dans  le  Lévitiquc  ; celle  entr’autres, 
d’époufer  la  veuve  de  fon  frère  , efl  morale , éternelle  & fon- 
dée fur  une  fanélion  divine  ; félon  lui , le  Pape  pouvoir  dif- 
J|>cnfcr  des  Loix  de  l’Eglife  , &hon  pas  de  celles  de  Dieu  , 
qui  ne  peuvent  être  changées  que  par  le  Légiflateur  qui  les 
; : a faites.  L’Archevêque  deCantorbery  fut  prié  de  fc  charger 
. : de  cet  examen  ,&  de  confulter  fes  confrères  : tous  les  Prélats 
d’Angleterre , excepté  Fifcher  , Evêque  de  Rocheflcr,  don- 
Hnerent  chacun  leur  fentiment  écrit  de  leur  main  , cacheté  de 
v leur  fceau  ; ils  fe  trouvèrent  unanimement  d’avis  que  lcma- 
' riage  du  Roi  étoit  illicite  (a).  Wolfey  fortifia  encore  cette 
^ftopinion  dans  l’efprit  de  ion  maître  ( b ) , partie  pour  ac- 
célérer une  rupture  totale  avec  l’Empereur  , neveu  de  Cathe- 
rine; partie  pour  refferrer  davantage  l’union  conrra&ée  avec 
. la  France  , en  mariant  Henry  à la  DuchefTe  d’Alençon , fœur 
v de  François  ; peut-être  partie  pour  fe  venger  de  la  Réihe 
même,  qui  avoit  réprimandé  ce  Miniftrc  fut  quelques  libertés 
peu  convenables,  à fon  caraûerc  & à fon  rang  (c).  Mais, 
quoique  le  Roi  n’eût  été  d’abord  porté  au  divorce  que  par  les 
inquiétudes  de  fa  confcience  & les  fuggeftions  de  fort  favori  , 
il  y fut  bientôt  déterminé  par  un  motif  plus  preffant.  , 

Anne  de  Boleyn  venoît  de  paroître  à la  Cour1;  elle  avoit  Anne  de  u 

été  ttommée  fille  d’honiieur  de  la  Reine.  Cette  place  luipro- leyl1, 

r i ,7  ‘ i J:  • ' r. 

I.  p.  }8.  Stoyrc,  ^ 


(a)  Burnet,  Vol. 

P-  <48. 

Le  Grand  Vol,  j.  p.  i(e.  16t. 


Suaunders.  Hylen , p.  4. 

( c ) Burnei , Vol.  1,  p.  18.  Strype 

Vol-  1,  p.  88,  ' ^ 
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;cura  des  occafions  fréquentes  de  voir  le  Roi  , & de  caufer  - 
avec  lui  ; bicn-tôt  il  conçut  pour  elle  la  paillon  la  plus  viô^f 
lente.  Cette  jeune  perfonne,  fi  célébré  par  fon  élévation  & par 
fes  malheurs  , étoit  fille  de  Sir  Thomas  Bolcyn  , que  Henry 
avoir  employé  en  plulieurs  Ambaflades  ; ce  Seigneur  étoit 
allié  à la  plus  haute  Noblcfle  du  Royaume;  fa  mère,  étoit  î 
fille  du  Comte  d’Ormond  ; l'on  grand  pere.  Sir  Geoffroi  Bo- 
leyn  , qui  avoitété  Maire  de  Londres,  avoir  époufé  une  des  -ÏÉ 
filles  & cohéritières  du  Lord  Haftings  (u) , & fa  femme , mere  Sj 
d’Anne,  étoit  fille  du  Duc  de  Norfolk.  Anne  de  Bolcyn  , J i 

auoiqu’clle  fût  alors  très  - jeune  , avoir  accompagné  la  fœur  a 
u Roi  à Paris  , lorfquc  cette  Princefle  époufa  Louis  XII , 
Roi  de  France.  Après  la  mort  de  ce  Monarque  & le  retour  ï; 
de  la  Reine  Douairière  en  Angleterre,  Anne,  dont  les  per-  | 
fecHons  & la  beauté  avoient  captivé  l’admiration  générale,  *§ 
dès  fa  plus  tendre  enfance,  fut  retenue  au  fervicc  de  Claude,!, 
Reine  de  France  ,époufe  de  François  I.  Claude  étant  mofte 
aufiî , Anne  paffa  dans  lamaifon  de  la  Ducheffc  d’Alençon, 
Princefle  d’un  rare  mérite.  Le  tems  précis  auquel  Anne  de 
Boleyn  revint  dans  fa  patrie  n’elt  pas  cxaôcment  connu.  Si 
l’on  en  peut  croire  ce  que  le  Roi  raconta  lui-même  de  cet 
événement , ce  fut  après  qu’il  eût  conçu  des  inquiétudes  fur 
la  légitimité  de  fon  mariage  avec  Cathérine.  Ses  fcrupulcs 
lui  avoient  déjà  fait  rompre  tout  commerce  conjugal  avec  la 
Reine  ; mais  , comme  il  confervoit  toujours  pour  elle  les 
égards  & les  attentions  de  l’amitié , iPavoit  occafion , dans 
les  vifites  qu’il  lui  rendoit , de  remarquer  la  beauté  , la  jeu- 
neffe  & les  grâces  d’Anne  de  Boleyn.  Il  découvrit  que  les 

Qualités  de  Ion  ame  , n’étoient  pas  inférieures  aux  charmes 
e fa  perfonne , & forma  le  deflein  de  la  placer  furie  Trône. 
Cette  réfolution , s’affermit  d’autant  plus  en  lui , qu’il  trouva 
un  obftaclc  invincible  à fon  amour  dans  la  moaeflie  & la 
vertu  de  cette  jeune  perfonne , qui  ne  lui  laifloit  aucune  autre 
forte  d’cfpérancc.  La  politique  , la  délicatcfle  de  confcience, 

& l’inclination  de  Henry , le  trouvèrent  ainfi  d’accord  pour 
lui  faire  defirer  fon  divorce  avec  Catherine  ; il  fe  détermina 
à le  folliciter  auprès  du  Pape  Clément , 8c  il  envoya  Knight 


iç  lomciter  auprès  au  râpe  v_iement , « u 
[a]  Préface  de  la  Vie  d’Elilabetb  par  Cambden.  Bumct , 


Vol.  i.  p.  44* 
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fon  Secrétaire  à Rome  pour  y négocier  cette  affaire. 

Il  fe  garda  bien  de  paroître  donner  atteinte  à l’autorité  1 ^ 27- 
du  fouverain  Pontife  , en  fondant  fa  demande  fur  ce  que  Henry  Col- 
le faint  Peren’avoit  pas  droit  d’accorder  desdifpenfes  au  pre-  liatcc 
mier  degré  deconfanguinité.  Il  fe  réduifit  à trouver  des  nul-  jup*pc.‘ 
lités  dans  la  Bulle  que  Jules  avoit  fait  expédier  pour  le  ma- 
riage de  Henry  & de  Catherine.  C’cft  une  maxime  reçue  à 
la  Cour  de  Rome , que  fi  l’on  furprend  au  Pape  quelque  con- 
ceffion  , ou  quclqu’Indul^ence  fur  un  faux  expoié  , la  Bulle 
peut  être  enluite  annullee.  On  fe  fervoit  ordinairement  de 
ce  prétexte  , lorfqu’un  Pape  vouloir  caffer  quelques  Décrets 
de  fes  prédéceffeurs.  La  Bulle  de  Jules  fut  examinée  en 
conféquence,  & fournit  plus  d’une  nullité  de  cette  nature  ; 
plufieurs  Tribunaux  favorables  à Henry  leur  donnèrent  les 
couleurs  les  plus  fpécieufes  , pour  appuyer  fes  moyens  de 
divorce.  Il  étoit  dit , par  exemple,  dans  le  préambule  , qu’elle 
avoit  été  accordée  à la  follicitation  de  ce  Prince,  quoiqu’il 
fût  de  notoriété  publique , qu’il  n’a  voit  alors  que  douze  ans  ; 
il  étoit  auffi  affirmé,  comme  un  autre  motif,  de  demander  cette 
Bulle  , que  ce  mariage  devenoit  néceffaire  pourconferver  la 
paix  entre  les  deux  Couronnes , quoiqu’il  n’y  eût  aucune  ap- 
parence de  divifions  entr’elles.  Ces  défauts  d’exa&irude  dans 
les  faits  , parurent  des  raifons  , ou  des  exeufes  fuffifantes  à 
Clément  pour  annuller  la  Bulle  de  Jules,  & il  accorda  une 
difpenfe  à Henry  pour  procéder  à un  fécond  mariage  (a). 

Quand  le  prétexte  de  cette  Indulgence  auroit  été  moins  Jcpape  yen 
plaufiblc  , la  fituation  du  Pape  le  difpofoit  fortement  à faifir  favorable, 
l’occafion  d’obliger  le  Monarque  Anglois.  Ce  Pontife  étoit 
alors  prifonnier  de  l’Empereur  ; il  n’avoit  nulle  efpérancc 
de  recouvrer  fa  liberté  à des  conditions  fupportablcs  , fans 
les  efforts  de  la  Ligue , que  Henry  , la  France  & les  puiflances 
d’Italie  avoient  formé,  pour  s’oppofer  à l’ambition  infatiablc 
de  Charles.  Lorfque  Knight  eut  fon  audience  particulière 
de  Clément  , il  en  reçut  donc  une  réponfe  très-favorable; 

& on  lui  promit  d’abord  de  faire  expédier  le  Bref  que  fon 
maître  defiroit  (b).  Peu  detems  après  cette  négociation,  la 
marche  de  l’armée  Françoife  en  Italie,  fous  le  commande- 

{«.Collicr,  Hift.EccléflVol.  i.p.  ij.de la  cott.Lib,  Vitcll,  p.o.  (ijBurnet  V.  i.  p 47. 
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= ment  de  Laurrec,  obligea  les  Impériaux  à rendre  la  liberté 
2 8.  à Clément  $ le  faint  Pere  fe  retira  à Orvietto , où  le  Secrétai- 
re , Sc  Sire  Grégoire  Cufl'aii , rciidcnt  du  Roi  à Rome  , lui 
renouvelleront  leurs  follicitations.  Il  étala  les  memes  protef- 
tations  d’amitié  , de  rcconnoiflancc  & d’attachement  pour 
Henry;  mais  ils  ne  le  trouvèrent  plus  aurti  décidé  qu’ils  s’y 
attendoient,  à leur  accorder  la  difpcnfe  promife.  L’Empe- 
reur ayant  appris  la  négociation  du  Roi,  à Rome,  avoit  exigé 
la  parole  du  Pape  , qu’il  ne  feroit  aucune  démarche  dans 
cette  affaire,  fans  la  communiquer  auparavant  aux  Miniftres 
Impériaux. Clément,  les  mains  liées  par  cette  promeffe  , & 
toujours  intimidé  par  les  forces  que  l’Empereur  avoit  en  Italie, 
fembla  vouloir  éluder  la  Requête  de  Henry.  Cependant  il 
le  lafla  d’être  importuné  par  les  Miniftres  Anglois,  Scieur 
remit  enfin  un  commiflion  pour  Wolfey  , par  laquelle  il  l’au- 
torifoit , comme  Légat , à examiner  la  validité  au  mariage  du 
Roi , & la  Bulle  de  Jules  , conjointement  avec  l’Archevêque 
de  Cantorbery  , ou  quelqu’autre  Prélat  d’Angleterre  (a)  : il 
accorda  aufli  une  difpenlc  provifionnelle  pour  le  mariage  du 
Roi  , avec  une  autre  perfonne  ; & promit  d’expédier  incef- 
famment  une  Bulle  décrétale  pour  annuller  celui  de  Cathe- 
rine. Mais  Clément  repréfenta  les  conféquences  qui  pouvoient 
réfulter  contre  lui  de  ces  permillions  , li  elles  venoient  à la 
connoiflance  de  l’Empereur.  Il  conjura  les  Ambafladeurs  de 
les  tenir  fccrettes  , ou  de  n’en  faire  aucun  ufage  jufqu’à  ce  qu'il 
fût  en  état  d’affurer  fa  liberté  St  fon  indépendance.  Il  leur 
confeilla  en  particulier  de  faifir  le  moment  favorable  d’ou- 
vrir la  fcenc  fi-tôt  qu’ils  le  trouveroient  j de  fe  hâter  de 
conclure  le  mariage  de  Henry  avec  une  autre  perfonne, 
dès  qu’ils  auroient  déclaré  invalide  celui  qu’il  avoit  con- 
tracté avec  Catherine  ; & leur  ajouta  qu’alors  il  lui  feroit 
moins  difficile  de  confirmer  ces  procédures , après  qu’on  les 
auroit  faites  , que  de  les  autorifer  auparavant  par  fon  con- 
fentement  Sc  la  puiflance  fpirituelle  b J.  * 

Lorfque  Henry  reçut  la  commiflion  & la  difpenfe  que 
fes  Ambafladeurs  lui  apportoient , & qu’il  fut  le  confeil  du 
Pape,  il  expofa  toute  l’affaire  à fes  Miniftres  , & demanda 

[ <2  J Ryraer , xiv.  1J7,  [4]  Collier  de  Cott.'lil».  Vil  ali-  B.  10. 
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leur  avis  fur  une  pofition  fi  délicate.  Le  Confeil  oblérva  !e  ■ 

danger  qu’il  y auroit  à procéder  de  la  maniéré  qui  étoit  in-  1 j 2 8. 
diquée  , 8c  que  le  Pape  pourroit  juftement  appeller  irrégu- 
lière & précipitée  > que  s’il  jugeoit  à propos  de  ne  pas  con- 
firmer ce  qu’on  auroit  fait  , & de  délavouer  l’avis  clandeftin 
qu’ij  auroit  donné  , le  lecond  mariage  du  Roife  trouvcroit 
nul,  les  enfans  qu’il  en  pourroit  avoir  fcroient  déclarés  illé— 

fitimes  , 6c  fon  premier  mariage  deviendroit  plus  indiffolu- 
le  que  jamais  (a\  En  réfléchiflant  fur  le  caraûere  & la  fi- 
tuation  au  fouverain  Pontife , Henry  fentit  qu’un  fcmbla- 
ble  événement  étoit  fi  poflible  , & même  fi  probable  , qu’il 
feroit  imprudent  de  s’y  expofer. 

Clément  VII  croit  un  Prince  de  beaucoup  d’efprit  & d’un 
jugement  exquis  , lorfque  la  timidité,  dont  il  avoit  peine  à 
fe  défendre  , lui  permettoit  de  faire  ufage  de  fes  talens  & de 
fa  pénétration  naturelle.  Mais  la  captivité  , & d’autres  in- 
fortunes qu’il  avoit  fouffertes  , pour  être  entré  dans  une  Li- 
gue contre  Charles  , avoient  fingulieremcnt  affe&é  fon  ima- 
gination ; il  en  devint  incapable  enfuite  de  prendre  des  ré- 
lolutions  courageufes  dans  aucune  affaire  publique  ; fur-touc  • 
quand  il  fe  trouvoit  en  oppofition  avec  les  intérêts  ou  les 
inclinations  de  ce  Monarque.  Les  forces  impériales  étoient 
alors  toutes  puiffantes  en  Italie  ; elles  pouvoient  retourner 
attaquer  Rome  , encore  fans  défenfe , & expofée  aux  mêmes 
calamités  qui  l’avoient  déjà  défolée.  Indépendamment  de 
ces  dangers,  Clément  en  voyoit , ou  s’imaginoit  en  voir  d’au- 
tres , qui  menaçoient  encore  plus  immédiatement  fa  perfonne 
& 1a  dignité. 

Charles,  qui  connoiffoitlc  cara&ere  timide  du  faint  Pere , L’Fmpcn-ur 
menaçoit  perpétuellement  d’affcmbler  un  Concile  Général  : il  ™cnïtc!cFa~ 
prétendoit  qu’il  étoit  indifpenfable  de  réformer  l’Eglife , & 
qu’il  falloit  corriger  les  abus  excelfifs  que  l’avarice  & l’am- 
bition de  la  Cour  de  Rome  avoient  introduits  dans  toutes 
les  branches  de  l’adminiftration  Eccléfiaftique.  La  puiflance 
de  Clément  même , ajoutoit- il,  avoit  befoin  d’être  limitée. 

Sa  conduite  exigeoit  qu’on  la  reprimât , & l’on  pouvoit  dou- 
ter que  fon  exaltation  au  .Trône  pontifical  fût  parfaitement 

[a  ] fti-Pifllo,  Lit».  1.  Guichirdin. 
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- -^canonique.  Ce  Pape  avoir  toujours  parte  pour  fils  naturel  de* 

i 5 a o.  Julien  de  Mcdicis  , quiétoit  de  la  Maifon  iouveraine  de  Flo- 
rence. Léon  X , fon  coufin  , l’avoir  à la  vérité  déclaré  légiti- 
me , iur  une  prétendue  promerte  de  mariage  faite  entre  Ion 
pere  & fa  mere  ; mais  peu  de  gens  croyoient  que  cette  dé- 
claration fût  bien  fondée  & eût  une  autorité  fuffilante  £u). 
Quoique  le  Droit  Canon  eût  oblervé  le  lilencc  a l’égard  de 
l’exaltation  des  Bâtards  au  Sicge  pontifical , le  peuple  con- 
fervoit  fortement  le  préjugé  que  cette  tache  , dans  la  nail- 
fance  de  quelqu’un,  fuffifoit  pour  l’exclure  d’un  fi  laint  mi- 
nirtere  ; ce  préjugé  n’étoit  guere  moins  dangereux  qu’une 
loi  d’cxclufion.  D’ailleurs  le  Droit  Canon  s’expliquoit  net- 
tement fur  un  autre  point;  il  déclaroit  tout  homme  coupable 
de  limonie,  incapable  d’être  élu  fouverain  Pontife.  Une  Bulle 
févere  de  Jules  II , avoir  ajouté  de  nouvelles  fanttions  à cette 
loi  , en  rtacuant  que  toute  élection  fimoniaque  feroit  nulle  , 
quand  même  les  Cardinaux  y auroient  donné  un  conlentc— 
ment  poftérieur.  Malhcureufcmcnt  Clément  avoir  fait  un  bil- 
let au  Cardinal  Colonne  , portant  promerte  d’avancer  ce 
•Cardinal , s’il  parvenoit  lui-même  à la  Papauté  à la  faveur 
de  fa  voix  & de  fes  bons  offices  : & Colonne  abfolument 
dévoué  à l’Empereur  , menaçoit  à tout  moment  de  rendre 
ce  billet  public  ( b ). 

En  même  tems  que  Charles  effrayoit  le  Pape  , il  tâchoir 
auffi  de  le  féduirc  par  desefpérances  qui  n’avoient  pas  moins' 
d’afeendanr  fur  lui  y que  la  crainte.  Dans  le  tems  où  l’armée 
de  l’Empereur  faccageoit  Rome  , & faifoit  Clément  prison- 
nier , les  Florentins  , enflâmés  du  defir  de  leur  ancienne  li- 
berté , avoient  profité  des  malheurs  du  faint  Pere  pour  fe- 
couer  le  joug  de  la  Maifon  de  Médicis:  ils  s’étoient  révol- 
tés contr’clle  , avoient  aboli  fon  autorité  dams  Florence,  & 
rétabli  leur  première  Démocratie.  Pour  affurer  mieux  leur  li- 
berté renairtante  , ils  étoient  entrés  dans  l’alliance  cimentée 
entre  la  France,  l’Angleterre  & Venife  contre  l’Empereur. 
Clément  voyoit  qu’au  moyen  de  ce  traité  , fes  Confédérés 
ne  pouvoient  plus  le  féconder  dans  le  rétablirtement  de  fa 
famille  , celui  de  tous  les  événemens  qu’il  defiroit  avec  le 

(<*  ) Fra-i  aolo  f Lib.  |.  ( b ) Fra-Paolo , i ib.  i. 
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plus  de  pafïion.  Il  favoit  que  l’Empereur  feul  croie  enétar  de  ==ï 
le  faire  reuflir;  &,  quelque  fidélité  que  le  Pape  promît  à * } 2*>. 
fes  Alliés  , à la  moindre  lueur  d’cfpérance  il  écoit  toujours 
prêt  à écouter  les  propofitions  d’accommodement  avec  ce 
Monarque  (a). 

L’Angleterre  n’ignoroit  pas  que  ces  vues  & les  intérêts  do- 
minoient  le  Pape.  On  prévoyoit  aufli  l’oppofition  quel’Empe* 
reur  ne  manqueroit  pas  d’apporterau  divorce  de  Henry,  tant 
pour  l’honneur  & l’intérêt  de  Catherine  , tante  de  Charles, 
que  pour  contrarier  un  ennemi.  On  croyoit  qu’il  feroit  dan- 
gereux de  prendre  desmefures  importantes  lur  la  foi  chance- 
lante des  promeffes  d’un  homme  du  caractère  de  Clément , 
dont  la  conduite  renfermoit  toujours  quelque  duplicité  , & 
qui  pouvoir  fi  peu  répondre  de  iur-même.  La  route  la  plus 
sûre  , pour  arriver  au  but , fembloit  être  d’engager  le  Pape 
fi  avant  qu’il  ne  lui  fût  plus  pofiible  de  reculer  ; ôn  voulut 
fe  fervir  aufli  de  l’incertitude  où  il  paroifloit  flotter  alors, 
pour  arracher  de  lui  les  permiflions  les  plus  étendues.  Stephen 
Gardincr,  Secrétaire  du  Cardinal , & Edouard  Fox,  Aumô- 
nier du  Roi  , furent  envoyés  à Rome  à cet  effet,  ils  eurent 
ordre  de  folliciter  une  commiflion  du  Pape , rédigée  de  telle 
maniéré,  qu’il  fût  obligé  de  confirmer  la^entence  dcsCom- 
miflTaires,  quelle  qu’elle  pût  être,  8c  qu’ifnc  lui  reftât  pas  la 
libe  rté  de  révoquer  la  commiflion  , ou  d’évoquer  l’affaire  à 
Rome  fous  aucun  prétexte  (b). 

Les  mêmes  raifons  qui  faifoient  defirer  au  Roi  d’obtenir  Consulte 
ces  pouvoirs  , confirmoient  le  Pape  dans  la  réfolution  de  les  ambiguë  du 
refufer.  11  étoit  déterminé  à ne  fc  jamais  fermer  les  voies  dep‘‘pc* 
réconciliation  avec  l’Empereur  ; il  ne  fe  faifoit  nul  fcrupule 
de  facrifier  toutes  autres  confidérations  au  point  qui  lui  pa- 
roifloit  le  plus  eflenticl  à fa  sûreté  propre  , & à celle  de  fa 
famille.  Il  accorda  donc  une  nouvelle  commiflion,  qui  joignoit 
Campeggio  à Wolley  pour  le  jugement  de  la  validité  du  ma- 
riage du  Roi;  mais  on  ne  put  gagner  fur  lui  d’y  inlerer  les 
claules  que  l’on  louhaitoit.  Quoiqu'il  remît  à Gardincr  , une 

[ J Fra-Paolo.  t p 18  Strype  , Vol.  t.  p.  jj.  avec  app. 

[ij  c 0-1  ’e-bert,  Bumet . vof.  r.  I N9,  aj  , »a,  &ç. 
p.  xp.  dans  U Colleu,  ce  Grand,  Vol  111,  1 
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: le;trc  portant  promefle  de  ne  pas  révoquer  cette  commiflion  » 
la  promefle  étoit  faite  en  terme?  lî  équivoques,  qu’elle  lui 
laiffoit  le  droit  de  la  rétraûer  ( a ) quand  il  lui  plairoit. 

Campeggio  avoir  quelques  obligations  au  Roi,  mais  il  dé- 
pendoit  encore  plus  du  Pape  ; & en  conféquence  il  fe  con- 
forma entièrement  aux  vues  de  l’a  Sainteté.  Quoiqu’il  reçût  fa 
commiflion  en  Avril  > il  employa  tant  d’artifices  pour  différer 
fon  départ,  qu’il  n’arriva  qu’au  mois  d’Oûobre  en  Angle- 
terre. La  première  démarche  qu’il  y fit,  fut  d’exhorter  Henry  à 
ne  pas  pourfuivre  fon  divorce.  Ce  conleil  déplut;  il  s’en 
apperçut  & ajouta  que  fon  intention  ctoit  aufli  d’engager  la 
Reine  à fe  retirer  dans  un  Couvent  ; & qu’il  étoit  de  fon  de- 
voir de  tenter  d’abord  les  moyens  de  terminer  à l’amiable 
tous  les  différends  cntr’elle  & le  Roi  (b).  Pour  adoucir  encore 
plus  Henry,  il  lui  montra  enfuite,  ainfi  qu’au  Cardinal  ,1a 
Bulle  décrétale  qui  annulloit  le  premier  mariage  avec  Cathe- 
rine. Mais  les  prières  les  plus  preflantes  n’obtinrent  jamais 
de  lui , qu’il  laiflât  entrer  quelqu’autre  perlonne  du  Confeil- 
Privé  dans  ce  fecret  (c).  Il  cflaya  feulement  d’adoucir  fes 
refus  en  affurant  le  Roi,  & Woliey  , du  delir  fincere  qu’avoit 
le  Pape  de  les  fatisfaire  dans  toutes  les  demandes  qui  feroient 
raifonnables.  Il  lcucen  donna  même  une  preuve  en  leur  faifanc 
voir  que  la  rcquêtepour  fupprimerquelques  Monafteres&  les 
convertir  en  Cathédrales  & en  Evêchés,  avoit  obtenu  le  con- 
tentement de  Sa  Sainteté  (d). 

Ces  démarches  ambiguës  qu’on  remarqua  dans  la  conduire 
du  Pape&  du  Légat , tinrent  la  Cour  d’Angleterre  en  fuf- 
pens,  & déterminèrent  le  Roi  à attendre  patiemment  le  ré- 
fultat  de  tant  d’incertitudes.  Dans  cet  intervalle  la  fortune 
fembla  lui  offrir  une  occafion  plus  sûre  de  fe  tirer  de  fes  em- 
barras aéluels.  Clément  fut  attaqué  d’une  maladie  dangereufe; 
& les  Cardinaux  commencèrent  déjà  leurs  intrigues  pour  l’élec- 
tion de  fon  fucceffeur.  Wolfey  foutenu  par  laFrance&  par  l’An, 
gleterreefperoit  de  monter  fur  lg  Trône  de  Saint  Pierre  (e)  j 

• 

. J 

(a)  te  tord  Herbert,  p,  itl.  Burnet,  I ,[  d ] Rymer , Vol.  xit.  p.  175.  Strypc, 
P-  I p.  11a  & 111.  Appcn.  N°.  »8. 

(/•)  Herbert, p.  tij,  I [<J  Burnet, Vol.  I.  p-  ‘J. 

£fj  Burnet,  p.  $8,  I 
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Il  paraît  qu’en  effet , ii  ie  Saint  Siège  fût  devenu  vacant  alors, 
ce  Miniftre  ferait  parvenu  à ce  laite  de  grandeur,  qui  étoit 
depuis  long-cems  l’objet  de  fon  ambition.  M^is,  après  plu- 
licurs  rechutes  , le  Pape  guérit,  & reprit  le  même  caraélere 
de  faufleté , le  même  plan  de  politique  infidieufe  avec  laquelle 
il  avoir  toujours  joué  la  Cour  d’Angleterre.  Il  continua  d’a- 
mufer  Henry  par  les  proteftations  de  l’attachement  le  plus 
cordial  ; & de  lui  promettre  une  décifion  prompte  & favo- 
rable de  fon  procès.  Mais  il  fuivoit  en  mème-temsfes  né- 
gociations fecrettcs  avec  Charles  , & perféveroit  dans  la  ré- 
solution de  lacrificrtoutes  fes  promettes,  & tous  les  intérêts  de 
la  Religion  Romaine  à l’élévation  de  fa  famille.  Campeggio, 

3ui  étoit  parfaitement  inftruit  de  fes  vues  , & entièrement 
ocile  à fes  intentions  , éloignoità  force  de  rufes  le  jugement 
définitif  de  cette  grande  affaire  , & donnoit  le  Ioifir  à Clé- 
ment d’arranger  fon  Traité  avec  l’Empereur. 

Charles, qui  connoiffoit  l’extrême  empreffement  du  Roi 
pour  le  luccès  de  cette  affaire  , étoit  bien  réfolu  à l’empçcher, 
iufqu’à  ce  que  Henry  cherchât  d le  gagner  lui-même  ; il  vou- 
loit  qu’il  lui  facrifiât  fon  alliance  avec  François  ; alliance  qui 
avoit  foütcnu  jufqu’alors  le  Trône  chancelant  de  France  con- 
tre les  forces  fupérieurcs  de  l’Efpagne.  Il  écouta  donc  favo- 
rablement les  follicitations  de  Catherine  fa  tente  ; lui  promit 
de  la  protéger  hautement,  & l’exhorta  à ne  point  cederaux 
perfécutions  & à la  méchanceté  de  fes  ennemis.  Outre  le  ca- 
raûere  ferme  & courageux  de  la  Reine  , pluficurs  motifs 
importans  l’engageoient  à perfifter  dans  fes  proteftations 
contre  l’injuftice  dont  elle  fc  voyoit  menacée.  Elle  ne  pou- 
voir envifager  , fans  indignation  , l’horreur  de  refter  flétrie 
de  l’imputation  d’incefte,fi  fon  mariage  avec  Henry  étoit  caffé: 
l’illégitimité  de  fa  fille  , qui  devenoit  une  conféqucnce  né- 
ceffaire  de  cet  événement , la  pénétrait  de  la  douleur  la  plus 
jufte:  le  dépit  d’abandonner  un  époux  qu’elle  aimoit,  à une 
rivale  qui  lui  en  avoit  dérobé  le  cœur,n’étoit  pas  un  fenti- 
ment  moins  aûif.  Animée  par  tant  de  confidérations  prenan- 
tes , elle  implorait  fans  ceffe  l’appui  de  fon  neveu,  & lollici- 
toit  vivement  l’évocation  de  fa  caufe  à Rome  , feul  lieu  d’où 
elle  croyoit  pouvoir  efperer  jufticc»  Dans  toutes  fes  négocia,- 
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g--  — rions  avec  le  Pape , l’Empereur  exigeoic  toujours , comme  ar- 

J 5 2 P«  ticlc  fondamental  (a),  que  le  faint  Pere  révoquât  lacommif- 
fion  donnée  à Campeggio  , & à Wolfiey. 
jt  Ma!.  Les  deux  Légats  cependant  ouvrirent  leur  Tribunal  à 
e L°ndres , & citèrent  le  Roi  & la  Reineà  y comparoître.  Ils 
Koi^  s’y  préfenterent  en  perfonne  ; le  Roi  répondit  à fon  nom  , 
lorsqu'il  fut  appelle:  mais  la  Reine,  au  lieu  de  répondre  au 
Tien  , le  leva  de  fon  fiége,  & fe  précipita  aux  pieds  du  Roi, 
où  elle  fit  une  harangue  pathétique  , que  fa  vertu  , fon  rang 
JSc  fes  malheurs  rendirent  très-touchante.  Elle  lui  reprélenta 
qu’elle  étoit  étrangère  dans  fes  Etats,  fans  appui,  fans  con- 
feils  , fans  fccours  ; expofée  à toutes  les  injultices  que  fes  en- 
nemis voudroient  exercer  contre  elle  ; qu’elle  avoit  aban- 
donné fa  patrie  , fans  autres  garans  de  fa  sûreté  que  les  liens 
facrés  qui  l’uniffoicnt  à lui , & à fa  maifon  ; qu’elle  s’étoit 
attendue  à trouver  dans  fa  nouvelle  famille  un  rempart  con- 
tre tous  les  malheurs,  & non  pas  à y éprouver  des  violences 
& des  outrages  ; qu’elle  avoit  été  fa  femme  pendant  vingt- 
ans  ; '&  qu’eue  ofoit  l’atteftet  lui-même  , que  fa  tendrcffe& 
fa  foumiifion  à toutes  fes  volontés  , ne  meritoit  pas  le  trai- 
tement indigne  qu’on  vouloir  lui  faire  fubir  ; qu’elle  affirmoit 
jençore  le  fait  dont  lui-même  étoit  certain } que  lorfqu’elle 
l’avoit  reçu  dans  fon  lit , les  liaifons  qu’elle  avoit  eues  avec  > 
Je  frere  du  Roi  n’avoient  pas  été  plus  loin  que  la  cérémonie 
du  mariage,;  que  leurs  pères,  les  Rois  d’Angleterre  & d’Ef- 

fiagne  étoient  regardés  comme  les  Princes  les  plus  fages  de 
eurs  tems  ; qu’ils  avoient  fans  doute  agi  par  les  vues  les  plus 
faines  8c  les  plus  pures , lorlqu’ils  avoient  formé  l’union  que 
l’on  repréfentoit  aujourd’hui  comme  lt  criminelle  & fi  extraor- 
dinaire ; qu’elle  avoit  acquiefcé  à leur  décifion  , & qu’elle 
ne  vouloir  pas  loumettre  la  caufe  à un  Tribunal , fur  lequel 
fes  ennemis  avoient  un  afeendant  trop  vifible  pour  lui  laifler 
feulement  l’eipoir  d’en  obtenir  un  jugement  équitable  8c  im- 
partial (b).  Après  avoir  prononcé  ce  difeours  , elle  fe  leva , 
fit  une  profonde  révérence  au  Roi , 8c  fortit  delà  chambre  , 
où  elle  ne  voulut  plus  reparoître. 

Après  qu’elle  fut  fortie  , le  Roi  lui  rendit  la  jufticc  dccon» 

(fi)  Herbert , p.  2tf  Bvjtnel,  r.  i.  p-7J.  [ijBurnetjV. i.  p.  7j.  Hall.  Stovvc, p S4k 
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Venir  qu’elle  avoit  toujours  rempli  les  devoirs  d’une  époufe 
tendre  & vertueufe , & que  toute  fa  conduite  avoit  été  con-  x ^ 2 9. 
forme  aux  réglés  les  plus  aufteres  de  l'honneur  & de  la  pro- 
bité. Il  inftfta  feulement  fur  fes  propres  fcrupules  à l’égard 
de  l’illégitimité  de  leur  mariage.  Il  expliqua  l’origine  , les 
progrès  , & les  fondemens  des  doutes  dont  il  étoit  depuis  fi 
Iong-tems  , & fi  vivement  agité  à ce  fujet.  Il  difculpa  le 
Cardinal  Wolfey  d’avoir  quelque  part  au  trouble  de  fa  con- 
fcicncc  , & il  demanda  une  fentence  à la  Cour , telle  que  la 
jufticc  de  fa  caufe  pourroit  la  di&er. 

Les  Légats  , après  avoir  cité  de  nouveau  la  Reine  à fe  rc- 
préfenter  devant  eux  , la  déclarèrent  contumace,  malgré  fon 
appel  à la  Cour  de  Rome  ; & procédèrent  enfuite  à l’exa- 
men de  l’affaire.  Le  premier  point  que  l’ondifcuta  fut  la  preu- 
ve de  la  confommation  du  mariage  du  Prince  Arthur  , avec 
Catherine  : il  faut  avouer  qu’après  un  fi  long  intervalle  de 
teins,  & fur  un  tel  fait , on  ne  pouvoit  guere  exiger  de  plus 
fortes  prélomptions  que  celles  quiétablifioient  qu’il  avoit  été 
èonfommé.  L’âge  du  Prince  , qui  paffoit  quinze  ans  ; le  bon 
état  de  1a  fanté  ; le  tems  affez  confidcrable  qu’il  avoit  ha- 
bité avec  fon  Epoufe  ; pluiîcursde  fes  expreffionsà  ce  fujet  ; 
faifoient  desargumens  très- favorables  àl’affertion  du  Roi  (a). 

Il  n’avoit  même  pas  été  permis  à Henry  de  prendre  le  titre 
de  Prince  de  Galles  , aufli-tôt  après  la  mort  de  fon  frere, 
parce  qu’on  étoit  incertain  de  lagroffeffe  de  fa  belle  -fœur. 

Pour  affurer  mieux  à cette  Princeffe  lapoffefïion  de  fon  douai- 
re , l’Ambaffadeur  Efpagnol  avoit  envoyé  en  Efpagnc  des 
preuves  de  la  confommation  de  fon  mariage  (i)  : la  Bulle  de 
Jules  même  étoit  fondée  fur  la  fuppofition  qu’Arthur  n’avoit 
peut-être  pas  connu  la  Princeffe  : & dans  le  Traité  qui  fixoit 
Je  mariage  de  Henry,  la  confommation  de  celui  du  Prince 
Arthur  etoit  avouée  des  deux  parts  (c).  Toutes  ces  Particu- 
larités furent  produites  devant  les  Juges  & accompagnées  de 
difeuffions  fur  l’étendue  de  l’autorité  du  Pape  , & fur  fon 
pouvoir  d’accorder  des  difpenfes  dans  les  degrés  prohibés. 
Campcggio  n’écouta  ces  raifonnemens  qu’avec  impatiente  j 

(a)  Herbert.  - • [c]  Rjrmcr  , x 1 1 1.  p.  Si. 

( b ) Burnct , Vol.  1.  p.  3 j.  | 
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— - malgrc  fa  rcfolution  de  prolonger  la  procedure  , il  fut  fou» 

i î a p.  vent  tenté  d'interrompre  les  dilTcrtateurs,  & d’impofer  filence 
au  Confeil  du  Roi  , quand  on  infiftoit  fur  un  lujet  fi  défa- 
eréatle.  L’inftruélion  du  procès  fut  différée  julqu'au  23  Juil- 
let; & Campcggio  principalement,  prit  fur  lui  de  la  con- 
duire. Wolley  , quoique  le  plus  ancien  Cardinal,  lui  permit 
d’agir  comme  Préiident  de  la  Cour  , perfuadé  que  l’examen 
de  cette  affaire,  dirige  par  un  Cardinal  Italien,  leroitrevetu 
d’une  plus  grande  apparence  de  candeur  , & d’impartialité, 
que  fi  le  Roi , ou  ion  Miniftre  favori  , y préfidoit.  Cette  inf- 
truélion  fc-mbloit  tirer  à la  fin  j le  Roi  attendoit  chaque  jour 
une  fcntence  en  1a  faveur , lorfqu’à  fa  grande  furprife  , Cam- 
peggio tout-à-coup  , lans  en  prévenir  perfonne  , & fur  de$ 
prétextes  fri  voles,  prorogea  l’affemblée  julqu’au  premier  Oc- 
tobre fuivant  (a).  L’évocation  qui  arriva  peu  de  jours  apres 
de  Rome  , termina  toutes  les  clpérances  de  fuccès  , dont 
Henry  s’étoit  flatté  fi  long-tems  & avec  tant  d’inquiétudes, 
u taure  Pendant  qu’on  inftruifoit  ce  procès  à Londres  en  préfencc 
éiro]uïe  i des  Légats  , l’Empereur  avoit  lollicitc  vivement  le  Pape  par 
1 : fes  Miniftres  d’évoquer  la  caule  à Rome;  <fc  avoit  employé 

pour  y réuffir  tout  ce  que  les  ménaccsou  les  promeffes  pou- 
voient  opérer  lur  le  caractère  timide  & ambitieux  du  Pontife. 
D’un  autre  côté,  les  Ambaffadeurs  Anglois,  joints  à ceux  de 
France  n’avoienr  pas  été  moins  ardents  à demander  que  les 
Légats  rendiffent  un  jugement  définitif;  mais  quoiqu'ils  mif- 
fent  en  ufage  les  mêmes  reffors  que  l'Empereur  , les  objets 
qu’ils  pouvoient  préfenter  au  Saint  Pere  pour  l’intimider  , ou 
le  léduire  , n’étoient  ni  aulli  déterminans,  niauifi  inwpprl;^ 
tementà  la  difpofition  de  leurs  maîtres,queceux  dont  Charles 
appuyoit  fes  follicitations  étoient  à la  Tienne  1 b . La  crainte 
de  perdre  l’Angleterre  , & de  fortifier  lepartides  Luthériens 
par  une  acquilicion  fi  confidérable  faifoit  peu  dlmpreffioa 
fur  l’efprit  de  Clément , en  comparaifon  de  l’intérêt  de  fa 
propre  sûreté  , & du  defir  de  rétablir  les  Médicis  à la  tête 
du  gouvernement  de  Florence.  Aufli-tôt  donc  qu’il  fut  d’ac- 
cord de  fes  conventions  avec  l'Empereur  , il  affc&a  de  fe ren- 
dre aux  cris  de  la  juftice,en  ayant  égardà  l'appel  de  la  Rdoe 

( * J Buni« , Val.  1.  g.  34. & 71*  (ij  im,  Yai.,.*.!** 
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Catherine  ; il  fufpendit  la  commiffion  des  Légats  , 8c  il  évo- 
qua cette  affaire  à Rome.  Campana  , avoit  auparavant  com- 
muniqué à Campeggio  l’ordre  particulier  de  brûler  la  Bulle 
décrétale,  qui  lui  avoit  été  confiée. 

Wolfey  envifageoit  depuis  long  - tems  cet  événement, 
comme  l’avant-coureur  de  fa  propre  ruine.  Il  avoit  d’abord 
defiré  que  Henry  époufât  plutôt  une  Princeffe  Françoife 
qu’Anne  de  Boleyn;  cependant  il  avoit  fervi  les  intérêts  de 
cette  derniere  avec  toute  la  chaleur  8c  l’a&ivité  poffible  (a*. 
Il  ne  devoir  donc  pas  être  rcfponfablc  de  la  malheureufe 
tourneurc  que  la  partialité  du  Pape  avoit  fait  prendre  à cette 
affaire.  Mais  il  connoiffoit  trop  le  caraétere  impétueux  & vé- 
hément de  Henry  , qui  ne  pouvoit  foutenir  la  conrradi&ion  , 
pour  ne  pas  prévoir  la  difgrace.  Ce  Prince  étoit  accoutumé  , 
fans  examen , fans  diftinâion , à vouloir  que  fes  Miniftres 
fuffent  garands  du  fuccès  des  affaires  dont  ils  avoient  la  con- 
duire. Anne  de  Boleyn,  prévenue  contre  le  Cardinal,  lui  im- 
putoit  auffi  le  renverfement  de  fes  efpérances  > comme  elle 
reparoiffoit  alors  à la  Cour,  d’où  elle  s’étoit  retirée  par  dé- 
cence , tandis  qu’on  inflruifoit  le  procès  devant  les  Légats, 
elle  reprenoit  un  nouvel  empire  fur  l’efprit  du  Roi,  & s’en 
fervit  beaucoup  à l’aigrir  contre  Wolfey  (fr).  La  Reine  mê- 
me, & fespartifans,  jugeant  de  lui  par  le  rôle  qu’il  avoit  joué 
ouvertement , ne  diiïimuloient  pas  non  plus  l’animofité^  qu’il 
s’étoit  attirée  de  leur  part.  Les  faôions  les  plus  oppofées  , 
fembloient  alors  fe  réunir  pour  accélérer  la  ruine  de  cet  or- 
gueilleux Miniftre.  La  haute  opinion  même  que  Henry  avoit 
prife  de  la  capacité  du  Cardinal , aidoit  encore  à précipiter  fa 
chute  ,en  faifant  attribuer  à la  malignité  , ou  à l’infidélité  de 
fes  intentions , le  mauvais  fuccès  de  cette  entrepriie , plutôt 
qu’au  caprice  de  la  fortune , ou  à des  mefures  mal  combinées  : 
l’orage  ne  fondit  cependant  pas  tout-à-coup  fur  fa  tête.  Le 
Roi,  qui,  fans  doute,  ne  pouvoit  juftifier  par  aucune  bonne 
raifon  le  refroidiffement  qu’il  fentoit  pour  ion  ancien  favori, 
parut  demeurer  quelque  tems  en  fufpens;  il  le  reçut  encore, 
fi-non  avec  les  mêmes  caroffes  qu’autrefbis , du  moins  avec 
hrs  dehors  de  l’eftime  & des  égards.  . <r. 

[ a ] Collier,  Vol.  t.  p.  45  Bumtt,  Vol.  1.  p.  JJ.  Ü>)  Cevendûh  , p.  4»- 
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- 1 — Dès  que  la  confiance  & la  faveur  d’un  Souverain  s’altèrent 

. 1 5 >9*  une  fois,  il  eft  prefqu’impoflible  que  l’indifférence  , ou  mê- 

ciiûte  de  me  la  réfer  ve  & la  haine  ne  leur  fuccedenr  pas.  Le  Roi  étoit 
Volicjr*  entraîné  alors  par  un  mouvement  auffi  rapide  à perdre  leCar- 
j8  Oâorc.dinal  , qu’il  l’avoit  aidé  à l’élever.  Sa  Majefté  envoya  les  Ducs 
de  Nortfolk  & de  Suffdlk  lui  redemander  le  grand  Sceau  ; 
il  rcfula  de  le  rendre  fans  un  ordre  exprès  ; Henry  lui  écri- 
vit une  lettre  fur  laquelle  il  le  rendit  , & le  Roi  en  difpofa 
en  faveur  de  Sir  "Thomas  Morus,  homme  , qui  indépendam- 
ment de  fes  connoiffances  étendues  dans  la  littérature,  réunif- 
foit  la  vertu  la  plus  fublime  & l’intégrité  la  plus  pure  au  gé- 
nie le  plus  vafte. 

Wolfey  eut  ordre  de  fortir  du  Palais  d’York,  qu’il avoit 
bâti  à Londres  ; quoique  le  Palais  appartînt  réellement  à 
l’Evêché  d’Y ork,  il  fut  confifqué  par  Henry,  & devint  enfuite 
la  réfidence  des  Rois  d’Angleterre  , fous  le  nom  de  "White- 
hall.  Tous  les  meubles  & la  vaiffclle  furent  deftinés  à l'ufage 
du  Roi.  Leurs  richcffcs  & leur  magnificence  fembloient  en 
effet  plus  convenables  pour  un  Souverain  , que  pour  un  par- 
ticulier. Les  tapifferics  de  fon  Palais  étoient  de  drap  d’or  , 
ou  d’argent.  11  avoit  un  buffet  rempli  de  vaiffelle  d’or  maflif. 
Tout  le  refte  de  fon  mobilier  étoit  afforti  à cette  fomptuo- 
fité.  Tant  d’opulence  ne  fut  vraifemblablement  pas  un  des 
moindres  motifs  qu’on  eut  de  le  perfécuter  fi  violemment. 

Le  Cardinal  reçut  ordre  de  fe  retirer  dans  une  maifon  de 
campagne  qu’il  poffèdoit  près  d’Hampton-court.  Tous  ceux 
qui  avoient  rampé  à fes  pieds  pendant  fa  profpérité  , l’a- 
bandonnerent  entièrement  dans  les  revers.  11  en  fut  lui-même 
abattu  ; & la  même  trempe  de  caraâere  qui  l’avoit  rendu  lï 
vain  de  l’éclat  de  fa  grandeur , lui  fit  fentir  le  coup  qui  le 
rerraffoit  avec  plus  d’amertume  (a).  La  plus  légère  apparence 
d’un  retour  défaveur  lejettoitdans  les  tranfports  d’une  joie  in- 
décente. Le  Roi  parut  fufpendre  pendant  quelque-tems  les 
effets  de  fon  mécontentement.  Il  l’affura  de  fa  proteûion  % 
& lui  laiffa  les  Evêchés  d’York  & de  Winchefter.  Il  lui  en- 
voya même  un  bague , comme  un  témoignage  de  fon  affec- 
tion. "Wolfey , qui  étoit  à cheval  lorfquc  le  courier  le  ren- 
ia; Stripe  i-Val..  i.  j>.  1 14.Sc  ri 5.  App.  NVji,  &c» 
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contra,  fauta  à terre,  & fe  jetta  à genoux , dans  la  boue,  pour  — — 
recevoir  plus  humblement  cette  marque  de  bonté  du  Roi  (a),  ipy- 
Ses  ennemis , qui  craignoient  fon  rappel  à la  Cour  , ne 
cefferent  d’entretenir  Henry  des  différentes  fautes  de  ce 
Miniftre.  Anne  de  Boleyn , fur-tout  , qui  ne  l’aimoit  pas, 
agit  fi  puiffamment  contre  lui , fécondée  par  le  Duc  de  Nor- 
folk fon  oncle,  qu’elle  lui  ôta  tout  efpoir  de  rentrer  dans 
fa  première  faveur.  Wolfey  congédia  donc  le  nombreux  cor- 
tège de  fes  domeftiques  ; & , comme  il  avoir  été  un  maître 
doux  & bienfaifant , cette  féparation  ne  fe  fit  pas  fans  ré- 
pandre beaucoup  de  larmes  des  deux  côtés  (b).  Malgré  quel- 

3ues  lueurs  momentanées  de  fon  ancienne  affe&ion  , le  cœur 
u Roi  parut  alors  totalement  endurci  contre  fon  ancien  fa- 
vori. Il  fit  déférer  fa  conduite  à la  chambre  Etoilée  où  il  fut 
condamné.  Peu  fatisfait  de  cette  rigueur  , il  l’abandonna  de 
nouveau  à toute  celle  du  Parlement,  qui  , après  un  long  in- 
tervalle , étoit  encore  affemblé.  La  Chambre  haute  drefla  une 
accufation  de  quarante-quatre  articles  contre  \folfey,  & l’ac- 
compagna d’une  fupplique  au  Roi  , que  le  Miniftre  fut  puni, 

& dépouillé  de  toute  autorité.  Peu  des  membres  de  cette 
chambre  contefterent  les  articles  de  l’accufation  j.  cependant 
aucun  de  ces  articles  n’étoit  affez  important  pour  le  faire 
citer  , & la  plupart  confiftoient  en  reproches  généraux  fur 
des  chofes  à peine  repréhenfibles  ( c ).  Ils  furent  envoyés  à 
la  Chambre  des  Communes , où  Thomas  Cromwel , ancienne 


(a)  Stowe  . a.  *47, 

( i ) Cavcndish. 

( c ) Le  premier  article  de  l’accu fâtion 
«omre  le  Cardinal,  croit  de  s’être  pro- 
curé la  commiflion  du  Légat  : commif- 
fion , qui  lui  ayant  été  donnée  avec  le 
contentement  du  Boi  , ne  pouvoir  le 
rendre  criminel.  Plufieurs  des  autres  ar- 
ticles regardaient  l’cxercicc  qu’il  avoit 
fait  de  (à  I égation.  Quelques-uns  lui  im- 
molent i crimes,  des  aétWis  particu- 
cres , qui  étoient  ou  naturWts,  ou  iné- 
vitables  i un  premier  Miniflrc,  jouiflant 
d’une  autorité  tans  bornes  ; comme  de  re- 
cevoir le  premier  toutes  les  dépêches 
des  Miniftres  érangers  ; comme  de  fôu- 
kaiter  que  toutes  les  IbUkiuiions  s’a- 


drefTafTent  à lui.  On  l’iccu l'oit  auflt 
de  parler  du  Roi  comme  de  fon  égal  , 
en  difaitt  le  Roi  S*  moi  ; on  lui  re- 
procha même  d’avoir  mis  quelquefois 
fôn  nom  avant  celui  du  Boi,  ego  ty  Rex 
meut.  Mais  cette  maniéré  de  s’exprimer 
cil  juflifiée  par  l’idiome  latin.  On  remar- 
quera qu’on  lui  fit  encore  un  crime  de  ce 
que , fê  Tachant  attaqué  du  mal  Vénérien, 
il  parloit  louvcnt  à 1 oreille  du  Roi.  I’lu- 
ficurs  de  ces  articles  étoient  vagues  , ou 
fans  preuves.  Le  Lord  Herbert  va  jufqu’à 
protefter  que  jamais  homme  ne  tomba 
d’un  rang  fi  élevé  avec  moins  de  crimes 
réels  que  lui.  Peut-être  cette  opinion  cft- 
clle  irop  favorable  au  Cardinal . Cepen- 
dant laréfutation  que Cromwclfic  de  ce* 
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» ■■  1 »-m  créature  du  Cardinal  , qui  l’avoit  tiré  d’une  condition  très- 
i 5 2 y.  obfcurc  , défendit  ion  malheureux  patron  avec  tant  de  cha- 
leur , de  courage  & de  générofité , que  ion  zele  lui  fit  beau- 
coup d'honneur  , & fonda  la  faveur  qu’il  acquit  dans  la  iuite 
auprès  du  Roi. 

Les  ennemis  dcWolfey  s’appercevant  que  fon  innocence, 
ou  les  précautions  le  mettoientà  l’abri  de  toute  leur  mau- 
vaife  volonté,  eurent  recours  à un  expédient  fort  extraordi- 
naire. Ils  l’accuferent  d’avoir,  contre  un  Ilatut  de  Richard 
fécond  , appellé  communément  le  ilatut  des  i rovifeurs , im- 
pétré  plufieurs  Bulles  de  Rome  fans  l’aveu  du  Roi  ; parti- 
culiérement celle  qui  l’inveftifloit  de  la  commiifion  de  Légat; 
commiifion  qu’il  avoit  exercée  avec  une  autorité  abuiive.  Il 
avoua  cette  faute  , proteila  qu’il  ignoroit  le  ilatut , 8e.  fe  remit 
lui-même  à la  miféricorde  de  Sa  Majeflé.  Il  étoit  peut-être 
dans  le  cas  de  la  Loi  ; mais  cette  Loi  n'écoit  plus  en  vigueur  ; 
il  y avoit  trop  de  fé  vérité  à vouloir  lui  imputer  à crime  l’exer- 
cice  d’une  commiifion  qu’il  avoit  fait  ouvertement  pendant 
plufieurs  années , avec  l’approbation  du  Roi  & le  confente- 
ment  du  Parlement  & du  Royaume.  Sans  parler  de  ce  qu’il 
alfirma  toujours  (a)  , & dont  nous  ne  pouvons  guere  douter, 
qu’il  avoit  obtenu  la  permiifion  de  Henry  de  la  maniéré  la  plus 
formelle.  Il  auroit  certainement  pû  la  produire  dans  fa  défenfe, 
s’il  n’avoit  craint  le  danger  qu’il  y avoit  à former  la  moindre 
oppofition  aux  volontés  abfoiues  du  Roi.  Cependant  on  pro- 
nonça une  fentence  contre  lui  qui  le  déclara  déchu  de  la 
proteûion  du  Roi  i qui  confifquoit  fes  biens  & fes  terres  , & 
qui  ordonnoit  qu’il  fut  mis  en  prifon.Quoique  cette  pourfuite 
violente  contre  Wolfey  ne  déplut  point  à Henry  , elle  n’alla 
pas  plus  loin.  Il  lui  accorda  même  le  pardon  de  toutes  fes 
fautes  i lui  rendit  une  partie  de  fa  vaiffelle  Sc  de  fes  meubles  , 


articles  la  manière  dont  la  Chambre 
des  Communes  les  rejetta  meme  . dans 
ces  terns  d'un  régné  arbitraire,  e(l  pref- 
que  la  démon  .1  ration  de  l’innocence  de 
Wollfcy.  Henry  ctoit  fans  doute  obftiné  i 
le  perdre  , lorfqu'aprcs  l’accufation  du 
Parlement,  il  l'attaqua  fur  lçs  Réglement 
des  Sroviteurs,  qui  lui  fournirent  lï  peu 
de  prifes  lut  ce  Minière.  Car  cette  accu- 


làtîon  fut  lubfïqucntc  à l’attaque  faite  en 
Parlement , fi  Ion  en  peut  croire  t aven- 
disb  , dans  vie  de  Wollêy  ; Stowe , p. 
551 , 8r  plurcertainement  encore  les  ar- 
ticles memes  de  cette  acculàtion  parle, 
mentaire.  Hiiloirc  parlementaire , Vol. 
3.  p.  +i-  art.  y.  In  11-  deCokept  4.  fol.  8ÿ. 
( b ) Cavcndish , p.  71. 
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& continua  toujours  à Iaiffer  échapper  de  temsen  tems  quel-» 
ques  expreflions  de  compallion  & d’amitié  pour  lui. 

Les  plaintes  réitérées  contre  les  ufurpations  des  Ecclcfiaf- 
tiques , étoient  très  - anciennes  en  Angleterre  auffi-bicn  que 
dans  la  plupart  des  autres  Royaumes  de  l’Europe  : comme  on 
s’entretenoit  publiquement  par-tout  de  ces  matières  , les  ef- 
prits  s’étoient  en  quelque  forte  familiarifés  avec  les  idées 
d’héréfie , ou  d’innovation  , auparavant  fi  effrayantes.  La 
Chambre  des  Communes  trouvant  l’occafion  favorable , fit 
paffer  plusieurs  Bills  pour  reftraindre  les  impofitions  levées 
par  le  Clergé}  l’un  pour  regler  les  frais  mortuaires  ; l’autre 
pour  réprimer  les  exactions  pratiquées  dans  les  vérifications 
des  teftamens  (a)  ; un  troifieme  contre  la  non  - réfidenec  & 
la  pluralité  des  bénéfices  , & contre  des  Eccléfiaftiques  qui 
tenoient  des  terres  à ferme:  mais  le  plus  dangereux  coup  que 
reçut  l’ordre  Eccléfiaftiquc , fur  porté  per  les  déclamations 
qui  s’élevèrent  prefque  d’une  voix  unanime  dans  cette  Cham- 
bre , contre  la  diffolution  des  Prêtres , leur  ambition , leur 
avarice,  & leurs  ufurpations  continuelles  fur  les  Laïques.  Le 
Lord  Herbert  (fr)  a même  confervé  le  difeours  d’un  Gentil- 
homme de  Greyfinn  qui  eft  très-extraordinaire , & qui  traite 
de  matières  qu’on  ne  s’attend  pas  à trouver  difeutees  dans 
ces  tems-là.  Ce  Gentil-homme  s’étend  fur  l’cxceffive  variété 
desopinions  Théologiques  qui  s’étoient  répandues  chezdi- 
verfes  nations  & en  différens  âges  i fur  les  controverles  éter- 
nelles & embrouillées  qu’autorife  la  plus  grande  partie  des 
fedes  ; fur  l’impoflibilité  qu’un  homme  , encore  moins  un 

{teuple , put  jamais  ni  connoitre  , ni , qui  plus  eft , examiner 
es  principes  & les  dogmes  de  chaque  fede^  fur  l’obfcurité  & 
1 indécifion  qui  regnoient  néceffairement  fur  ces  objets  de  dif- 
pute;  de-là  , il  inféré  que  la  feule  Religion  obligatoire,  pour 
le  genre  humain  , eft  la  croyance  d’un  Etre  fupreme  , auteur 
de  la  nature,  & la  pratique  indiipenfabledu  bien  moral,  pour 
obtenir  les  grâces  de  cet  Etre  tout-puiffant.  De  tclsfentimens 

{ a Cet  droits  de  Tériseation,  en-  I cent  marks  d’argent  pour  cette  formai!- 
tiérement  arbitraires  .étoient  portas  très-  I té.  Hall  fol.  188.  Strype  , Vol  1.  p 7 j. 
haut. Un  membre  delà  ' hambrede.  Com-  I (b  j Vagc  , syj. 
jb unes  , y dû  iju'on  ayoû  exigé  de  lui  | 
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feroicnt  regardes  comme  très-hardis,  même  de  notre  tems,  &: 

ii).  ne  fc  rilqucroient  pas  fans  précautions  dans  une  affemblée 
publique.  Quoique  le  premier  effet  des  controverfes  en  ma- 
tières de  Religion  pût  avoir  été  d’encourager  le  fcewicifme 
parmi  quelques  Scholaftiques  , le  zele  avec  lequel  le  plus 

grand  nombre  s’attacha  bien-tôt  à ces  diverfes  opinions  , 
annit  lui  - même  pendant  long-tems  une  liberté  de  penier 
fi  condamnable. 

Les  bills  de  régi  emens,  concernant  le  Clergé,  trouvèrent  de 
l’oppofition  dans  la  Chambre-Haute.  L’Evêque  Fisher  en  par- 
ticulier les  attribua  à la  foi  chancelante  de  la  Chambre  des 
Communes  , & au  deffein  formé , d’après  les  principes  héré- 
tiques du  Luthéranilmc  , de  dépuillcr  l’Eglile  de  fon  pa- 
trimoine, & de  renvcrler  la  Religion  nationale.  Le  Duc  de 
Norfolk  réfuta  le  Prélat  en  termes  très-durs,  & mêmejufqu’à 
l'indécence  s tous  deux  en  vinrent  prcfqu’aux  inveéîives  ; 
l’aigreur  dudifeours  de  l’Evêque  de  R ocheftcr  eut  des  fuites. 
Sir  Thomas  A udlcy  , Orateur  de  la  Chambre  des  Commu- 
nes , porta  fes  plaintes  au  Roi  des  réflexions  ameres  que 
l’Evêque  avoir  hazardées  fur  leur  compte,  & Fisher  fut  obli- 
gé d’adoucir  & de  réformer  fes  exprefïions  ( fl). 

Henry  n’étoit  pas  mécontent  que  la  Cour  de  Rome  & le 
Clergé  fentiffent  qu’ils  dépendoient  totalement  de  lui  ; & 
que  Ion  Parlement , s’il  vouloir  en  féconder  les  inclinations, 
étoit  affez  difpofé  à réduire  la  puiflance  & les  privilèges 
Eccléftafliqucs.  1^  Chambre  des  Communes  gratifia  encore  le 
Roi  fur  un  autre  point  important: elle  le*  déchargea  de  tou- 
tes les  dettes  qu'il  avoir  contraûécs  depuis  le  commen- 
cement de  fon  *ê^ne.  Elle  appuya  ce  Bill , qui  caufa  bien 
des  murmures  , fur  le  prétexte  des  foins  affidus  que  le  Roi 
avoir  pris  de  la  nation  , & fur  ce  qu’il  avoit  employé  régu- 
lièrement tout  l’argent  de  fes  emprunts  au  fervicc  public.  La 
plupart  des  créanciers  du  Roi  étoient  des  amis  du  Cardinal, 
qui  avoient  été  engagés  par  leur  prote&eur  à contribuer  aux 
fommes  que  Henry  avoit  demandées  , & les  courtifans  du 
jour  étoient  bien  «-  ailes  de  faifir  l’occafion  de  les  mortifier  (6). 
Plufieurs  approuvèrent  auffi  le  Bill , dans  l’cfpoir  qu’il  dil- 

(a)  Hiüoire Parlementaire,  Vol.  j.p.  jp.  Burnct,  Vol.  i.p.  81. {6)  Burnct,  Vol.  i.  8). 
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créditeroit  déformais  une  maniéré  d’emprunter  fi  irrégulière 
& fi  contraire  aux  maximes  du  Parlement.  1 S 2 5* 

Ce  qui  fe  pafloit  en  Angleterre  étoit  alors  fi  intéreflant  Affaires 
pour  le  Roi,  qu’il  y donnoit  toute  fon  attention  , &n’en  con-C£ra,’8cr<a- 
fcrvoitque  très-peu  pour  les  affaires  étrangères.  11  avoir  dé- 
claré la  guerre  à l’Empereur  ; mais  les  avantages  réciproques 
qui  réfultoient  du  commerce  entre  l’Angleterre  & le  Pays- 
Bas,  l’avoient  engagé  à ftipulerune  neutralité  avec  ces  Pro- 
vinces. Excepté  l’argent  dont  il  avoir  contribué  à la  guerre 
d’Italie  , il  n’exerçoit  en  effet  aucune  hoflilitc  contre  les 
Etats  de  l’Empire.  La  paix  générale  fut  rétablie  en  Europe 
cet  Eté.  Marguerite  d’Autriche  Se  Louife  de  Savoye  eurent 
une  cmrevue  à Cambray  ; elles  convinrent  des  articles  de 
pacification  entre  le  Roi  de  France  & l’Empereur.  Charles 
accepta  deux  millions  d’écus  , au  lieu  de  la  Bourgogne  , &il 
rendit  les  deux  Princes  François  , qu’il  avoit  retenus  en 
otage.  Henry  eut  la  générofité  d’envoyer  à fon  ami  & fon 
Allié  François,  une  quittance  de  près  de  6ooooo.  écus  qui 
lui  étoient  dûs  par  ce  Prince.  Les  confédérés  Italiens  de 
François , ne  furent  pas  aufii  fatisfaits  que  le  Roi  de  la  paix 
de  Cambray  ; ils  fe  trouvoient  prefqu’abandonnésà  la  merci 
de  l’Empereur , 8e  fembloient  n’avoir  plus  aucune  reflource 
pour  leur  sûreté  , que  dans  fa  juftice  & fa  modération.  Flo- 
rence , après  une  réfiftance  courageufe , fut  fubjuguée  par  les  • 
armes  impériales  , Se  finalement  rentra  fous  la  domination 
de  la  Maifon  de  Médicis.  Les  Vénitiens  furent  mieux  traités: 
on  ne  les  obligea  qu’à  rendre  quelques  acquifitions  qu’ils 
avoient  faites  fur  les  côtes  de  Naples.  François  Sforcc  meme 
obtint  l’inveftiture  de  Milan  & le  pardon  déroutes  fes  fautes. 
L’Empereur  pafla  en  Italie  en  perfonne  avec  un  cortège  fomp- 
tueux,&  reçut  la  Couronne  Impériale  des  mains  du  Pape  à Bou- 
logne. Ce  Prince  âgé  feulement  alors  de  vingt-neuf  ans,  avoit 
déjà  réufii  dans  toutes  fes  entreprifes  par  fon  courage  & fon 
habileté  , & s’étoit  rendu  maître  de  la  perfonne  des  aeuxplu9 
grands  Monarques  de  l’Europe.  Il  attira  lur  lui  les  yeux  de 
tout  le  monde  , & l’on  ne  manqua  pas  de  former  pluficurs 
pronoftics  fur  l’accroiffcment  de  ion  empire. 

Quoique  Charles  parut  profpérer  de  tous  côtés  , & que  la 
Tome  /.  Eî 
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conquête  du  Mexique  commençât  à diminuer  la  rareté  de 
\i  j 2 g.  l’argent  qu’il  avoit  éprouvée  julqu’alors  , il  fe  trouvoit  me- 
nacé de  quelques  troubles  en  Allemagne  ; le  défir  qu’il  eue 
de  les  terminer  fut  la  principale  caute  des  conditions  mo- 
dérées qu’il  impofa  aux  pu'ffanccs  d’Italie.  Le  Sultan  Soly- 
man  , un  des  Princes  les  plus  accomplis  qui  cuflTent  jamais 
régné  fur  l’Empire  Ottoman,  avoit  prcfquc  totalement  fub- 
jugué  la  Hongrie , porté  même  fes  drapeaux  fous  les  mu- 
railles de  Vienne  , & quoiqu’il  en  eût  levé  le  fiege,  il  mc- 
naçoit  encore  de  conquérir  & de  foumettre  toutes  ies  pof- 
feffions  héréditaires  de  la  Mailon  d’Autriche.  Les  Princes 
Luthériens  de  l’Empire  , voyant  que  la  liberté  de  conf- 
cience  leur  étoit  rcfufée , avoit  formé  une  ligue  pc^lr  leur 
propre  défenfe  à Smalcaldc:  ils  furent  appellés  Proteftans  , 
de  ce  qu’ils  protefterent  contre  les  délibérations  de  laDiette 
Impériale.  Charles  entreprit  de  les  faire  rentrer  dans  l’obéif- 
fance  ; fous  prétexte  de  défendre  la  pureté  de  la  Religion  , 
il  avoit  conçu  le  projet  d’agrandir  fa  propre  famille  en  éten- 
dant fa  domination  fur  toute  l’Allemagne. 

L’amitié  de  Henry  étoit  une  circonflance  effentielle  , qui 
manquoit  encore  à Charles  pour  réalifer  fes  vues  ambitieufes; 
Henry  fentoit  de  fon  côté  que  le  concours  de  Charles , tran- 
chcroit  fcul  toutes  les  difficultés  qu’on  oppofoit  à fon  di- 
* vorce,  qui  étoit  depuis  long-tems  l’objet  de  les  vœux  les  plus 
ardens.  Mais  d’une  autre  part , les  intérêts  de  fon  Royaume, 
fembloient  demander  qu’il  conlcrvât  l’alliance  de  la  P' rance  > 
fon  caraélcre  fier  ne  pouvoir  fe  prêter  à une  amitié  cimentée 
par  une  forte  de  contrainte  ; il  étoit  accoutumé  à ce  que  les 
plus  grands  Monarques  lui  fiffent  la  Cour,  le  follicitaflent  & 
le  prévinrent  d’un  ton  fournis  j il  ne  pouvoit  fupporter  pa- 
tiemment l’cfpecc  de  dépendance,  où  cette  malheureufe  affaire 
fembloit  l’avoir  réduit  : au  milieu  des  inquiétudes  qui  l’agi— 
toient , il  avoit  été  fouvent  tenté  de  rompre  toute  union  avec 
la  Cour  de  Rome.  Quoiqu’on  l’eût  élevé  dans  un  refpeél  fu- 
perfiitieux  pour  l’autorité  du  Pape  , il  eft  vraifemblable  que 
l’expérience  qu’il  avoit  faite  lui-même  de  la  politique  inté- 
reffée  & de  la  duplicité  de  Clément  avoient  beaucoup  con- 
tribué à lui  ouvrir  les  yeux  à cet  égard.  Il  voyoit  fon  au- 
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torité  fermement  établie  dans  l’intérieur  de  fes  Etats  : il  rc-  -* 

marquoit  qu’en  général  fes  lujets  étoicnt  mécontens  des  ufur-  1 * 2 
pationsdes  Ecclélia  (tiques,  & diipolésà  réduire  les  privilèges 
&la  puiflance  du  Clergé  : il  favoit  qu’ils  avoient  fincérement 
applaudi  à la  pourluite  de  fon  divorce  5 qu’ils  s’étoient  même 
irrités  du  traitement  indigne  qu’il  avoit  reçu  de  la  Cour  de 
Rome,  apres  lui  avoir  rendu  tant  de  fervices&  lui  avoir  mar- 
qué l’attachement  le  plus  inviolable.  Anne  de  Boleyn  ajou- 
toit  auffi  fes  infinuations  pour  l’exciter  à fe  féparcr  de  la 
Communion  du  Pape.  Elle  y travailloit  d’autant  mieux  que 
ce  moyen  étoit  le  plus  prompt  de  tous  ceux  qui  pouvoient 
la  placer  fur  le  Trône  > & que  fon  éducation  chez  la  Ducheffe 
d’Àlençon  , Princeffe  très-favorable  aux  Réformés  , l’avoic 
déjà  dilpofée  à recevoir  leur  nouvelle  doétrine.  Malgré  tous 
ces  motifs  qui  dévoient  animer  Henry  , il  lui  en  refloit  encore 
d’affez  forts  pour  lui  faire  fouhaiter  un  accommodement  avec 
le  fouverain  Pontife.  Il  craignoit  le  danger  d’une  fi  grande 
révofcrion  , & le  reproche  d’hérélie  : il  déteftoit  d’ailleurs 
toute  liaifon  avec  les  Luthériens , les  principaux  Antagonifles 
du  Saint  Siégé , dont  il  avoit  lui-même  pris  une  foisladéfenfe, 
avec  tant  d’applaudiffemcnt , à ce  qu’il  imaginoit , qu’il  trou- 
voit  honteux  de  fe  rétraéter  : il  auroit  voulu  d’ailleurs  ne 
pas  laiffer appercevoir  qu’une  femblable  inconféquence  étoit 
l’ouvrage  d’une  paffion.  Pendant  qu’il  étoit  combattu  par  ces 
motifs  contraires , on  lui  propofa  un  expédient  qu’il  accepta 
avec  la  plus  grande  fatisfa&ion , parce  qu’il  paroiffoit  propre 
à lever  toutes  les  difficultés. 

Thomas  Cranmer  , Dodeur  au  Collège  des  'Jéfuites  de^ 
Cambridge  , étoit  alors  un  homme  confidcré  dans  cette  Uni-1-ur]enniIJari'a. 
verfité  , par  fon  favoir,  &plus  encore  par  loncaradcre  degcduRoi, 
candeur  & de  défintéreffement.  Il  fe  trouva  un  foirpar  ha- 
fard  avec  Gardiner  , nouveau  Secrétaire  d’Etat  , & Fox, 
Aumônier  du  Roi.  Comme  l’affaire  du  divorce  devint  le  fu- 
jet  de  la  converfation  , il  lui  échappa  de  dire  que  la  voie  la 
plus  courte  de  tranquillifer  la  conlcience  du  Roi  , ou  d’ar- 
racher le  confentement  du  Pape  , feroit  de  confulter  toutes 
les  Univerfités  de  l’Europe  fur  cette  queflion  ; attendu  que 
fi  elles  approuvoient  le  mariage  du  Roi  avec  Catherine  , jes 
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remords  de  Sa  Majefté  cefferoient;  & que,  fi  elles  ne  l’ap- 
i j 2 si.  prouvoient  pas  , le  Pape  auroit  beaucoup  de  peine  à réfifter 
aux  fol  licitations  d’un  grand  Monarque  , fécondées  par  l’o- 
pinion des  hommes  les  plus  fa  vans  de  la  Chrétienté  (a). 
On  informa  le  Roi  de  cette  propofition  ; il  en  fut  tranfporté 
de  joie  ; & fentit  que  Cranmer  avoir  faifi  le  véritable  côté 
de  l’affaire  ( b ).  Il  envoya  chercher  ce  fubtil  Théologien  , 
s’entretint  avec  lui , & conçut  une  haute  opinion  de  fa  la- 
gefle  & de  fdn  favoir.  Il  l’engagea  à écrire  en  faveur  du  di- 
vorce ; & , en  conléquence  de  Pexpédient  propofé  , il  em- 
ploya immédiatement  apres  fes  Agens  à recueillir  le  juge- 
ment de  toutes  les  Univerfités  de  l’Europe. 

Si  la  queftion  du  mariage  de  Henry  avec  Catherine  eût 
été  examinée  fur  les  principes  d’une  faine  Philolophie  , elle 
n’auroit  pas  paru  fufccptiblc  de  grande  difficulté.  La  railon 
véritabe  pour  laquelle  les  mariages  à certains  degrés  font 
prohibés  par  les  Loix  civiles  , & condamnés  dans  la  morale 
de  toutes  les  nations,  eft  puifée  dans  le  foin  que  tout  8^ifia- 
teur  a du  prendre  de  conferver  la  pureté  des  mœurs.  On 
avoir  prévu  , que  fi  on  autorifoit  un  commerce  d’amour  entre 
les  plus  proches  parens,  l’occaiîon  fréquente  des  convcrfa- 
tions  particulières,  fur- tout  pendant  la  première  jeunefle  , 
introduiroit  une  diffolurion  univerfelle.  Mais  comme  les  uia- 
ges  de  chaque  Pays  varient  confidérablement  & permettent 
une  communication  plus  ou  moins  libre  entre  différentes  fa- 
milles , ou  entre  plufieurs  perfonnes  de  la  même,  le  précepte 
varie  avec  fes  caufes  : d’où  il  devient  fufceptible  fans  aucun 
inconvénient  d’une  extenilon  différente  félon  les  divers  âges 
& les  divers  peuples  du  monde.  L’extrême  délicateffe  des 
Grecs  ne  permettoit  aucune  liaifon  entre  les  perfonnes  des 
deux  fexes  , excepté  celles  qui  vivoient  fous  le  même  toit. 
Les  appartemens  même  d’une  belle  - mere  & de  fes  filles , 
étoient  prcfque  auffi  inacceffibles  aux  viiites  des  fils  du  mari , 
qu’à  celles  des  étrangers  ou  des  parens  éloignés  : en  confé- 

auencc  il  étoit  permis  à’tout  homme,  chez  cette  nation  , 
’époufer  non-feulement  fa  nièce  , mais  fa  foeur  du  côté  pa- 

( a ) Fox , p.  i86o.  Bumet,  Vol.  x.  ■ ( b ) Langlois  dit  que  le  Roi  s'écria  qae 

f • 1 9 • Spced , p.  7 6 j,  Heylin  , p.  f.  | Cranmer  ayoit  pris  la  truye  par  l’oreille. 
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ternel  : cecte  liberté  étoit  au  contraire  interdite  aux  Ro-  ' - ~ 
mains  & aux  autres  peuples  où  une  communication  plus  facile  1 J 
étoit  permile  entre  les  deux  lexes.  fin  railonnant  d’apres  ce 
principe , il  femblera  que  le  commerce  intime  dans  les  fa- 
milles des  grands  Princes , elt  fi  gêne  par  l'étiquette  du  cé- 
rémonial , & par  le  nombre  des  gens  attachés  au  lervicc  de 
leurs  perlonnes,  qu’il  ne  put  rien  réfulcer . de  dangereux, 
du  mariage  d’un  beau  - frere  avec  fa  belle  - lceur  , fur  - tout, 
fi  la  dilpenfe  du  fouverain  Pontife  a été  demandée  aupa- 
ravant , ioic  pour  juftifier  ce  qui  dans  les  cas  ordinaires  pour- 
roitparoître  condamnable  , foit  pour  empêcher  que  ces  exem- 
ples ne  deviennent  trop  communs.  Comme  les  motifs  im- 
portans  du  bien  , ou  du  repos  public  , peuvent  fréquemment 
exiger  de  telles  alliances,  entre  les  familles  des  Souverains, 
il  y a plus  de  raifon  , à ne  point  étendre  jufqu’à  eux , l’ex- 
ccfilve  rigueur  delà  réglé  impoiéc  aux  fimples particuliers  (<i). 

Mais  on  avoit  à répondre  à ces  obfervations  ,8c  à beaucoup 
d’autres  qui  pouvoient  fe  faire  encore , que  l’ulagc  , ce  tyran 
qui  gouverne  les  allions  & les  opinions  des  hommes  , parloit 
en  faveur  de  Henry.  Epoufer  la  veuve  de  fon  frere  étoit  un 
mariage  fi  inufité  qu’on  n’en  trouvoit  point  d’exemple  dans 
l’hiftoire  ou  la  tradition  d’aucun  peuple  chrétien.  Quoique 
le  Pape  fût  dans  l'ufage  d’accorder  des  difpenfes  de  précep- 
tes moraux  plus  effentiels  , & même  pour  des  mariages  entre 


( a J En  jugeant  cette  queflion,  même 
fur  l’Ecrirarc-Saintc  , à laquelle  on  en 
appel  loit  à tout  moment , les  argtimcns 
que  l’on  failbit  en  faveur  du  Roi  ctsient 
infirmes.  Le  mariage  au  degré  d’atünité 
où  s’etoit  contracté  celui  de  Henry  & de 
Catherine  eft  en  eflèt  prohibé  dans  le  Ié- 
vitique  ; mais  il  cft  naturel  d’interpréter 
Cette  prohibition  comme  faifant  partie 
des  Loix  municipales  , ou  cérémoniales 
des  Juifs.  Quoiqu’on  v dite  dans  la  con- 
clusion, que  les  Gentils  avoient  encouru 
la  vengeance  divine  en  violantles  degrés 
de  confanguinité , ctendre  cette  maxime 
à tous  le;  cas  qui  (ont  fpécifiés  aupara- 
vant , c’eft  fuppolêr  que  les  Fcritures 
font  entrées  dans  des  détails  minutieux  , 
o ù nous  favoœ  avec  certitude  que  leurs 
Ecrivains  ne  croyoient  pas  convenable 


de  s'cmbarraficr.  La  dclcendancc  du  genre 
hennin,  d’un  pcrc  commun  , avoit  né- 
ccflairemcnt  obligé  la  première  généra, 
tion  à !c  marier  dans  les  degrés  de  con- 
Iknguinité  les  plus  proches  : on  nous  rap- 
porte des  exemples  de  cette  nature  parmi 
les  Patriarches  : le  mariage  d'un  homme 
avec  la  veuve  de  lôn  frere , en  certains 
cas,  étoit  nonlculcment  permis,  mais 
meme  ordonné  par  les  Loix  de  Moifc-  On 
dit  en  vain  que  cc  précepte  étoit  une  ex- 
ception à la  l oi , &:  qui  ne  regardoic 
exactement  que  la  nation  Juive.  11  en  ré- 
fulte  toujours  que  de  tels  mariages  ne 
Ibnt  impurs  ni  naturellement , ni  mora-s 
lement , fans  quoi  Dieu  , l'Auteur  d* 
toute  pureté  , ne  les  aurait  jamais  permit 
dans  aucun  cas» 
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— parcns  à d’autres  degrés  ,*tels  que  ceux  d’oncles  & de  nièces, 

1 5 i °>  l’imagination  du  public  n’étoit  pas  encore  apprivoisée  avec 
cet  exercice  particulier  de  fon  autorité.  Cependant  plufieurs 
Univerlités  de  l’Europe  (a),  fans  intérêts  & fans  partialité, 
n’héfiterent  pas  à donner  leur  avis  en  faveur  du  Roi  ; non- 
feulement  en  France , celles  de  Paris,  d’Orléans,  de  Bourges, 
de  Touloufe  , d’Angers  , qu’on  auroit  pu  fuppofer  trop  do- 
ciles aux  intentions  ae  leur  Prince  , allié  de  Henry  ; mais  autfi 
en  Italie , celles  de  Venife,  de  Ferrare , de  Padoue , & même 
celle  de  Bologne  , qui  étoit  lous  la  jurifdiûion  immédiate  de 
Clément.  Oxford  (o)  ,&  Cambridge  \ c)  feules  , tirent  quel- 
ques difficultés;  ces  Univerfitésallarmées  des  progrès  du  Lu- 
théranifmc  , & craignant  une  lcparation  avec  l’Eglife  de 
Rome  n’oferent  donner  leur  fanêfion  à un  événement  qui 
pouvoit  devenir  fatal  à l’ancienne  Religion:  cependant  leur 
opinion  étant  en  effet  conforme  à celle  des  autres  Univerfités 
de  l’Europe  , elles  la  donnèrent  enfin.  Pour  ajouter  encore 
plus  de  poids  à toutes  ces  autorités  , le  Roi  engagea  la  No- 
bleffc  de  fon  Royaume  à écrire  une  lettreau  Pape  par  laquelle 
elle  follicitoit  le  faint  Perc  de  caffer  le  mariage  de  Henry 
avec  Catherine , & le  menaçoit , en  cas  de  déni  de  juftice  , 
des  conféquences  les  plus  dangereufes  fd).  Les  deux  convo- 
cations de  Cantorbery  & d’York  déclarèrent  ce  mariage  in- 
valide , irrégulier  & contraire  à la  loi  de  Dieu  , dont  aucun 
pouvoir  humain  ne  pouvoit  dilpcnfer  (e).  Clément  toujours 
dirigé  par  l’Empereur , continua  ' néanmoins  de  fommer  le 
Roi  de  comparoître  à fon  Tribunal  de  Rome,  foit  enper- 
fonne  , foit  par  Procureur.  Mais  le  Roi , qui  ne  pouvoit  en 
efperer  un  jugement  tel  qu’il  le  fouhaitoit  , refufa  de  s’y  fou- 
mettre  & ne  voulut  même  pas  recevoir  la  citation  , qu’il  re- 
gardoit  comme  une  infulte,  & comme  une  atteinte  à Ion  au- 
torité Royale.  Le  pere  d’Anne  de  Boleyn,créé  Comte  de 
Wiltshire,  alla  dire  au  Pape  les  raifons  qu’avoit  Henry  de  ne 
pas  comparoître  par  Procureur  ; & pour  premier  aûe  de  l’ir- 


l a ] Herbert.  Burnet. 

[ b j Wood  > Hifl.  & Ant.  Ox , Lib.  i. 
p.115. 

[e]  Burnet,  Vol-  r.  p.  (. 


Il  d]  Rymcr,  xiv.  405.  Burnet,  Vol* 
'•  P!)' 

O]  Rymcr  , XIV.  4J4.  47». 
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révérence  que  l’Angleterre  alloit  marquer  au  Souverain  Pon-  11  * ! 

tife , l’Ambaffadeur  refufa  de  baifcr  les  pieds  de  Sa  Sainteté , 153p. 
qui  les  lui  avançoit  ( a ). 

Les  extrémités  auxquelles  le  Roi  s’étoit  porté  contre  le 
Pape , 8c  contre  l'ordre  Eccléfiaftiquc , étoient  naturellement 
très -défagréablcs  au  Cardinal  Wolfey  ; l’oppofition  qu’il  y 
auroit  marquée,  8c  que  le  Roi  avoit  fans  doute  prévue,  eft 
ie  raifon  la  plus  probable  que  l’on  puiffe  prêter  à Henry  pour 
avoir  perfccuté  fon  ancien  favori  avec  fant  de  rigueur.  Après 
que  ce  Miniftreeût  refté  quelque  tems  à Ashcr^  on  lui  per- 
mit de  retourner  à Ric'nemond  , Palais  que  le  Roi  lui  avoit 
donné  en  échange  de  celui  d’Hamptoncourt  : mais  les  cour- 
tifans , qui  craignoient  toujours  le  danger  de  fon  voifinage 
pour  Henry,  s’intriguerent  ft  efficacement  qu’il*  lui  firent 
donner  l’ordre  d’aller  à fon  Evêché  d’York.  Le  Cardinal 
fentit  que  toute  réfiftance  feroit  vaine;  il  fixa  fa  réfidenceà 
Ca'w  ooa  en  Yorkshire  , où  il  fe  confentoit  de  chercher  a fc 
faire  aimer  par  fa  bienfailance  & fon  affabilité  (fc).  Maison 
ne  le  laiffa  pas  long-tems  tranquille  dans  cette  retraite.  Le 
Comte  de  Northumberland  reçut  l’ordre  de  faire  arrêter  Wol- 
fey  , comme  criminel  de  haute  trahifon  , pour  être  conduit  & 
jugé  à Londres  , fans  égard  à fon  cara&ere.  Soit  que  ce  fut 
la  fatigue  du  voyage,  ou  l’agitation  de  fon  ame  qui  dérangea 
la  fanté  du  Cardinal  , il  fut  attaqué  en  chemin  d’une  maladie  , 
qui  tourna  en  diffenterie.  Il  n’arriva  qu’avec  peine  jufqu’à 
l’Abbaye  de  Leycefter.  Lorfque  l’Abbé  & les  Moines  s’a- 
vancèrent pour  le  recevoir  avec  reipett  8c  cérémonial , il 
leur  dit  qu’il  venoit  laiffer  fes  os  parmi  eux.  On  le  mit  en 
effet  fur  le  champ  au  lit  , d’où  il  ne  fc  releva  plus.  Peu  de  tems 
avant  d’expirer  , il  tint  ce  difeours  à Sir  Villiams  Kingftons, 
Gouverneur  de  la  Tour,  à la  garde  duquel  il  éroit  commis. 

« Je  vous  prie  de  me  recommander  au  Roi,  8c  de  le  conjurer,  iSNovcnri 
•>  de  ma  part,  de  rappcller  à fon  fouvenir  tout  ce  qui  s’eft brc- 
» paffé  entre-nous  dès  les  commcncemens  de  mon  miniftere, 

•>  8c  fpécialement  à l’égard  de  fon  affaire  avec  la  Reine  3 il 
« connoîtra  alors  dans  fa  confcience  fi  je  l’ai  offenfé.  C’cft 
>•  un  Prince  ne  pour  dominer  , & dont  le  cœur  cft  vraiment 

(a)  Burnct , Vol,  i,p.  J4,  (4)  Cavcndish,  Stowc,  p*  jjf. 
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111  » Royal  i il  expoferoit  la  moitié  de  fon  Royaume,  plutôt  que 
i S 3 o.  » de  le  relâcher  de  ce  qu’une  fois  il  a voulu.  Je  vous  protefte 
» que  je  me  fuis  fouvent  mis  à les  genoux , & quelquefois  trois 
» heures  entières , pour  combattre  les  rélolutions  & les  goûts , 
»>  fans  pouvoir  reuflir  à l’en  détourner.  Si  javois  fervi  Dieu 
» avec  autant  de  zclc  que  j’ai  fervi  le  Roi,  i!  ne  m’auroit  pas 
» abandonné  dans  ma  vicillcffc.  Je  reçois  la  jufte  récompcnle 
» que  j’ai  méritée  pour  avoir  conlacré  avec  trop  d’indulgence 
*>  tous  mes  foins,  tofls  mes  travaux  , non  pas  au  fervicc  de 
» Dieu  , mais  à celui  de  mon  Prince.  Permcttez-moi  donc  de 
»•  vous  avertir,  fi  vous  êtes  du  Confeil-Privé  , comme  votre 
» fagclfe  vous  en  rend  capable,  de  prendre  garde  à ce  que  vous 
» mettrez  dans  la  tête  du  Roi  car  il  ne  vous  lera  plus  polfible 
» enluitetdc  l’en  dilfuader  ( a ) ». 

Monde  Vol-  Ainli  mourut  ce  fameux  Cardinal , dont  le  cara&ere  & la 
,CJ'  fortune  femblcnt  avoir  été  fujets  aux  mêmes  viciffitudcs.L’obf- 
rination  & la  violence  du  Roi,  juftifient  beaucoup  la  con- 
duite reprochée  à fon  favori.  Lorlque  nous  confidérons  que 
la  partie  du  regne  de  Henry , qui  précéda  le  tems  de  Wolfcy  , 
fut  inliniment  plus  malhcureule&  plus  criminelle,  que  celle 
où  ce  Minière  tint  les  rênes  du  gouvernement , nous  pen- 
cherons à foupçonner  de  partialité  les  Hifloricns  qui  fc  font 
efforcés  de  flétrir  fa  mémoire.  Si  dans  les  affaires  publiques 
il  employa  quelquefois  pour  fes  propres  intérêts  le  crédit 
qu’il  avoit  fur  fon  maître  dont  il  le  vantoitdc  poffeder  fcul 
le  cœur , plutôt  que  pour  ceux  de  fon  maître  même , il  faut 
fc  fouvenir  qu’il  avoit  en  vue  le  Siège  Pontifical,  où  il  auroit 
pù  , s’il  y étoit  monté  , témoigner  eïfentiellement  la  rccon- 
noiffance  à Henry.  Le  Cardinal  d’Amboife,  dont  la  mémoire 
efl  précicufe  à la  France  , faifoir  cette  apologie  de  fa  propre 
conduite,  qui , à quelques  égards , reffembloit  allez  à celle  de 
Wolfey.  On  a mêjnc  lieu  de  penfef  que  Henry  connoiffoit 
bien  les  motifsqui  faifoientagir  ainli  fon  Miniftre.  Il  fut  fort 
touché  de  fa  mort,  lorfqu’on  T’en  informa , & par  la  toujours 
de  lui  d’une  manière  honorable  pour  fa  mémoire  j ce  qui 

Î>rouve  que  les  dernières  perfécutions  qu’il  exerça  contre 
ui , n’étoient  pas  fondées  lijr  la  découverte  de  quelque  per- 

[ a J CavcndùJi, 

ÊdiCj 
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fidie»  & qu’il  y entroit  plus  d’humeur  que  de  raifon. 

On  tint  à la  fois  un  Parlement  & une  Convocation  ; le 
Roi  donna  de  fortes  preuves  de  l’étendue  de  fon  autorité, 
auffi  bien  que  de  l’ulage  qu’il  avoit  deffein  d’en  faire  pour  i(î  Janvier, 
abbaiffer  le  Clergé. Comme  on  avoit  rappelle  un  ancien  fia-  AfTcribkcd» 
tut  prefqu’oublié  , pour  perdre  Wolfey  , & pour  lui  faire  un  ir  c“‘ 
crime  de  fa  Légation  , quoique  le  Roi  eût  trouvé  bon  qu’il 
la  lollicitât,  la  même  Loi  tourna  contre  les  Eccléfiafliqucs. 

On  prétendit  que  tous  ceux  qui  s’étoient  fournis  à l’autoritc 
du  Légat,  ce  qui  comprenoit  toute  l’Eglife  d’Angleterre, 
avoient  violé  leflatut  des  Provifeursj  & le  Procureur  Gé- 
néral informa  contr’eux  (a).  La  Convocation  favoit  qu'il  fc- 
roit  inutile  d’oppofer  la  raifon  ou  l’équité  à la  volonté  ab- 
folue  du  Roi,  ou  de  répondre  en  faveur  des  Eccléfîafliques, 

Î[u’ils  auroient  été  punis  de  réfifler  à la  Légation  de  Wol- 
ey  , exercé  du  confentement , foutenuc  de  l’autoritc  de 
Henry.  La  Convocation  préféra  donc  de  s’abandonner  à la 
clcme-.ice  de  fon  Souverain , & confcntit  à payer  1 18840  liv. 
pour  l’obtenir  ( b ).  On  exigea  d’elle  auffi  la  confeffion  que  le 
Roi  itoit  le  Protecteur  ùr  Le  fupréme  chef  de  l'Eglife  G*  du 
Çlergé  d’ Angleterre  > cependant  quelques-uns  de  fes  membres 
eurent  la  dextérité  d’y  faire  inférer  une  claufe , qui  exténuoit 
l’entiere  foumifTion , & qui  étoit  conçue  en  ces  termes  : Autant 
que  les  Loix  de  Jefus-Guijl  le  permettent. 

Lorfque  les  Communes  virent  ce  qui  s’étoit  paffé  à l’égard 
du  Clergé  , elles  eurent  peur  pour  elles-mêmes  qu’on  ne  les 
inquiétât  fur  la  foumiffion  quelles  avoient  eues  à la  juridic- 
tion du  Légat  ; ou  qu’on  exigeât  quelques  fublïdes  d’elles, 
comme  le  prix  de  leur  grâce.  Elles  iupplierent  donc  Sa  Ma- 
jeflé  d’accorder  un  pardon  général  à fes  fujets  Laïques  ; mais 
le  Roi  rejetta  leur  fupplique.  Il  dit  que  fi  jamais  il  lui  plai- 
foit  de  faire  cet  aéte  de  clémence  , ce  feroit  de  fon  propre 
mouvement  ; & qu’il  ne  vouloit  pas  avoir  l’air  d’y  être  excité. 

En  effet  , quelque  tems  après  , & lorfqu’on  n’cfpéroit  plus 
cette  amniftie,  il  lui  plut  de  l’accorder,  & la  Chambre  des 


[ a ] Antiq.  Brir.  Ecdcf.  p.  jij.  I 
Surnet,  Vol.  1.  p.  1 06.  I 
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*[  i ] Ho’.linjhed  , p.  a»}- 
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Communes  lui.  en  marqua  fa  rcconnoiffance  (a). 

1 5 3 2‘  Par  l’exa£te  exécution  du  ftatuc  des  Provifcirs  que  l’on  ré- 
tabliffoit  , une  grande  partie  des  profits , & plus  encore  de  la 

fuiflance  de  la  Cour  de  Rome  fe  trouvoit  fupprimée  , & 
union  entre  le  Pape&  le  Clergé  d’Angleterre  , en  quelque 
u Janvier,  forte  rompue.  On  fit  paffer  un  Bill  contre  la  levée  des  An- 
nares  , ou  premiers  fruits  (b);  c’étoit  le  revenu  d’une  année 
de  tous  les  Evêchés  vacans  > taxe  impofée  par  la  Cour  de 
Rome , lorfque  de  nouveaux  Prélats  en  rece  voient  leur  Bulle, 
& qui  produifoit  des  fommes  confidérables.  Il  y étoit  ainfi 
JUfœmaiioa'  paffé  au  moins  cent  foixante  mille  livres  fterling  depuis  la 
fécondé  année  du  régné  de  Henry.  Le  Parlement  réduifit  ce 
droit  fur  tous  les  bénéfices  Epifcopaux  à cinq  pour  cent»  & 
pour  mieux  tenir  le  Pape  en  refpeék,  le  pouvoir  fut  donné 
au  Roi  de  regler  ces  payemens,  & de  confirmer  ou  d’infirmer 
ces  a&es  félon  fon  plaifir  : on  vota  encore  , que  quelques 
cenfuresque  ces  réglemensattiraffcntdclaCour  de  Rome  fur 
l’Angleterre  , elles  feroient  jugées  nulles,que  l’on  d’.roit  la 
Melfe , & que  les  Sacremens  feroient  adminiftrés  comme  li 
elles  n’exiftoient  pas. 

Pendant  cette  féance,  les  Communes  préfenterenr  au  Roi 
un  long  Mémoire  des  abus  & des  oppreffions  des  Tribunaux 
Ecdéliaftiques.  Elles  travailloient  à rédiger  une  loi  pour  les 
réprimer  , lorfqu’il  s’éleva  une  conteflation , qui  mit  fin  à 
la  feffion  avant  que  le  Parlement  eût  expédié  toutes  les  affai- 
res. On  avoit  pris  la  coutume  de  faire  de  telles  difpofitions 
de  fes  biens  & de  fes  terres  par  te  dament , ou  d’autres  façons, 
que  l’on  fraudoit  non-feulement  le  Roi  , mais  tous  autres 
Seigneurs  de  leurs  droits  , de  leurs  patrimoines  & de  leurs 
hypotheques.  Par  le  même  artifice  le  Roi  fe  trouvoit  privé 
du  produit  des  mutations  , qui  n’étoit  pas  une  des  moindres 
paties  de  fon  revenu.  Henry  propofa  un  Bill  qui  ne  tendoit 
qu’à  faire  des  modifications , & non  pas  à remédier  totale- 
ment à cet  abus  : il  fe  contentoit  que  chaque  perfonne  dif- 
pofàt  de  cette  maniéré  de  la  moitié  de  fa  terre  y pourvu  que 
l’autre  moitié  reliât  fujettç  aux  droits  établis  ; il  dit  au  Par- 
ta] Chronique  de  Hall.  Hollinihed,  [ b ] Burnet , Vol.  i.  Collcct,  n®.  41» 

f.  ?ij.  Baker!  p.  108.  I Stryp  , Vol.  1.  p»  144. 
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lement  en  termes  clairs,  « que  fi  l’on  ne  vouloir  pas  ac-  - — 

» quiefcer  à une  chofe  aulfi  raifonnable , il  rechercheroit  à la  1 j 3 2. 
» rigueur  les  infraâeurs  de  la  loi  , & né  feroit  alors  aucune 
••  grâce  ».  La  Chambre  Haute  y foufcrivit  ; mais  celle  des 
Commune"  rejetta  le  Bill  : exemple  fingulier  de  réfiftance  , 
dans  lequel  Henry  pouvoit  voir  que  fon  autorité  quelqu’é- 
tendue  qu’elle  fût,  avoit  encore  des  bornes.  Les  Communes  . 
eurent  cependant  lieu  de  fe  repentir  de  leur  oppofition  ; car 
le  Roi  tint  fa  parole.  Il  affembla  les  Juges  & les  plus  fameux 
Avocats , qui  agitèrent  la  queftion  à la  Chancellerie;  il  fut 
décidé  qu’un  teftateur  ne  pouvoit  pas,  félon  la  loi , léguer  au- 
cune portion  de  fa  terre  au  préjudice  de  fes  héritiers  (a).  jo  A a 

Le  Parlement  fe  rafiembla  encore  ; après  une  courte  pro- 
rogation , le  Roi  y fit  lire  les  deux  fermens  que  les  Evêques 
pretoientau  Pape  & au  Roi , lors  de  leur  inllatlation  ; comme 
ils  paroifloient  fe  contredire  quand  les  Prélats  juroientobéif- 
fance  aux  deux  Souverains  ( b ) , le  Parlement  aélibéroit  d’a- 
bolir le  ferment  fait  à fa  Sainteté , lorfqu’il  fut  tout-à-coup 
interrompu  , par  une  maladie  contagieule  qui  fe  répandit  à 
Weftminfter , & qui  occafionna  encore  une  prorogation.  On 
remarquera  que  ce  fléau  populaire  fit  tant  d’impreflion  fur  les 
efprits  , que  le  Parlement  arrêta  de  préfenter  une  requête 
au  Roi  pour  le  fupplierde  ne  pas  renvoyer  la  Reine,  & d’a- 
bandonner la  pourfuite  de  fon  divorce.  Ce  mouvement  en- 
gagea Henry  à envoyer  chercher  Audley , l’Orateur  de  la 
Chambre.  Il  lui  expliqua  les  fcrupules  qui  avoient  fi  long- 
tems  agité  fa  confidence  ; fcrupules , dit-il , qui  n’étoient  ex- 
cités par  aucune  paflion  étrangère  , & qui  étoient  confirmés 
par  l’unanimité  des  fentimens  des  plus  favantes  Sociétés  de 
l’Europe.  Il  ajouta  qu’excepté  en  Efpagne  & en  Portugal , on 
n’avoit  jamais  oui  dire  qu’un  homme  eût  époufé  les  deux 
fœurs  ; & qu’il  avoit  le  malheur  d’être  le  premier  , à ce  qu’il 
croyoit , dans  tous  les  pays  chrétiens  , qui  fe  fût  marié  à la 
veuve  de  fon  frere  (c*.  9 

. Après  la  prorogation , Thomas  Morus,  qui  prévit  que  tou- 
tes les  démarches  du  Roi  & du  Parlement  tendoient  à fe 

(a)  Burnet , Vol.  i.  p,  Ui.  Hall*  I (i)  Fumet,  Vol.  I.  p.  1 13.  te  114. 

Hilîoirc  parlementaire.  I (c  J Herbert.  Hall,  foL  »of. 
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— * fmilVriirp  à la  Communion  de  Rome,  & à une  alteration  de 

ijj2.  Religion,  quefcs  principes  ne  lui  permettoicnt  pas  de  favo- 
rifcr  , remit  les  fccaux  au  Roi  , & defcendit  de  cette  place 
éminente  avec  plus  de  joie  qu’il  n’y  ctoit  monté.  L’auflcre 
vertu  de  ce  grand  homme  , & la  fainteté  de  les  mœurs 
n'avoient  jamais  pris  fur  la  douceur  de  fon  caraétcre  , ni 
rien  diminué  de  la  gayeté  aimable  qui  lui  étoit  naturelle.  Il  fe 
joua  de  tous  les  caprices  de  la  fortune  qui  le  placèrent  fi 
diverfcment  dans  le  cours  de  fa  vie  ; toujours  au-deffus  d’elle, 
ni  l’orgueil  du  rang  , ni  les  difgraces  de  la  retraite  & de 
la  pauvreté  n’alrérerent  l’égalité  de  fon  amc  & la  vivacité  de 
fon  efprit.  Quand  la  famille  lailTaparoîtrc  quelques  marques 
du  chagrin  qu’elle  reflentoit  de  renoncer  à la  grandeur  & à la 
magnificence  à laquelle  elle  étoit  accoutumée,  il  ne  fit  qu’en 
rire  , & lui  apprit  à rougir  de  regretter  un  moment  de  fi  fri- 
voles avantages.  Le  Roi, qui  eftimoit  fon  mérite,  reçut  fa 
démilfion  avec  peine , & donna  les  fccaux  aufli-tôt  après  à 
Sir  Thomas  Audlcy. 

Pendant  que  cesévénemens  fe  paffoient  en  Angleterre,  & 

3u’on  y lapcit  l'autorité  du  Pape  & celle  du  Clergé,  la  Cour 
e Rome  n’étoit  pas  lans  inquiétudes  : elle  craignoit  avec  rai- 
fon  de  perdre  tout-à-fait  Ion  influence  fur  le  Royaume  , de- 
puis long-tems  le  plus  fournis  de  tous  au  faint  Siégé,  & qui 
procuroit  la  plus  grande  partie  de  fon  revenu.  Tandis  que 
les  Cardinaux  de  la  faâion  impériale  4 preffoient  Clément 
d’agir  à toute  rigueur  contre  le  Roi,  fes  Confeillcrsles  plus 
fages  lui  rèprélentoient,  avec  impartialité,  combien  les  pro- 
cédés paroîtroient  durs  vis-à-vis  d’un  grand  Monarque  , qui 
avoir  fignalé  la  plume  & fon  épée  en  la  faveur  ; t^ui  deman- 
doit  un  grâce  bien  fondée  & qu’on  n’avoit  peut-erre  jamais 
refulceà  une  perfonne  de  fon  rang.  Malgré  ces  remontrances, 
l’appel  de  la  Reine  fut  reçu  à Rome  5 le  Roi  fut  cité  à com- 
paroitre  , & l’on  tint  plulieurs  Confiftoires  pour  examiner  la 
validité  de  fon  mariage.  Henry  étoit  déterminé  à ne  point 
Nommer  de  Procureur  pour  plaider  fa  caufe  devant  ceTribu-, 
nal.  Il  dépêcha  feulement  Sir  Edouard  Karne,  & le  Doéleur 
Bonner,  en  qualité  d’Excufueurs,  c’eftainfi  qu’on  les  nomma, 
pour  faire  l’apologie  des  motifs  qui  l’empêchoient  démarquer 
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cette  déférence  aux  ordres  du  fouverain  Pontife.  Ce  feroit 
difoit-il,  facrifier  les  prérogatives  de  fa  Couronne,  que  de  1 J 3 2* 
confentir  à desappcls  hors  de  fes  Etats  ; & laqueftion  agitée 
regardant  fa  propre  confcience,  & non  pas  fa  puiffancc  & fes 
, intérêts,  nul  repréfentant  ne  pouvoit  tenir  la  place,  ni  lui 
communiquer  cette  fatisfaélion  intérieure  qui  dépend  unique- 
ment de  la  paix  de  l’ame.  Pour  s’étayer  encore  davantage  , & 
procéder  avec  plus  de  lêcurité  à fa  iéparation  de  la  Commu- 
nion Romaine,  Henry  fe  procura  une  entrevue  avec  Fran- 
çois à Boulogne  & à Calais  ; ces  deux  Monarques  y renou- 
■vellerent  leur  amitié  perfonnelle  ,auffi-bien  que  l'alliance  jm- 
blique,  & prirent  des  mefures  enlemble  pour  leur  commune 
défenfe  : Henry  employa  meme  tous  les  argumens  qu’il  crut  les 
plus  propres  à perfuader  François  d’imiter  fon  exemple,  & 
d’ofer  le  fouftraire  à l’obciffance  de  l’Evcque  de  Rome  ,en 
prenant  l’adminiftration  des  affaires  Eccléliaftiques  dans  fes 
Etats  , fans  avoir  déformais  recours  au  faint  Siège.  Affermi 
dans  fa  façon  de  penfer  , & très-réioluà  braver  les  confé- 
quences  qui  pourroient  réfulter  du  parti  qu’il  alloit  prendre,  te  >4  W 
il  conclut  fecrcttement  fon  mariage  avec  Anne  de  Boleyn , vcmbrc’ 
qu’il  avoir  créée  Marquife  de  Pembrok.  Rouland-Lee,  qui 
venoit  d’être  élevé  à l’Evêché  de  Coventry  , fit  cette  célé- 
bration. Le  Duc  de  Norfolk  , oncle  delà  nouvelle  Reine, 
fon  pere , fa  mere  , fon  frere , & le  Do&cur  Cranmer  , fu- 
rent préfens  à la  cérémonie  ( a ).  Anne  devint  groffe  auflt- 
tôt  après  Ion  mariage  , & cet  événement  , qui  caufa  la  plus 
grande  joie  au  Roi , fut  regardé  par  le  peuple  comme  une 
preuve  autentique  de  la  vertu  & de  la  pudeur  que  cette  Prin- 
ceflfeavoit  conlervéc  avant  qu’elle  montât  lur  le  Trône. 

Le  Parlement  fut  encore  affcmblé.  Henry  , conjointe- 
ment  avecceGrand-Confeil  de  la  Nation , continua  toujours  1533. 
de  marcher  à pas  sûrs  & mefurés  vers  fon  entière  rupture  le 
avec  le  faint  Siégé  , & à réprimer  les  ufurpations  du  Souve-  Trier  Affcm- 
xain  Pontife  : on  paffa  un  aûe  contre  tous  les  appels  à Rome  , j^enu"* *** 
pour  caufe  de  mariages , de  divorces  , de  teftamens  , ou  au- 
tres cas  du  reffort  Ecclétiaflique  ; on  décida  que  ces  appels 
étoient  très-deshonoranspour  leRoyaume , en  l’affujettiffanc 

(a)  Herbert,  340.  fit  341. 
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à une  JurifdiéHon  étrangère  , & trcs-oncreux  parles  dépen- 
l'es  & les  délais  qu’ils  entrainoient  (a).  Pour  montrer  encore 
davantage  à quel  point  il  avoir  lecoué  le  joug  du  Pape, 
Henry,  voyant  que  la  groffeffede  la  Reine  avançoit , publia 
hautement  ion  mariage  ; & , afin  de  lever  tous  les  doutes  fur 
fa  légitimité  , il  prit  les  mefurcs  pour  faire  déclarer  nul  par 
une  Sentence  formelle,  celui  qu’il  avoit  contra&é  avec  Ca- 
therine : Sentence  qui  naturellement  auroit  dû  précéder  fon 
union  avec  Anne  (6). 

Malgré  les  fcrupules  & fes  remords  fut  fon  premier  maria- 

§e,  le  Roi  avoit  toujours  traité  Catherine  avec  refpeû&  avec 
iitinâion.  Il  tâcha  de  lui  perfuader,  par  les  moyens  les  plus 
adroits  & les  plus  doux  , de  fc  défifter  de  fon  appel  à Rome  , 
& de  fon  oppofition  au  divorce.  Mais , trouvant  fa  réfiftance 
invincible  , il  avoit  abfolument  rompu  tout  commerce  avec 
elle  ,&  l’avoit  priée  de  choifir  celui  de  fes  Palais  , où  il  lui 
plairoit  de  faire  faréiidencc.  Elle  la  fixa  quelque  tems  avec 
l'a  Cour  à Amphill  près  Dundable.  Ce  fut  dans  cette  der- 
nière Ville  que  Cranmcr,  alors  Archevêque  de  Cantorbery, 
depuis  la  mort  de  Warham  ( c),  eut  ordre  d’ouvrir  fon  Tribu- 
nal pour  examiner  la  validité  du  mariage  de  Catherine  & de 
Henry.  Cette  place  voifine  du  lieu  que  cette  Princeffe  habi- 


ta) >4.  Hen.  VIII.  c.  ta. 

( t ) C oliier,  Vol.  1.  p.  ji.  & Regif 
très,  n°  8. 

( c ) L’Evêque  Fumet  rapporte  le  nom- 
bre de  tulles  qu'il  fallut  avoir  pour  Titi- 
llai ation  de  < raturer.  Par  une  Fullc 
adrellêe  au  Roi  , fur  1a  nomination 
Royale,  il  fut  fait  Evêque  de  Cantor- 
bery  ; Si  , par  une  féconde  adrefiéc  à lut- 
in me,  il  fut  fait  Archevêque  Par  une 
troil  cme  , il  fut  ablout  de  tout»  ccn- 
fures.  Par  une  quairieme  , adrcflïe  à lés 
bufîragans , il  leur  fut  enjoint  de  le  re- 
cevoir Si  de  le  rcconnoitre  pour  Archevê- 
que. Par  une  cinquième,  au  Doyen  du 
meme  < h.  pitre , même  injonfiion  fut 
faite  Vne  fixieme,  au  C lcrgê  de  Cantor- 
Itery  Une  f'eptieme,  à tous  les  Laïques  du 
Piotclc  I nc  huitième  , à tous  ceux  qui 
tenoicni  des  terres  à bat!  de  cet  Arche- 


vêché. Par  une  neuvième  ,il  lui  êtoitor* 
donné  de  fc  faire  facrer  Si  de  prêter  le 
ferment  au  louvcrain  Pontife.  Par  une 
dixième,  on  lui  envoyait  le  Pallium. Par 
une  ontiemc  , T ’rcheveque  d’York  Se 
l’Evêque  de  Londres  étoient  enjoints  de 
le  lui  donner.  Un  fait  qui  mérite  d’ttre 
remarqué,  cefl  que  Cramner  auparavant 
de  prêter  ferment  au  I apc , protclta  qu'il 
n’entendoit  s'engager  à rien  qui  fût  op- 
potc  i ce  qu’il  devoit  i Dieu  , au  Roi  , 
ou  i fa  patrie , Si  qu’il  délavouoit  d’a- 
vance tout  ce  qui  pourroit  y parottre 
contraire.  Cette  lubtilité  étoitunc  inven- 
tion de  quelque  Cafuifie  peu  compa- 
tible avec  l’extrême  bonne  foi , Si  la 
délicatcfTc  de  tonfucncc  dont  Cran- 
mer  failoit  proie  fi  on.  Collier , n“.  sa 

Burnet,  Vol.  t-  p.  ta*.  & 119. 
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toit , fut  choifie  pour  qu’elle  ne  prétendit  caufc  d’ignorance  E-.. 
dc  toute  la  procedure.  Comme  elle  ne  répondit  à la  citation,  1 5 3 3- 
ni  en  perfonne  , ni  par  Procureur  , elle  fut  déclarée  contuma- 
ce , & le  Primat  continua  l’examen  de  l’affaire.  L’évidence  de 
la  confommation  du  mariage  du  Prince  Arthur  fut  établie  ; on 
lut  les  opinions  des  Univerfités  , ainfi  que  le  jugement  pro- 
noncé deux  années  auparavant  par  les  convocations  de  Can- 
torbe  ry  & d’ Y ork  ; après  ces  formalités  préliminaires,  Cran- 
mer  rédigea  la  Sentence  , &annulla  le  mariage  du  Roi  & de 
Catherine,  comme  illégitime  & invalide.  Il  ratifia  enfuite,  par 
une  autre  Sentence  , celui  d’Anne  de  Boleyn,qui  fut  bien-tôt 
après  couronnée  publiquement  , avec  toute  la  pompe  & la 
dignité  convenables  à)  cette  cérémonie  ( a L Pour  com- 
bler la  fatisfa&ion  que  le  Roi  reffentoit  de  la  conclufion 
de  cette  affaire  fi  embrouillée  & fi  inquiétante  , la  nouvelle 
Reine  accoucha  heureufement  d’une  fille,  qui  reçut  le  nom 
d’Elifabeth,  & qui  tint  enfuite  le  fceptreavec  tant  de  gloire 
& de  profpérité.  Henry  fut  fi  enchanté  de  la  naiflance  de  cet 
enfant , qu’il  lui  donna  d’abord  le  titrede  Princeffe  dcGalles 
( b ) ; démarche  un  peu  hafardée  en  ce  qu’Elifabeth  étoit  feu- 
lement héritière  néceffaire,  & non  paspréfomptive  de  la  Cou- 
ronne. Mais  il  avoir  déjà  penfé,  pendant  fon  premier  ma- 
riage, à honorer  fa  fille  Marie  de  ce  titre  ; &il  fe  déter- 
mina à l’accorder  à Elifabeth,  aufli-bien  qu’à  exclure  Marie 
de  tout  efpoir  de  fuccelfion.  Les  égards  de  Henry  pour  la 
nouvelle  Reine , parurent  plutôt  s'augmenter  que  diminuer 
par  la  poffeflion.  Perfonne  ne  fut  furpris  de  l’alccndant  que 
confervoit  fur  lui  une  femme  a (fez  habile  pour  s’être  élevée 
au  Trône  dont  le  rang  de  fujette  fembloit  l’écarter  > & pour 
avoir  ménagé  fi  long-tems  , par  un  mélange  adroit  de  ri- 

Sueurs  &c  de  bontés , un  caradere  auffi  intraitable  que  celui 
e Henry.  Ce  Prince , pour  effacer  , autant  qu’il  étoit  poffible, 
toutes  les  traces  de  fon  premier  mariage , envoya  dire  par  le 
Lord  Mountjoie  à l’infortunée  Reine  répudiée , que  défor- 
mais elle  feroit  traitée  feulement  comme  Princeffe  Douairière 
de  Galles;  on  employa  tous  les  moyens  imaginables  pour  la 
faire  confentir  à cette  réduction.  Mais  elle  perlifla  courageu- 
£ « J Heylin  , p.  6-  [i  ] Burnnet,  VoL.  ».  p.  13*. 
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fement  à foutonir  la  validité  de  fon  mariage  , & ne  voulue 
1 S 3 3’  louffrir  les  fervices  de  perfonne  qu’avec  le  cérémonial  accou- 
tumé. Henry, oubliant  alors  les  ménagemens  qu’il  s’étoit  tou- 
jours preicrits  avec  elle,  défendit,  lous  peine  de  punition,  à 
tous  fes  domeftiques  de  lui  obéir  à cet  égard  ; mais  rien  ne 
fut  jamais  capable  de  la  faire  ren'oncer  à Ion  titre  & à fes 
prétentions  ( a J. 

Lorfque  la  nouvelle  de  tant  d’a&es  injurieux  à la  gloire  & 
à l’autorité  du  faint  Siège  arriva  à Rome,  le  Conclave  de- 
vint furieux  , & tous  les  Cardinaux  de  la  faûion  Impériale 
prefferent  le  Pape  de  rendre  une  Sentence  définitive , & de 
lancer  fes  foudres  contre  Henry.  Clément  fc  contenta  ce- 
pendant de  caflcr  la  Sentence  de  Cranmer,  & le  fécond  ma- 
riage du  Roi  ; en  le  menaçant  d’excommunication  , fi , avant 
le  premier  de  Novembre  luivant , il  n’avoit  pas  rétabli  lest 
chofes  dans  leur  premier  état  (6).  Un  événement  qui  venoic 
d’arriver,  & duquclle  Pontife  attendoit  la  conclufion  de 
fes  différens  avec  ce  Prince  d’une  maniéré  plus  douce,  l’em- 
pêcha de  fe  porter  aux  extrémités  qu’on  lui  confeilloit. 

Le  Pape  avoit  réclamé  fes  droits  fur  le  Duché  de  Ferrare 
pour  la  Souveraineté  de  R cggio&  de  Modene  (c)  ;&  , ayant 
fournis  fes  prétentions  à l’arbitrage  de  l’Empereur,  il  fut  fur- 
pris  de  s’en  voir  condamner.  Irrité  d’avoir  été  trompé  dans 
les  elpérances  , il  écouta  des  propofitions  d’accommodement 
& d’amitié  avec  François.  Lorfque  ce  Monarque  lui  fit  des 
ouvertures  pour  marier  le  Duc  d’Orléans , fon  fécond  fils  , 
à Catherine  de  Médicis  , nièce  du  Pape , le  St  Pere  faifit 
avec  joie  le  projet  d’une  alliance  qui  honoreroit  fi  fort  fa 
famille.  Une  entrevue  du  Roi  de  France  & du  Pape  fut  donc 
indiquée  à Marleillc  ; & François,  à titre  d’ami  commun  , 
employa  fes  bons  offices  pour  ménager  un  accommodement 
entre  Ion  nouvel  Allié  , & le  Roi  d’Angleterre. 

Si  cette  union  de  la  France  avec  le  Saint  Siège  fc  fût  faire 
quelques  années  plutôt,  il  auroit  été  moins  difficiled’appaifer 
la  querelle  de  Henry.  La  requête  du  Roi  ,n’éroit  pas  abfolu- 
ment  extraordinaire,  la  même  plénitude  de  puiffance  qui  avoir 

[f]  Eumet,  Vol.  x.  p.  i j j.  Guichardin.’ 

donné 
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donné  des  difpenfês  pour  fon  mariage  avec  Catherine  d’Ar- 
ragon  , pouvoir  aufli  annuller  ce-mariage  ; mais  cette  affaire  1 S 3 3* 
avoit  été  pouffée  trop  loin  , & depuis  qu’il  en  étoit  queftion 
l’état  des  chofcs  avoit  changé  des  deux  cotés.  Henry  avoit  fé- 
coué  la  plus  grande  partie  du  relpcd  religieux  qu’on  lui  avoit 
autrefois  infpiré  pour  le  Siège  Apoftolique  ; il  voyoit  fes 
fujets  d’accord  avec  lui  , applaudir  volontiers  à fes  démar- 
ches pour  fortir  de,  cette  dépendance  étrangère  ; il  avoit  pris 
du  goût  pour  fon  autorité  fpirituelle  ; & il  paroiffoir  peu  dif- 
pofe  à rentrer  fous  l’obéiffance  du  Souverain  Pontife.  D’un 
autre  côté  , le  Pape  couroit  alors  les  rifques  de  donner  at- 
teinte à fa  propre  puiffance,  s’il  acquielçoit  aux  defirs  du 
Roi  ; il  ne  pouvoit  fonder  une  fentence  de  divorce  fur  des 
nullités  trouvées  dans  la  Bulle  de  Jules  , fans  avouer  les  ufur- 
pations  que  l’autorité  Pontificale  s’étoit  permifes  j il  pré- 
voyoit  que  ce  feroit  donner  des  Armes  aux  Luthériens,  qui 
ne.  manqueroient  pas  de  s’en  fervir  pour  triompher  du  Saint 
Siège  , & s’affermir  davantage  dans  leurs  principes.  Malgré 
ces  obftacles,  François  ne  delefperoit  cependant  pas  de  par- 
venir à procurer  la  réconciliation  defirée.  Il  avoit  toujours 
obfervé  qu’iL  reftoit  encore  à Henry  des  préjugés  en  faveur 
du  Saint  Siège  , & que  ce  Prince  n’étoit  pas  tranquille  fur 
les  fuites  d’une  innovation  fi  violente.  Il  voyoit  clairement 
l’intérêt  qu’avoit  aufli  le  Pape  à conferver  l’obéiflance  de 
l’Angleterre  , qui  étoit  un  des  plus  riches  ornemens  de  fa 
Couronne  ; il  fe  flattoic  que  ces  divers  motifs  réunis  , fe- 
conderoient  fa  bonne  volonté  faciliteroient  le  fuccès 
de  fes  foins. 

François  obtint  d’abord  la  parole  du  Pape  , que  fi  le  Roi 
envoyoitun  Procureur  à Rome,  & foumettoitainfi  fa  caufe 
au  Saint  Siège  , il  nommeroit  des  Commiflaires,  quis’affem-  • 
bleroient  à Cambray , où  l’on  inftruiroit  le  Procès,  8c  qu’il 
prononceroit  immédiatement  cnfuitela  fentence  de  divorce 
qu’on  fouhaitoit  de  lui.  Du  Bellay,  Evêque  de  Paris,  fut  dépê- 
ché à Londres , & il  tira  parole  du  Roi  de  laiffer  juger  cette 
queftion  au  Confiftoire  Romai/i , pourvu  que  les  Cardinaux  de 
la  faûion  Impériale  en  fuffent  exclus.  Le  Prélat  porta  cette 
promeffe  verbale  à Rome,  & le  Pape  offrit  d’acquiefcer  à 
Tome  I.  G g 
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T'  tout  ce  que  le  Roi  defiroit , s’il  vouloit  figner  cet  accord  aux 

1 5 3 4*  conditions  dont  on  convenoit  de  part  & d’autre.  Un  jour 
fut  marqué  pour  le  retour  des  Couriers,  tout  le  monde  regar- 
doit  cette  affaire  , qui  avoit  paru  annoncer  une  rupture  vio- 
lente entre  l’Eglife  Romaine  & l’Angleterre  , comme  à la 
veille  d’une  conclufion  pacifique  (fl).  Mais  fouvent  les  plus 
grandes  affaires  dépendent  des  événemens  les  plus  frivoles. 
Entière  rup- Le  Courier  quiportoit  la  promeffe  écrite  du  Roi,  fut  retenu 
tureavecRo-  au-delà  du  jour  indiqué:  pendant  cet  intervalle,  on  apprit  à 
Rome  qu’on  avoit  publié  ,en  Angleterre,  un  Libelle  contre 
cette  Cour,  & qu’on  avoit  joué  une  farce  en  préfence  de  Roi, 
où  le  Pape  & les  Cardinaux  étoient  tournés  en  ridicule  ( b ). 
Le  chef  8c  les  Princes  de  l’Eglife  également  indignés  à ce 
Ee  aj.  Mar»,  récit,  entrèrent  dans  le  Confiftoire , où,  par  unefentence  pré- 
cipitée , le  mariage  de  Henry  8c  de  Catherine  fut  jugé  in-, 
diffoluble,  & le  Roi  déclaré  excommunié,  s’il  refuloit  d’ad- 
hérer au  jugement.  Deux  jours  après  qu’elle  fut  rendue,  le  Cou- 
rier arriva  ; Clément , quiétoit  forti  des  bornes  de  fa  pru- 
dence accoutumée , quoiqu’il  fe  repentît  de  fa  précipitation, 
fentit  qu’il  n’étoit  plus  poflible  de  fe  retrader  & de  remettre 
l’affaire  fur  le  même  pied  où  elle  étoit  auparavant. 

Il  n’cft  pas  vraifembiableque  quand  le  Pape  fe  feroit  con- 
duit avec  plus  de  modération  8c  d’indulgence , il  eût  regagné 
beaucoup  d’afeendant  & d’autorité  fur  l’Angleterre, pendant 
la  vie  de  Henry.  Ce  Monarque  étoit  à la  fois  impétueux  8c 
obftiné.  Des  qu’il  avoit  été  jufqu’à  fécouer  le  joug  du  Pape, 
jamais  fon  caradere  ne  l’âuroit  porté  à le  reprendre.  Dans  le 
teif Janvier,  tems  même  où  il  négocioit  fa  réconciliation  avec  Rome,foit 
Aflèmbicc  en  atteI*dfr  peude  fuccès,  foit  qu’ellelui  fut  indifférente, 
duParicmeni. il  avoir  affemblé  un  Parlement,  & continué  d’établir  des 
• Loix  contre  l’autorité  du  Vatican.  Le  peuple  avoit  été  pré- 
paré par  degrés  à cette  grande  révolution  ; chacune  des  fcf- 
fions  précédentes  avoit  retranché  quelque  chofe  de  la  puif- 
fance  ou  des  revenus  du  Souverain  Pontife  ; & l’on  avoit  pris 
foin  depuis  plufieurs  années , d’inftruire  la  Nation  qu’un  Con- 
cile général  étoit  fort  fupérieur.au  au  Pape.  Un  Evêque  prê- 
choit  même  alors,  tous  le  Dimanches,  à la  croix  de  Saint  Paul, 

(4)  Fra-Paolo,  Liv.  I.  ( à ) Fu-Pïolo  , Liv,  ». 
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pour  mieux  inculquer  cette  Do&rine,  que  le  Pape  n’avoit  aucu- ... 
ne  autorité  hors  de  fon  propre  Diocèfe(Æ).Lc  Parlement  mon-  1 5-34. 
troit  par  toutes  ces  démarches,  qu’il  adoptoit  totalement  cette 
opinion;  il  y avoir  donc  tout  au  plus  lieu  de  croire,  qu’apres  s’ê- 
tre procuré  une  fentence  favorable  du  Saint  Pere  qui  levât  tous 
les  doutes  fur  la  validité  de  fon  fécond  mariage  , &fur  l’ordre 
de  la  l'ucceflion  , le  Roi  auroit  gardé  des  menagemens  honnê- 
tes avec  la  Cour  de  Rome  ; mais  qu’il  ne  lui  auroit  jamais  ren- 
du la  meilleure  partie  des  prérogatives  qu’elle  s’attribuoit.  La 
nature  & l’importance  des  Loix  qui  pafferent  dans  cette  fcf- 
fion  , même  avant  que  la  nouvelle  de  la  réfolution  violento 
du  Confiftoire  fut  arrivée , juftifie  affez  ces  conje&ures. 

Toute  irapofition  de  la  Chambre  Apoftolique,  toutes  Pro- 
vifions  , Bulles,  Difpenfes,  furent  abolies  : le  Roi  feul  fe 
referva  le  droit  de  vilitcr  & de  gouverner  les  Abbayes:  les 
punitions  contre  les  Hérétiques  furent  modérées  : la  forme 
ordinaire  , en  pareil  cas  , étoit  d’emprifonner  les  accufés  & 
de  févir  contre  eux  fur  le  fimple  foupçon  ; on  exigea  de  plus 
la  dépofition  juridique  de  deux  témoins  ; il  fut  déclaré  que  de 
parler  contre  l’autorité  du  Pape,  n’étoit  pas  une  héréfie  : les 
Evêques  ne  dévoient  plus  être  nommés  qu’en  vertu  d’un 
congé  étélire  , émané  de  la  Couronne , ou  en  cas  de  refus  de 
la  part  du  Doyen  & du  Chapitre  , que  par  des  Lettres  Pa- 
tentes , fans  qu’il  fût  déformais  befoin  d’avoir  recours  à Rome 
pour  le  Pallium,  les  Bulles,  ouïes  Provifions:  Campeggio, 

& Ghinucci , tous  deux  Italiens  , furent  dépouillés  des  Évê- 
chés de  Salifbury  8c.  de  Worcefter  , qu’ils  a voient  pofl'édés 
jufqû’alors  (6)  : la  loi  qui  avoit  déjà  été  faite  contre  le  paye- 
ment des  Annates  , ou  premiers  fruits  , mais  que  le  Roi 

Eouvoit  ou  fufpendre  , ou  tenir  en  vigueur  , fut  à la  fin  étab- 
lie : la  foumifiton  qui  avoit  été  exigée  auparavant  du 
Clergé,  & qu’il  n’avoit  accordée  qu’avec  peine  , reçut  pen- 
dant cette  feffion  , laSanâion  du  Parlement  ( c).  Le  Clergé 
reconnoifïoit  dans  cette  foumiffion  , que  les  Convocations 
ne  dévoient  fe  faire  que  par  l’autorité  du  Roi  ; l’ordre  Ec- 
cléfiadique  promit  de  ne  drefler  aucuns  nouveaux  Canons , 
fans  le  contentement  de  Sa  Majeftc  ; il  convint  de  faire 

£«J  Ëcrnet,  VoL  l.  p.  144,  [4]  Faû.  Ecckf.  A ng.  de  le  Neve.  [4]  1 j.  h.  vin  c.  9. 
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— ggj  examiner  les  anciens  par  trente-deux  Commiffaires , & d’a- 
broger ceux  qui  feroient  prejudiciables  à la  prérogative 
1 Jî-i*  Royale  (a).  Le  droit  d’appel  du  Tribunal  des  Evêques  au 
Roi  en  fa  Chancellerie  , fut  encore  accordé. 

La  plus  importante  des  Loixqui  paiTerent  pendant  cette 
Seflion  , fut  celle  qui  régla  la  fucceflion  à la  Couronne  : le 
mariage  de  Henry  avec  Catherine  fut  déclaré  nul , illégitime, 
& fans  aucun  effet  civil  : la  fentence  du  Primat  qui  l’avoit 
caffé , fut  ratifiée , & le  mariage  avec  la  Reine  Anne  confirmé. 
La  Couronne  fut  fubftituée  aux  enfans  nés  ou  à naître  de  ce 
mariage  j ou  à leur  défaut , aux  héritiers  du  Roi  jufqu’à  la 
dcrnicre  génération.  On  ordonna,, fous  peine  d’ejiprilonnc- 
ment  pendant  le  tems  qu’il  plairoit  au  Roi , &dc  confifcation 
de  biens  , de  prêter  ferment  d’obferver  ce  Réglement  de 
fucceflion.  Tout  difeours  injurieux  fur  le  compte  du  Roi , de 
la  Reine  ou  de  leurs  enfans  , furent  mis  au  rang  du  crime  de 
leze-Majefté,  & fournis  au  même  châtiment.  Après  ces  aûcs  de 
le  50  Mars.  complaifance,le  Parlement  fut  prorogé  ; & cesaûes  fi  outra- 
* geans  pour  le  Pape  , & fi  contraires  à fon  autorité  , fe  paf- 
loicnt  dans  le  même  temS  que  Clément  prononçoit  fa  l'en- 
tence  précipitée  contre  le  Roi.  Le  reffentiment  que  l’ofti- 
nation  de  Catherine  à foutenir  fes  droits  avoit  infpiré  au 
Roi  , fut  la  caufe  qui  lui  fit  exclure  Marie  fa  fille  de  toutes 
prétentions  à la  Couronne  contre  la  première  intention  où  il 
étoit , lorfqu’il  commença  de  folliciter  fon  divorce  & les  dif- 
penfes  pour  un  fécond  mariage. 

Le  Roi  trouva  fes  fujets  Eccléfiafliques  aufli  dociles  que 
les  Séculiers.  La  convocation  ordonna  que  l’aéle  contre  les 
appels  à Rome  , & l’appel  même  qu’avoir  fait  Henry  , du 
Pape  au  fittur  Concile , feroient  affichés  aux  portes  de  toutes 
* les  Eglifes  du  Royaume.  Elle  arrêta  que  l’Evêque  de  Rome 
n’avoit  par  la  Loi  de  Dieu , pas  plus  de  jurifdi&ion  en  An- 
gleterre que  tout  autre  Evêque  étranger  ; & que  celle  que  lui 
& fes  prcdéceffeurs  y avoient  exercée , avoit  été  une  ufur- 
pation  de  leur  part  , & pure  tolérance  de  la  part  des  Rois 
Anglois.  Quatre  perfonnes  feulement  furent  d’un  avis  con- 
traire dans  la  Chambre-Baffe , & une  feule  d’un  avis  mixte  j 

( a ) Hifloirc  Ecdcf.  de  Collier  , Val,  2, 
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•mais  l'arreté  pafla  d’une  voix  unanime  dans  la  Chambre- 
Haute.  Les  Evêques  portèrent  la  complaifancc  li  loin,  qu’ils  * S 3 

firirent  de  nouvelles  commiflions  de  la  Couronne , eu  tcute 
eur  puiflance  Epifcopale  &i  fpiiÿtuelie  étoit  expreflement 
énoncée  , comme  une  émanation  aéluelle  de  l’autorité  du 
Magiftrat  civil , & totalement  dépendante  de  ion  bon'plaifir. 

Tout  le  Royaume  prêta  généralement  le  ferment  exigé  au 
fujet  de  la  fucceflion  à la  Couronne.  Fisher , l’Evêque  deRo- 
chefter , & Sir  Thomas  Morus,  furent  les  feules  perfonnes  de 
marque, qui  s’en  firent  un  fcrupule.  Fisher  , accule  d’intrigues 
répréhenlibles , dans  lcfquclles  fa  crédulité  , plutôt  que  fes 
mauvaifes  intentons  Pavoicnt  entraîné , ne  jouiffoit  pas  d’une 
réputation  intaâe.  Mais  Thomas  Morus  étoit  l’homme  du 
Royaume  le  plus  célébré  par  fa  vertu  & Ion  intégrité.  On 
craignit  que  fon  exemple  n’influât  fur  les  fentimens  des  autres; 

& l’on  s’efforça  de  le  convaincre  delà  légalité  de  ce  ferment. 

Il  répondit  que  fa  répugnance  n’avoit  point  l’ordre  de  la  fuc- 
ceflion  pour  objet  ; & qu’il  reconnoifloit  au  Parlement  le  droit 
de  le  régler.  Il  offrit  de  jurer  obéiflance  &fidélitéaux  héritiers 
defignés  ; mais  il  refufa  de  fe  foumettre  à la  formule  du  fer- 
ment , telle  qu’elle  étoit  preferite  , parce  que  le  préambule 
admettoit  lia  légitimité  du  mariage  du  Roi  avec  Anne , & 
par  conféquent  emportoit  la  nullité  de  fon  premier  mariage 
avec  Catherine.  Cranmer  , le  Primat , & Cromwel  , alors 
Sécrétaire  d’Etat , qui  aimoient  & eftimqmnt  Morus , le  fol- 
liciterent  vivement  d’écarter  fes  fcrupule®  & leurs  tendres 
invitations  parurent  l’ébranlef  beaucoup  plus , que  la  crainte 
des  peines  qui  fuivroient  fon  refus  (a).  Il  perfilta  néanmoins 
avec  douceur  , mais  avec  fermeté  dans  fa  réfolution  ; le  Roi, 
irrité  contre  lui,  & Fisher  , les  fit  décréter  à la  Tour  en 
vertu  du  ftatut. 

Le  Parlement  étant  encore  aflemblé  , conféra  au  Roi  le u 3 nctcœ. 
titre  de  chef  fupréme  de  l’Eglife  Anglicane,  comme  il  l’a-bei- 
voit  déjà  revêtu  de  toute  l’autorité  réelle  qui  y étoit  attachée. 

Par  cet  aéle  mémorable  , le  Parlement  luiaccordoit  le  pou- 
voir, ou  plutôt , le  reconnoifloit  inhérent  en  lui , « d’exami- 
» ner , de  réprimer,  de  reûificr } de  réformer , de  punir , de 
( « ) Burnet,  Vol.  x.  p.  if«4 
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» reflraindre  toutes  les  héréfies  , toutes  les  offenfes 
» les  abus  , les  profanations  , les  crime 
« de  fa  jurildidion  fpirituelle  ( a )».(&)  Le  Parlement  dé- 
clara criminel  de  haute  t^hifon  quiconque  cabaleroit , pen- 
feroit  ou  parleroit  contre' le  Roi , la  Reine  ou  fes  héritiers  ; 
ou  qui  tenteroient  de  les  dépouiller  de  leurs  dignités  , 8c  de 
leurs  titres.  Il  donna  au  Roi  les  Annates  & les  dixmesqul 
fe  payoient  auparavant  à la  Cour  de  Rome  ; & lui  accorda 
encore  un  fubiidc  & un  quinzième.  Il  accufa  Morus  & Fisher 
de  complot  & de  rrahifon.  Enfin  il  unit  la  principuté  de  Galles 
à l’Angleterre  , en  faifant  participer  fes  habitans  aux  privi- 
lèges de  la  nation  Angloile. 

Ce  fut  ainfi  que  l’autorité  des  Papes , comme  tout  pouvoir 
exorbitant , croula  fous  le  poids  même  de  fes  acquifitions. 
En  voulant  porter  fes  prétentions  au-delà  de  ce  qu’il  étoit 

Îiolfible  à la  foi  religieufe  , ou  aux  préjugés  les  plus  forts  de 
es  reconnoître , il  donna  le  courage  de  les  attaquer.  Le 
droit  d’accorder  des  indulgences  avoir  extrêmement  contri- 
bué dans  les  premiers  fiécles  de  l’Eglife  à enrichir  le  Saint 
Siège  ; l’abus  qu’on  en  fit  ouvertement , excita  les  premières 
fermentations  en  Allemagne.  La  prérogative  de  donner  des 
difpenfcs  avoitaufli  attaché  tous  les  Souverains  , & toutes  les 
grandes  Maifons  de  l’Europe  à l’autoritd Pontificale:  mais, 
par  le  concours  malheureux  de  plufieurs  circonflances  , cette 
prérogative  fut  la  caufe  alors  que  l’Angleterre  fe  féparade 
la  communion  ïffimaine.  En  attribuant  le  droit  de  Supré- 
matie au  Roi  , on  introduit  une  plus  grande  fimplicité 
dans  le  Gouvernement  : la  réunion  de  la  puiflance  civile  & 
fpirituelle  fupprima  toute  difpute  fur  leurs  limites , qui  n’a- 
voient  jamais  été  déterminées  exactement  pendant  qu’elles 
étoient  féparées  & rivales.  On  fe  prépara  auffi  un  moyen  de 
renverfer  l’Empire  tyrannique  de  la  fuperftition  , & de  bri- 
fer  les  fers  fous  le  poids  dclquels  la  raifon  humaine , la  po- 
litique , & l’induflrie  avoient  été  fi  long-tems  étouffées.  Il 


(a)  On  tint  aflèi  que  le  Parlement  ac-  . cette  Aflêmbléc  étoit  réduite  , qu’un 
cordoit  i Henry  beaucoup  plus  qu'il  ne  j fondement  légitime  des  prétentions  du 
/ pouvoit  lui  accorder.  Un  tel  aflc  cil  I Monarque. ! 

plutôt  le  monument  de  1a  fervitude  où  ( (b  ) *6  Hcn.  V J r i.  c. 
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étoit  à fuppofer  que  le  Prince  devenu  chef  de  la  religion,  ainJi  2= 
que  de  la  jurifdidion  temporelle  du  Royaume  , quoiqu’il  pût  1 f 
l’emplôyer  quelquefois  comme  un  reffort  du  Gouvernement, 
n’auroit  pas  le  meme  intérêt  que  le  Pape  à favorifer  l’accroif- 
iement  exceflif  de  ces  branches  paraiiees  j & à moins  qu’il  ne 
iüt  aveuglé  par  l’ignorance  ou  l’hypocrifie , il  feroit  toujours 
affiné  de  lui  donner  des  bornnes  & d’en  empêcher  les  abus. 
Quoi  qu’il  enfoit,  il  réfulta  de  ces  révolutions,  des  confé- 
quences  très-avantageufes  , qui  n’a  voient1  peut-être  été  ni 
prévues  , ni  delirées  par  les  gens  qui  furent  à la  tête  de  cette 
opération. 

« Pendant  que  Henry  procédoitavec  tant  d’ordre  & de  tran- 
quillité à changer  l’ancienne  Religion  , & pendant  que  fon 
autorité  fambloit  être  fi  bien  affermie  en  Angleterre,  il 
n’étoit  pas  fans  inquiétudes  fur  l’état  des  affaires  d’Irlande 
d’Ecoffe.  . 

s Le  Comte  de  Kildare  étoit  député  d’Irlande  , fous  le  Duc 
de  Richemond , fils  naturel  du  Roi,  qui  avoir  le  titre  de' 
Lieutenant.  Comme  Kildare  fut  accuféde  quelques  violences 
contre  la  famille  d’Offory  , fon  ennemie  héréditaire , on  le 
manda  pour  venir  rendre  compte  de  fa  conduite.  Il  laiffa 
-fon  autorité  entre  les  mains  de  ion  fils , qui , ayant  oui  dire 
qu’on  avoit  mis  fon  pere  en  prifon , & que  fa  vie  même  étoit 
.menacée  , prit  aufli  - tôt  les  armes  ; il  fe  joignit  à Oneal  , 
Ocarrol  , & à d’autres  Gentils-hommes  Irlandois , commit 
plufieurs  ravages  , maffacra  Allen , Archevêque  de  Dublin  , 

& affiégea  cette  Ville.  Dans  cet  intervalle  , le  vieux  Kildare 
mourut  en  prifon  > fon  fils  n’en  perfévéra  pas  moins  dans  fa 
révolte,&  demanda  du  fecours  à l’Empereur  , qui  lui  en  pro- 
mit. Le  Roi  fut  obligé  d’envoyer  quelques  troupes  en  Ir- 
lande i elles  harafferent  tellement  les  rebelles , que  Kildare, 
voyant  la  lenteur  de  Charles  à remplir  fes  promeffes  , fut  ré- 
duit à fe  rendre  prifonnirr  au  Lord  Léonard  Gray  , le  nou- 
veau député,  frère  du  Marquis  de  Dorfet , qui  l’envoya  en  An- 
gleterre avec  fes  cinq  oncles.  Après  les  y avoir  interrogés 
& convaincus  , orf  les  livra  tous  à la  juftice  publique  , quoi- 
que deux  des  oncles  , pour  fauver  le  refte  de  leur  famille  , 
prétendiffent  avoir  fuivi  le  parti  du  Roi*  , 


z4o  . HISTOIRE 
1 Le  Comte  d’Angusavoit  acquis  l’afcendant  le  plus  abfolu 

i s i 4>  en  Ecoffe  , & s’étoit  empare  de  la  perfonne  du  Roi  depuis 
fa  plus  tendre  jeunefle , il  fe  trouvoic  en  état , par  cet  avan- 
tage , & par  le  crédit  de  fa  propre  maifon  de  tenir  les  rênes 
du  Gouvernement.  Cependant  la  Reine  Douairière  , fon 
époufe  , lui  donnoit  de  grandes  inquiétudes;  elle  s’étoit  fé- 
parée  de  lui  fur  quelques  motifs  de  jaloufic  & de  dégoûts  ; 

& , ayant  obtenu  fon  divorce  , elle  avoit  époufé  un  autre 
homme  de  qualité  , de  la  Maifon  de  Stuard,  & s’étoit  unie 
à la  Noblefle  mécontente,  qui  s’oppofoit  à l’autorité  d’An- 

J;us.  Jacques  lui-même  s’indignoit  de  l’cfclavage  auquel  il 
e voyoit  réduit  : à la  faveur  d’unc  correfpondance  fecrette, 
il  avoit  engagé  d’abord  Walter  Scot , alors  Comte  de  Lenox, 
à tenter,  par  Ta  force  des  armes , de  le  retirer  des  mains  d’An- 
gus.  Ces  deux  entreprifes  échouèrent  également  > mais  Jac- 
ques , impatient  de  recouvrer  fa  liberté  , trouva  enfin  la 
moyen  de  s’enfuir  à Stirling  , où  fa  mere  réfidoit  ; il  donna 
ordre  à toute  la  Noblefle  de  le  fuivre;  il  renverfa  l’autorité 
des  Duglas , & contraignit  Angus  8c  fes  freres  de  fe  fauver 
en  Angleterre,  où  ils  furent  protégés  par  Henry.  Le  Roi 
d’Ecofle  ayant  atteint  alors  fa  majorité  , prit  lui  - même  les 
rênes  du  Gouvernement.  II  employa  fa  valeur  8c  fon  aûi- 
vité  à réprimer  les  difeordes  , les  ravages  & les  défordres 
jqui  troubloient  à la  vérité  la  police  intérieure  de  fes  Etats , 
mais  aufli  qui  avoient  entretenu  le  génie  martial  des  Ecof- 
fois  , 8c  peut-être  contribué  à conferver  l’indépendance 
nationale.  Jacques  defiroit  de  renouveller  l’ancienne  Ligue 
avec  la  France  ; mais  fachant  que  François  étoit  étroitement  . 
uni  à l’Angleterre,  & s’appercevant  de  «quelque  froideur  dans 
lamaniere  dont  ce  Prince  recevoit  fes  propofitions , il  écouta 
favorablement  les  avances  de  l’Empereur,  quiefpéroit  allar- 
mer  les  Anglois  par  une  telle  alliance.il  offrit  au  Roi  d’E- 
cofle  le  choix  de  trois  Princefles  de  ces  proches  parentes  , & 
toutes  portant  le  nom  de  Marie  ; fa  fœur  , Douairière  de 
Hongrie  ; fa  nièce  , fille  du  Roi  de  Portugal , & 1a  coufine, 
•fille  de  Henry  , dont  il  prétendoit  difpîler  fans  l’aveu  de 
Jon  pere.  Jacques  auroit  été  plus  incliné  pour  iaderniere  pro- 
pofition  ,tfi  en  y , réfléchiflant  $ elle  ne  fe  fût  pas  trouvée 

impratiquable  , 
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tmpratiquable,  & fi  fon  penchant  naturel  pour  la  France  ne 
l’avoit  pas  à la  fin  emporte  fur  toute  autre  conlidcration  : l’ai-  1 5 3 
liance  avec  François  engageoit  néceflairement  Jacques  à 
faire  la  paix  avec  l’Angleterre.  Il  fut  invité  par  fon  oncle 
Henry  à fc  rendre  à Newcaftle  pour  y conférer  enfemble 
fur  les  mefures  communes  qui  reftoient  à prendre,  pour  ré- 

Iirimer  les  Eccléfiaftiques  des  deux  Royaumes  , & fécouer 
e joug  du  Pape  ; mais  Henry  ne  put  lui  perfuader  de  fe  mettre 
en  fon  pouvoir.  Pour  avoir  un  prétexte  de  refufer  la  Confé- 
rence , Jacques  s’adrelïa  au  Pape,  & en  obtint  un  Bref  qui  lui 
défendoit  de  s’engager  en  aucune  négociation  pcrfonnelle 
avec  un  ennemi  du  Saint  Sicge.  Henry  conclut,  en  apprenant 
cette  précaution,  qu’il  devoit  peu  compter  fur  l’amitié  de  fon 
neveu.  Mais  fes  conjeâures  ne  fe  vérifièrent , & les  événe- 
mens  qui  les  fuivirent  n’arriverent  que  quelque  tems  apres 
celui  où  nous  en  fommes  a&uellcment. 


CHAPITRE  V. 

Principes  de  Religion  parmi  le  peuple  5 Ceux  du  Roi  Cf  des  Mi - 
nijlres  i Progrès  de  la  rèformation  ; Sir  Thomas  Morus  ; 

La  fille  de  Kent  ; Jugement  Cf  exécution  de  Fisher , Evêque 
de  liochejler  Cf  de  Thomas  Morus  } Le  hoi  ejl  excommunié  ; 

Mort  de  da  Reine  Catherine  ; Supprejjion  des  plus  petits  Mo~ 
najleres  -,  'tjfemblée  du  Parlement  ; Convocation  > Mécontente - 
mens  parmi  le  peuple  ; Révolte  ; Naijfiance  du  l’rincc  Edouard , 

# Cf  mort  de  la  Reine  Jeanne  > Supprejjion  des  grands  Monafi- 
teres  1 Cardinal  Pôle. 

T /Oppofition  d’intérêts , ancienne  & prcfque  non  interrom-  Les  principes 

fiue  , entre  les  Séculiers  & le  Çlergé  d’Angleterre  , & entre  lc  rc!‘8ion 
e Clergé  d’Angleterre  & la  Cour  de  Rome , avoir  fuffifam-  pîc"u  ep<“' 
ment  préparé  la  Nation  à une  rupture  inévitable  avec  le 
Pontife  Romain.  Pcrfonnc  ne  manquoit  allez  de  pénétration, 
pour  ne  pas  appercevoir  les  avantages  temporels  qui  réful- 
1 orne  /.  H h 


Digitized  by  Google 


a42  HISTOIRE 

1 toicnt,  en  faveur  de  la  Hiérarchie , des  abus  qu’elle  avoit  in- 
troduits , 8c  combien  fis  étoicnt  onéreux  au  public.  Ces 
objets  d’attention  & de  calcul , fe  trouvoient^à  la  portée  de 
tout  le  monde;  le  peuple  même,  qui  fentoit  par  l'a  propre 
cxpérincc  le  pouvoir  de  la  cupidité  , difcernoit  le  but  de  ces 
nombreufes  inventions,  que  l’avidité  de  quelques fouverains 
Pontifes  avoient  liées  à la  Religion.  Mais  , lorfque  les  Réfor- 
més éleverent  cnfuite  des  controverfes  lur  la  nature  des  Sa- 


cremerft , fur  les  opérations  de  la  grâce,  8c  les  mérites  des 
œuvres,  les  cfprits  furent  faifis  d’étonnement  , &:  refterenc 
long-tems  incertains  fur  le  choix  des  partis.  La  profonde  ig- 
norance dans  laquelle  les  Laïques  8c  le  Clergé  avoient  d’abord 
vécu  , ne  s’étant  jamais  engagés  dans  les  difputes  Théologi- 
ques , avoir  produit  un  acquiefcement  fincere , mais  aveugle, 
aux  opinions  reçues  ; la  multitude  n’y  étoit  attachée  ni  par 
principe  de  raifonnement , ni  par  ces  préventions  ou  ces 
antipathies  ordinaires  que  l’efprit  de  parti  allume  , 8c  quia 
toujours  tant  d’influence  fur  elle-.  Aufli-tôt  donc  qu’une  nou- 
velle opinion  fut  avancée  , 8c  foutenue  par  une  autorité 
affez  forte , pour  captiver  l’attention  publique  , peu  de  gens 
fe  trouvèrent  capables  d’une  difeuflion  méthodique  , & le 
grand  nombre  flotta  perpétuellement  entre  les  partis  diffé- 
rons. De-là  vint  le  mouvement  violent  8c  fubit  qui  agira  le 
peuple  8c  le  pouffa  , pour  ainlt  dire , en  directions  tout-à- 
fait  oppofées:  de-là  vint  l’efpece  de  lâcheté  avec  laquelle 
il  facrifia  les  principes  les  plus  facrés  à la  puiffance  alors  do- 
minante : de-là  auffi  les  progrès  rapides  que  la  nouvelle  Doc- 
trine fit  pendant  quelque  tems  , & enfuite  fon  renverfement 
total.  Lorfqu’on  fe  fut  une  fois  affermi  dans  fa  feCte  parti- 
culière , & lorfqu’on  eut  contracté  une  haine  habituelle  pour 
ceux  que  i’on  regardoit  comme  hérétiques , on  s’attacha  plus 
obftinément  aux  principes  de  fon  éducation  , & les  limites 
des  deux  Religions  refterent  fixées  invariablement. 

Rien  n’avança  tant  les  progrès  des  Réformés,  que  la  liberté 

S[u’ils  accordoient  à chaque  particulier  d’examiner  en  arbitre 
ouverain  & les  diverfes  doctrines  & les  premiers  princi- 
pes qu’on  avoir  reçus.  Quoique  la  multitude  , ne  fut  pas 
aflez  inftruite  pour  être  en  état  d’entreprendre  cet  examen. 
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elle  fe  trouvoit  flattée  d’être  juge  dans  fa  cauie.  Elle  s’ima-  - - 
ginoit  exercer  & fuivre  les  lumières  de  fa  propre  intelli-  1 5 3 4* 
gence  , tandis  qu’elle  ne  faifoit  qu’oppofer  aux  anciens  pré- 
jugés , des  préjugés  plus  puilfans  & d’une  autre  efpece.  La 
nouveauté  même  de  la  Doârine,  le  plaifir  d’un  triomphe  ima- 
• ginaire  dans  la  difpute  ; le  zele  fervent  des  Prédicateurs  de  la 
Réforme  > leur  patience  , & même  leur  joie  en  fouffrant  la 
perfécution , les  tourmens  & la  mort  j le  dégoût  de  la  con- 
trainte qu’impofoit  l’ancienne  Religion  ; l’indignation  qu’a- 
voit  infpiré  la  tyrannie  & la  cupidité  de  Eccléfiaftiques  , fu- 
rent des  motifs  déterrainans  pour  le  peuple , qui  fe  laiffa  en- 
traîner allez  généralement  par  ces  confidérations , pour  aban- 
donner la  croyance  de  fes  ancêtres. 

Mais  autant  la  méthode  defoumettre  la  Religion  au  juge- 
ment de  chacun  en  particulier  fut  agréable  au  peuple,  autant 
paroilfoit-elle  dangereufe  à quelques  égards  a#x  droits  des 
Souverains,  & contraire  à l’obéiffancc  implicite  , fur  laquelle 
l’autorité  du  Magiftrat  civil  étoit  principalement  fondée.  On 
prévoyoit  que  le  même  moyen  qui  avoit  fervi  à renverfer  les 
fondemens  antiques  & profonds  de  la  Hiérarchie  Romaine, 
pouvoit  préparer  les  voyes  à de  nouvelles  innovations.  L’ef- 
prit  républicain,  qui  s’établiffoit  naturellement  parmi  les  Ré- 
formés, augmentoit  encore  cette  défiance.  Les  révoltes  fu- 
rieufes  de  la  populace  excitées  parlesMuncer  & d’autres  Ana- 
baptiftes  en  Allemagne  (a)  , fournirent  encore  des  prétextes 
pour  décrier  la  réformation.  Nous  conclurons  cependant  fur 
la  conduite  des  Porteftansde  nos  jours,  qui  ont  prouvé  qu’ils 
font  des  fujets  aufli  fideles  que  ceux  de  toute  autre  Religion, 
qu’alors  ces  craintes  n’étoient  appuyées  fur  aucun  fondement 
raîfonnablc.  Quoique  la  liberté  d’examen  foit  offerte  aux  dif- 
ciples  de  la  réformation  , ils  n’en  font  réellement  pas  d’u- 
fage,  parce  qu’en  général  on  fe  contente  d’acquiefcer  à des 
opinions  établie?  dans  lefquelles  on  a été  élevé  fans  faire  at- 
tention à leur  date. 

Aucun  Prince  de  l’Europe  n’étoit  revêtu  d’un  pouvoir  auffi 
abfolu  que  Henry  ; pas  même  le  Pape  , dans  fa  propre  Capi- 
tale , quoiqu’il  y réunît  la  puiffance  Eccléfiaftique  & Ci- 
ra J Slcidan , Lib.  4.  & j. 

. H h ij 
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vile  ( a ).  Il  n’ctoit  pas  vraifemblable  qu’une  do&rine  foupçon- 

1 I 3 4-  n£e  d’encourager  les  féditions  , pût  jamais  prétendre  à la 
Ceux  du  Roi.  fa  veur  ni  à l’appui  de  ce  Monarque.  Mais  indépendamment  de 
cette  défiance  politique  du  Roi, il  avoit  encore  une  autre  raifon 
dchair  les  Réformés.  Il  avoit  réfuté  lui-même  les  fentimens  de 
Luther;  & , en  entrant  dans  les  Controverfes  Scholafliques, 
il  s’étoit  attiré  , de  fes  courtifans  & des  Théologiens , les  plus 
pompeux  éloges  fur  fon  ouvrage.  Enivré  de  ce  fucccs  imagi- 
naire; aveuglé  par  une  arrogance  & obftination  naturelles  , 
il  ne  fouffroit  qu’avec  une  impatience  mêlée  de  mépris,  tout 
ce  qui  contrarioit  fon  opinion.  Luthef  avoit  eu  l’imprudence 
de  traiter  très  - indécemment  Ton  antagonifte  couronné  ; en 
vain  ce  Novateur  fit  enfuite  les  plus  humbles  foumiffions  à 
Henry  , & tâcha  d’exeufer  la  véhemence  de  fes  premières  ex- 

{ (reliions,  il  ne  put  jamais  effacer  l’imprefiion  défavorable  que 
eRoi  avoir-prifeae  lui  & de  fa  doârine.  L’idée  d’héréfie  pa- 
roilfoit  toujours  déteftable  & redoutable  à ce  Prince  ; pendant 
que  fon  reffentiment  contre  le  faint  Siège  avoit  vaincu  la  plus 
grande  partie  des  préjugés  de  fon  enfance,  il  s’étoit  fait  un 
point  d’honneur  de  ne  jamais  ébranler  le  refie.  Quoique 
féparé  de  l’Eglifc  Catholique,  & du  fouverain  Pontife,  qui 
en  éroit  le  chef , il  croyoit  toujours  n’avoir  fait  une  autre 
chofe  que  maintenir  la  Foi  Catholique  ; & fe  perfuadoit  de- 
voir défendre  par  le  fer  & par  le  feu  la  pureté  imaginaire 
de  fes  principes  fpéculatifs. 

ncs  Mimf-  Les  Miniflrcs  & les  Courtifans  de  Henry  étoient  d’un  ca- 
raûere  auffi  différent  entr’eux  , que  fa  conduite  étoit  différente 
d’elle-même  , & peu  décidée.  Us  parurent  flotter  pendant 
tout  fon  régné  entre  l’ancienne  & la  nouvelle  Religion.  La 
Reine  fe  trouvoit  engagée  par  fon  intérêt , autant  que  par 
fon  penchant  , à foutenir  les  Réformés  : Cromwel  qui  fut 


(a)  Voici  les  termes  dans  lelqucls  le 
Minidredu  Roi  s’cxprimoiraveclc  Pape: 
■An  non , itujuum  jJantUtas  veflra plerof- 
que  quibvfcum  arcanum  aliquid  crèdident , 
putet  id  non  minus  ctlatum  ejfe  , quàm  Ji 
uno  tantum  petiote  cons  ntretur  ; quod 
multo  magisSercnfiimo  Jlnghct  Rrgi  eut- 
nire  débet , cui  finguli  in J'uo  repno  [uns 
fuijeth , ne  que  ciium  velint , p'Jfunt'  Ré- 


gi non  ejfe fidelfiimi.  y a namjui  Mis,  fi 
yel  parvo  me  mens o ab  iliius  voluntate 
recederunt.  Le  Grand,  tom.  j,p.  1 1 j.  Le 
Roi  dit  une  fois  publiquement  devant  le 
Conltil , que  lï  quelqu'un  parioit  de  lui, 
ou  de  (es actions  d’une  manière  çeu  con- 
venable , il  ferait  voir  qu’il  droit  le  maî- 
tre , & qu’il  n’y  aurait  u belle  tête  qu’il 
nefit  fauter,  idem.  p.  us. 
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Créé  Secrétaire  d’Etat , 8c  qui  s’avançoit  chaque  jour  dans 

la  confidence  du  Roi , avoit  adopté  les  mêmes  vues  5 en  hom-  1 5 J -t- 
me  habile  & prudent , il  favorifoit  efficacement , mais  d’une 
maniéré  couverte  les  progrès  des  dernieres  innovations  : 
Cranmer  Archevêque  de  Cantorbery  avoit  reçu  en  fecret 
les  opinions  des  Proteftans,  & s’étoit  acquis  l'ami  tié  de  Hen- 
ry , par  fa  candeur  8c  fa  fincérité.  Il  pefTédoit  ces  vertus  à 
un  degré  auffi  éminent  qu’il  fût  poffible  de  les  réunir  ,dans 
un  tems  où  l’on  étoit  agité  par  les  faâions , & opprimé  pa  la 
tyrannie.  D’un  autre  coté  , le  Duc  de  Norfolk  reftoit  fidèle  à 
l’ancienne  foi,  &fon  rang  , auffi  bien  que  fes  talons  pour  la 
guerre  & la  politique  , lui  donnoient  un  grand  poids  dans  * 
le  Confeil  du  Roi.  Gardiner  , nouvellement  nommé  Evêque 
de  Winchefter , s’étoit  enrollé  dans  le  même  parti  ; la  fou- 
pleffe  de  fon  caraélere  & la  dextérité  de  fa  conduite  l’y  ren- 
doient  utile. 

Pendant  que  ces  Minières  reftoient  attachés  aux  principes 
•les  plus  oppofés  8c  les  moins  conciliables  , ils  étoient  con- 
traints à diffimuler  leur  croyance  particulière  , & à paroître 
adopter  celle  de  leur  maître.  Cromwel  & Cranmer  confer- 
verent  toujours  les  apparences  d’une  entière  conformité  aux 
anciens  fentimens  fpéculatifs  ; mais  ils  faifoient  artificieufe- 
ment  ufage  du  reffentiment  de  Henry , pour  affermir  la  rupture 
avec  l’Eglife  de  Rome.  Norfolk  & Gardiner  feignoient  d’ap- 
plaudir a la  Suprématie  du  Roi,  & à fa  fcparation  avec  le 
fouverain  Pontife  5 mais  ilsencourageoieht  fon  attachement 
pour  la  foi  Catholique , & l’excitoient  à punir  les  hérétiques 
téméraires  , qui  avoient  l’audace  de  rejetrer  fes  fentimens 
Théologiques  ; ainft  chacun  des  deux  partis  efpéroit  l’attirer 
à foi , à force  de  foumiffion  & de  condefcendance  : le  Roi  , 
qui  tenoit  la  balance  entr’eux , également  follicité  par  la  fac- 
tion Protcftante  & la  Catholique  , ne  s’emparoit  que  mieux 
d’une  autorité  fans  bornes  fur  l’une  8c  l’autre.  Quoiqu’il  ne  fût 
réellement  guidé  que  par  fon  caprice  & fon  humeur  impé- 
rieufe , le  hafard  faifoit  que  fa  conduite  incertaine  le  diri— 
geoit  plus  efficacement  vers  le  pouvoir  defpotiquc , que  n’au- 
roient  pû  faire  les  politiques  les  plus  profonds  , qui  lui  en 
auroient  tracé  le  plan.  S’il  eût  employé  l’artifice , les  rufes. 
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Tyhpocrifie  dans  la  pofition  où  il  fe  trouvoit  , il  eût  mis  les 
deux  partis  fur  leurs  gardes  avec  lui  ; c’eût  été  leur  appren- 
dre à le  plier  moins  aux  volontés  d’un  Monarque  qu’ils  n’euf- 
fent  plus  cfpcré  de  gagner  : mais  la  franchife  du  caraûere  de 
Henry  étoit  connue  aufTi-bien  que  la  fougue  de  fes  pallions 
impétueufes  ; chaque  fa&ion  craignoit  de  le  perdre  par  la 
contradiction  la  plus  légère , & fe  flattoit  qu’une  déférence 
aveugle  à fes  fantaifies,  lejetteroit  cordialement  & entière- 
ment dans  fes  intérêts. 

Quoique  la  conduite  équivoque  du  Roi  tînt  les  courti- 
fansen  rcfpeâ,  elle  encouragcoit  la  Do&rineProteftante  par- 
mi fes  fujets  j l’efptit  d’innovation  qui  s’étoit  alors  fi  vive- 
ment emparé  d’eux  ne  pouvoir  plus  être  réprimé  que  parune 
adminiftration  ferme  8c  févere  qui  établît  une  entière  uni- 
formité. Plufieurs  Anglois,  tels  que  Tindal , Joye,  Conf- 
tantinc , & d’autres , craignant  d’être  obligés  de  plier  fous 
l'autorité  du  Roi,  s’étoient  retirés  à Anvers  (a),oùlesgrands 
privilèges  des  Provinces  Unies , les  mirent  quelques  tems  à • 
l’abri  de  toute  perfécution.  Ils  y compoferent  des  Livres  en 
Anglois , contre  la  corruption  de  l’Eglife  Romaine  , contre 
les  images , les  reliques  & les  pélérinages  ; ils  aiguiferent  la 
curiofité  à l’égard  de  la  queftion  du  mérite  des  œuvres  , une 
des  plus  importantes  de  la  Théologie.  Ils  foutinrent,  con- 
formément à la  doétrinc  des  Luthériens  , & des  autres  Pro- 
teftans  , que  la  Foi  feule  étoit  fuffifante  pour  le  falut  , & que 
le  chemin  le  plus  sûr  vers  la  perdition  étoit  (b)  la  confiance 
dans  les  bonnes  œuvres  ; or,  par  les  bonnes  œuvres , ils  enten- 
doient  aulfi-bien  les  devoirs  moraux,  que  les  cérémonies  & les 
obfervances  monaftiques.  D’un  autre  côté  , les  défenfeurs 
du  Catholicifme  foutenoient  l’efficacité  des  bonnes  œuvres  ; 
mais  fans  exclure  les  vertus  fociales  de  ce  nom,  c’étoit  prin- 
cipalement les  pratiques  lucratives  à l’Eglife  qu’ils  exal- 
toient  & qu’ils  recommandoient  le  plus.  Les  ouvrages  de 
ces  fugitifs  étant  elandeflinement  répendus  en  Angleterre  » 


( a ) Burnct , Vol.  T.  p.  i <9. 

[/>]  SacriLcgium  ejl  & impictas  relie  pU- 
tire-  Dco  per  epera  if  non  per  foLm  Jidcm. 
Luther,  adverfus  Regcm.  lia  vides  quam 
div t* Jit  homo  chrijlianus  ,fivc  baptijatut , 


qui  j tiiam,  volent  non  potejlperdere  f alu - 
temfuam  quantifeumque  pcccatis.  Nulle* 
enim  piccata  pojjunt  eum  damner nifi 
incredulitas.  Id.  de  Captivitatc  Babylo- 
oica.. 
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Commencèrent  à y faire  des  profélires  i la  traduâion  des  = 
. Saintes  - Ecritures  par  Tindal  fut  fur  - tout  regardée  com-  1 f 1 4- 
me  le  livre  le  plus  dangereux  qu’on  eût  écrit  contre  la 
foi  établie.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  , faite  avec 
peu  de  foins  , parut  demander  des  correûions  confidéra- 
bles.  Tindal  , qui  étoit  pauvre  , ne  l'e  trouvoit  pas  en  état  de 
recommencer  les  frais  de  l’impreffion  j cependant  il  defiroit  . 
paffionnement  de  corriger  les  fautes  qu’on  lui  avoit  fait  ap- 
percevoir.  Tonflal  , alors  Evêque  de  Londres  , après  Dur- 
ham , homme  modéré  , qui  defiroit  d’arrcter  les  prôgrès  de 
ces  innovations  par  les  moyens  le  plus  doux , donna  des  or- 
dres fecrets  pour  acheter  tous  les  exemplaires  qu’on  trouve- 
roit  de  ce  Livre  à Anvers  i & les  fit  brûler  publiquement  en 
Cheapfidc.  Cet  expédient  produifit  un  effet  contraire  à fes 
vues.  La  vente  de  ces  exemplaires  défe&ueux  , procura  d’une 
part  de  l’argent  à Tindal  pour  en  faire  une  fécondé  édition 
plus  correÛe}  & de  l’autre  occafionnaun  grand  fcandale,  & 
de  grands  murmures  de  ce  que  le  Prélat  avoit  ainli  livré  aux 
flammes  la  parole  de  Dieu  (a). 

Les  difciples  de  la  réformation  avoient  éprouve  peu  de 
févérité  pendant  leminiftere  de  Wolfey.  Quoiqu’il  fût  hom- 
me d’Eglife  lui -même,  il  confidéroit  trop  peu  l’ordre  Ec- 
cléfiaftique,  pour  devenir  un  inftrument  de  fa  tyrannie  : c’é- 
toit  même  un  des  chefs  d’accufation  contre  lui  ( b)  î on  lui 
avoit  reproché  d’avoir  , par  un  excès  de  tolérance,  favorifé 
les  progrès  de  l’héréfic , & protégé  ou  abfous  , plusieurs  hé- 
iériques  notoires.  Sir  Thomas  Morus  , qui  avoit  fuccédc  à 
Wolfey , comme  Chancelier,  eft  à la  fois  un  objet  digne  de 
notre  compaffion  , & un  exemple  de  la  progreffion  des 
idées  qui  s’opéra  pendant  ce  fiéclc.  Cet  homme  joignoit  à un 
efprit  lumineux  une  grande  connoiffance  des  anciens  ; l’ctude 
avoit  étendu  la  fphere  de  fon  efprit  , il  avoit  avancé  des 
opinions  dans  fa  jeuneffe  qu’à  préfent  même  , on  trouveroic 
licencieufes  > cependant  les  écrits  polémiques  l’aigrirent  fi 
fort , il  s’anima  d’un  zele  fi  ardent  pour  la  religion  Romaine* 
qu’aucun  Inquifiteur  ne  porta  plus  loin  que  lui  les  perfé^ 

[ a J Hall.  fol.  18 6.  Fox  , VoU  J p.  i }».  1 I A]  Articles  d’accufation  dans  Herbert. 
BurncijVoL  i,  p.  15s».  | Burnct. 
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i.V-*?1"  curions  contre  l’héréfie.  Malgré  le  caraâere  le  plus  doux  & 
i j 3 4.  l’intégrité  la  plus  pure  ,il  ne  mit  point  de  bornes  à fa  haine  • 
pour  l’hétérodoxie.  Jacques  Beinham  , Gentil-homme  du 
Temple,  fit  en  particulier  l’expérience  de  cet  excès  de  fé-, 
vérité.  Beinham  acçufé  de  favorifer  les  nouvelles  opinions  , 
fut  traîné  à la  maifon  de  Thomas  Morus  ; 8c , ayant  refufé 
de  découvrir  les  complices  , le  Chancelier  le  fit  fouetter  en 
fa  préfence , conduire  à la  Tour,  8c  appliquer  enfuite  à la 
queftion  , qu’il  lui  fit  donner  lui -même.  Ce  melheurcux., 
vaincu  par  les  tourmens , abjura  fes  fentimens  ; mais , agité 
par  les  plus  violcns  remords , après  fon  apoftafie  , il  retourna 
ouvertement  à fa  première  doélrine,  jufqu’à  folliciter  la  cou- 
ronne du  martyre.  Il  fut  en  effet  condamne  comme  hérétique 
oftiné  , & relaps  , & brûlé  à Smithfield  (a  ). 

Pluficurs  personnes  furent  dénoncées  auxOfficialités,  pour 
les  fautes  les  plus  légères  en  apparence , mais  que  l’on  inter- 
prêtoit  comme  des  iîmptomes  de  Proteftantifme.  Les  uns  pour 
avoir  appris  l’Oraifon  Dominicale  à leurs  enfans  en  langue 
vulgaire  ; les  autres  pour  avoir  lu  le  Nouveau  Teftament  tra- 
duit de  même  ; ou  pour  avoir  parlé  contre  les  Pélérinages  : 
donner  afyle  aux  Prédfcants  perlécutés , négliger  d’obferver 
les  fêtes  de  l’Eglilc  , & déclamer  contre  les  vices  du  Clergé, 
étoient  alors  des  crimes  capitaux.  Un  Prêtre  appellé  Thomas 
Bilncy  , qui  avoir  embraffé  la  réformation,  ayant  été  déter- 
miné parla  terreur  des  fupplices  à faire  abjuration  , fut  en- 
fuite  fi  déchiré  de  repentir,  que  fes  amis  redoutèrent  quelques 
funeftes  effets  de  fon  défelpoir.  A la  fin  il  parut  plus  tran- 
quille ; mais  ce  calme  extérieur  n’étoit  que  l’ouvrage  d’une 
ferme  réfolution  d’expier  fa  faute  ; il  fe  propofa  de  confeffer 
hautement  la  vérité , 8c  de  mourir  pour  elle.  Il  alla  prêcher 
fans  ménagement  au  peuple  de  Norfolk,  de  fe  garder  de  l’I- 
dolâtrie, & de  n’avoir  aucune  confiance  ni  aux  Pélérinages, 
ni  à la  Robe  de  Saint  François  , ni  aux  Prières  des  Saints  , 
ni  aux  Images.  Il  fut  arrêté  , jugé  à l’Evêché  , condamné 
comme  relaps , & brûlé  avec  fes  écrits.  Lorfqu’on  le  condui- 
fit  au  poteau , il  montra  tant  de  patience  , de  courage  & de 
piété , que  les  fpeélateurs  furent  extrêmement  touchés  de  la 

(a)  Fox  Burnct , V.  1.  p.  îéj, 

rigueur 
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rigueur  de  Ion  châtiment.  Quelques  Religieux  mandians,  qui  ' 
étoient  préfens , craignirent  qu’on  ne  leur  imputât  fa  mort,  & *534* 

au’ils  ne  perdiflent  les  aumônes  qu’ils  rccevoient  chaque  jour. 

s lui  demandèrent  publiquement  de  les  judificr  d’y  avoir 
contribué  (a).  Il  y confentit , & cette  douceur  de  fa  part  ne 
fit  qu’attendrir  davantage  le  peuple  en  fa  faveur.  Une  autre 
perlonne,  encore  plus  courageule,  étant  condamnée  au  feu 
pour  avoir  nié  la  préfence  réelle  , parut  être  prefque  rranf- 
portée  de  joie  j on  la  vit  embraffer  affeûueufement  les  fagots 

3ui  étoient  les  inftrumens  de  ion  fupplice , comme  les  moyens 
elui  procurer  l’on  repos  éternel.  Enfin  le  torrent  qui  cn- 
traînoit  les  efprits  vers  la  nouvelle  doctrine  , étoit  fi  rapide  , 
que  ces  exécutions  févéres,  qui  dans  un  autre  tems  y auroient 
fcrVi  de  digues , ne  fervoient  alors  au  contraire  qu'à  l’ac- 
créditer parmi  le  peuple,  & qu’à  infpircr  de  l’indignaticn 
contre  les  implacables  perfécuteurs. 

Henry  ne  négligea  pas  de  pourluivre  le  Proteftantifme, 
qu’entre  toutes  les  hérélies  , il  regardoit  comme  la  plus  dan- 
gereufe  pour  fes  intérêts.  Cependant  il  l’avoit  que  les  zélés 
adhérans  à la  Religion  Catholique  , fur-tout  les  Moines  , 
qui  dépendoient  immédatement  du  l’ouverain  Pontife  , fe 
voyoient  nécefTairement  perdus  fi- tôt  queleCatholicilme  fe- 
roit  aboli  en  Angleterre  , & qu’ils  n’envifageoient  cet  évé- 
nement qu’avec  fureur.  Le  Pere  Peyto  prêchant  devant  le 
Roi  eut  la  hardiefTe  de  lui  dire  que  , « plufieurs  faux  Pro- 
» phêtes  l’avoient  trompé  ; mais  qu’il  l’avertiffoit , tel  qu’un 
» fécond  Michée  , que  les  chiens  étoient  altérés  de  fon 
» fang , comme  ils  l’avoicnt  été  de  celui  d’Achab  ».( b)  Le  , 

Roi  ne  fit  point  d’attention  à cette  infulte  , & louffrit  que 
le  Prédicateur  fe  retirât  tranquillement.  Le  Dimanche  d’a- 
près , il  fit  prêcher  le  Doéleur  Corren  en  fa  préfence  , qui 
fit  l’apologie  de  la  conduite  du  Roi , & donna  à Peyto  Les 
noms  de  rebelle,  de  calomniateur  , de  chiçn  & de  traître. 

Elfton  , autre  Moine  de  la  même  Maifon  , interrompit  le 
Doûeur  , pour  lui  reprocher  qu’il  étoit  un  des  faux  Prophè- 
tes , qui  cherchoit  à établir  la  fucceffion  à la  Coutonne  fur  , 
un  adultéré , & qui  jultifioic  lui-même  tout  ce  que  Peyto 

[«]  Ibid  p»g.  i«4.  (£)  Slripc  , Vol.  1.  p.  K7. 
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i avoit  dit.  Henry  impofa  fiiencc  à ce  Moine  pétulent  ; mais 
ce  Prince  borna  fon  reffentiment  à donner  ordre  que  lui  & 
Peytofuflent  cités  à comparoître  devant  le  Confeil  pour  y 
être  réprimandés  (a).  Il  fupporta  même  encore  patiemment 
de  nouvelles  récidives  de  leur  obftination  & de  leur  arro- 
gance. Car  , lorfque  le  Comte  d’Eflex  , un  des  membres  du 
Confeil,  privé  leur  dit  qu’ils  mériteroient  d’être  jettés  dans 
laTamiïc  , Elfton  lui  répondit  qu’on  alloit  aufli-bien  au  Ciel 
par  eau  que  par  terre  (b). 

On  découvrit  que  plusieurs  Moines  croient  entrés  dans  une 
confpiration  , qui  pouvoir  devenir  plus  dangereufeau  Roi  , 
que  leurs  difeours  réméraires;  ils  en  furent  aufli  châtiés  plus 
rigoureufement.  Elifabeth  Barton  d’ Aldington,  de  la  Provin- 
ce de  Kent,  & communément  appellée  la  fainte  Fille  de  Kent, 
ctoit  depuis  long-tems  fujette  à des  vapeurs  qui  mettoient 
tous  fes  nerfs  en  convulfion.  Cette  maladie  ne  produifoitpas 
moins  de  défordre  dans  fon  efprit  ; elle  lui  faifoit  dire  des 
chofes  fort  étranges , dont  elle  ne  s’appercevoit  pas  pendant 
fes'  accès  , & dont  elle  ne  fe  fouvenoit  même  plus  dès  qu’ils 
étoient  pafles.  Le  peuple  duvoifinage,  ignorant  & crédule  , 
fut  fi  frappé  de  ces  accidens  , qu’illes  trouva  furnatu,rcls  ; 
Richard  Mafters,  Vicaire  de  la  Paroiffe  , Jhomme  malinten- 
tionné , fonda  fur  l’état  de  cette  fille  , un  projet  duquel  il  ef- 
pera  tirer  à la  fois  du  profit  & de  la  confidération.  Il  alla 
trouver  Warham  , Archevêque  de  Cantorbery  , qui  vivoit 
encore  ; il  i’inftruifit  des  prétendues  révélations  d’Elifabeth. 
Il  en  impofa  tant  à ce  Prélat  prudent , mais  fuperftitieux  , 
qu'il  en  reçut  l’ordre  de  la  veiller  pendant  fes  extafes,  & d’é- 
crire déformais  foigneufemen  tout  ce  qu’elle  diroit.  L’atten- 
tion d’une  perfonne  aufli  refpe&able  que  l’Evêque , redoubla 
celle  du  voifinage;  il  fut  facile  à Mafters  de  perfuader  les  fpec- 
tateurs , & la  filTe  même , que  ces  rêveries  étoient  des  inlpi- 
rations  du  Saint  - Efprit.  II  arriva,  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment , que  la  mauvaife  foi  fuccéda  à l’illufion  ; Elifabeth 
apprit  à contrefaire  les  extafes  ; elle  articuloit  alors  d’un  ton 
de  voix  extraordinaire  les  difeours  qui  lui  étoient  diûés  par 
fon  Direâeur  fpirituel.  Mafters  s’aflocia  le  Do&eur  Bocking 
(a)  Collier,  Vol.  »~p,  Si  Buract,  Yoi.  ip,  iji,  (4  ) Stowe,  p-  561, 
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Chanoine  de  Cantorbery  > ils  complotèrent  d’accréditer  une 
image  de  la  Vierge,  qui étoit dans  une  Chapelle  apparte- 
nante à Mafters , & d’attirer  des  Pèlerinages,  comme  on  en 
faifoit  à d’autres  Images  ou  Reliques  fameufes.  Pour  remplir 
ce  projet , Elifabeth  prétendit  quelle  avoit  eu  révélation  de 
s’adreffer  à cette  Vierge  pour  obtenir  fa  guérifon  » en  confc- 

auence  elle  fe  fit  porter  dans  cette  Chapelle  , en  préfence 
’une  grande  multitude  , & tomba  en  de  nouvelles  fincopes. 
Après  s’être  tordu  les  bras,  & décompoféla  phifionomie  affez 
long-tems  , elle  s’écria  qu’elle  étoit  guérie  par  l’intercelfion 
de  la  Vierge  ( a }.  Ce  miracle  fut  auln-tôt  divulgué  : les  deux 
Prêtres  voyant  que  leur  impofture  réuffiffoit  au-delà  de  leur 
attente , commencèrent  à étendre  leurs  vues  , & à concevoir 
le  plan  de  quelques  entreprifes  plus  importantes.  Ils  appri- 
rent à leur  Pénitente  à déclamer  contre  la  nouvelle  Doc- 
trine , qu’ils  nommoient  héréfie  » contre  les  innovations  dans 
le  Gouvernement  Ecciéfiaftique,  contre  le  divorce  du  Roi  8c 
de  Catherine.  Elle  ofa  pouffer  l’effronterie  jufqu’à  prédire  que, 
li  Henry  exécutoit  ce  deffein , & qu’il  épaufât  une  autre  fem- 
me , il  perdroit  là  Couronne  en  moins  d’un  mois,  la  faveur 
du  Tout-Puiffant  en  moins  d’une  heure,  & mourroit  de  la  mort 
des fcélé rats.  Plufieurs  Moines  d’Angleterre,  ou  par  folie, 
ou  par  friponnerie , ou  par  un  efprit  de  fadion  , efprit  qui 
efl  fouvent  le  mélange  de  l’une  & de  l’autre , donnèrent  dans 
cette  fourberie.  Un  Religieux,  nommé  Decring,  publia  un 
Recueil  des  Révélations  & des  Prophéties  d’Elifabeth  (b). 
Bientôt  on  y ajouta  des  miracles  pour  augmenter  le  prodige» 
& par-tout  la  chaire  retentiffoit  du  récit  de  la  fainteté  8c  des 
inspirations  de  cette  nouvelle  Prophéteffe.  Elle  envoya  ex- 
horter Catherine  à perfifter  dans  fon  oppofition  au  divorce» 
les  Ambaffadeurs  du  Pape  autoriferent  encore  la  crédulité  pu- 
blique > Fifcher  même,  Evêque  deRochefter,quoiqu’hômme 
d’eiprit  & favant , fe  laiffa  féduire  par  un  merveilleux  qui 
étoit  fi  favorable  au  parti  qu’il  avoit  embraffé  (:c).  A la  fin 
le  R oi  crut  que  cette  cabale  méritoit  fon  attention  > il  fit  arrêter 
"Elifabeth  & fes  complices.  Ils  furent  interroges  à la  Gharrf- 

« ] Jtowe  , p.  »7o.  Epitomc  des  Cto-  I ' ■ fi  Jstrype  .VoEp.  x.tit- 
■i jaes  de  Ëlan<]uct.  *|  [ r]  Collier  ,Voi- i t.  p- t»- 
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■ bre  Etoilce , où  ils  avouèrent  naïvement  leur  crime  , fans 

1 J 3 4-  être'mis  à la  queftion.  Dans  la  Seffton  que  le  Parlement  tint  au 

commencement  de  cette  année  , on  paffa  un  ade  de  convie-  « 
tion  contre  tous  ceux  qui  étoient  aflociés  à cette  impofture  » a )> 
Elifabeth , Maftcrs , Bocking , Deering , Rig , Rifby , Glod, 
furent  punis.  L’Evêque  de  R ochefter,  Abel , Addifon,  Lau- 
rence & quelques  autres , furent  condamnés  comme  com- 
plices du  crime  de  trahifon  , pour  n’avoir  pas  dénoncé  les 
aifeours  répréhenfibles  qu’ils  avoient  entendu  tenir  à cette 
fille  (b)  , & on  les  mit  en  prifon.  Enfin , pour  mieux  défiller 
les  yeux  de  la  multitude,  prévenue  en  faveur  de  la  Prophé- 
teffe,  on  développa  l’artifice  de  la  plupart  de  fes  prétendus 
miracles  , & même  la  corruption  de  fes  mœurs  fut  évidem- 
ment prouvée  au  public.  Dans  le  commerce  trop  intime  en- 
tre les  Dévots  de  différens  fexes,  les  feux  impurs  d’un  amour 
profane  fe  mêlent  affez  naturellement  aux  ardeurs  de  l’a- 
mour divin  , dont  leur  union  s’autorife.  Ils  s’allumèrent  eü 
effet  entre  Elifabeth  & fes  confidens.  On  découvrit  qu’une 
porte  de  la  chambre  où  elle  couchoit , & qu’elle  avoir  dit 
s’être  ouverte  miraculeufement  pour  lui  faciliter  l’entrée  de 
la  Chapelle  , où  elle  avoir  de  fréquens  entretiens  ccleftes, 
avoit  été  pratiquée  par  Bocking  & Mafters  pour  un  ufage 
moins  myltique.  . 

bbm  La  découverte  d’une  impofture  qui  étoit  accompagnnée  de 
i S i S‘  tant  de  circonftances  infâmes,  porta  coup  au  crédit  des  Ec- 
cléfiaftiques,  particuliérement  à celui  des  Moïncs,  & excita 
le  Roi  à fe  venger  d’eux.  Il  fupprima  trois  Monafteres  de 
Cordeliers  > & , voyant  que  cet  ade  d’autorité  élevoit  peu  de 
clameurs  contre  lui , il  s’enhardit  à faire  main -baffe  fur  le 
refte , & à châtier  les  gens  qui  l’avoient  offenfé.  Le  Parlement 
avoit  mis  au  nombre  des  crimes  d’Etat,  toute  entreprife  qui 
auroit  pour  but  de  dépouiller  le  Roi  de  fes  dignités  & de  les 
titres  : il  venoit  même  d«  lui  déférer  celui  de  Chef  fuprême 
de  l’Egiife:  il  étoit  ftatué,  que  nier  fa  Suprématie,  étoit  une 
trahifon , & cette  nouvelle  efpece  de  crime  avoit  déjà  coûté 
-la  vie  à plufieurs  Prieurs  ou  Eccléfiaftiques.  C’étoit  affuré- 

[ a ] H en.  Vin.  c.  i*.  Bâta.  V.  i,  p.  - 1 [ij  Annales  de  Godwvn,p.  $j. 
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ment  une  tyrannie  exceffive  que  de  mettre  au  rang  des  fau- — 

tes  capitales  , l’aveu  d’une  opinion  purement  politique  1 ne  1 S 3 !• 
pas  reconnoître  dans  le  Roi  la  puiffancc  fpirituellc,n’artaquoit 
aucun  des  droits  temporels  de  la  Royauté  ; fur-tout  lorfque 
cette  incrédulité  n’étoit  accompagnée  d’aucun  autre  aûc  de 
défobéiffance.Le  Parlement  avoit  foulé  aux  pieds , en  paflant 
cette  Loi , tous  les  principes  fur  lefquels  un  peuple  civilité , 
encore  plus  un  peuple  libre  doit  être  gouverné  : mais  la  ra- 
pidité avec  laquelle  le  fyftcme  entier  du  Gouvernement  chan- 

fca  î & l’étonnante  révolution  arrivée  dans  les  idées,  qui 
c qualifier  de  crime  la  négation  d’un  droit  que  , pendant 
plufieurs  fiecles,  c’eût  été  une  héréfie  de  fuppofcr  au  Souve- 
rain , font  des  événemens  qui  ne  peuvent  paroître  que  très- 
extraordinaires.  L’humeur  vindicative  & févere  du  Roi  fut 
elle-même  révoltée  d’abord  des  exécutions  fanguinaires  qui 
le  firent  pour  établir  fa  nouvelle  autorité.  Il  allajufqu’à  pren- 
dre le  deuil  pour  marquer  la  douleur  que  lui  cauloit  la  né- 
ceffité  de  punir  fi  rigoureufement  les  obltinés.  Cependant 
toujours  emporté  par  la  violence  de  fon  cara&ere , & par  le 
deiïr  d’effrayer  la  Nation  entière  , il  continua  d’affermir 
fes  Loix  tyranniques  , en  leur  facrifiant  Fisher  & Thomas 
Mo  rus. 

Jean  Fisher,  EvêquedeRocheftcr,  n’étoit  pas  moins  con-  Jugements: 
fidérépar  fon  favoir  & fes  bonnes  mœurs,  que  par  fes  digni-  '^her^Hvl' 
tés  Eccléfiafliques  , & la  faveur  dont  il  avoit  joui  long-tcmsque  de  Ro- 
auprès  du  Roi.  Il  fut  mis  en  prifon  pour  avoir  refufé  ae  prê-^11"’ 
ter  le  ferment  à l’égard  de  la  lucceffion , félon  le  formulaire 
preferit,  & pour  n’avoir  pas  dénoncé  les  difeours  téméraires 
d’Elifabeth  & de  Barton.  Non-feulement  on  le  priva  de  tous 
fes  revenus , mais , fans  confidération  pour  fon  grand  âge  , 
on  le  dépouilla  même  de  fes  habits,  & on  ne  lui  donna,  pour 
fe  revêtir  que  des  lambeaux , qui  lui  fervoient  à peine  à le 
garantir  de  bleffcr  la  pudeur  (a).  Il  languiffoit  depuis  un 
an  en  prifon  dans  cet  état , lorfque  le  Pape  , voulant  recon- 
noître fa  fidélité,  & le  dédommager  de  fes  fouffrances,  le  créa 
Cardinal;  Fisher  étoit  fi  peu  avide  de  cette  dignité  que  fi  la 
pourpre , comme  il  le  difoit  Iui-môme , eue  été  à tetre  , il  ne 
(a)  Hifluirc  de  l’Egüû  de  FuUcr,  Lir.  }•  p. 
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fc  fcroit  pas  baiffé  pour  la  prendre.  Cette  promotion  faite 
uniquement  pour  récompenler  un  homme  de  fa  réfiftance  à 
l’autorité  Royale  , irrita  encore  davantage  Henry  , qui  réfo- 
lut  d’accabler  l’innocent  du  poids  de  fon  indignation.  Fisher 
accufé  d’avoir  nie  la  Suprématie  du  Roi,  fut  jugé,  condamné 
à perdre  la  tête,&  exécuté. 

L’exécution  de  ce  Prélat  étoit  d’un  préfage  menaçant  pour 
Thomas  Morus,  fa  grande  autorité  lur  les  efprits  , tantau- 
dedans  qu’au  dehors  du  Royaume  ; fa  haute  réputation  de 
fageffe  , defavoir  & de  vertu,  faifoient  defircr  vivement  au 
Roi  de  le  gagner  ou  de  le  vaincre.  Ce  Prince  avoir  d’ailleurs 
autant  d’ane&ion  & d’égards  pour  lui , que  fon  caraâere  im- 
périeux, &fes  pallions  véhémentes  lui  permettoient  d’en  être 
fufceptible  pour  un  homme  qui  lui  réfifloit.  Mais  il  ne  put 
jamais  réduire  Morus  à reconnoître  fa  Suprématie  aux  dé- 
pens de  fa  propre  confcicnce.  Vainement  Henry  avoir  exi- 
gé cet  a£te  de  foumilfion  de  tout  le  Royaume  ; il  n’étoit 
point , comme  il  n’efl  point  encore  , de  loi  qui  obligeât  quel- 
qu’un à prêter  ferment  à ce  fujet.  On  envoya  Rich , le  Solli- 
citeur général  , conférer  avec  Morus  , alors  prifonnier,qui 
obferva  un  filence  exaél  fur  l’article  de  la  Suprématie  : il  fut 
feulement  amené  à dire  que  toute  queftion  à l’égard  de  la 
loi  qui  établilToit  cette  prérogative,  étoit  comme  une  épée  à 
deux  tranchans  : fi  on  y répondoit  d’une  maniéré , on  per- 
doit  fon  ame  ; fi  on  y répondoit  d’une  autre , on  perdoit  fon 
corps.  On  n’en  demanda  pas  davantage  pour  fonder  une  ac- 
eufation  contre  le  prifonnier.  Son  filence  fut  appellé  mali- 
cieux , & fit  une  partie  de  fon  crime.  Les  paroles  qui  lui 
étoient  échappées , furent  interprétées , comme  une  négation 
pofitive  de  la  Suprématie  (a).  Les  Jugemens  fous  ce  régné  n’é- 
toient  que  de  pures  formalités  : les  Jurés  rendirent. une  Sen- 
tence contre  Morus  ; il  s’attendoit  depuis  long-tcms  à fa 
deftinéc  , & n’eût  pas  befoin  d’ctre  fortifié  contre  les  ter- 
reurs de  la  mort.  Sa  confiance  ordinaire  , fa  douceur  , fa 
gayeté  même  ne  l’abandonnèrent  pas  un  moment.  Il  facrifia 
la  vie  à fa  probité , avec  une  indifférence  égale  à celle  qu’il 
avoir  montrée  dans  toutes  les  autres  occafions.  LorfqU’il  mon- 

[*)  La  viç  de  Sir  Thomas  Morus.  Herbert,  p.  jcj. 
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ta  fur  l’échafaud  , il  dit  à quelqu’un  : « Mon  ami , aidez-moi 

» à monter  ; & lorfque  je  me  mettrai  à genoux  , qu’on  me 
»>  laiffe  m’arranger  moi-même  ».  L’Exccuteur  lui  demanda  ^ ’ 5 * 
pardon  , du  trille  devoir  qu’il  alloit  remplir  , & Morus  l’af- 
lura  qu’il  ne  lui  en  vouloir  aucun  mal  ; « mais  ajouta  — c — il , 

» vous  n’aurez  jamais  beaucoup  de  gloire  à m’avoir  tranché 
» la  tête , mon  col  eft  fi  court . « Alors , pofant  la  tête  fur  le 
billot  , il  pria  le  Bourreau  d’attendre  jufqu’à  ce  qu’il  fefùt 
coupé  la  barbe  - : » car,  dit-il , elle  n'a  jamais  commis  de  tra- 
» hifon  ••.  Rien  ne  manqua  à la  gloire  de  fa  fin  , fi  ce  n’eft 
une  meilleure  caufe,  où  il  entrât  moins  de  fuperfiitions  & de 
puérilités.  Mais,  comme  il  fuivoit  fes  principes,  & le  fen- 
timent  de  ce  qu’il  croyoit  être  fon  devoir , quoique  mal  en- 
tendu , fa  confiance  & fon  intégrité  n’en  font  pas  moins  di- 
gnes de  notre  admiration.  Il  eut  la  tête  tranchée  dans  la 
cinquante  - troifieme  année  de  fon  âge. 

Lorfqu’on  apprit  à Rome  l’exécution  de  Fisher  & deMo-r  te  s juillet, 
rus  , mais  fur-tout  du  premier , qui  étoit  revêtu  de  la  dignité 
de  Cardinal , une  indignation  générale  éclata  contre  le  Roi. 

Les  beaux  efprits  & les  Orateurs  d’Italie  publièrent  une  foule 
de  Libelles  , où  ils  le  comparèrent  à Caligula,  à Néron, 
à Doraitien  & à tous  les  plus  cruels  Tyrans  de  l’antiquité. 

Clément  VII.  étoit  mort  fix  mois  après  avoir  prononcé  fa  Sen- 
tence contre  Henry  ; & Paul  Trois  , de  la  Maifon  de  Far- 
nefe,  lui  avoir  fuccédé  au  Siège  pontifical.  Ce  Pape  , qui 
avoir  toujours  favorifé  la  caule  du  Roi , quand  il  étoit  Car- 
dinal ,fe  flattaquetoutesanimofités  per  fon  nel  les  étant  étein- 
tes avec  la  vie  de  fes  prédéceffeurs , il  ne  feroit  pas  impof- 
fible  de  renouer  un  accommodement  avec  l’Angleterre.  Hen- 
ry lui-même  defiroit  fi  fort  de  pacifier  fa  querelle  , que , dans 
une  négociation  qu’il  avoit  entamée  peu  ae  tems  auparavant 
avec  François  , il  avoit  demandé  que  ce  Monarque  entreprît 
de  le  réconcilier  avec  la  Cour  de  Rome.  Mais  Henry  étoit 
accoutumé  à preferire , &nonà  recevoir  des  conditions.  Tan- 
dis qu’il  négocioit  la  paix,  fa  violence  ordinaire  l’emportoir 
fouvent  à fe  couvrir  de  nouveaux  torts , qui  rendoient  le  mal 
incurable.  L’exécution  de  Fisher  fut  un  ae  ces  emporremens  Le 
mal  - adroits , que  Paul  regarda  comme  une  injure  fi  capitale, 
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- qu’il  lança  aulïi  - tôt  les  foudres  contre  le  Roi.  Tl  le  cita  , 

i j j lui  & tous  fes  adhérens  à comparoitre  à Rome  dans  l’efpace 

de  quatre  - vingt  - dix  jours  , pour  y être  interroges  fur  leurs 
crimes,  fous  peine  d’excommunication  s’ils  y ir.anquoient  : 
dans  ce  cas  de  délobéiffance  il  dépouilloit  le  Roi  de  fa  Cou- 
ronne, mettoit  tout  le  Royaume  en  interdit,  déclaroit  les 

TcRoic(iex.enfans  d’Anne  de  Boleyn  illégitimes  , annulloit  tout  traité 

communie.  TT  . r 

fait  avec  Henry , donnoit  les  ktats  au  premier  occupant  , 
commandoit  à la  Noblcffe  de  prendre  les  armes  contre  lui, 
dégageoit  fes  fujets  du  ferment  de  fidélité  , leur  interdi- 
foit  tout  commerce  avec  le  Pays  étranger  , permettoit , à qui 
voudroit  de  leur  courir  fus  , de  les  réduire  à l’efclavage  , 
St  de  fe  faifir  de  leurs  biens  [a).  Quoique  ces  cenfures  fuffent 
prononcées,  on  ne  les  publia  pas  encore  ouvertement  ; le 
Pape  voulut  différer  à les  fulminer  jufqu’à  ce  qu’il  eût  perdu 
tout  efpoir  d’accommpdement  avec  l’Angleterre  , & que 
l’Empereur  , actuellement  preffé  par  les  Turcs  & les  Princes 
Proteftans  de  l’Allemagne , fût  en  état  d’appuyer  ces  dé- 
ctets  foudroyans  du  faint  Siège. 

Le  Roi  favoit  qu’il  devoir  s’attendre  à tous  les  outrages 
que  Charles  pourroit  lui  faire  , & le  Principal  objet  de  fa 
politique  étoit  de  l’affoibliraffez  , pour  n’en  avoir  plus  rien  à 
.craindre  (b).  U renouvella  fes  liaifons  d’amitié  avec  Fran- 
çois , & entama  des  négociations  pour  arrêter  un  mariage  en- 
tre le  Duc  d’Angoulême , troifieme  fils  de  ce  Monarque  & la 
petite  Princeffe  Elifabeth  fa  fille.  Ces  deux  Princes  firent 
auffi  quelques  avances  à la  Ligue  proteftante  d’Allemagne , 
qui  étoit  jaloufe de  l’ambition  de  l’Empereur:  non-feulement 
Henry  remit  à ces  Princes  confédérés  une  fomme  d’argent 
qui  lui  étoit  due , mais  il  leur  envoya  de  fon  côté  Fox , Evç- 
que  d’Hereford , comme  François  leur  envoya  du  fien,  du 
Bellay,  Seigneur  de  Langey,  pour  traiter  avec  eux.  Pendant 
la  première  ferveur  de  la  réformation  , la  conformité  de  foi 
ne  paroiffoit  pas  moins  néccffairc  que  celle  d’intérêt  pour  ci- 
menter des  alliances  folides  entre  les  Etats.  Malgré  l’efpoir 
que  François  & Henry  donnoient  aux  Eleâcurs  d’embraffer 
laConfefiion  d’Au(boyrg,on regardoit les perfécutions qu’il* 

{ tt)  Sandcrs  , p.  148.  (b)  Herbert , p.  jfo.  Sc  j jj. 
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exerçoicnt  dans  leurs  Royaumes  contre  les  Prcdicans  de  la  ~=!== 
Réformation  , comme  un  mauvais  préfage  de  leur  fincéri-  1 5 i î* 
té  (a).  Henry  porta  cependant  la  feinte  fi  loin , que  tandis 
qu’il  fe  croyoit  le  plus  habile  Théologien  de  l’Europe  , il 
invita  Mélanfton  , Bucer  , Surmius  , Draco  & d’autres 
Théologiens  Allemands,  à venir  conférer  avec  lui  pour  l’inf- 
truire  des  principes  fondamentaux  de  leur  Doétrinc.  Ces 
Théologiens  jouoient  alors  un  grand  rôle  dans  le  monde. 

Jamais  les  plus  célébrés  Poètes,  ou  Philofophes  de  l’ancien- 
ne Grece  n’avoient  été  traités  avec  autant  de  refpeû&  n’a- 
voienr  obtenu  autant  d’éloges  & d’admiration  , que  ces  mi- 
férables  Compolîteurs  de  Controvcrfes  métaphifiques.  Les 
Eleéteurs  répondirent  à Henry  , qu’ils  nepouvoient  le  priver 
de  leurs  Théologiens.  Henry  n’clpéroit  pas  de  fe  concilier 
avec  ces  zélés  Dilputeurs  ; il  favoit  que  les  Scdateurs  Al- 
lemands de  Luther,  ne  voudroient  pas  s’afiocier  aux  Difci- 
plcs  de  Zuingle,  parce  que  , d’accord  fur  plufieurs  points  , 
ils  différoient  opiniâtrement  entr’eux  fur  quelques  particu- 
larités à l’égard  de  l’Euchariflie  ; ainlî  il  fut  allez  indifférent 
à ce  refus.  Ce  Prince  prévoyoit  aufli  que  la  Ligue  de  Smal- 
caldc  , fans  agir  de  concert  avec  lui , feroit  toujours  portée, 
par  fon  propre  intérêt , à s’oppofer  aux  deffeins  de  l’Em- 
pereur : la  haine  entre  François  & ce  Monarque  croit  d’ail- 
leurs fi  invétérée  , que  Henry  pouvoit  toujours  compter 
fur  un  Allié  finccre  dans  l’un  ou  l'autre  de  ces*  deux  Prin- 
ces. 

Pendant  ces  diverfes  négociations  , il  arriva  un  incident 
en  Angleterre  , qui  promettoit  de  terminer  plus  cordiale- 
ment toutes  ces  difputcs  , & qui  fembloit  ouvrir  une  voie  de 
conciliation  entre  Henry  & Charles.  La  Reine  Catherine 
fut  attaquée  d’une  maladie  de  langueur,  qui  la  conduifit  au 
tombeau.  Elle  mourut  à Kimbolton , dans  le  Comté  de  Hun- 
tingdon,  dans  la  cinquantième  année  de  fon  âge.  Un  peu 
avant  d’expirer , elle  écrivit  une  Lettre  fort  tendre  à Henry, 
où  elle  l’appelloit  fon  Maître , fon  Roi  & fon  cher  Epoux. 

Elle  lui  difoit  que  , voyant  approcher  l’heure  de  fa  mort , 
elle  faififfoit  cette  derniere  occafion  de  lui  repréfenter  l’im- 

f a ] SlcHan , Lib.  10. 
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Charles  , il  feroit  alors  en  état  , comme  ami  commun  de  ce  ' 

Frince  & de  François,  de  ménager  un  accommodement  en-  1 5 3 <*• 
tr’eux  , ou  d’affifter  le  parti  offenfé. 

Ce  qui  rendit  Henry  plus  indifférent  aux  avances  que 
lui  faifoit  l’Empereur , fut  l’expcrience  qu’il  avoir  faite  de  les  * 
artifices  & de  f%  duplicité,  8c  les  nouvelles  qu’il  reçut  de  ce 
qui  le  paffoit  alors  en  Europe.  François  Sforce,  Duc  de  Mi- 
lan , étoit  mort  fans  poftérité  ; l’Empereur  prétendoit  que 
ce  Duché , étant  un  fief  de  l’Empire  , lui  étoit  dévolu  comme 
au  chef  du  corps  Germanique  : cependant , pour  ne  pas  don- 
ner d’ombrage  aux  Etats  d’Italie  , il  déclara  fon  intention 
d’inveftir  de  cette  principauté  quelque  Prince  qui  ne  fut 
fufpeéf  à aucun  parti  ; il  l’offrit  même  au  Duc  d’Angoulême , 
troifieme  fils  de  François  L Le  Roi  de  France  qui  foutenoit, 
de  fon  côté  , que  les  propres  droits  renaiffoient  à la  mort  de 
Sforce  , fe  réduifoit  à fubftiruer  le  Duc  d’Orléans  fon  fécond 
fils  à fa  place.  L’Empereur  paroiffoit  difpoféà  cet  échange; 
mais  fon  unique  but , dans  ce  généreux  abandon , étoit  de  ga- 
gner du  tems,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  mis  affez  de  troupes  fur 
pied  pour  faire  une  invafion  dans  les  Etats  de  François.  L’an- 
cienne inipitié  entre  ces  Princes  produifit  de  nouvelles  bra- 
vades , & des  inliiltes.  pcrfonnelles , peu  féantes  peur  leur 
rang  , & encore  moins  convenables  à des  hommes  d’une  va- 
leur inconteftable.  Charles  marcha  lui-même  aufll-tôt  après 
en  Provence,  à la  tête  de  cinquante  mille  hommes  , mais  ne 
remporta  aucun  avantage.  Ses  Troupes  y périrent  de  mala- 
dies , de  fatigues  , de  famine  & de  miferes.  Il  fut  obligé  de 
lever  le  fiege  de  Marfeille  & de  fe  retirer  en  Italie  avec  les 
débris  de  Ion  armée.  Un  autre  corps  de  troupes  impériales, 
compofé  d’environ  trente  mille  hommes , enta  en  France  du 
côté  des  Pays-Bas  , mit  le  fiége  devant  Peronne  avec  aulfi 
peu  defuccès,  8c  fe  retira  à l’approche  de  l’armée  Françoife. 

Henry  eut  ainfi  la  double  fàtisfadion  de  voir  que  Ion  Allié 
François  fe  foutenoit  fans  fecours  étrangers  ; & xjue  l'a  pro- 
pre tranquillité  étoit  allurée  par  ces  guerres  £c  ces  bcouii- 
Jeries  violentes  fur  le  continent. 

La  Cour  d’Angleterre , n’éroit  inquiétée  alors  que  par  1\E- 
coife.  Jacques  apprenant  les  embarras  de  fon  Allié  François, 
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1 .... . — leva  généreufement  quelques  Troupes  , & les  embarqua  fur 

> j 3 6,  des  vaiffeaux  qu’il  avoit  loues  à cette  intention.  Elles  arri- 
veront heureufement  en  France  , où  il  fc  rendit  lui-même. 
Comme  il  fe  hàtoit  de  joindre  le  camp  du  Roi  de  France, 

* en  Provence,  & de  partager  les  dangers,  il  rencontra  ce  Prin- 
ce à Lyon  , qui  venoit  de  repouffer  l’invafio®  de  l’Empereur, 
& s’en  retournoit  à la  Capitale.  A la  faveur  d’une  marque 
d’attachement  donnée  avec  tant  de  zele  & de  prévenance, 
le  Roi  d’Ecoffe  crut  pouvoir  demander  en  mariage  Made- 
lainc,  fille  de  François.  Ce  Monarque  n’objc&a  à cette  de- 
mande que  l’état  languiffant  de  la  liante  de  cette  Princeffe, 
qui  fcmbloit  annoncer  l’a  fin  prochaine.  Mais  Jacques  , ayant 
lu  lui  plaire  , obtint  fon  agrément  ; & François  , ne  vou- 
lant pas  s’oppoler  au  bonheur  de  fa  fille  & de  Ion  ami , les 
unit  fans  différer.  Aurti-tôt  la  célébration  du  mariage , ces 
deux  époux  firent  voile  pour  l’Ecoffe  ; & , comme  on  l’a- 
voit  prévu  , la  jeune  Reine  mourut  prefqu’en*  arrivant. 
Frinçois-  craignoit  cependant  que  Henry  fon  Allié  , qu’il 
regar  Joit  aurti  comme  fon  ami  & qui  fc  comportoit  avec  lui 
plus  cordialement  qu’il  n’eft  d’ufage  entre  Souverains,  ne  vît 
d’un  œil  mécontent  cette  étroite  alliance  de  la  France  & de 
l’Ecoffc,  conclue  fans  fa  participation.  Il  dépêcha  donc  la 
Pommerayc  à Londres  , avec  ordre  de  jullifier  ce  procédé  ; 
mais  Henry , avec  fa  franchife  & fa  liberté  ordinaire  , mar- 
qua tant  de  mécontentement , qu’il  rcfufa  même  de  voir 
l’ Ambaffadeur.  François  appréhenda  encore  plus  alors  d’être 
à la  veille  de  rompre  avec  un  Prince  dont  la  conduite  étoit 
plutôt  réglée  par  fes  partions  & fon  humeur , que  par  les 
maximes  d’une  faine  politique.  Néanmoins  Henri  le  trouvoit 
fi  embarraffé  dans  fes  différends  avec  le  Pape  & l’Empereur  , 
qu’il  ne  porta  pas  fon  reffentiment  plus  loin  contre  le  Mo- 
narque François,  & tout  fut  à la  fin  tranquille  du  côté  de  la 
France  & de  l’Ecoffe. 

La  paix  domeftique  de  l’Angleterre  fembloit  être  plus 
expofée  à s’alterer  par  les  innovations  qui  s’étoient  faites 
dans  la  Religion.  Il  efl  même  certain  que , dans  ces  conjonc- 
tures dangereufes , rien  n’affuroit  autant  la  tranquillité  pu- 
blique, que  l’autorité  décifive  dont  le  Roi  étoit  revêtu  , & 
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l’afcendant  extrême  qu’il  avoir  pris  fur  fes  Sujets.  Nnn-ff»ii- 
lemcnt  dans  ces  tems-là  on  révcroit  profondément  la  Ma-  ~ 
jefté  Royale , mais  encore  on  refpetloit  la  perfonne  de  Hen-  1 f 3 
ry  : le  joug  terrible  qu’il  impofoit  à fon  Peuple  , lui  en  atti- 
roit  moins  la  haine  que  la  foumiffion.  Sa  franchife , fa  (in- 
cérité  , fa  magnificence , fa  générofité  étoient  des  vertus  qui 
contrebalançoicnt  fa  violence , fa  cruauté  & fon  emporte- 
ment. La  fupériorité  que  fa  fermeté  , encore  plus  que  fon 
adrelfe  , lui  avoir  acquife  dans  Jcs  négociations  étrangères  , 
fiattoit  l’orgueil  des  Anglois,  & leur  fai  loir  fupporrer  avec 
plus  de  docilité  les  traitemens  rigoureux  qu’ils  en  éprou- 
voient.  Le  Roi , qui  fentoit  ces  avantages,  le  preparoit  de- 
puis long-tems  au  plus  dangereux  elTai  de  fon  autorité;  après 
avoir  frayé  la  voye  qui  pouvoit  le  conduire  à fon  but , il  fc 
détermina  enfin  à fupprimer  les  Monaftcres,  & à s’emparer  de 
leurs  revenus  immenfes. 

Le  grand  accroiffement  des  Maifons  R eligieufes , fi  l’on  veut 
confidercr  cet  objet  fous  un  jour  purement  politique , paroîtra 
un  des  principaux  inconvénicns  jie  la  Religion  Catholique  , 
auquel  même  tous  les  autres  font  même  liés  inféparablement. 

Les  ufurpations  des  Papes,  la  tyrannie  de  l’inquifition,  la  mul- 
tiplication des  jours  de  Fêtes,  toutes  ces  entraves  mifes  à la 
liberté  & à l’inauftric, étoient  antérieurement  l’effet  du  crédit 
& des  inlïnuations  des  Moines , qui , répandus  par-tout , in- 
troduilirent  à la  fois  la  fuperftition  & la  folie.  Cet  ordre  de  ci- 
toyens ctoit  furieux  contre  Henry , & regardoit  l’abolition  de 
l’autorité  du  Saint  Siégé  en  Angleterre,  comme  la  perte  du  feul 
appui  qu'il  eût  contre  l’avidité  du  Souverain  & celle  des 
Courtilans.  Toutes  les  Maifons  Religieufes  étoient  fujettes 
à la  vifitc  du  Roi;  leurs  Bulles,  prétendues  facrées  , étoient 
rejettées,  alors  quoique  Sa  Majcfté  confervât  encore  l’an- 
cienne croyance  du  Purgatoire , à laquelle  la  plûpart  des 
Couvens  dévoient  leur  fondation  & leur  fubfiftance , on  pré- 
voyoit  que  dans  le  choc  des  conteftations  fur  ce  point , Henry 
feroit  entraîné  par  des  intérêts  politiques  à fe  rapprocher  de 
l’opinion  des  Réformés.  Les  Moines  , frappés  de  ces  con-  * 
fidérations , ufoient  de  l’afcendant  qu’ils  avoient  fur  le  Peuple 
pour  le  révolter  contre  le  gouvernement  du  Roi;  & le  Roi 
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jugeant  1ue  ^eur  sûreté  étoit  incompatible  avec  la  Tienne, 
3 6'  iaiiit  Toccafion  de  détruire  fes  ennemis  déclarés. 

Cromwcl,  Secrétaire  d’Etat,  avoir  été  nommé  Vicaire  ou 
Subftitut  Général , nouvel  Office  par  lequel  étoit  dépofé 
entre  les  mains  l'exercice  de  la  fuprématie  ^iu  Roi  & de  la 
puiflance  abfolue  que  ce  Prince  s’étoit  attribuée  fur  l’Eglife. 
Layton,  Londo,  Price,  Gage,  Petre  , Bcllaûs  6c  d’autres 
furent  inftitués  Commiffaires  pour  faire  par-tout  les  recherches 
les  plus  exa&es  fur  les  moeurs  & la  conduite  des  Moines. 
Dans  ces  tems  de  faélions,  & particulièrement  de  faâions  fo- 
mentées par  l’intérêt  de  la  Religion  , on  ne  doit  pas  s’atten- 
dre à trouver  beaucoup  d’équité  parmi  ces  fortes  d’adverfai- 
res  ; on  favoit  que  l’intention  du  Roi,  dans  les  vifites  ordon- 
nées , étoit  de  trouver  des  prétextes  d’abolir  les  Monafteres  ; 

. ainli  on  peut  conclure  que  le  rapport  des  Commiffaires  ne  fut 
pas  fait  avec  affez  d’impartialité,  pour  être  abfoluraent  digne 
de  foi.  On  engagea  les  Moines  à dépofer  les  uns  contre  les 
autres  ; les  plus  légers  foupçons  prirent  force  d’évidence  ; 
& les  calomnies  divulguéçs  par  les  partifans  de  La  réforma- 
tion, furent  reçues  comme  fondées  en  preuves.  On  prétend 
donc  que  les  plus  monftrucux  défordres  furent  découverts 
dans  la  plupart  des  Maifons  Religieufes , tels  que  des  Cou- 
vents de  femmes  abandonnés  tout  entiers  à la  débauche  ; des 
lignes  d’avortion  qu’elles  s’étoient  procurés  ; des  enfansmaf- 
facrés,  8c  jufqu’à  la  dépravation  d’un  commerce  infâme  & 
contre  nature  entre  le  même  fexe.  Il  eft  en  effet  affez  vrai- 
femblabie  que  la  foumiffion  aveugle  du  Peuple  pour  fes  Di- 
recteurs fpirituels’,  dans  ces  temps  d’ignorance , mettoit  les 
Moines  & les  Religieufes  beaucoup  plus  en  liberté,  & les 
rendoit  plus  diffolus  qu’ils  ne  le  font  aujourd'hui  dans  les 
Pays  Catholiques  ; mais  parmi  les  reproches  qu’on  leur  fit  , 
on  peut  croire  qu’ils  mériroient  au  moins  ceux  des  viçes  qui 
font  ncceffairement  liés  aux  inftirutlons  des  Couvens,  & à 
la  vie  Monaftique  même.  L’cfprir  de  diffenfion , par  exem- 
ple , dont  ils  furent  accufcs  par  les  Commiffaires  , eft  très- 
vraifemblable  entre  des  gens,  qui,  renfermés  dans  les  mê- 
mes murs , ne  peuvent  jamais  oublier  leur  animoiïcé  mutuelle; 
& qui , étant  privés  des  liens  les  plus  chers  que  la  nature 


Digitized  by  Google 


DE  LA  MAISON  DE  TUDOU.  î65 
forme  au  profit  de  la  l'ociété , ont  ordinairement  le  cceursss  - 
plus  endurci,  plus  intéreffé , plus  vindicatif  que  les  gens  du  j j 3 6. 
monde  : les  fraudes  picufes  qu’ils  inventoient  pour  accroître 
la  dévotion , & par  confcquent  la  libéralité  du  Peuple , 
doivent  encore  être  regardées  commes  les  fuites  néccffaires 
d’un  établilfement  fondé  (a)  fur  les  illufions , le  menfonge 
& la  fuperftition.  Laparefle,&  fa  compagne  ordinaire, 
l’ignorance  profonde,  qui  regnoient  dans  tous  les  Couvens, 
n’eft  pas  aufli  une  chofe  douteufe.  Quoique  les  Moines  fuffent 
les  vrais  auteurs  & les  vrais  conlcrvateurs  des  rêveries  de  la 
Philofophie  captieufe  des  Ecoles , on  ne  devoir  pas  efpérer 
qu’aucune  connoiffance  fublime  , ou  agréable  , fut  cultivée 
par  des  hommes  condamnés  au  genre  de  vie  le  plus  ennuyeu- 
l'ement  uniforme,  dor*  rien  ne  pouvoir  éveiller  l’émulation  , 
élever  l’ame , & développer  le  génie.  * 

Quelques  Monafteres  épouvantés  des  recherches  rigou- 
reufes  de  Cromwel  & de  tes  Commiffaires  , abandonnèrent 
d’eux-mêmes  leurs  revenus  au  Roi , &fe  réduifirent  à recevoir 
de  petites  penfions  de  lui  pour  chacun  de  leurs  Religieux,  en 
récompenle  de  leur  docilité.  On  donna  ordre  de  congédier 
tous  les  Moines  & toutes  les  Religieufes  qui  n’auroient  pas 
vingt-quatre  ans  révolus , en  les  relevant  des  vœux  qu’ils 
auroient  faits  au-deffous  de  cet  âge , comme  étant  nuis.  Les 
portes  des  Cloîtres  furent  ouvertes  à des  Profès  même  plus  ^ 
âgés , & quiconque  voulut  fa  liberté , l’obtint.  Mais , comme  * 
tous  ces  expédiens  ne  rempliffoientpas  encore  les  intentions 
du  Roi,  il  eut  recours  à l’inftrument  ordinaire  de  fa  puif- 
fance , c’eft-à-dire , au  Parlement  : on  commença  d’abord  à 
préparer  les  efprits  au  coup  d’autorité  qu’il  vouloir  frapper  , 
en  publiant  le  rapport  des  Vifiteurs , & en  tâchant  d'exciter 
l’horreur  des  Anglois  pour  des  fondations  qui  avoient  écé 
l’objet  du  refpeêt  & de  la  piété  de  leurs  ancêtres.  Le  p^n-er 

Henry  étoit  déterminé  à fupprimer  tout-à-fait  les  Ordres  Afreœl)lée  * 
Monaftiques.  Cependant  il  voulut  procéder  par  gradation  à ce  du  park- 
grand  ouvrage , & il  enjoignit  au  Parlement  de  fe  contenter  ment* 

{*)  L’Auteur  , prefipte  toujours  Hrflo-  I mes  , des  vices  de  l’établifTemem.  I a 
lien  , Phüofophe  St  impartial  , autoit  dû  1 Préface  S:  les  note»  précédente!  doivent 
mieux  dilüngues  ici  lej  vicei  des  hem-  | 1er  vit  de  correctif  à cet  endroit. 
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alors  d’abolir  les  petits  Monafleres  dent  le  revenu  croit  au* 
i S $6.  deifous  de  deux  cens  livres  (a).  Ceux-ci  avoient  etc  jugés 
les  plus  corrompus,  comme  ayant  moins  de  bienféance  à 
gardpr  , & comme  étant  moins  expofés  à l’examen  (b)  d’ail- 
leurs on  trouva  plus  sur  de  commencer  par  eux  pour  difpo- 
fer  le  Public  à voir  faire  des  entreprilcs  plus  hardies.  Trois 
Su?P!-c(fionCensfoixante&  l'eize  Maifons  furent  fupprimées  par  cet  ade; 
des  petits  & leurs  revenus,  qui  fe  montoient  à trente-trois  mille  livres 
Wouailcres.  par  an  furent  accordésau  Roi  ; fans  compter  leurs  effets,  leurs 
mobilier,  leur  vaifTellc,cflimés  plus  de  cent  mille  livres  (c). 
Il  patoît  que  cette  importante  Loi  palfa  ians  contradidion  , 
tant  l’autorité  de  Henry  étoit  abfolue.  Un  Tribunal , qu’on 
appclla  la  Cour  d’Augmentation  des  revenus  du  Roi,  fut 
crigé  pour  faire  le  recouvrement  decÿ  fonds  , éredion  dont 
le  Peuple  conclut  que  Henry  alloit  dépouiller  l’Eglife  de 
fon  patrimoine  ,d). 

Le  premier  ade que  l’on  palfa,  donnoit  pouvoir  au  Roi  de 
nommer  trente-deux  Commilfaires'pour  rédiger  &renouveller 
le  Droit  Canon  en  un  corps  complet  & régulier  ; mais  ce 
projet  ne  fut  pas  exécuté.  Henry  penfaque  la  confulion  des 
Loix  qu’on  vouloit  corriger , augmentoit  fon  autorité , & 
tenoit  le  Clergé  dans  une  plus  grande  dépendance. 

On  alla  plus  loin  fur  l’article  de  l’union  de  la  Province 
de  Galles  à l’Angleterre  : les  Jurifdidions  particulières  des 
* grands  Seigneurs,  ou  Marquis,  c’eftainfi  qu’on  les  appclloit, 
interrompoient  le  cours  de  la  Juftice  dans  cette  Principauté,  • 
& favorifoient  les  défordres  & les  pillages  : elles  furent  abo- 
lies : & l’on  établit  par-tout  les  Cours  du  Roi.  Quelques  Ju- 
rifdidions de  la  meme  efpece  furent  aufli  abolies  en  Angle- 
terre pendant  cette  cclfion  (e). 

Les  Communes , lé  fouvenant  qu’elles  s’étoient  mal  trou- 
vées de  s’oppofer  à la  volonté  de  Henry  , lorfqu’il  avoit  tenté 
Ja  première  fois  de  s’affurcr  le  produit  des  tutelles , & des 


( a ) Hen.  17.  v 1 1 1.  e.  18. 
f b Burnet  , V»*.  J.  p.  >*). 

( c)  Hollinshcd  prétend  que  dix  mille 
Moines  furent  arrachés. à la  difiolution 
qui  regnoit  dans  ces  petits  Monallcrcs. 
Si  cela  «Il , il  falloitque  la  plupart  Aillent 


mandians;  car  ce  revenu  n’en  auroit  pii 
lûutcnlr  un  fi  grand  nombre  ; 8c  ces 
mandians  continuèrent,  fans  doute  , leur 
première  profefiion.  Hollinshcd , p.  ÿjÿ. 
[d]  27.  Henry  vin.  c.  17. 

( e ) 17.  Hen.  vm.  c.  4. 
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tnifes  en  pofleflion , rédigèrent  alors  les  Loix  telles  qu’il  lui  ■ ■ ■ > 

plut  de  les  diâer  ( a ).  Il  fut  donc  ftatué  que  la  propriété  des  1 5 3 
Terres  feroit  fuppofée  à ceux  qui  en  auroient  la  jouiffance, 

& non  pas  à ceux  à qui  on  Pauroit  tansferée  clandeftinement. 

Lorfque  toutes  ces  Loix  furent  paflees,  le  Roi  congédia.ce  u 14  Arril. 
Parlement , qui  fut  mémorable , non-feulement  par  les  grandes 
innovations  qu'il  introduifit , mais  par  le  tems  qu’il  dura,  & 
par  fes  fréquentes  prorogations.  Henry  l’avoit  trouvé  fi  do- 
cile , qu’il  fe  garda  bien  de  hazarder  une  nouvelle  éleâion 
pendant  Peffervefcence  des  difputes  de  Religion  qu’il  vouloir 
terminer.  Il  le  continua  plus  de  fix  ans  , chofe  fans  exemple 
alors  en  Angleterre. 

La  Convocation  , qui  fe  tint  pendant  cette  ceflîon , éroit  Convocation, 
occupée  elle- meme  à délibérer  lur  l’important  objet  d’une 
nouvelle  traduâion  de  l’Ecriture-Sainte.  Tindal  en  avoit  déjà 
donné  une , que  le  peuple  avoit  lue  avec  avidité  : mais , com- 
me le  Clergé  fe  plaignoit  qu’elle  étoit  pleine  de  fautes  , & 
trè$-infidelle,il  fe  propofoit  d’en  faire  une  autre  lui-meme,  à 
laquelle  on  n’eût  rien  à reprocher.  Les  partifans  de  la  réfor- 
mation déclamoient  contre  l’abfurdité  qu’il  y avoit  à enve- 
lopper la  parole  de  Dieu  dans  une  langue  inconnue,  & de 
contrarier  ainfi  les  volontés  du  Ciel , qui  avoient  été  de  pu- 
blier chez  toutes  les  nations  la  doélrine  fainte  dont  il  faifoit 
la  réglé  du  falut  univerfel  : ils  ajoutoient  que , fi  cette  prati- 
que n’étoit  pas  très-  abfurde , elle  avoit  Pair  d’un  artifice  grof- 
fier  du  Clergé , pour  cacher  ce  qu’il  appercevoit  intérieure- 
ment , c’eft-à-dire  que  fes  claufes  & fes  traduâions  étoienc 
en  oppofition  direâe  au  texte  original , diôé  par  l’intelligence 
fuprême  ; qu’il  étoit  maintenant  néceffaire  au  peuple , fi  long- 
tems  abufé  par  les  prétentions  intéreffées  des  Eccléfiaftiques  , 
de  voir  par  fes  propres  yeux , & d’examiner  , fi  elles  étoient 
fondées  fur  cette  charte  vraiment  facrée  ; qu’un  efprit  de 
curiofité  & de  recherches  s’étoit  heureufement  réveillé  ; qu’on 
étoit  obligé  aéluellement  de  faire  un  choix  entre  les  differens 
partis , & par  conféquent  de  s’inftruirc  pour  fe  décider  ;’qu’on 
avoit  fur-tout  befoin  des  Saintes  Ecritures  devant  foi , & 
que  la  révélation  obfcurcie  ou  alcérée  par  le  changement  de 

[ a ] H en.  ▼ 1 1 1.  c ic. 
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~ langage  fut  pour  ainfl  dire  renouvellce  une  fécondé  fois  au 
£>«  genre  humain  , par  le  lecours  d’une  tradu&ion  correcte. 

Les  Sectateurs  de  l’ancienne  Religion  foutenoient,  d’un  autre 
côté,  que  le  prétexte  de  mettre  le  peuple  à portée  de  juger  par 
fes  propres  yeux,  n’étoit  qu’un  piege  & un  artifice  très-vifible; 

3ue  les  nouveaux  Prédicans  elpéroient  en  tirer  les  moyens 
e guider  les  âmes,  & de  les  fouflraireaux  véritables  Pafteurs 
que  le  Ciel  meme  avoit  choilis  pour  les  conduire  ; que  le  peu- 

Sile  , par  fon  ignorance  , fa  ftupidité  , fes  occupations  nécef- 
aires , étoit  totalement  incapable  de  s’éclairer  lui-même  fur 
le  choix  de  k doctrine  qu’il  devoir  fuivre  ; que  c’étoit  une 
derilion  , de  lui  donner  à examiner  des  matières  qu’il n’en- 
tendroit  pas  que  même  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie , 
8c  pour  fes  intérêts  temporels  , chofes  plus  à fa  portée , le» 
Loix  l’avoient  privé  , en  grande  partie , du  droit  de  décider 
de  ce  qui  lui  convenoit  ou  ne  lui  convenoit  pas  ; qu’heureu- 
fement  pour  le  bien  perfonnel  & pour  le  bien  général , elles 
s’étoient  feules  chargées  dp  regler  fes  affaires  & fa  conduite  ; 
que  les  queftions  Théologiques  étoient  fort  au-deffus  de  la 

Ai j _ _ i • _ i _ t?  _ .1  .rtî î— 


dition  & d’une  étude  affidue  de  la  Théologie,  n’avoient  d'au- 
tre  certitude  de  la  jufteffe  de  leurs  déciftons , que  la  promeffe 
qui  leur  étoit  faite  dans  les  Ecritures,  que  Dieu  leroit  toujours, 
avec  fon  Eglile , que  les  portes  de  l’Enfer  ne  prévaudroient 
pas  contr’elle  ; que  les  erreurs  groflicres  adoptées  par  les 
plus  grands  hommes  du  Paganiime  prouvoienr  affez  que 
l’elprit  humain  , livré  à lui  - même,  marchoit  à ratons  , 8c 
s’égarait  dans  fes  propos  ténèbres  i que  les  Saintes  Ecritures  , 
fi  elles  étoient  confiées  au  jugement  particulier  de  cha- 
que perlonne.,  ne  remedieroient  point  à ce  défaut  naturel  j 

? [u  étant  mal  entendues , elles augmenteroient  aucontraire  ces 
uneftes  iilufions  j que  îles  Livres  facréscontenoient  tant  de 
cfiofes  oblcurcs , de  difficultés  , de  contradictions  apparentes  , 
qu’ils  deviendroient  l’armeila  plus  dangereufe  contre  la  Re- 
ligion , s’ils  tomboient  encre  les  mains  de  la.  multitude  auffi 
intentée  qu’ignorante  ;.qye  l’efjprit  poëtiquequirégnoit  dan» 
la  plupart  de  ces  Livres  , en  même  tems  qy’il  occafionnoit 
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des  incertitudes  l'ur  le  fens , par  fes  troupes  & fes  figures  mul-  ■ ■ 

tipliées  , étoit  fuffifant  pour  allumer  le  zelc  du  fànatifme,  1 S i 6* 
& pour  jetter  la  fociétc  civile  dans  la  combuftion  la  plus  fu- 
rieufe;  qu’il  s’elever  oit  mille  fecïes , dont  chacune  prétend  roit 
tirer  fes  opinions  des  Saintes  Ecritures , & qui,  avec  des  ar- 
gumens  fpécieux  , ou  même  fans  ce  fecours  , entraîneroic 
les  femmes  crédules , & les  artifans  ignorans , dans  les  erreurs 
les  plus  monftrueufes  ; que  le  fcul  remedequ’on  dut  apporter 
à un  défordre  fi  dangereux,  même  à la  fociété , étoit  d’inter- 
pofer  une  autorité  à laquelle  tout  le  peuple  fe  fournit  au  moins 
tacitement  ; qu’ainfi  il  valoit  évidemment  mieux , fans  pouf- 
fer plus  loin  les  conteftations  , adhérer  paifiblement  dès  au- 
jourd’hui à l’ancienne  autorité , & s’en  tenir  aux  établiffcmens 
déjà  faits. 

Ces  derniers  argumens  étant  les  plus  agréables  au  gouver- 
nement Eccléfiaftique  , auroient  vraifemblablement  prévalu 
dans  la  convocation , fans  le  crédit  de  Cranmer , de  Latimer 
& de  quelques  autres  Evêques , qui  foutinrent  la  caufe  du 
Roi , & qui  l’emportèrent.  On  arrêta  qu’on  publieroit  une 
nouvelle  traduâion  de  l’ Ecriture-Sainte;  cet  ouvrage  immenfe 
fut  fini  en  trois  ans , & imprimé  à Paris.  On  le  regarda  comme 
le  fignal  de  la  victoire  pour  les  Réformés  ; c’étoit  déjà  un 
grand  pas  de  fait  vers  l’avancement  de  leur  doârine,  & l’on 
s’attendoit  inceflfamment  à la  rapidité  des  progrès  qui  dévoient 


fuivre  un  fuccès  fi  important. 

Mais  , pendant  que  les  Profelites  de  la  nouvelle  Rcligon, 
triomphoient  au  fein  de  leur  profpérité , ils  éprouvèrent  une 
mortification  qui  fembla  devoir  ruiner  toutes  leur  efpérances* 

Anne  de  Boleyn  , leur  protcûrice  , perdit  les  bonnes  grâces  dirgrace  de 
du  Roi,  ^bientôt  après  la  vie  , par  l'effet  d’un  de  ces  accès  de  la  Reine  An- 
fureur  auquel  ce  Monarque  étoit  fujet.  Henry  avoir  perfé-  “*• 
vérc  conftamment  dans  fa  paflion  pour  elle , pendant  les  fix 
années  , qu’avoit  duré  la  pourfuite  de  ion  divorce  avec  Ca- 
therine , plus  il  y avoir  rencontré  d’obftacles , plus  il  avoit 
aufli  redoublé  d’ardeur.  Mais  cette  paflion  , qui  s’étoirft  lqngi- 
tems  nourrie  des  difficultés  mêmes  qu’on  lui  oppofoit , ne  fe 
fût  pas  plutôt  afluré  la  poffeffion  de  fon  objet  r qu’elle  le  re- 
froidit dans  le  fein  de  la  fatiété.  Le  cœur  du  Roi  fut  appa- 
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— j ■ remment  enlevé  à fon  époufe.  Les  ennemis  d’Anne  s’apper- 
1535.  çurent  de  ce  changemenc  fatal , & s’emprefferent  à fomenter 
la  défunion  naiffante,  dès  qu’ils  crurent  pouvoir  fc  mêler  fans 
danger  de  cette  affaire  délicate.  La  Reine  étoit  accouchée 
d’un  tils  mort  ; Henry  qui  fouhaitoit  paflionnément  un  enfant 
mâle , fruftré  dans  ce  moment  de  cette  fatisfaâion  , & toujours 
dominé  par  fon  caraûere  violent  & fuperftitieux  fe  trouva 
difpofé  à rendre  la  mere  refponfable  de  fon  propre  mal- 
heur (a).  Mais  le  principal  moyen  que  les  ennemis  d’Anne 
employèrent  pour  irriter  le  Roi  contre  elle , fut  la  jaloufie 
naturelle  à ce  Prince. 

Quoique  cette  Princefle  paroifle  avoir  eu  une  conduite 
honnête  & même  vertueufe  , elle  avoir  une  certaine  gayeté , 

fiour  ne  pas  dire  une  coquetterie , dans  le  caraûere  , contre 
aquelle  elle  n’étoit  point  afTcz  en  garde  , & qui  la  rendoit 
moins  circonfpeéle  qu’elle  n’auroit  du  l’être  dans  fa  pofition. 
L’éducation  qu’elle  avoir  reçue  en  France  contribuoit  encore 
à ce  penchant  pour  les  legéretés  j ce  n’avoit  été  qu’avec 
peine  ; qu’elle  s’étoit  conformée  à l’étiquette  d’ufage  à la 
Cour  d’Angleterre.  Plus  vaine  , que  fiere , elle  fe  plaifpit  à 
voir  autour  d’elle  les  effets  de  fa  beauté  » peut-être  même  fe 
familiarifoit-elle  trop  avec  des  gens  cjui , autrefois  les  égaux, 
croyoient  alors  pouvoir  prétendre  a les  bonnes  grâces.  La 
dignité  de  Henry  étoit  bleflee  de  ces  maniérés  un  peu  libres  i 
& l’amant,  fi  long-tems  aveuglé,  devint  un  époux  trop  furveil- 
lant.  De  malins  interprètes  fc  chargèrent  d’expliquer  défa- 
vorablement les  plus  innocentes  libertés  de  la  Reine  : la  Vi- 
comteffe  de  Rocheford  , en  particulier,  qui  avoir  époufé  le 
frere  de  cette  Princefle  , mais  qui  vivoit  en  aflez  mauvaife 
intelligence  avec  fa  belle-fœur,  infinua  les  plus  cruels  foup- 
çons  dans  l’efprit  du  Roi  ; emportée  par  le  caraâere  le  plus 
vicieux  & le  plus  corrompu , elle  ne  refpeâa  ni  la  vérité  , 
ni  l’humanité  dans  les  calomnies  qu’elle  inventa.  Elle  préten- 
dit que  fon  époux  même  avoit  un  commerce  criminel  avec 
fa  propre  fœur.  Peu  contente  encore  de  cette  accufation 
atroce,  elle  empoifonna  toutes  les  aûions  de  la  malheureufe 
Anne , dont  elle  interprétoit  le  moindre  gefte  comme  un 
[ a.  ] Bumet , Vol,  i,p,  »?<. 
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larcin  à l’amour  conjugal.  Henry  Norris  , premier  Gentil-  e 
homme  de  la  Chambre  du  Roi , Wefton  & Brercton  , Gen-  1 
tilshommes  ordinaires,  Mark-Smeton , fon  Valet  de  cham- 
bre furent  remarqués  comme  étant  fort  en  faveur  auprès  de  la 
Reine.  Ils  la  fervoient  avec  un  zele  & un  attachement  qui 

{louvoient  n’appartenir  qu’à  la  reconnoiffance  , mais  dans 
efquels  il  n’étoit  pas  impoflible  qu’il  y eût  un  mélange  de 
tendreffe  pour  une  Princeffe  fi  féduifante.  La  jaloulie  du  Roi 
s’alluma  des  plus  légères  apparences  ; & ,ne  découvrant  au- 
cun objet  diflinâ  fur  lequel  elle  pût  fe  fixer  , elle  s’étendit 
fur  tous  ceux  qui  s’offrirent  à fes  tranfports. 

Si  la  jaloulie  qui  agitoit  Henry , eût  eu  l’amour  pour  prin- 
cipe , elle  auroit  pû , à la  vérité,  1e  porter  d’abord  aux  extré- 
mités les  plus  violentes;  mais  elle  feroit  revenue  aux  remords, 
aux  éclairciffemens  , & peut-être  qu’à  la  fin  , elle  n’auroic 
fervi  qu’à  augmenter  le  fentiment  qui  l’avoit  fait  naître. 
Mais  c’étoit  une  jaloufie  plus  fombre,  produite  & nourrie 
feulement  par  l’orgeuil  : Henry  aimoit  ailleurs.  Jeanne  Sey- 
mour fille  de  Sir  Jean  Seymour,  jeune  perfonne  d’un  mérite 
& d’une  beauté  rare  , placée  à la  Cour  en  qualité  de  fille 
d’honneur  de  la  Reine  , avoit  acquis  un  empire  abfolu  fur  le 
cœur  du  Roi  ; ce  Prince  étoit  rélolu  à tout  facrifier  pour  fa- 
tisfaire  fa  nouvelle  paffion.  Très-différent  de  la  plûpart  des 
Monarques  qui  traitent  légèrement  les  mœurs  galantes , & 
qui  regardent  les  jeunes  Seigneurs  de  leur  Cour  plutôt  comme 
iîluflrcs,  que  dégradés  par  leurs  aventures  amoureufes,  Henry 
ne  connoiffoit  d’autres  nœuds  que  ceux  du  mariage.  Il  s’ex- 
pofoit  à plus  d’embarras  & commettoit  de  plus  grands  crimes 
pour  parvenir  à les  former  , qu’il  n’y  en  auroit  eû  à fe  faire 
moins  de  fcrupule  fur  la  nature  de  cet  engagement.  Ainfi  , 
livré  , par  délicateffe  de  confcience  , au  defir  d’élever  fa 
nouvelle  Maîtreffe  au  Trône,  il  fut  plus  fufceptible  des  im- 
preflions  que  l’on  cherchoit  à lui  donner  contre  l’infortunée 
Anne  de  Boleyn. 

Le  premier  accès  de  jaloufie  que  le  Roi  Iaifla  paroître  ou- 
vertement , fut  dans  un  Tournois  qu’il  y eut  à Greenwich, 
où  la  Reine  laifTa  tomber  fon  mouchoir  ; cet  accident  arrivé, 
fans  doute  par  hazard , lui  parut  une  faveur  quelle  accordoic 


n 6- 


6 M.Û. 


Digitized  by  Google 


27o  HISTOIRE 

— à fes  Amans  (a).  Il  fe  retira  fur  le  champ,  & donna  ordre 

15  3 6.  qu’elle  fut  reléguée  dans  fon  appartement  : il  fit  arrêter  & 
conduire  en  prilon , Rocheford  Ion  frere , Norris , Brereton, 
"Weflon  & Smeton.  La  Reine,  étonnée  de  toutes  ces  marques 
de  colere , crut  d’abord  qu’il  ne  vouloit  que  l’éprouver  ; mais 
elle  s’apperçut  bien-tôt  qu’elle  le  trompoit  ; & , connoiffant 
fon  cara&ere  implacable  , elle  fc  difpofa  au  coup  qui  la  me- 
naçoit.  On  la  conduifit  le  lendemain  à la  Tour;  en  y allant 
elle  apprit  fon  prétendu  crime , dont  elle  ne  fe  doutoit  nul- 
lement. Elle  fit  les  proteftations  les  plus  fortes  de  fon  inno- 
cence. Lorfqu’elle  entra  dans  la  prifon , elle  fe  jetta  à genoux, 
& pria  Dieu  ae  la  fecourir  contre  de  fi  faulTes  imputations , & 
qu’elle  méritoit  fi  peu.  Sa  furprife  & fon  effroi  lui  occafion- 
nerent  des  vapeurs  affreufes  ; dans  cet  état,  prefque  de  dé- 
mence , elle  imagina  que  la  meilleure  preuve  qu’elle  pût 
donner  de  fon  innocence,  étoit  de  faire  une  confeffion  en- 
tière de  fes  plus  fecrettes  penfées.  Elle  découvrit  en  effet  des 
inclifcrétions  & des  légèretés  dans  lefquelles  fon  ingénuité 
même  l’avoit  entraînée , & dont  elle  lui  diûoit  encore  l’aveu. 
Elle  s’accufa  d’avoir  raillé  une  fois  Norris  fur  ce  qu’il  diffé- 
roit  à fe  marier,  en  lui  difant  qu’il  efpéroit  fars  .doute  Té— 
poufer  lorfqu’elle  feroit  veuve.  Elle  convint  d’avoir  un  jour 
grondé  Mellon  de  i’empreffement  qu’il  montroit  pour  une 
parente  de  cette  Princeffe,  & de  la  froideur  qu’il  marquoit  à 
fa  femme  ; elle  ajouta  qu’il  lui  répondit , qu’elle  fe  trompoit 
fur  l’objet  de  fa  paffion , & que  c’étoit  ellc-mcme  ; mais  qu'à 
ce  difeours  elle  l’avoit  fort  maltraité  ( b ).  Elle  affirma  que 
Smeton  n’étoit  jamais  entré  que  deux  fois  dans  fa  chambre  , 
& pour  y jouer  du  claveffin  : mais  elle  fe  rappella,  qu’à  la 
vérité,  il  avoit  eu  la  hardieffe  de  lui  dire  un  jour  qu’un  de 
fes  regards  le  rendoit  heureux.  Loin  que  le  Roi  fût  fatisfait 
de  la  candeur  8c  de  la  fincérité  de  cette  confeffion , il  ne 
voulut  confiderer  ces  étourderies , que  comme  les  prélimi- 
naires d’intimités  plus  criminelles. 

De  toutes  les  perfonnes  que  la  Reine  naturellement  bienfâi- 
fantc  avoit  obligées,  pendant  fon  crédit , pas  une  n’ofa  s’in» 
téreffer  pour  elle  contre  la  fureur  de  fon  époux  ; 8c  cette 

(<*)  Burnct.Vol,  I,  i.  p.  198.  (i)’Strypc,  Vol.  1.  p.  181. 
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idole  de  la  fortune , que  tout  avoit  favorifé , acceuilli , en- 
cenfé  , fut  alors  totalement  abandonnée.  Son  oncle  même  , 1 S 3 
le  Duc  de  Norfolk , préférant  les  intérêts  de  fon  parti  aux 
liens  du  fang,  devint  le  plus  dangereux  de  fes  ennemis  ; tous 
les  partifans  de  la  Religion  Catnolique,  efpérerent  que  la 
mort  d’Anne  de  Boleyn  termineroit  les  brouilleries  du  Roi 
avec  Rome  ,•&  le  rendroit  à fon  premier  penchant , qui  l’a- 
voit  toujours  porté  à la  plus  intime  union  avec  le  Saint  Siégé. 
Cranmer  fut  la  feule  créature  de  la  Reine  qui  confcrvât  de 
l’attachement  pour  elle,  & qui  tâcha  de  modérer  les  préven- 
tions défavorables  du  Roi , autant  que  rimpétuofité  de  ce 
Prince  lui  en  lailToit  l’occafion. 

La  Reine  écrivit  elle-mcme  de  la  Tour , une  Lettre  à Hen- 
ry , pleine  des  plus  tendres  plaintes  , & des  proteftations  les 
plus  vives  de  fon  innocence.  Elle  contenoit  tant  de  naturel, 

& même  d’élégance , qu’elle  mérite  d’être  tranfmife  à la  pof- 
térité  fans  en  altérer  l’cxpreflion , telle  que  la  voici. 

S lR  E > 

» Lacolerede  Votre  Majefté,  & mon  emprifonnement 
» font  deschofes  fi  étranges  pour  moi,  que  j’ignore  comment 
» je  dois  vous  écrire,  & de  quoi  il  faut  que  je  me  juftifie.  J’en 

* fuis  d’autant  plus  embarraffée , que  vous  m’envoyez  dire 
» d’avouer  la  vérité  , pour  obtenir  ma  grâce  à ce  prix  , par 
» quelqu’un  que  vous  /avez  être  mon  ancien  ennemi  déclaré. 

» En  le  voyant  chargé  de  ce  meffage,  je  n’ai  que  trop  bien 
» prefienti  vosdifpolitions  4mon  égard.  S’il  eft  vrai,  comme 
» vous  le  dites  , que  des  aveux  finceres  puiffent  me  mettre 
» en  sûreté , ; j’obéirai  à vos  ordres  avec  joie  & avec  foumiflion. 

» Mais  que  Votre  Majefté  n’imagine  pas  que  fa  malheureufe 
» époufe  fe  laiffera  perfuader  de  confefler  une  faute,  dont  elle 
» n’eut  de  fes  jours  feulement  la  penfée.  J’attefte  cette  même 
» verit;  , qu’on  interpelle  , que  jamais  Prince  n'eut  une 
» ffemme  plus  attachée  à fes  devoifs  , ni  plus  tendre  que  le 

* fut  toujours  pour  vous  Anne  de  Boleyn.  Je  me  ferois  bor- 
» née  volontiers  à ce  nom  ; je  me  ferois  tenue  fans  regret  à 
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„ ma  place , fi  Dieu  & Votre  Majefté  n'en  avoient  décidé  au- 
» crement.  Je  ne  me  fuis  jamais  tant  oubliée  fur  le  Trône  où 
» vous  m’avez  fait  monter , que  je  ne  me  fois  toujours  attendue 
» à la  difgrace  que  j’éprouve.  Je  me  fuis  rendu  affez  de  juftice 
» pour  me  dire  que  mon  élévation , n’étant  fondée  que  fur  un 
» caprice  de  l’amour,  un  autre  objet  pouvoir  à fon  tour  féduire 
» votre  imagination,  8c  m’enlever  votre  coeur. 'Vous mavez 
•*  tirée  d’un  rang  obfcur  pour  me  décorer  du  titre  de  Reine, 
» & de  celui , plus  précieux  encore , de  votre  Compagne  ; 
»>  l’un  ■&  l’autre  fans  doute  étoient  fort  au-deflùs  de  mon  mérite 
» 8c  de  mes  vœux  ; mais , puifque  vous  m’avez  trouvée  digne 
» de  cet  honneur , qu’une  légère  fantaifie,  ou  les  mauvais  con- 
» feils  de  mes  ennemis  , ne  me  privent  pas  de  vos  bontés; 
» que  la  tache  , l’odieufe  tache  qui  me  refteroit  d’être  foup- 
» çonnée  d’avoir  un  cœur  perfide  pour  Votre  Majefté,  ne 
v fouille  jamais  la  gloire  de  votre  fidcllc  Epoufe , & de  la 
» jeunejrinceffe  votre  fille. Que  l’on  me  juge.  Sire,  j’y  con- 
» fensj  mais  que  ce  foit  à un  Tribunal  légitime,  8c  que  mes 
» ennemis  jurés  ne  foientpas  mes  Accufateurs  & mes  Juges. 
•>  Oui,  Sire,  que  l’on  m’interroge  ouvertement,  juridique- 
» ment  ; car  je  n’ai  nulle  honte  à craindre  de  la  vérité  de 
» mes  réponfes.  Vous  verrez  alors  mon  innocence  éçlaircie  ; 
» vos  inquiétudes  & votre  confcience  fatisfaites,  la  calomnie 
» & la  méchanceté  forcées  au  filence  , ou  mon  crime  entié- 
» rement  à découvert.  De  quelque  façon  alors  que  Dieu  , ou 
» vous , puifliez  décider  de  mon  fort , Votre  Majefté  ne  fera 
» du  moins  expofée  à aucuns  reproches»  quand  ma  faute  aura 
« été  fi  juridiquement  prouvée , vous  aurez  droit  devant  Dieu 
» & devant  les  hommes  , non-feulement  de  punir  à la  rigueur 
» une  femme  parjure  » mais  encore  de  fuivre  votre  nouvelle 
» affeâion  ; elle  eft  déjà  déterminée  à me  remplacer  par 
» la  perfonne  pour  l’amour  de  laquelle  je  me  vois  réduite  dans 
» l’état  où  je  fuis  ; je  connois  depuis  Iong-tems  votre  penchant 
» pour  elle  , & Votre  Majefté  n’ignore  pas  mes  inquiétudes 
» à ce  fujet. 

» Si  vous  avez  déjà  pris  votre  parti  à mon  égard  ; s’il  faut 
» non-feulement  que  ma  mort , mais  une  infâme  calomnie  vous 
» affure  la  poffeflion  de  l’objet  auquel  vous  attachez  votre 

bonheur 
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» bonheur,  je  fouhaite  que  Dieu  vous  pardonne  un  fi  grand  ■ 

».  péché  , ainfi  qu’à  mes  ennemis  , qui  en  auront  été  les  inf-  1 S 3 <*• 
» trumens.  Puifle-t-il  ne  jamais  vous  demander  au  jour  du  Ju- 
» gement  univerfel  , un  compte  rigoureux  de  votre  cruauté 
» envers  moi.  Nous  paroîtrons  bien-tôt  l’un  & l’autre  à 
» fon  Tribunal , où  , quelque  chofe  que  le  monde  puiflc  pèn- 
» fer  de  ma  conduite  , mon  innocence  fera  pleinement 
» démontrée. 

» Puiffe-je  porter  feule  ici-bas  le  poids  de  votre  colere. 

» PuifTe-t-ellene  pas  s’étendre  furlesinnocens  & malheureux 
» ferviteurs,  que  l’on  m’a  dit  être  en  prifon,  comme  mes  com- 
» plices  i c’en  l’unicjue  & la  derniere  priere  que  j’ofc  vous 
» adreffer.  Si  jamais  je  trouvai  grâce  devant  vos  yeux,  fi  j’a- 
» mais  le  nom  d’Anne  de  Boleyn  fut  agréable  à vos  oreilles  , 

» accordez-moi  la  faveur  que  je  vous  demande  ; & je  ne  vous 
» importunerai  plus  des  gémiflemens  & des  vœux  que  j’éleve 
» au  Ciel , pour  qu’il  vous  prenne  fous  fa  garde , & qu’il 
» dirige  toutes  vos  a&ions.  De  ma  trille  Prifon  , dans  la 
» Tour  , ce  fix  Mai. 

» Votre  Loyale,  & toujours  fidelle 
» Epoufe  , Anne  de  Boleyn. 

* 

Cette  Lettre  ne  produifit  aucun  effet  fur  I’ame  inexorable 
de  Henry  , qui  étoit  réfolu  à faciliter  la  conclufion  de  fon 
nouveau  mariage , par  la  mort  d’Anne  de  Boleyn.  Le  procès 
deNorris,'Weiton,  Brereton  &Smetonfutinftruit  ; mais  on 
ne  put  produire  aucune  preuve  effentielle  contre  eux.  La  prin- 
cipale de  celles  qu’on  appâta , n’etoit  que  des  oui-dire  à une 
Ladi  Winfield  , qui  ne  «flpt  plus.  Le  vain  efpoir  de  fauver 
fa  vie , avec  lequel  on  féduilit  Smcton , l’engagea  à faire  l’aveu 
d’un  commerce  criminel  avec  la  Reine  (a)  ; mais  fes  ennemis 
mêmes  comptoient  peu  fur  l’avantage  qu’ils  pourroient  tirer 
de  cette  confdfion  ; car  ils  n’oferent  jamais  le  confronter  avec, 
cette  Princelîc  , & il  ne  fut  pas  moins  exécuté  , ainfi  qi.e 
Brereton,  & Wcfton.  Norris  avoit  été  en  faveur  auprès  du 
Roi , on  lui  offrit  la  vie,  s’il  vouloir  avouer  fon  crime  & at- 
eufer  la  Reine  : mais  il  rejetta  généreuiement  cette  propofi- 

Bnrnet,  Vol.  1.  p.  toi. 

Tome  /.  M m 


Digitized  by  Google 


274  HISTOIRE 

tion  , & dit  que  dans  fa  confciencc  il  la  croyoit  tout-à-fait 

U J 3 innocente  des  crimes  dont  elle  étoit  foupçonnée  , mais  qu’à 
fon  égard  , fur-tout , il  ne  pouvoit  l’accufer  de  rien , & qu’il 
fouffriroit  plutôt  mille  morts  que  de  calomnier  une  perfonne 
qui  n’étoit  pas  coupable. 

Le  Reine  & fon  frere  furent  jugés  par  une  affemblée  des 
Pairs , compofée  du  Duc  de  Suffolk , du  Marquis  d’Exeter  t 
du  Comte  d’Arundel , & de  vingt-trois  autres:  leur  oncle  le 
Duc  de  Norfolk  y préfidoit  comme  grand  Maître  d’Angle- 
terre. On  ignore  fur  quelles  preuves , ou  fur  quels  indices  on 
les  accufa  d’incefte  : la  plus  forte  apparence  trouvée  contr’eux, 
à ce  que  l’on  dit  , fe  réduifoit  à ce  que  Rocheford  avoir  été 
vu  par  quelques  perfonnes  s’appuyer  fur  le  lit  de  la  Reine. 
Un  des  chefs  d’accufation  portés  contr’elle  , étoit  d’avoir  af- 
furé  à fes  favoris  qu’elle  n’avoit  jamais  aimé  le  Roi  & d’avoir 
dit  à chacun  d’eux  en  particulier  qu’il  étoit  déroutes  les  per- 
fonnes du  monde  celle  qu’elle  aimoit  le  mieux.  Ce  qui  était  mé- 
dire des  enf  ans  nés  du  Roi  G*  d'elle  ; à la  faveur  de  cette  in- 
terprétation ridicule , on  fit  rapporter  fon  crime  au  Statut 
pafîéla  25e  année  de  ce  régné  , par  lequel  on  déclaroic  cri- 
minel d’Etat  , quiconque  tiendroit  des  difeours  contre  le 
Roi , la  Reine  ou  leu#  pollérité.  De  pareilles  abfurdités  furent 
alors  admifes  fans  fcrupule  , & parurent  des  raifons  fuffifan- 
tes  aux  Pairs  d’Angleterre,  pour  immoler  une  Reine  inno- 
cente, à la  cruauté  de  leur  tyran.  Quoi  qu’elle  ne  fut  affiliée 
d’aucun  Confeil , elle  fe  défendit  avec  beaucoup  de  force  8e. 
de  préfence  d’efprit  j les  fpeétateurs  ne  purent  s’empêcher  de 
l’abfoudre  au  fond  de  leur  ame^xependant  cet  odieux  Tri- 
bunal rendit  un  jugement  rigoSHkix  contre  elle  & Roche- 
ford. Le  difpoficif  de  l’Arrêt  fut  qu’elle  feroit  brûlée  , ou 
décapitée  , félonie  bon  plaifir  du  Roi.  Lorfque  cette  terrible 
fentence  fut  prononcée  à la  Reine,  elle  n’en  parut  point 
•épouvantée  , mais  levant  fes  mains  au  Ciel  , elle  dit  : «*  ô ! 
» mon  Pere  , ô 1 mon  Créateur , vous  qui  êtes  la  voie , la  vé- 
-»•  rite  ,&la  vie,  vous  favezqueje  ne  mérite  pas cettemort»j 
«lie  fe  tourna  enfuite  vers  les  Juges  & fit  les  prot effacions 
* les  plus  pathétiques  de  fon  innocence. 

Henry  , peu  iatisfait  encore  d’une  vengeance  fi  cruelle  , 
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vouloit  diffoudre  fon  mariage  avec  Anne  de  Bolcyn  , & dé-  ! 
clarer  fon  enfant  illégicimc  : ii  fe  rappella  que  peu  de  cems 
après  qu’elle  parut  à la  Cour  d’Angleterre,  on  l'avoir  foup- 
çonnée  de  quelque  attachement  pour  le  Comte  de  Northum- 
berland  , alors  Milord  Piercy  ; il  fit  interroger  ce  Seigneur 
fur  la  nature  des  engagemens  qu’il  avoir  pris  avec  elle.  Nor- 
thumberland  prêta  ferment , entre  les  mains  des  deux  Arche- 
vêques, que  nul  contrat , ni  promeffe  de  mariage  nel’avoit 
lié  à cette  infortunée  ; il  communia  même  enfuiteen  préfcnce 
du  Duc  de  Norfolk  & de  quelques  autres  membres  du  Con- 
feil  - Privé , & accompagna  toute  cette  cérémonie  des  proref- 
rations  les  plus  folemnelles  de  fa  fincérité  ( a ).  La  Reine 
néanmoins  le  laifla  intimider  par  la  menace  de  lui  faire  fubir 
fa  fentenceà  la  plus  grande  rigueur,  & confentit  à convenir 
juridiquement  dequelqu’empêchement  légitimeàfon  mariage 
avec  le  Roi  (6).  Le  Primat,  qui  fiégoit  comme  Juge  ,.fe  vit 
obligé  par  cette  confeffion  decaffer  & d’annuller  ce  mariage1 
ce  qu’il  ne  fit  pas  fans  douleur.  Henry  , aveuglé  par  fa  fu- 
reur n’apperçut  feulement  pas  que  les  procédures  qu’il  faifoir 
faire , étoient  évidemment  en  contradi&ion  direûe  ; & que, 
ft,  dès  le  commencement  fon  mariage  étoit  invalide , l’accu- 
fation  & la  peine  d’adultere , ne  pouvoienr  plus  avoir  lieu. 

La  Reine  fe  prépara  cependant  à fouffrir  la  mort  à laquelle 
elle  étoit  condamnée.  Elle  envoya  fon  dernier  meflage  au 
Roi , pour  le  remercier  de  ce  qu’il  continuoit  d’ajouter  degré 
fur  degré  à fon  élévation  : d’une  fimple  particulière  , diffoit- 
elle,  ilavoit  d’abord  fait  d’elle  une  Marquife  ; enfuite  une 
Reine , & , maintenant  ne  pouvant  plus  l’élever  davantage 
dans  ce  monde , il  lui  procuroit  le  rang  de  Sainte  dans  l’au- 
tre : elle  lui  renouvella  les  proceftations  de  fon  innocence, 
& recommanda  fa  fille  à fes  foins.  Elle  fit  la  même  décla- 
ration eu  préfcnce  du  Lieutenant  de  la  Tour  , & de  tous 
ceux  qui  approchèrent  d’elle , & ne  cefia  de  fe  conduire  avec 
fa  féréniré  ordinaire  , & même  avec  gayeté.  « L’exécuteur, 

» dit-elle  au  Lieutenant , eft  très-expert  à ce  que  j’entens- 
» dire,&  moncoleft  très-mince  ; & en  prenant  la  mefure 

avec  la  main , elle  fe  prit  à rire.  Lorfqu’ellefut  menée  à l’écha- 
( u ; Herbert,  pi  384.  ( b t Hcjlin  , p.  p*. 
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- faud  , elle  modéra  cependant  l’énergie  de  fes  proteftations 
J f 3 6.  d’innocence.  Elle  réfléchit  que  l’obftination  de  la  Reine  Ca- 
therine  , & fa  réiiflance  aux  volontés  du  Roi  , avoient  beau- 
coup contribué  à refroidir  en  lui  les  fentimens  de  pere  pour 
'la  Princefle  Marie  ; la  tendrefle  maternelle  d’Anne  de  Boleyn 
pour  fa  fille  Elifabeth  , l’emporta  dans  ces  derniers  momens 
fur  l’indignation  qu’une  Semence  injufte  devoir  naturelle- 
ment exciter  dans  Ion  cœur.  Elle  fe  contenta  de  dire  qu’elle 
venoit  mourir  comme  elle  y étoit  condamnée  par  la  loi  : 

3u’elle  ne  vouloir  accufer  perfonne,  ni  parler  du  fondemenr 
’aeeufation  fur  lequel  elle  étoit  jugée.  Elle  pria  Dieu  avec 
ferveur  pour  le  Roi  , qu’elle  appella  le  plus  clément  & le 
plus  doux  des  Princes , en  reconnoiffant  qu’il  avoir  toujours 
été  fon  bon  & gracieux  Souverain  ; elle  ajouta  que  fl  quel- 
qu’un étoit  en  état  d’examiner  fa  caule  , ce  devoir  être  lui  & 

au’elle  l’en  regardoit  comme  le  meilleur  juge  (a).  Elle  fut 
ccapitée  par  Pexécuteur  de  Calais  , que  l’on  fit  venir  , com- 
me le  plus  habile  d’Angleterre.  Son  corps  fut  négligemment 
jetté  dans  un  cercueil  de  bois  ordinaire , & enterré  dans  la 
• Tour. 

L’innocence  de  cette  Reine  infortunée  ne  peut  raifonna- 
biement  être  révoquée  en  doute.  Henry  lui  - même,  dans  les 
plus  violons  accès  de  fa  rage  , ne  favoit  qui  accirfer  d’ctre  fon 
amant  ; quoiqu’il  imputât  cet  attentat  au  propre  frere  de  cette 
Princefle,  & à quatre  autres  perfonnes  , il  ne  put  en  éta- 
blir la  moindre  preuve.  La  conduite  d’Anne  lorfqu’on  l’e- 
xamine , ne  nous  permet  pas  de  lui  attribuer  la  dépravation 
de  mœurs  dont  le  Roi  l’accufa  ; fi  elle  eût  ainfi  perdu  toute 
prudence  & toute  honte,  elle  fe  feroit  décélée  elle -même, 
& auroit  fourni  des  armes  viêlorieufes  à fes  ennemis.  Le  Roi 
acheva  de  la  juflifier  delà  maniéré  la  plus  convainquante,  en 
époufant  Jeanne  Seymour  le  lendemain  même  de  cette  exécu- 
tion (&).  L’impatience  de  ce  Prince  à latisfaire  fa  nouvelle 
paflion  lui  fit  braver  toutes  les  bienféances;  fon  cœur  foible 
& barbare  ne  fut  pas  même  attendri  un  moment,  par  laca- 
taftrophe  fanglante  d’une  perfonne  qui  avoir  été  fi  long-tems 
l’objet  de  fon  amour  effréné. 

( a ) Burnet,  vol.  i,  p.  iof.  ( b ) Bumct Vol*  > . F-  »o r* 
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Marie  crut  que  la  mort  de  la  belle  - mere  feroit  une  occa- 
fion  favorable  pour  elle  de  le  réconcilier  avec  le  Roi.  Indé- 
pendamment des  autres  motifs  de  fa  difgrace , Henry  s’étoit 
offenfédela  part  qu’elle avoit  prife  dans  l’affaire  de  la  Reine 
Catherine.  Scs  premières  démarches  auprès  de  lui  pour  l’ap- 
pailer  furent  d’abord  repouffées,  & il  exigea  d’elle  des  preuves 
plus  fortes  de  fa  foumiflîon  : il  demanda  que  cette  jeune  Prin- 
ccffe,âgée  alors  d’environ  vingt -ans  adoptât  les  opinions 
Théologiques  qu’il  s’étoit  faites  ; qu’elle  convint  de  fa  fupré- 
matie;  renonçât  au  Pape  , & reconnut  le  mariage  de  fa  pro- 
pre mere  , comme  inccftueux  & illégitime.  Ces  articles  d’ac- 
commodement commencèrent  par  révolter  Marie  ; mais  , 
après  avoir  demandé  quelques  délais  , 8c  avoir  même  fait 
quelques  refus  , on  lui  perl'uada  d’écrire  une  lettre  à fon  pere 
(fl), contenant  fon  conlentementà  tout  ce  qu’il  lui  preferi  voit; 
fur  quoi  elle  rentra  en  faveur.  Mais  malgré  ce  retour  d’affec- 
tion du  Roi  pour  le  fruit  de  fon  premier  mariage,  il  ne  fe 
dépouilla  point  de  celle  qu’il  avoit  pour  Elifabeth;  & la  nou- 
velle Reine  heureufement.  douée  d’une  fingulierc  douceur  de 
caraûere  donna  des  marques  d’un  véritable  attachement  à 
cette  jeune  Princeffe.  . ^ 

Le  jugement  de  la  Reine  Anne  8c  les  évenemens  qui  le 
fuivirent,  obligèrent  lé  Roi  à convoquer  un  nouveau  Par- 
lement ; dans  le  Dilcours  qu’il  y prononça  , il  fe  fit  un  mé- 
rite vis-à-vis  de  les  fujets  de  ce  que , malgré  fes  infortunes 
dans  fes  deux  premiers  mariages , il  s’étoit  déterminé  pour 
leur  bien,  à rifquer  d’en  contracter  un  troifieme.  L’Orateur 
reçut  cette  déclaration  avec  tous  les  témoignages  d’une  vive 
reconnoiffance  , 8c  prit  de-là  l’occafion  de  louer  Henry  de 
tous  les  dons  qu’avoient  répendus  en  lui , la  grâce  8c  la  na- 
ture: il  le  compara,  pour  la  juftice  & la  prudence,  à Salo- 
mon ; pour  le  courage  8c  la  force  , à Samlon  ; pour  les  agré- 
mens  & la  beauté , à Abfalon.  Le  Roi  répondit  modeftement 
par  la  bouche  de  fon  Chancelier  , qu’il  ne  s’enorgueilliroit 
point  de  ces  éloges  ; puifque  s’il  etoit  vrai  qu’il  poffedâc 
de  telles  vertus , il  en  faudroit  rapporter  la  gloire  à Dieu 
feul , dont  elles  feroient  les  dons.  Il  ne  trouva  pas  le  Parle- 

£«  J Burnct  , ibü.  Siryp  , Vol,  i.  p,  aïf. 
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-■  ~ ment  moins  fournis  que  flatteur.  Cette  affemblce  aufli  docile 

i f 3 6,  que  la  précédente  s’empreffa  d’applaudir  aux  pallions  les  plus 
condamnables  de  Henry.  Son  divorce  avec  AnnedeBoleyn 
fut  ratifié  ; cette  Reine  & tous  fes  complices  furent  tenus 
pour  convaincus  & flétris  ; les  enfans  des  deux  premiers  ma- 
' riages  du  Roi  déclarés  illégitimes  ,&  l’opinion  contraire  re- 

Sardée  comme  crime  de  haute  trahifon.  On  attacha  la  meme 
énonciation  & la  même  peine  pour  les  difcours  défavorables 
qu’on  oferoit  hafarder  fur  le  Roi  , la  Reine  rognante  , & 
leur  porte  ri  té  : la  fucceflion  au  Trône  fut  allurée  aux  enfans 
de  Jeanne  Seymour  & de  Henry  ; dans  le  cas  où  le  Prince 
mourroit  fans  en  avoir,  on  l’autorifa  à difpofer  de  fa  Cou- 
ronne comme  il  lui  plairoit,  ou  par  fon  teftament , ou  par 
des  Lettres-Patentes  : prérogative  (a)  énorme,  fur-tout  don- 
née à un  Monarque  aufli  violent  & aufli  capricieux  que  lui* 
Toute  perfonnequi  refuferoit , en  étant  rcquife  , de  prêter  fer- 
ment d’obferver  ce  Statut  devoir  être  traitée  en  criminel 
d’Etat  ; par  cette  claufe  on  établit  une  efpece  d'inquiition  po- 
litique dans  le  Royaume  , & les  aceufations-  de  trahifon  s’y 
multiplièrent  à l’excès.  Le  Roi  fut  encore  autorifé  à conférer 
à qui  bon  lui  femblerojt , par  fon  teftament  ou  Lettres- Pa- 
tentes, Châteaux  , honneurs , libertés  ou  franchifesainfi  qu’il 
jugeroir  à propos  ; mots  qu’il  pouvoit  étendre  jufqu’au  dé- 
membrement au  Royaume  , en  crigeant  des  Principautés  , 
& des  Jurifdiûions  indépendantes.  Un  autre  a£te  mit  aufli 
an  reng  des  fautes  capitales , la  hardiefle  d’époufer  , fans  le 
confentement  du  Roi,  toute  Princefle  alliée  à la  Couronne, 
au  premier  degré.  Cet  a£fe  fut  occafionné  par  la  découverte 
du  deffein  qu’avoit  eu  Thomas  Howard  , frere  du  Duc  de 
Norfolk,  d’époufer  Marguerite  Douglas , nièce  de  Henry, 
par  fafœur  la  Reine  d’Ecoffe&  le  Comte  d’Angus.  Howard,, 
aufli-bicn  que  la  jeune  Princefle  furent  enfermés  dans  la; 
Tour. Elle  en  fortit  bien-tôt  après;  maisHowardy  mourut.. 
Un  aâe  de  proferrption  fut  dreflé  contre-lui  pendant  la  Sel- 
la mort  de  te  Seigneur  de  grande  efpé- 
rance,  qui  arriva  bien. tôt  apres  cc  ré- 
glement , déconcerta  tous  les  projets 
laits  en  fa  iareut.  Heylin , p,  tf. 


("X  On  a prcfümé  que  le  Roi  avoit  1 
l’envie,  en  cas  qu’il  mourut  fans  enfans  J 
mdlcs , de  laifTèr  là  Couronne  à fon  cher  | 
fils  naturel  le  Duc  de  Ridicmond  > mais  1 
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lion  de  ce  Parlement.  On  ajouta  aux  droits  de  la  Couronnes 
un  nouveau  degré  d’autorité  : ce  fut  d’accorder  le  droit  à 1536. 
Henry  & à fes  luccefleurs  de  caffer  & d’annuler  par  Lettres- 
Patentes  tout  a&e  du  Parlement  qui  auroit  été  paffé  avant 
que  le  Roi  eût  vingt-quatre  ans  accomplis.  On  ftatua  la  peine 
d’cmprifonnement  & de  confifcation  de  biens  , contre  tous 
ceux  qui  foutiendroient  de  parole  , ou  par  écrit  l’autorité  de 
l’Evêque  de  Rome , ou  qui  tâcheroient  de  la  rétablir  en  An- 
gleterre. Toutes  perfonnes  pourvues  de  quelqu’Oflice  Ec- 
. cléliaftique  ou  Civil  , ou  qui  tiendroient  quelque  don  ou 
chartes  de  la  Couronne  , & cependant  qui  refuferoicnt  de 
.renoncer  au  Pape  par  ferment  , furent  déclarées  coupables 
de  haute  trahifon.  La  rénonciation  prefcrite  finifloit  par  ces 
mots  : Ainji  Dieu  mejoiten  aide , tous  les  Saints  , G*  les  Saints 
Ævangiliftes  (a).  Le  Pape  ayant  appris  la  difgrace  & la  mort 
d’Anne  de  Boieyn  , fe  flatta  que  la  porte  feroit  ouverte  pour 
négocier  une  réconciliation  avec  Henry  , & lui  en  avoir  fait 
quelques  avances.  Les  derniers  reglemens  contre  le  fouve- 
rain  Pontife,  furent  la  réponfe  qu’il  reçut.  Henry  s’étoit 
totalement  endurci  contre  les  cenfures  au  faint  Pere  ; & , 
trouvant  fes  revenus  & fon  autorité  augmentés  par  fa  rup- 
ture avec  Rome  , il  perfévéra  dans  le  parti  qu’il  avoir  pris. 

Le  Parlement  alors  affemblé  , venoit  d’ailleurs  de  le  con- 
vaincre, encore  plus  qu’aucun  des  précédens,à  quel  point 
fes  l'ujets  lui  étoient  fournis  , & qu’elle  exceflive  confiance  il 
pouvoir  prendre  en  eux  : quoique  les  éleûions  euflent  été 
laites  fubitement , fans  préparation , fans  intrigues  , les  Mem- 
bres élus  fignalerent  à l’envi  un  attachement  fans  bornes  à 
fa  Perfonne  & fon  Gouvernement  (6). 

L’extrême  complaifance  dé  la  Convocation  qui  s’affembla  _ ...  . 
en  memetems  que  le  Parlement , encouragea  encore  le  Roi  u Convoc*- 
dans  fa  réfolution  de  rompre  entièrement  avec  la  Cour  de  ùo». 
Rome.  La  divifion  de  fentiment  reçnoit  toujours  dans  cette 
Affemblée  ; le  zele  ardent  des  Réformés  s’étoit  accru  par 
leurs  derniers  fuccès  ; & le  reffentiment  des  Catholiques  n’é- 
toit  pas  moins  excité  par  leurs  pertes  & leurs  craintes  ; mais 
l’autorité  du  Roi  tenoit  l’une  & l’autre  fa&ion  en  filence  3 la 


(a)  18.  Heu.  vin.  c.  10. 


(fi  ) Buxnet , YoL  i.  p.  iih 
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Suprématie  , fa  nouvelle  prérogative,  dont  perfonnene  con- 
noiffoit  exaâemcnt  les  limites , étoit  un  frein , même  à la  fu- 
reur des  haines  Théologiques.  Cromwcl  fiégeoit  comme  Vi- 
caire Général  ; le  parti  Catholique  s’attendoit  qu’à  la  chute 
de  la  Reine  Anne , le  crédit  de  ce  redoutable  adverfaire  re- 
ccvroit  un  grand  échec  ; & l’on  s’apperçut , avec  furprife  , 
qu’il  n’en  avoit  rien  perdu.  Cramer  , Primat , Latimcr , Evê- 
que de  Worcefter  ; Shaxton  de  Salifburg  > Hilfey,  de  Ro- 
chefter  , Fox  , de  Hereford  ; Balow  de  Saint  - David  , fe- 
condoient  le  Vicaire  Général.  Le  parti  oppofé  avoit  à fa  tête 
Lee,  Archevêque  d'York  j Stokefley , Evêque  de  Londres  j 
Tonftal  , de  Durham  ; Gardiner  , de  Winchefter  ; Lon- 
gland  , de  Lincol  ; Sherbonne , de  Chichefter  ; Nix  , de  Nor- 
wich  & Kite  , de  Carliflc  ; par  fon  oppofition  au  Pape  , 
le  premier  parti  favorifoit  l’ambition  du  Roi , & fon  amour 
pour  l’exrenfion  de  fa  puiffancc  ; mais  en  défendant  les  anciens 
dogmes  de  l’Eglife  Romaine  , le  fécond  parti  étoit  plus  con- 
forme à la  croyance  fpéculative  de  ce  Prince  : & tous  deux 
prenoient  alternativement  quelqu’avantage  fur  fon  humeur 
inconftante  , par  laquelle  il  étoit  plus  dominé  que  par  le 
poids  des  raifons  pour  ou  contre. 

• En  général , l’Eglife  d’Angleterre  s'oppofoit  à la  réforma- 
tion ; & la  Chambre-Baffe  avoit  dreffé  une  lifte  de  foixante 
& fept  Opinons  quelle  condamna  comme  erronées,  & qui 
étoient  la  colleâion  des  divers  principes , les  uns  des  anciens 
Lollards  , les  autres  des  nouveaux  Proteftans  , ou  Evangé- 
liftes  , nom  qui  leur  fut  aufft  donné  quelqufois.  Elle  envoya 
ce  Catalogue  à la  Chambre  - Haute  pour  y être  cenfuré  de 
même  5 mais  , dans  le  préambule  de  leurs  repréfentations,  les 
Membres  de  la  Chambre- Baffe  , déclarèrent  l’efprit  lervile 
qui  les  faifoit  agir.  Ils  affuroient,  «qu’ils  n’entendoient  pas 
» dire  , ou  faire  quelque  chofe  qui  pût  déplaire  au  R oi , qu’ils 
» rcconnoiffoient  pour  leur  fuprême  Chef,  aux  ordres  duquel 
« ils  étoient  réfolus  d’obéir,  endélavouant  l’autorité  ufurpée 
» du  Pape  , toutes  fes  loix  & fes  inventions  alors  éteintes  & 
» abolies  j enfin  en  fe  foumettant  au  Dieu  Tout-puiffant , à fes 
» Décrets , au  Roi  & aux  Loix  établies  dans  fon  Royaume. 

Apres  quelques  débats , la  convocation  en  vint  à la  fin  à 

décider 
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décider  les  articles  de  la  Religion  5 ces  articles  portèrent 
l’empreinte  de  la  bigarurc  qui  regnoit  dans  les  eiprits  de  1 f 3 6* 
l’Affemblée.  Elle  décida  que  l’étendard  de  la  foi , confiftoit 
dans  les  faintes  Ecritures , & dans  les  trois  Symboles  , celui 
des  Apôtres,  celui  de  Nicée  & celui  d’Athanafc;  cet  article 
fut  le  lignai  de  la  vidoire  pour  les  Réformes  : elle  admit  la  \ 
Confellion  auriculaire  8c  la  Pénitence  , comme  de  dodrine 
agréable  aux  Catholiques  : nulle  mention  ne  fut  faite  du 
Mariage , de  l’Extrême  - ondion  , des  Ordres  , ni  de  la  Con- 
firmation, comme  Sacremens;  & dans  cette  omiflion  l’influence 
des  Proteftans  fut  encore  fenfiblc.  On  adopta  la  préfence 
réelle  conformément  à l’ancienne  croyance  : & l’on  établit 
que  les  moyens  du  falut  étoient  les  mérites  du  Chrift  , & la 
miféricorde,  ou  le  bonplaifir  de  Dieu  , fuivant  les  nouveaux 
principes. 

On  eût  dit,  à la  façon  dont  les  deux  partis  procédoient, 
qu’ils  faifoient  une  tranfadion  entr’eux  , en  fe  paflant  alter- 
nativement plufieurs  claufes.  C’eft  du  moins  ce  qui  paroît 
réfulter  des  articles  fuivans  : les  Catholiques  l’emportèrent  en 
établiflanrque  le  Culte  des  Images  étoit  fondé  fur  l’Ecriture- 
Saint  i e les  Proteftans  s’en  dédommagèrent  en  avcrtifTant  le 
peuple  de  fe  garantir  contre  l’idolâtrie  , & les  abus  de  ces 
repréfentations  fenlibles.  Lancienne  foi  fut  adoptée  en  con- 
fervant  la  médiation  des  Saints  > 8c  la  nouvelle  Dodrine , en 
rejetrant  tout  patronage  particulier  de  Saint  affedé  à des  bran- 
ches decommerce&  àdesprofcflions  particulières.  Le  premier 
rit  de  l’Eglife,  l’ufage  de  l’Eau-Bénite  , les  cérémonies  pra- 
tiquées le  mercredi  des  Cendres  ; le  Dimanche  des  Rameaux 
& le  Vendredi -Saint  , &c.  furent  confervées  , mais  les 
nouveaux  raffinemens  de  la  nouvelle  croyance  y mirent  un 
corredifque  l’on  reçut  auffi  : la  convocation  décida  que  les 
rits  , les  ufages , les  cérémonies  n’emportoient  point  la  ré- 
miftion  des  péchés , & n’avoient  d’autre  mérite  que  de  pré- 
parer & d’exciter  l’ame  à la  dévotion. 

L’article  relatif  au  Purgatoire  fut  celui  de  tous  où  il  entra 
le  jargon  le  plus  curieux  , l’ambiguité  & l’incertitude  la  plus 
fingmiere  ; effet  inévitable  du  mélange  des  opinions  oppolces. 

On  ftatuafur  ce  fujet,  que,  «puifque,  félon  le  précepte  de 
Tome  I.  N n 
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SS  » la  charité  , les  livres  des  Machabées  , & divers  anciens 
6.  » auteurs,  c’étoit  une  bonne  aétion  de  prier  pour  lesmorts; 
» puifqu’une  telle  pratique  s’étoit  maintenue  dans  l’Eglife 
» depuis  le  commencement  , tous  les  Evêques  & les  Prédi- 
» cateurs  exhorteroient  le  peuple  à ne  pas  trouver  mauvais 
» que  l’on  continuât  de  l’obferver.  Mais  que  puifque  l’Ecri- 
» ture  laifle  ignorer  le  lieu  où  les  âmes  des  morts  font  rete- 
9 nues  , aulli-bien  que  la  nature  de  leurs  peines  , toute  curio- 
- fité  refteroit  foumife  à Dieu  ; & que  l’on  recommanderoit 
» toujours  les  Trépafles  à fa  miléricorde , dans  la  confiance 
» qu’il  daignoit  agréer  les  prières  (a).» 

Ces  articles  drclfés  par  la  convocation  , & corrigés  par  le 
Roi  furent  fignés  de  tous  les  membres  de  cette  Aflemblée, 
tandis  que  peut-être  , ni  eux , ni  tout  le  Royaume  , excepté 
Henry , n’adoptoient  précifément  cette  Dodrine  telle  qu’elle 
étoit  arrangée.  Quoiqu’il  n’y  eût  aucune  contradiction  ma- 
nifefte  dans  les  opinions  qu’on  y avoit  avancées,  il  arrivoit 
en  Angleterre  , ce  qui  arrive  dans  tous  les  Etats  , où  les  di- 
vilions  J’a&ieufes  s’allument  ; chaque  parti  fuivoit  fon  Symbole 
particulier  : peu  de  gens  reftoient  neutres  , ou  ce  n’étoient 
que  les  fpéculatifs  & les  vilionnaircs  , entre  lefquels  on  au- 
roit  à peine  compté  deux  perfonnes  d’accord  fur  le  dogme. 
Les  Proteftans  de  toute  efpece,  portoient  leur  oppolition  à 
l’Egliie  Romaine,  fort  au-delà  du  point  où  s’arrêtoient  ces 
articles;  pas  un  des  Catholiques  au  contraire  ne  fc  relâchoit 
jufqu’àce  point  (b)  : & le  Roi,  en  tenant  la  Nation  dans  ce 
medium,  délicat,  fignaloit  le  plus  impérieux  defpotifme  dont 
l’hiftoireait  jamais  fourni  l’exemple.  Vouloir  changer  la  Re- 
ligion d’un  pays  , même  fécondé  par  un  parti , eft  une  des 
plus  périlleufes  entreprifes  qu’un  Souverain  puiife  hafarder, 
& qui  fouvent  ne  mene  qu’a  la  deftru&ion  de  l’autorité 
Royale.  Mais  Henry  eut  l’art  & la  force  de  donner  le  mou- 
vement à cette  terrible  machine  , & qui  plus  efl , de  le  ré- 
gler & de  l’arrêter.  Il  fembloit  lui  dire , allez  jufques-là,  & 


(a)  Collier,  Vol.  il.  îaa,  8r  Jeq. 
Fullcr.  Ru  met.  Vol.  I.  p.  rif. 

( A des  coiuradiâions  yiolen* 

tetn’efl  qnc  trop  (ôuvent  d’exciter  à por- 


ter (on  opinion  au-delà  même  des  bornes 
croit  prelcmcs  dans  une  fiiuaûon  plu? 
tranquille. 
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pas  plus  loin  : il  fit  plier  les  Délibérations  de  fon  Parlement  - 1 -- - - 
& de  la  Convocation  , non-feulement  àfes  paillons  & à fes  1 ; $ 6. 
intérêts  , mais  à fes  moindres  caprices , & même  à fes  fub- 
tilités  , fcholaftiques  les  plus  rafinées. 

Le  concours  de  ces  deux  Aflemblées  nationales  , fervit  à 
augmenrer  la  puiffance  du  Roi  fur  le  peuple  -,  8c  porta  fon  au- 
torité au  degré  de  defpotifme  le  plus  abiolu  qu’aucun  Prin- 
ce puifle  atteindre  dans  une  fimple  Monarchie , même  par 
le  moyen  des  forces  militaires.  Mais  il  eftde  certaines  bornes 
au-dela  defquellcs  la  plus  lâche  foumirtion  ne  peut  s’étendre. 

Les  dernieres  innovations  , particuliérement  la  fuppreflion 
des  plus  petis  Monafteres  , & le  danger  prochain  qui  mena- 
çoit  tout  le  relie  (a),  avoient  déplu  au  peuple  , & le  difpo- 
loient  à la  révolte.  Les  Moines  expulfés  erroient  dans  les  Mécontente» 
campagnes,  & excitoient  à la  fois  la  compalfion  & la  piété  jnje«tdupeu- 
comme  l’ancienne  Religion  confervoit  fon  afeendant  fur  lapi" 
populace  par  des  motif  proportionnés  à fon  ignorance  , 8c 
qu’elle  paroifioit  être  en  danger  alors  , elle  allumoit  le  zele 
* le  plus  ardent  en  fa  faveur  ( b) . Les  mécontentemens  avoient 
même  gagné  une  partie  de  la  haute  Noblefle  8c  des  fimples 
Gentils-hommes , dont  les  ancêtres  avoient  fondé  des  Mo- 
nafteres  ; ils  attachoient  da  la  vanité  à ces  inftirutions  , 8c 
regrettoient  auflî  la  rertourcc  des  Bénéfiices  dont  ils  ne  pour- 
roient  plus  pourvoir  les  Cadets  de  leurs  maifons.  Les  plus 
fuperllitieux  s’inquiétoient  encore  des  âmes  de  leurs  ayeux  , 
qui  alloient  languir  plufieurs  fiecles  dans  les  tourmens  du 
Purgatoire,  faute  des  Mertcs  pour  les  en  tirer.  Il  paroirtbit 
injulte  d’abolir  de  pieux  établiffemens , par  rapport  aux  pré-  ; 

varications  réelles  ou  prétendues  de  quelques  particuliers. 


(«)  On  avoit  commencé  d'abord  par 
ouvrir  Ja  proportion  dans  la  convoca- 
tion , de  lupprimer  les  petits  Monaflè- 
r*s,&  l'Evéquc  Fisher  qui  vivoit  alors, 
s’y  éteît  oppolé.  11  reprclcnta  que  ce  fe- 
roit  montrer  au  Roi  comment  il  pour- 
rait arriver  jusqu'aux  Abbayes  les  plus 
considérables.  Il  raconta  à ce  fujet  l'apo- 
logue de  la  coignée , qui  demanda  une 
petite  branche  d arbre  à une  forêt  pour  Ce 
faire  un  manche,  & , l'ayant  obtenu  ,i’cn 


(êrvit  à détruire  la  foret  même  ; » Ainff 
» Mylords  , ajouta-t-il  , li  vous  laiflez 
5. abattre  ce»  petits  Monafteres . vous  don- 
» nerez  un  manche  à la  coignée  du  Roi  , 
» qui  abattra  enfüite  tant  qn’il  lui  plai- 
3 > ra  tous  les  cèdres  de  votre  l iban  ».  La 
vie  de  l’Evcque  Fisber  par  le  Doâcut 
Bailies , p.  1 08. 

( h)  îtrype,  Vol.  i.  p.  t+J. 

Nn  ij 
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■ ^Les  gens  les-]  plus  modérés  & les  plus  raifonnables , trou- 
i S 3 6.  voient  inique  qu’on  arrachât  des  infortunés  à un  genre  de 
vie  qu’ils  avoient  pu  choifir  légitimement  fous  la  proteûion 
des  Loix  divines  & humaines  , reçues  dans  leur  patrie  ; & 
que  l’on  prît  fi  peu  de  foin  de  leur  fubliftance  pour  l’avenir. 
Les  murmures  le  propagèrent  encore  plus  généralement  , 
lorfque  l’on  s’apperçut  que  la  rapacité  & la  cupidité  desCom- 
‘ miliaires  & de  ceux  qui  écoient  chargés  de  viliter  les  Monaf- 
teres  , interceptoient  une  portionconfidérabledcs  profits  rc- 
lultans  de  ces  confifcarions  (a). 

Cependant  les  difpolitions  léditieufes  du  peuple  fe  contin- 
rent jufqu’à  ce  que  le  Clergé  féculier  mêlât  lés  plaintes  à 
celles  du  Clergé  régulier.  Cromwel  étoit  odieux  aux  'Ecclé- 
fiaftiques;  l’autorité  fi  nouvelle,  fi  abfolue,  ;fi  illimitée  qu’il 
exerçoit , leur  infpiroit  autant  de  haine  que  de  terreur.  Il 
avit  publié  au  nom  du  Roi , & fans  le  contentement  du  Par- 
lement, ni  de  la  Convocation , une  Ordonnance  par  laquelle 
il  retranchoir  un  grand  nombre  d’anciens  jours  de  fêtes  ; & 
prohiboitpluficurs  pratiques  lucratives  pour  le  Clergé,  telles  , 
que  les  Pélérinages  , les  Images  & les  Reliques  ; il  avoir 
même  ordonné  aux  Bénéficiers  dans  les  Paroiffes,  de  referver 
une  portion  confidérable  de  leur  revenus  , pour  les  répara- 
tions néceflai  res,  pour  foutenir  les  Penfionnaires,  & les  pau- 
vres de  leur  Paroiflc.  Ces  Prêtres  Séculiers,  fe  trouvant  ainfi 
réduits  à un  dur  efclavage  , fuggéroient  au  peuple  les  mé- 
contentemens  fecrets , qu’ils  nourrilfoicnt  depuis  iong-tems 
dans  leur  fein. 

Révolte.  La  première  révolte  s’alluma  en  l’incolnshire.  Le  Docteur 
Mackrel  Prieur  de  Barlings , déguifé  en  artifan,  fe  mit  à la 
tête  des  fadieux , fous  le  nom  au  Capitaine  Gobler.  Cette 
armée  tumultueufe  fe  montoit  à plus  de  20000.  hommes  (b)i 
mais  , malgré  leur  nombre  , ils  étoient  peu  difpofés  à en 
venir  aux  extrémités  contre  le  Roi , & parurent  toujours  in- 
timidés par  fon  autorité.  Ils  le  reconnoifloientpour  le  fupreme 
chef  de  l’Eglifc  d’Angleterre  ; ils  fc  réduifirent  à fe  plaindre 
de  la  fuppreffion  des  Monafteres  ; des  mauvais  confeils  qu’il 
recevoit  de  gens  de  baffe  extradion  ,qui  abufoient  de  fa  con- 
ta 1 Buinct } Vol  1,  p.a3j.  [ i ] Berner , Vol  i.  p.  117. Herbert» 
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fiance,  & du  pillage  auquel  les  vafes , lcsornemens  & toutes——— 
les  choies  prccieuics  de  leurs  Egliles  Paroiffiales  étoient  li-  , „ 6- 

vrées  ; ils  iupplierent  enfin  Sa  Majefté  de  confultcr  la  Nobleffe  3 
du  Royaume  fur  les  moyens  de  remédier  à ces  défordres  ( a ). 

Le  R oi  n’étoit  pas  dans  le  cas  de  s’effrayer  , fur-tout  d’une 
vile  multitude  qu’il  méprifoit.  11  fe  contenta  d’envoyer  quel- 
ques Troupes  contre  les  rebelles  , fous  les  ordres  du  Duc  de 
Suffolk , Sc  ne  fit  rendre  qu’une  réponfe  très-dure  à leurs  re- 
préfentations.  Il  y avoit  parmi  eux  quelques  gentilshommes 
que  la  populace  avoit  forcé  à prendre  parti  pour  elle  , & qui 
entretinrent  une  correfpondancefecrette  avec  Suffolk.  Ils  l’in-  f . 
formèrent  que  la  févérité  de  la  réponfe  du  Roi  étoit  la  prin-  ■0Dt*i 
cipale  caufc  qui  retenoit  les  faétieux  fous  les  armes  3 & que 
s’il  vouloit  y mettre  un  peu  plus  de  douceur , il  lui  feroit  vrai- 
femblablemcnt  facile  de  difliper  la  rébellion  : Henry  avoir 
fait  de  grandes  levées  à Londres,  avec  lefquelles  il  1e  pré- 
paroit  à marcher  contre  les  révoltés  ;& , fe  trouvant  en  force, 
il  crut  qu’il  pouvoir  leur  montrer  alors  plus  d’indulgence  fans 
rien  perdre  de  fa  dignité.  Il  leur  fit  donc  faire  une  nouvelle 
proclamation  portant  l’ordre  de  rentrer  dans  leur  devoir,  & 
y ajoutant  des  affurances  fecrettes  de  pardon.  Cet  expédient 
eut  Ion  effet  : la  populace  fe  diffipa  : Mackrcl  & quelques  au- 
tres chefs  tombèrent  entre  les  mains  du  Roi , & furent  exé- 
cutés : la  plus  grande  partie  de  cette  multitude  reprit  paifi- 
blement  les  occupations  ordinaires  :&  quelques-uns  des  plus 
obftinés  , fe  retirèrent  vers  le  Nord  , où  ils  fe  joignirent  à 
d’autres  rebelles  qui  s’y  étoient  attroupés.  Comme  ces  rebel- 
les du  Nord  étoient  en  plus  grand  nombre  que  ceux  de  l’In- 
colnshire,  ils  furent  aufü  plus  formidables  3 d’autant  mieux 
que  les  peuples  de  cette  contrée  étoient  plus  accoutumés  aux 
armes  ; 8c  que  le  voifmage  de  l’Ecoffe  pouvoit  les  favorifer. 

Un  Gentilhomme  nommé  Askc,  habile  dans  l’art  de  gou- 
verner la  populace  , fe  mit  à leur  tête  , 6c  ils  appeilerent 
leur  entreprife,  le  pèlerinage  àe  grau.  Quelques  Prêtres  mar- 
choient  devant  eux  en  habits  facerdotaux  , & tenant  une 
croix  dans  leur  main.  Un  crucifix  , la  figure  d’un  calice  , 8c 
la  repréfentation  des  cinq  playes  de  Jclus-Chrift  ( b ) , or- 

[ « ] Herbert ,p.  4»o.  [£]  Fox, Val.  n.  )ÿi. 
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" noient  auflï  leurs  bannières  : ils  portoienc  encore  l’emblème 

1 S 3 de  ces  cinq  playes  fur  leur  manche,  avec  le  Nom  de  Jefus, 

brodé  dans  le  milieu  : ils  firent  ferment  qu’ils  ne  s’étoienc 
engagés  au  pèlerinage  de  grâce  par  aucun  autre  motif  que 
leur  amour  pour  Dieu , leur  attachement  à la  perfonne  & aux 
enfans  du  Roi , leur  defir  de  purifier  la  Nobleffe  , celui  d’é- 
carter de  Sa  majefté  les  nouveaux  parvenus,  qui  s’étoient 
emparés  de  fa  confiance  ; enfin  de  rétablir  l’Eglife , & d’abolir 
l’héréfie.  Séduits  par  de  fi  beaux  prétextes , environ  40000 
hommes  des  Comtés  d’York,  de  Durah , de  Lancaftre  & 
de  ces  Provinces  Septentrionales  fe  rangèrent  fous  leurs 
étendards  ; la  Cour  ne  fut  pas  moins  effrayée  de  leur  fana- 
tifme,  que  de  leur  multitude. 

Le  Comte  de  Shreswbury , excité  par  fon  zele  pour  le  fer- 
vice  du  Roi , leva  des  Troupes,  quoique  ce  fut  d’abord  fans 
en  avoir  l’ordre  , pour  s’oppofer  aux  rebelles.  Le  Comte  de 
Northumberland  les  repouffa  de  fon  Château  de  Skipton  : 
Sir  Ralph  Evers  défendit  celui  de  Scarborow  contr’eux  (a)  : 
Courteney  , Marquis  d’Exeter  , coufin  - germain  du  Roi, 
obéit  aux  ordres  de  la  Cour  & mit  des  troupes  fur  pied.  Les 
Comtes  d’Huntington,  de  Derby  & de  Rutland,  imitèrent  fon 
exemple.  Cependant  les  rebelles  eurent  l’avantage  & prirent 
Hul , & Y ork  : ils  affiégerent  le  Château  de  Pomfret , dans 
lequel  l’Archevêque  d’York  , & le  Lord  Darcy  s’étoient 
jettés.  Ce  Château  fe  rendit  auffi-tôt , le  Prélat  & la  Nobleffe 
qui  favorifoient  fecrettemcnt  la  révolte  , parurent  ne  ceder 
qu’à  la  force  & fe  joignirent  aux  rebelles. 

Le  Duc  de  Norfolk  fut  nommé  général  en  chef  de  l’armée 
du  Roi  contre  les  révoltés  feptentrionaux.  Comme  il  étoit  à 
la  tête  du  parti  qui  foutenoit  l’ancienne  Religion , on  le  foup- 
çonna  de  favorifer  auffi  celui  auquel  on  l’envoyoit  s’oppofer. 
La  prudence  de  fa  conduite  détruifit  néanmoins  ces  conjeffu- 
res.  Il  campa  à Doncafter  avec  le  Comte  de  Srewfbury;  la 
foibleffe  de  fon  armée,  qui  montoit  à peine  à cinq  mille  hom- 
mes , l’engagea  à fe  choifir  un  porte  où  il  avoir  la  riviere  en 
front , & de  laquelle  il  fe  difpol'oit  à défendre  le  gué  contre 
les  rebelles.  Ceux-ci  avoient  réfolu  de  l’attaquer  le  lendemain 

[ a ] Stowc,  p.  Î74.  Baker  , p.  »j8 
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matin  ; mais  il  tomba  une  pluye  fi  violente  pendant  la  nuit  ,|W|  , ■ 

que  le  paflage  de  la  riviere  étoit  devenu  totalement  impof-  1 j 3 5. 
fible.  Norfolk  faifit  trcs-fagement  cette  circonftance  favorable 
pour  entrer  en  négociaton  avec  eux.  Il  leur  envoya  un  Hé- 
raut, que  Aske  leur  Chef,  reçut  en  grand  cérémonial , étant 
aflis  dans  un  fauteuil , ayant  l’Archevêque  à l’un  de  fes  côtés  , 

& le  Lord  Darcy  à l’autre.  On  convint  que  l’on  dépêcheroit 
deux  Gentilshommes  au  Roi  pour  lui  faire  des  propolitions  de 
la  part  des  mécontens;  Henry  différa  de  rendre  réponlc,  & 
les  amufa  cependant  des  efpérances  les  plus  flatteui'es , dans 
l’attente,  que  la  néceflïté  les  obligeroit  bien-tôt  a fe  diffiper. 
Lorfqu’il  lut  que  fon  artifice  avoit  eu  le  fuccès  qu’il  s’en 
étoit  promis , il  leur  ordonna  aulfi-tôt  de  mettre  bas  les  armes 
inceffamment,  & de  fe  l'oumettre  à fa  clémence  , dont  il  les 
affura  tous , excepté  fix  faâieux , qu’il  nomma , & quatre  autres 
qu’il  fe  réfervale  droit  de  nommer  quand  il  luiplairoit.  Quoi- 
que le  plus  grand  nombre  des  rebelles  s’en  fuffent  retournés 
chez  eux  , faute  de  fubfiftances  , ils  avoient  folemnellement 
promis  de  revenir  fous  leur  drapeaux , fi  la  réponfe  du  Roi 
n’étoit  pas  fatisfaifante.  Norfolk  fe  trouva  donc  aufli  embar- 
raflc  qu’auparavant , & renoua  de  nouvel  les  négociations  avec 
les  chefs  de  cette  multitude.  Il  leur  perfuada  d’envoyer  trois 
cens  perfonnes  à Doncafter  , porter  des  propofitions  d’ac- 
commodement. Il  fe  flatta  qu’en  maniant  les  divers  intérêts 
avec  adreffe  , il  parviendroit  à force  d’intrigues  à jetter  la 
4 divifion  parmi  un  fi  grand  nombre  de  négociateurs.  Aske  fe 
propofa  d’être  lui-meme  un  des  députés  , & demanda  quel- 
qu’un en  otage  pour  fa  sûreté.  Mais  le  Roi  répondit , lorfqu’on 
lui  communiqua  cette  demande , qu’il  ne  connoiffoit  ni  Gen- 
tilhomme ni  Roturier  dont  il  fîtaffez  peu  de  cas,  pour  le  ren- 
dre garant  de  la  sûreté  d’un  pareil  fcélérat.  Les  propofitions 
des  rebelles  parurent  fi  exorbitantes,  que  Norfolk  les  rejetta  ; 

& ils  fe  préparèrent  encore  à décider  les  différends  par  la  voy  e 
des  armes.  Ils  étoient  aufli  redoutables  que  jamais  & par  leur 
nombre  & par  l’ardeur  qui  les  animoit.  Malgré  la  petite  riviere 
qui  les  féparoit  de  l’armée  Royale  , Norfolk  avoit  raifon  de 
craindre  les  effets  de  leur  furie.  Mais,  tandis  qu’ils  fe  difpo- 
foient  à paffer  le  gué , la  pluye  tomba  une  fécondé  fois  avec 
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■ -r-  tant  d'abondance  qu’ils  ne  purent  exécuter  leur  deflein.  La  po- 
i ; 3 6.  pulace  lâche  & luperftitieule  rebutée  par  la  dilette  extrême 
de  provilions,  & frappée  par  la  fingularité  du  meme  obftaclc 
qui  s’oppoloit  encore  à Ion  partage  , le  difpcrfa  tout-à-coup. 

Le  Duc  de  Norfolk  , qui  avoit  reçu  des  ordres  à cette  fin, 
accéléra  la  difperlion  par  la  promclTe  d’une  amniftic  générale, 
t*  9-  Dé-  & le  Roi  ratifia  cet  ade  de  clémence.  Cependant  il  publia 
un  manifefte  contre  les  rebelles;  & une  réponfeà  leurs  plaintes, 
où  il  mit  toute  la  hauteur  d’un  Monarque  abfolu.  Il  leur  dit 

Ju’ils  ne  dévoient  pas  plus  prétendre  à juger  des  opérations 
u gouvernement , qu’un  aveugle  des  couleurs  ;■>  Nous  & tout 
» notre  Confcil , ajoutoit-il  , trouvons  fort  étrange  que  vous 
» qui  n’êtes  que  des  brutes  , & des  gens  fans  expérience  , 

» vous  oficz  prendre  fur  vous  de  nous  indiquer  ceux  qu’il 
» convient , ou  qu’il  ne  convient  pas  d’admettre  dans  notre 
» Confeil. 

Comme  cette  pacification  ne  devoit  pas  vraifemblablcment 
1 i i 7*  £tre  de  longue  durée,  Norfolk  eut  ordre  de  garder  fon  armée 
ralfemblée  & d’aller  dans  les  parties  Septentrionales  de  l’An- 
gleterre pour  y exiger  une  foumiffion  générale.  Le  Lord 
Darcy  & Askc  furent  mandés  à la  Cour;  & le  premier,  fur 
fon  refus , ou  fes  délais  pour  s’y  rendre  , fut  mis  en  prifon. 

La  défiance  & les  murmures  fembloient  s’étendre  par-tout. 

De  nouveaux  féditieux  commandés  par  Mufgrave&  Tilby, 
s’ameuterent  > & affiegerent  Carlifie , au  nombre  de  8ooo 
hommes.  Après  avoir  été  repouflfés  de  cette  Ville  , iis  rencon-  # 
trerent  Norfolk  qui  les  mit  en  fuite  r il  fit  tous  leurs  Officiers 
prifonniers  , excepte  Mufgrave  , qui  s’échappa  i ils  furent 
condamnés  à mort  par  le  confeil  de  guerre,  & exécutés  fur 
le  champ  au  nombre  de  foixante  & dix  perfonnes.  Une  ten- 
tative faite  par  Bigot , & Halam  pour  furprendre  Hull , n’eut 
pas  un  meilleur  fuccès;  & plufieurs  autres  furent  déconcertés 
par  la  vigilance  de  Norfolk.  Le  Roi  outré  de  ces  révoltes 
multipliées , ne  voulut  plus  que  l’on  tint  la  parole  qu’il  avoit 
donnée  d’un  pardon  général  ; & , par  un  mouvement  de  fa 
violence  ordinaire,  il  fit  expier  aux  innocens  les  crimes  des 
z coupables.  Norfolk  déploya  la  bannière  Royale  , & fur  les 
ordres  de  fon  maître  châtia  militairement  dans  tous  les  lieux 

où 
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où  il  pafla  , les  rebelles  qui  tombèrent  dans  fes  mains.  Non-  — — 
feulement  Aske , les  chefs  de  la  première  rébellion , mais  Sir  1 5 3 7* 
Robert  Conftable  , Sir  John  Bulmer  , Sir  Thomas  Picrcy  , 

Sir  Stephen  Hamilton , Nicolas  Tempeft,  William  Lumley, 

& plufieurs  autres  furent  mis  en  prifon  , & la  plupart  exé- 
cutés à mort.  Le  Lord  Hufley  jugé  coupable  , comme  com- 
plice de  la  révolte  qui  s’étoit  faite  en  Lincolsnhire  eut  la  tête 
tranchée  à Lincoln.  Le  Lord  Darcy  fubit  le  même  fort  à To- 
wcrhill,  quoiqu’il  alléguât , pour  fa  défenfe,  qu’il  avoir  été 
contraint  par  force  à entrer  dans  ces  faéUons  , & qu’il  invo- 
quât le  mcrice  d’une  longue  vie  paflee  au  fervice  de  l’Etat. 

Avant  fon  exécution  il  accufa  Norfolk  d’avoir  favorifé  fecret- 
tement  les  rebelles;  mais  foit  que  Henry  fût  touché  des  fer-  . 
vices  importans  de  ce  Seigneur,  & convaincu  de  fa  fidélité  ; 
foit  qu’il  craignît  d’attaquer  un  homme  aufli  puiffant,  & qui 
avoir  autant  de  crédit , il  rejetta  l’accufation.  Lorfqu’il  fut 
raflafiédu  châtiment  des  rebelles , il  publia  une  nouvelle  am- 
niftie  générale , & l’obferva  fidèlement  ( a ).  Il  érigea  enfuite 
par  d«s  Lettres-Patentes  un  Tribunal  à York  pour  y juger  les 
procès  de  ces  provinces  Septentrionales  : demande  qui  lui 
a voit  été  faite  par  les  révoltés. 

La  naiffance  d’un  fils  , couronna  la  joie  que  Henry  goùtoit  No* 
de  fes  fuccès  contre  les  rebelles.  Cet  enfant  fut  baptifé  fous'  m r ' 
le  nom  d’Edouard.  Mais  le  bonheur  du  Roi  ne  fut  pas  com-  du 
plet;  la  Reine  mourut  douze  jours  apres  fes  couches  (b).  Ce-  dou»rd  , & 
pendant  Henry  avoir  fouhaité  long  - tems  & fi  ardem-n,°.rt  dc 
ment  un  fils  ; cet  événement  étoit  même  devenu  fi  nécef-  Rcine^awlw* 
faire  pour  prévenir  toutes  les  difputes  fur  la  fuccefllon  à la 
Couronne , dont  l’illégitimation  de  fes  deux  filles  menaçoit 
l’Etat , que  la  douleur  de  l’époux  fut  abforbée  par  la  fatis- 
faâion  au  pere.  A peine  le  Prince  avoit-il  fix  jours  , que 
Henry  le  créa  Prince  de  Galles  , Duc  de  Cornouailles  & 

Comte  de Chefter.  Sir  Edouard  Seymour  , frere  de  la  Reine, 
d’abord  nommé  Lord  Bcauchamp  , obtint  aufli  la  dignité  de 
Comte  d’Herford.  Sir  William  Fitz  Williams , fut  élevéau 
rang  de  Comte  de  Southampton  , Sir  William  Paulet , à 

(a  ) Herbert , p,  418.  ( b ) Strypc , Vol.  II.  p.  f. 
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-■  ' 1 celui  de  Lord  Saint  John  , & Sir  John  Ruffel , à celui  de 

*537.  Lord  Ruflel. 

Des  événemens  aufli  heureux  que  la  naiffance  d’un  fils  , 
& la  pacification  des  troubles  du  Royaume  confirmèrent  l’au- 
torité du  Roi  dans  l’intérieur  de  fes  Etats,  augmentèrent  la 
confidération  des  Princes  étrangers  pour  lui , & firent  recher- 
— - ■ cher  Ton  alliance  de  tous  côtés.  11  garda  néanmoins  une 

15  3 8.  exaûe  neutralité  dans  la  guerre  qui  ie  continuoit  avec  des 
fuccès  variés  & non  déciiifs  , entre  Charles  & François. 
Quoique  Henry  penchât  en  faveur  de  ce  dernier , il  etoit 
déterminé  à ne  pas  rifquer  fans  une  néceffitc  abfolue , les 
haiards  ou  la  dépenfe  auxquels  il  fe  feroit  expofé  en  fedé- 
. clarant  pour  lui.  Ces  Princes  conclurent  vers  ce  rems-là  , 
une  treve,  qui  fut  enfuite  prolongée  pour  dix  ans.  Elle  dé- 
livra Henry  de  fes  iniquiétudes  pour  fon  Allié  , & rétablit 
la  tranquillité  de  toute  l’Europe. 

Henry  defiroit  vivement  de  cimenter  une  intime  union 
avec  les  Princes  Proteftans  d’Allemagne  i &,  dans  l’inten- 
tion d’y  réuflir , il  envoya  Chrillophc  Mount , au  Opgrès 
qu’ils  tenoient  à Brunfwick  ; mais  ce  Miniftrene  fit  pas  de 
grands  progrès  dans  fes  négociations.  Ces  Princes  voulurent 
être  informés  de  quels  articles  de  leur  confeflion  Henry  dif- 
feroit  dans  la  Tienne.  Ils  lui  envoyèrent  de  leur  côté  des  Am- 
bafladeurs , qui  avoient  ordre  à la  fois  de  négocier  & de  dif- 

{mter.  Ils  tâchèrent  de  convaincre  le  Roi  qu’il  étoit  dans 
'erreur  , en  n’adminiftrant  l’Euchariftie  que  fous  une  feule 
efpece  , en  permettant  la  célébration  des  Méfiés  baffes,  & en 
exigeant  le  célibat  du  Clergé  (a).  Henry  ne  voulut  jamais 
reconnoître  d’erreurs  dans  Ion  opinion  à ceségards,  & s’of- 
fenfa  qu’ils  prétendiffent  preferire  des  réglés  à un  auffi  grand 
Monarque  & un  auffi  habile  Théologien  que  lui.  Il  fc  trouva 
affez  d’argumens,  & de  fyllogifmes  pour  défendre  fa  caufe, 
& il  congédia  les  Ambaffadcurs  fans  avoir  rien  conclu.  Dans 
la  crainte  que  fes  propres  fujets  ne  s’avifaffent  auffi  de  de- 
venir Théologiens  jufqu’à  difeuter  fa  Doûrine , il  prit  les  plus 
grandes  précautions  en  faifant  publier  la  tradu&ion  de  l’Ecri» 
ture  - Sainte , qui  avoit  été  achevée  cette  année.  Il  ordonna 

» (a  J Collier.  Vol.^j.  p.  145»  De  la  Cou,  Iib.  Clcopitrc,  c.  5,  foL  *73. 
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qu’il  n’y  en  auroit  qu’une  copie  feulement , dépofée  à chaque 
Êglife  Paroifliale,  & fixée  par  une  chaîne:  il  prit  foin  d’in-  i1  S 3 8* 
former  les  peuples  par  une  proclamation , « que  cette  indul- 
» gence , n’étoit  pas  de  fon  devoir  envers  eux,  mais  étoit  un 
» effet  de  fa  bonté,  &de  fa  libéralité.  Qu’il  en  uferoit  donc 
n modérément  pour  ne  pas  exciter  l’efprit  de  controverfe  , 

» & pour  exciter  au  contraire  la  piété.  Il  défendit  à toutes  per- 
» fonnes  de  lire  la  Bible  affez  haut , pour  troubler  le  Prêtre 
» pendant  qu’il  célébroit  la  Meffe , ou  de  préfumer  affez  de 
» foi , pour  s’ingérer  à expliquer  les  endroits  obfcurs , fans 
» l’avis  des  Savants  ».  Ainfi,dans  cette  occafion , comme 
dans  toutes  les  autres,  il  garda  toujours  l’équilibre  entre  les 
Catholiques  & les  Prorenans. 

Henry  ne  fut  fe  décider  affirmativement , que  fur  une  feule  sUpppreflTro« 
particularité  , parce  que  fon  avarice  , ou  pour  mieux  dire  fon  grand» 
avidité , née  de  fa  profufion , l’y  pouffa  : ce  fut  à l’entierc  *‘onallere*- 
dcflruâion  des  Monafteres.  La  circonfta'nce  lui  parut  favo- 
rable pour  cette  grande  entreprife  ; fon  autorité  s’etoit  aug- 
mentée , par  les  coups  mêmes  qu’elle  avoit  portés  pour  étein- 
dre le  feu  de  la  derniere  révolte.  Quelques  Abbés  croient 
foupçonnés  d’avoir  favorifécet  incendie , & d’être  en  corrcf- 
pondance  avec  les  rebelles  ; le  reffentiment  du  Roi  fut  en- 
core ranimé  contr’eux  par  ce  dernier  motif.  On  ordonna  une 
nouvelle  vifite  de  toutes  les  maifons  religieufes  d’Angleterre; 
il  ne  manquoit  plus  que  des  prétextes  pour  les  abolir.  Un 
Prince  revetu  d’une  puiQjïnce  fans  bornes , & qui  fecondoit , 
à cet  égard,  le  vœu  d’une  grande  partie  de  fa  nation  pou- 
voir aifement  en  découvrir , ou  en  fuppofer.  Les  Abbés  & les 
Moines , inftruits  de  l’orage  qui  les  menaçoit , & ayant  appris 
par  l’exemple  des  petis  Monafteres,  que  rien  n’ârrêtcroit  la 
volonté  du  Roi  , prirent  le  parti  de  lui  réfigner  de  bonnè 
grâce  leurs  maifons  , pour  fe  procurer  un  meilleur  traitement. 

Par-tout  où  les  promeffes  ne  produifirent  pas  cette  foumifllon, 
on  employa  les  menaces,  & on  alla  jufqu’à  la  violence.  Comme 
là  Cour , depuis  la  rupture  avec  le  Saint  Siège,  n’avoit  nommé 
à laplûpart  de  ces  Abbayes  qu’avec  ce  projet  enexpcûative, 
les  intentions  du  Roi  furent  aifément  remplies.  Quelques  Al£ 
bcs , meme  ayant  embraffé  fecrettement  la  réformation  , fe 
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trouvèrent  fort  heureux  d’ctre  dégagés  de  leurs  vœux  par 
1 f 3 ce  moyen  ; & cette  entreprife  fut  conduite  en  total  avec  tant 
de  fuccès  qu’en  moins  de  deux  ans  Henry  prit  poffeflion  de 
tous  les  revenus  Monaftiques. 

Il  y eut  de  grands  débats  en  plufieurs  endroits  , & parti- 
culièrement dans  le  Comté  d’Oxford  , pour  conferver  des 
Couvons  de  femmes,  qui  poroifloient  mériter,  par  leurs  mœurs 
irréprochables,  d’être  exceptés  de  la  dcflru&ion  générale  (a). 
En  effet , les  R eligieufes  & les  Moines  n’étoient  point  du  tour 
dans  le  même  cas.  La  fondation  de  la  retraite  des  unes  pou- 
voit  être  très-louable  & très-utile  , tandis  que  celle  des  autres 
ctoit  fort  onéreufe.  Les  hommes,  dans  quelques  clafTes  de  ci- 
toyens qu’ils  fuffent  nés,  pouvoicnt  avec  l’induflric  con- 
courir au  fervice  public  ; & aucun  n’avoit  à craindre  de  man- 

3 uer  d’emploi,  félon  fon  rang  & fa  capacité.  Mais  des  filles 
e condition,  qui  ne  pouvoicnt  trouver  de  mariage  fortable, 
inconvénient  auquel  elles  font  plus  expofées  que  les  filles 
d’une  naiflance  obfcure  , n’avoient  réellement  point  d’autre 
état  convenable  dans  le  monde.  Le  Couvent  étoit  pour  elles 
un  afylc  honorable  & commode  à la  fois,  qui  les  tiroit  de 
l’inutilité , & fouvent  de  l’indigence  attachées  à leurfttuation. 
Cependant  le  Roi  perfifla  à faire  main  bafTe  fur  les  maifons 
Religicufes  de  toute  efpecc.  Peut-être  même  jugea-t-il  que 
ces  anciens  établifTemens  feroient  plutôt  oubliés  , lors- 
qu’il n’en  fubfifleroit  plus  aucune  trace  dans  fon  Royaume. 

Pour  fe  concilier  encore  davantage  l'agrément  du  peu- 
ple dans  cette  innovation  hardie  * il  eut  loin  de  faire  pu- 
blier l’hifloire  fcandaleufe  de  la  vie  relâchée  des  Moines  ; 
& de  diffamer  les  maifons  que  la  Cour  étoit  réfolue  de  dé- 
truire. On  tourna  les  Reliques  en  ridicule  , ainfi  que  toutes 
les  fuperftitions  , qui  avoient  été  fi  long-tems  l’objet  de  la 
vénération  populaire  ; l’efprit  de  religion , moins  captivé 
alors  parles  obfervances  extérieures  , & moins  entraîné  vers 
les  objets  fenfibles , prenoit  volontiers  ce  nouvel  effor.  Il 
feroit  fuperflu  de  s’appefantir  fur  l’énumcration  de  tout  ce 
qu’on  fupprima.  Les  hiftoriens  Proteflans  triomphent  en  s’é- 
tendant fur  le  détail  des  chofes  facrées  que  l’on  gardoit  dans 

(a  ; Burnct , Vol.  i.p.  jig. 
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les  Couvens  ; ils  citent  parmi  ces  tréfors , une  partie  de  l’or- 
teil de  Saint  Edmond  ; quelques  charbons  qui  avoicnt  fcrvi  à 
griller  Saint  Laurent  ; la  ceinture  de  la  Vierge,  que  l’on  mon- 
troit  en  onze  endroits  différens  ; deux  ou  trois  têtes  de  Sainte 
Urfule  ; le  chapeau  de  Saint  Thomas  de  Lancaftre,  remede 
infaillible  pour  les  maux  de  tête  > un  morceau  de  la  chcmife 
de  Saint  Thomas  de  Cantorbery  , extrêmement  révéré  par 
les  femmes  groffes  ; quelques  reliques  pour  garantir  de  la 
pluye  ; d’autres  pour  préferver  les  bleds  des  mauvaifes  her- 
bes. Mais  de  fcmbiables  bagatelles,  qui  fe  font  accréditées 
dans  tous  les  tems  , & chez  toutes  les  nations  du  monde , 
même  pendant  les  fiécles  les  plus  éclairés  de  l’antiquité  , 
ne  portent  aucune  atteinte  effenriellc  à la  Religion  Catho- 
lique. 

Des  impoftures  plus  hardies  & plus  artificieufes  , furent 
encore  découvertes  dans  quelques  Couvens  ; on  avoir  montré 
pendant  long-tems , à Haies , dans  le  Comté  de  Gloçefter , du 
lang  de  Jefus-Chrift  apporté  de  Jérufalemj  on  imagine  affez 
avec  quelle  vénération  on  regardoit  une  fi  fainte  relique. 
Une  circonftance  miraculeufc  Tervoit  encore  à la  conftater  $ 
ce  Sang  précieux  n’étoit  pas  vifible  à toute  perfonne  en 
état  de  péché  mortel  quoiqu’il  fût  expofé  à fes  yeux.  Il  ne 
daignoit  paroître  ,que  loriqu’ellc  avoir  fait  allez  de  bonnes 
œuvres  pour  obtenir  fonablolution.  L’artifice  fut  développé 

3uand  on  fupprima  ce  Monaftere,  deux  Moines  , quiétoienc 
ans  le  fecret , avoient  pris  le  fang  d’un  canard  , qu’ils  re- 
nouvelloient  toutes  les  lemaincs , & l’avoient  .mis  dans  une 
phiole  de  cryftal  , dont  un  côté  étoit  tranfparent  & l’autre 
opaque.  Lorlqu’un  riche  pèlerin  arrivoit , ils  ne  manquoient 
pas  de  lui  montrer  le  côté  obfcur  , jufqu’à  ce  que  des  Méfiés 
& des  offrandes  euffent  expié  fes  péchés  ; & , quand  fon  ar- 
gent, fa  patience  ou  fa  foi  étoient  prêts  de  s’épuifer  ,on  lui 
accordoit  la  faveur  de  lui  tourner  la  bouteille  (a). 

On  confervoit  le  Boxley  , dans  la  Province  de  Kent,  un 
crucifix  miraculeux  , auquel  on  avoir  donné  le  nom  de  Croix 
de  Grâce.  Les  levres , les  yeux  & la  tête  de  l’image  fe  re- 
muoient  à l’approche  de  ceux  qui  venoient  l’invoquer.  Hil- 


8. 
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■ i fey  , Evêque  de  Rochefter  rompit  ce  crucifix  dans  l’Eglife 
.1538.  de  la  Croix  de  Saint  Paul  , & montra  au  peuple  affemblé 
les  refforts  & les  roues , qui  le  faifoient  mouvoir  fecrettement. 

Une  grande  idole  de  bois,  appellée  Darvel  Gathering,  fut 
auffi  apportée  du  pays  de  Galles  à Londres  , & mile  en 
pièces } & par  un  raffinement  de  vengeance,  Tes  débris  furent 
employés  à brûler  le  Moine  Foreft  ( a ) , condamné  à ce  fup- 
plice  pour  avoir  nie  la  fuprématie  du  Roi , & pour  quelques 
liéréfics  prétendues.  Un  doigt  de  Saint  André,  couvert  d’une 
lame  d’argent  très-mince  , avoit  été  mis  en  gage  pour  une 
dette  de  quarante  livres  ; mais  comme  les  Commiffaires  de  Sa 
Majefté  refiiferent  de  retirer  ce  nantiffement , le  peuple  fe 
mocqua  lui-même  de  la  confiance  du  pauvre  créancier. 

De  tous  les  objets  de  l’ancienne  lu  perdition  , aucun  ne 
fut  détruit  avec  tant  d’ardeur  que  la  châlfc  de  Thomas  Becker, 
communément  appellé.  Saint  Thomas  de  Canterbury.  Ce 
Saint  devoir  fa  canonifation  au  zele  avec  lequel  il  avoit  pris 
la  défenfe  du  faint  Siégé  / par  cette  même  raifon  , les  Moines 
avoient  prodigieufement  excité  la  dévotion  des  pèlerinages  à 
fa  tombe , & multiplié  les  miracles  qu’ils  attribuoient  a fes 
reliques.  Ils  élevoient  fon  corps  une  fois  l’année , & le  jour 
de  cette  cérémonie , qu’ils  nommoient  celui  de  fa  tranfla- 
tion  , étoit  un  jour  de  fece  obligatoire  pour  tout  le  Royaume: 
on  célébroit  tous  les  cinquante  ans  un  Jubilé  en  fon  hon- 
neur, qui  duroit  quinze  jours  : des  Indulgences  -Plénieres 
étoient  accordées  à tous  ceux  qui  vifitoientalors  fa  tombe,  & 
l’on  compta* une  fois  cent  mille  Pèlerins,  qui  avoient  été 
enregiftrés  à Canterbury.  On  négligeoit , en  fa  faveur  dans 
cette  Ville  , le  culte  même  de  la  divinité  , & toute  dévotion 
à la  Vierge.  Par  exemple,  dans  le  cours  d’une  année , les  of- 
frandes faites  à l’Autel  de  Dieu  fe  montèrent  à trois  livres 
cinq  Shellings& fix  pences  ; à l’Autel  delà  Vierge , à foixan- 
tc-  trois  livres  cinq  Shellings  , & fix  pences  , à l’Autel  de 
Saint  Tomas,  à huit  cens  trente-deux  livres  douze  Shellings, 
& trois  pences  ; la  difproportion  fût  encore  plus  grandfe 
l’année  d’enfuite , car  il  n’y  eut  pas  un  denier  d’offert  à Dieu  ; 
la  Vierge  ne  reçut  que  quatre  livres  , un  Shelling  & huit 

[a  ] Annales  deGodwin  , Stowc,  p.  575.  Herbert,  Baker)  p.  1 %6. 
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pences  ; mais  Saint  Thomas  rembourfa  pour  fa  part  neuf  cent  : 
cinquante-quatre  livres  fix  Shellings,  & rois  pences,  (a). 
Louis  VII  , Roi  de  France  , avoit  fait  un  pèlerinage  à ce 
rombeau  miraculeux , & avoit  donné  un  diamant  à la  Châlfe, 
qui  étort  regardé  comme  le  plus  magnifique  qui  fut  alors  en 
Europe.  On  fent  affez  à quel  point  un  Saint  de  cette  nature 
devoir  déplaire  à Henry  ; & à quel  point  il  étoit  contraire 
au  projet  qu’avoit  ce  Prince  d’abattre  l’autorité  de  la  Cour  de 
Rome.  Non -feulement  il  pilla  la  Chiffe  confacrée  à faint 
Thomas  ; mais  il  fit  citer  le  Saint  meme  en  Juftice , pour  y 
être  jugé  & condamné  comme  traître  : fon  nom  fut  effacé  du 
Calenèrier  > l’Office  marqué  pour  le  jour  de  fa  Fête , expulfé 
de  tous  les  Bréviaires , fes  os  furent  brûlés  , 8c  leurs  cendres 
jettées  au  vent. 

Le  Roi  fupprimaen  différentes  fois  fix  cens  quarante-cinq 
Monafteres,  dont  ving-huitavoient  des  Abbés  qui  fiégoienc 
dans  le  Parlememt.  On  fit  démolir,  en  plufieurs  Provinces  , 
quatre-vingt-dix  Colleges  ; deux  mille  trois  cens  foixante  8c 
quatorze  Chantreries , ou  Chapelles  libres , & cent  dix  Hô» 
pitaux.  Les  revenus  de  tous  ces  établiffemens  fe  montoient  à 
cent  foixanre  & un  mille  cent  livres  (b).  Il  eftbon  d’obfer- 
ver  , qu’un  peu  avant  cette  époque  , toutes  les  terres  & les 
polfeffions  d'Angleterre  étoient  évaluées  à trois  millions  par 
an  i de  maniéré  que  les  revenus  des  Monafteres  n’exédoient 
réellement  pas  de  beaucoup  la  vingtième  partie  des  revenus 
nationaux , fomme  fort  inférieure  a ce  qu’on  la  faifoit  mon- 
ter communément.  Les  terres  qui  appartenoient  aux  Maifons 
religieufes , étoient  affermées  d'ordinaire  à très-bas  prix  i 8c 
les  fermiers , qui  s’en  regardaient  comme  des  cfpeces  de  Pro- 
priétaires, avoient  foin  de  renouvellcr  leur  baux  avant  qu’ils 
expiraffent. 

De  grandes  conteflations  s’élevèrent  fur  les  violences  que 
Henry  exerçoit  pour  s’emparer  de  ces  biens.  On  mit  en  quef- 
tion  , fi  des  Prieurs  & des  Moines , qui  n’en  étoient  qu’ufu- 
fruitiers  pour  leur  vie,  avoient  droit,  par  quelqu’aéle  que  ce 
fut , volontaire  ou  forcé,  de  transférer  au  Roi  la  propriété 
de  leurs  fonds.  Mais  on  avoit  eu  l’attention  de  répandre  dans 
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le  peuple,  pourqu’il  ne  fût  point  choqué  de  cette  entreprife, 
que  déformais  le  Roi  feroit  en  état,  par  Je  ieul  revenu  des 
Abbayes,  de  ne  plus  lever  d’impôt,  &de  foutenirles  char- 
ges du  Gouvernement  en  tems  de  guerre  comme  en  tems  de 
paix  (a).  Tandis  qu’on  employoit  cet  expédient  pour  appaifer 
la  populace,  Henry  n’en  négligeoit  pas  un  autre  aufli  effica- 
ce fur  la  Noblclfe , pour  s’en  affurer  l’approbation  & le  fe- 
cours  (b)  : il  partageoit  les  dépouilles  des  Monafteres  avec 
elle  , foit  en  donnant  les  revenus  de  quelques  Maifons  Re- 
ligieufes  à fes  Courtifans , & à fes  Favoris  ; foit  en  les  cé- 
dant à très-bas  prix  ; foit  en  faifant  des  échanges  de  terres  à 
fon  propre  défavantage.  Il  mit  tant  de  profufion  dansufes  li- 
béralités , que  l’on  raconte  qu’il  donna  le  revenu  de  tout  un 
Couvent  à une  femme,  comme  une  récompcnfc  pour  d’ex- 
cellent boudain  qu’elle  lui  avoit  fait  ( c).  Il  affura  auffi  de 
quoi  vivre  aux  Abbés , 8c  aux  Prieurs  dépoffédés  , propor- 
tionnèrent à leur  première  aifance  , ou  à leur  mérite  , 8c 
donna  une  penlion  annuelle  de  huit  marcs  d’argent  à chaque 
Moine. Il  érigea  fix  nouveaux  Evêchés;  'Weftnainfter , Ox- 
ford , Peterborow  , Briftol  , Chefter  8c  Gloucefter  , def- 
qucls  les  cinq  derniers  fubfiftcnt  encore  aujourd’hui.  Au 
moyen  de  tant  de  dépenfes  & de  diffipation , le  profit  que  le 
Roi  tira  de  la  confifcation  des  terres  de  l’Eglife,  fut  fort  au- 
deffous  de  ce  qu’on  l’apprécioit  vulgairement.  Comme  la  ruine 
des  Couvcns  avoit  été  prévue  quelques  années  avant  qu’elle 
arrivât  , les  Moines  avoient  eu  la  précaution  de  détourner 
d’avance  la  plus  grande  partie  de  leurs  effets  mobiliers , & de 
leur  argenterie,  de  maniéré  que  la  dépouille  des  grands  Mo- 
nafteres ne  fut  pas , à beaucoup  près  , proportionnée  à celle 
des  petits  à cet  égard. 

Indépendamment  des  terres  poffédées  par  les  Monafteres , 
le  Clergé  régulier  jouiffoit  d’une  portion  confidérablc  des 
Bénéfices  d’Angleterre  , 8c  des  dixmes  qui  y étoient  an- 
nexées. Elles  furent  auffi  transférées  alors  à la  Couronne  & 
tombèrent  par  ce  moyen  entre  les  mains  des  Laïques  ; abus 
que  les  Eccléfiaftiques  zélés  regardèrent  comme  le  plus  crimi- 

( a 1 Quatrième  Tnft.  de  Coke,  fol.  44.  | [ e J Fullcr. 

V)  Vt  *rwkkshirc  de  Dugdalc,  p,  800.  | 
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nel  facrilége.  Autrefois  les  Moines  étoient  fort  à leur  aife  en 
Angleterre,  & jouiffoient  d’un  revenu  qui  excédoit  de  beau-  1 
coup  la  dépenfe  réglée  de  leurs  Maifons.  Nous  lifons  que 
l’Abbaye  de  Ghertley  , dans  la  Province  de  Surrey  pofledoit 
744  livres  de  rentes,  &nccontenoitque  quatorze  Religieux: 
celle  de  Furneff,  dans  le  Comté  de  Lincoln  , étoit  évaluée 
à 960  livres  par  an  , & n’étoit  chargée  que  de  trente  Moi- 
nes (a).  Pour  confommer  leurs  revenus,  & pour  le  faire  ai- 
mer du  peuple , les  Monaftères  obfervoient  Phol'pitalité  très- 
honorablement.  Non-feulement  ils  nourriffoient  des  pauvres,  ' 
de  la  delfcrte  de  leur  Réfectoire,  mais  ils  aidoient  aufli  à de 
malheureux  Gentilshommes  ruinés,  qui  paffoient  leur  vie  à 
voyager  de  Couvent  en  Couvent , & qui  fubfiftoient  à la  table 
des  Religieux.  Cette  hol'pitalité  , aulîi-bien  que  leur  propre 
inaction,  faifoit  de  leurs  Mailons  autant  de  meres  nourricières 
de  la  pareffe.  Cependant  la  crainte  d’exciter  des  murmures 
par  une  réforme  trop  entière  & trop  fubite,  engagea  le  Roi 
à charger  les  nouveaux  propriétaires  des  terres  abbatiales , 
d’entretenir  l’ancienne  hofpitalité.  Mais  cette  obligation  ne 
fut  remplie  qu’en  très-peu  d’endroits  & très-peu  de  tems. 

On  imagine  aifément  avec  quelle  indignation  Rome  apprit 
la  nouvelle  de  tous  ces  aâesae  violence:  les  Eccléfiafliques 
de  cette  Cour  , qui  en  avoient  fi  long-tems  impofé  au  monde 
par  leurs  titres  faftueux , & parleurs  foudres  facrés1,  exhalcrenc 
alors  leur  éloquente  fureur  contre  le  caraâere  & la  conduite 
de  Henry.  Le  Pape  réfolut  enfin  de  publier  la  Bulle  qu’il 
avoit  drefiee  contre  ce  Monarque , & à livrer  folemnelle- 
ment  fon  ame  au  démon  , & fes  Etats  au  premier  qui  les  cn- 
vahiroit.  On  difperfa  des  libelles , où  ce  Prince  étoit  com- 
paré aux  perfécuteurs  les  plus  furieux  dont  l’antiquité  nous 
eût  tranfmis  la  mémoire,  & que  l’on  prétendoit  qu’il  fur- 
paffoit  encore  : il  déclaroit  la  guerre  , difoit-on , à un  chef 

Sue  les  Payens  mêmes  avoient  refpeélé  : il  étoit  l’ennemi  juré 
u Ciel , & ofoit  commettre  ouvertement  des  hoftilités  fean- 
daleufes  contre  la  légion  des  Saints  & des  Anges.  On  lui 
reprochoit  fréquemment  fur-tout  de  reifemWer  à l’Empereur 
Julien  , qu’il  avoir  imité , ajoutoit  - on  , dans  fon  apoftafie 
[a]  Burnet,  VoL  I.  p.  *57. 
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& dans  fon  lavoir , mais  qu’il  n’égaloit  pas  dans  fes  vertus 
morales.  Henry  reconnut  dans  plufieurs  de  ces  libelles , le 
flyle  8c  l’animofité  de  Pôle , fon  parent,  8c  n’en  fut  que  plus 
animé  du  defir  de  fe  venger  de  ce  fameux  Cardinal. 

Rcg'nald  Pôle  , ou  de  la  Pôle  , defeendoit  de  la  Famille 
Royale  , par  la  Comtcffe  de  Saliïbury  la  mere  , fille  du  Duc 
de  Clarence.  On  apperçut  en  lui , dès  Ion  enfance,  les  germes 
du  génie  fublime , & de  l’ame  héroïque  dont  le  développement 
dans  le  cours  de  la  vie , le  rendit  fi  célébré.  Henry  ayant  pris 
beaucoup  d’amitié  pour  lui  , fe  propofa  de  l’élever  aux 
hautes  dignités  Ecclclialliqucs  > il  lui  donna  d’abord , comme 
gage  de  les  bienfaits  à venir  , le  Doyenné  d’Exeter  <a),  pour 
fournir  aux  frais  de  fon  éducation.  Pôle  étoit  allé  faire  fes 
études  à Paris,  dans  le  temsoù  le  Roi  follicitoit  le  fuffrage 
de  rUniverfité  de  cette  Ville  en  faveur  de  fon  divorce  : 
l’Agent  de  Henry  le  preffa  de* le  féconder  dans  fa  com- 
million  , mais  Pôle  refufa  de  fe  mêler  de  cette  affaire.  Le  Roi 
apprit  ce  procédé  avec  plus  de  modération  , qu’il  n’en  étoit 
ordinairement  capable  ; il  ne  dilcontinua  point  fes  grâces 
pour  un  homme  dont  il  efpéroit  que  les  vertus  & les  ralens 
feroient  utiles  & feroient  l’ornement  de  fa  Cour  & de  fon  Ro- 
yaume. Il  lui  laiffa  toujours  fon  Doyenné,  & lui  permit  d’al- 
ler finir  fes  études  à Padoue.  Il  le  traita  même  avec  des  bon- 
tés particulières,  dans  l’intention  de  l’attacher  à fon  parti  ;il 
lui  écrivit  tandis  qu’il  étoit  en  Italie  ; & lui  demanda  fon 
avis  le  plus  finccre  fur  les  dernières  mefures  qu’on  avoit  prifes 
en  Angleterre,  pour  y abolir  l’autorité  du  Pape.  Pôle  étoit 
intimement  lié  avec  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  grand  en 
Julie , ou  par  le  rang  , ou  par  le  mérite  ; Sadolct , Bcmbo 
& d’autres  reftaurateurs  du  vrai  goût  & du  favoir  , étoient  fes 
amis  particuliers.  Ces  liaifons  , & fon  zele  pour  la  religion 
Romaine  , lui  firent  oublier  en  quelque  forte  ce  qu’il  devoit 
à Henry  , fon  bienfaiteur  & fon  Souverain.  Il  ne  répondit 
que  par  un  traité  fur  tunité  de  l'Eglife  , dans  lequel  il  ap- 
pjyoit  contre  la  fuprématie  du  Roi  , fon  divorce  , fon  fé- 
cond mariage  ; & où  il  exhortoit  même  l’Empereur  à venger 
l’injure  faite  à la  maifon  Impériale  , & à la  foi  Catholique. 
Henry  tres-irrité  de  cet  outrage  fut  cependant  affez  maître 


t a J Annales  oç  Goodwin. 
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de  lui  - même  pour  diffimuler  fon  reflcntiment.  Il  envoya  in- 
viter  Pôle  à revenir  en  Angleterre  pour  éclaircir  certains  * S J 8. 
paflagcs  de  fon  livre  qu’il  trouvoit  obicurs  & difficiles.  Mais 
Pôle  fe  tint  fur  fes  gardes  contre  cette  invitation  qu’il  crut 
inlidieufe  , & préfera  de  relier  en  Italie  , où  il  étoit  ellimé  & 
chéri  de  tout  le  monde. 

Le  Pape  & l’Empereur,  fe  crurent  obligés  de  dédommager 
un  homme auffi  recommandable  à tous  égards  que  l’étoit  Pôle , 
&quiavoit  lacrifié,  à l’intérét  de  leurcaufe,  la  fortune  & tou- 
tes les  prétentions  dans  fa  propre  patrie.  Il  fut  élevé  au  Car- 
dinalat j quoiqu’il  ne  fut  encore  que  Diacre  , on  l’envoya 
Légat  en  Flandres,  vers  l’année  153  6 (a).  Henry  fentit  que 
la  principale  intention  de  Pôle  , en  acceptant  cette  com- 
miffion , étoit  de  fomenter  les  diipofitions  mutines  des  An- 
glais Catholiques  j & il  fit  des  remontrances  fi  fortes  à ce 
fujet  à la  Reine  de  Hongrie  , Régente  des  Pays-Bas , qu’elle 
renvoya  le  Légat,  fans  lui  permettre  d’exercer  fa  Légation. 
L’inimitié  du  Roi  pour  Pôle  étoit  alors  auffi  déclarée  quevio- 
lente,  & ce  Cardinal  de  fon  côté  ne  garda  pas  plus  de  mefu- 
res  dans  fes  intrigues  contre  Henry.  On  le  foupçonna  meme 
d'afpirer  à la  Couronne,  & d’avoir  formé  le  delfein  d’époufer 
la  Princeffe  Marie , pour  y parvenir.  Le  Roi  s’allarmoit  cha- 
que jour  de  plus  en  plus  , de  tout  ce  qu’il  apprenoic  des  cor- 
refpondances  que  ce  fugitif  entretenoit  en  Angleterre.  Cour- 
teney  , Marquis  d’Exeter  , étoit  entré  dans  des  projets  de 
confpiration  avec  lui  ; Sir  Edouard  Nevil , frere  du  Lord 
Aubergavcnny  , Sir  Nicolas  Caress  , grand  Ecuyer , & Che- 
valier de  la  Jarretière  , Henry  de  la  Pôle  , Lord  Montacute 
& Sir  Gcoffroi  de  la  Pôle  freres  du  Cardinal  > avoient  été  ac- 
eufés , interrogés  & convaincus  devant  le  Lord  Audley  , qui 
préfidoit  à ce  "Tribunal , comme  grand  Maître.  Ils  furent  tous 
exécutés , à l’exeption  de  Sir  Ceoffroye  de  la  Pôle  qui  obtint 
fa  grâce  , & qui  la  dut  à ce  qu’il  avoir  révélé  au  Roi  le  fecrct 
de  la  confpiration.  On  efl  peu  inflruit  de  la  juflicc  ou  de  l’ini- 
quité de  la  fentence  qu’ils  fubirent.  On  fait  feulement  que 
la  condamnation  d'un  homme  qui  étoit  alors  pourfuivi  par  la 
*Cour  , peut  n’ètre  pas  une  préfomption  de  fon  crime.  Ccpen- 

[ « ] Herbert. 
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— '■  dant , comme  aucun  Hiftorien  de  poids  , ne  rapporte  qu’on 
x p 3 8.  air  murmuré  contre  ce  jugement , on  peut  préfumer  aufïi  qu’il 
fut  rendu  fur  des  preuves  affez  évidentes , pour  devoir  convain- 
cre le  Marquis  d’Exeter  & fes  affociés  (a). 


CHAPITRE  VI. 

• * i •."*** 

Difpute  avec  Lambert  ; Affemblie  d’un,  Parlement  ; Loix  des 
Jïx  articles  > Proclamations  du  Roi  rendues  égales  aux  Loix  ; 
Réglemens fur  la  fucceffion  à la  Couronne  s Projets  du  mariage 
du  Roi)  Il  époufe  Anne  de  Clives  ; il  fe  dégoûte  d'elle-,  Affemblie 
d'un  Parlement  ; Chiite  de  Cromwel  ; Son  exécution  ; Divorce 
du  Roi  avec  Anne  de  ■ lève  s i II  Je  marie  avec  Catherine  H ouard ; 
Etat  des  affaires  d' Ecoffe  ; Découverte  des  crimes  de  la  Reine  ; 
AJJemblée  d'un  Parlement  > Affaires  Eccléjîajliques. 

L A main  hardie  & nervcufe  du  Roi  fembloit  formée  exprès 
pour  brilcr  en  détail  les  chaînes  que  la  fuperftition  avoit  for- 
gée pour  aflTujettir  le  Royaume  fous  fon  joug.  Quoiqu’apres 
avoir  renoncé  à la  fuprématie  du  Pape,  &c  fuppriméles  Mo- 
naftercs,  Henry  parût  avoir  atteint  aux  fins  politiques  de  la 
réformation  , peu  de  gens  penfoient  qu’il  voulût  s’en  tenir 
à ces  feules  innovations.  On  préfumoit  que  la  chaleur  de  la 
réfiftance,  le  porteroit  aux  plus  violentes  extrémités  contre 
l’Eglife  de  Rome  ; & le  conduiroit  à déclarer  la  guerre  à toute 
la  aoârinc  & au  culte,  auffi-bien  qu’à  la  difcipline  de  cette 
puiffante  hiérarchie.  Il  avoit  commencé  par  appcller  du  Pape 
à un  Concile  général  ; mais , lorfque  ce  Concile  fut  convoqué 
à Mantoue , il  refufa  d’avance  de  s’y  foumettrc , comme  étant 
convoqué  par  le  Pape , 8c  totalement  fous  la  dépendance  de 
cet  ufurpateur  fpirituel.  Il  engagea  fon  Clergé  à donner  une 
déclaration  dans  le  même  clprit  ; & le  contraignit  à faire 
plufieurs autres  altérations  dans  les  opinions  anciennes  & dans 
les  ufages  établis.  Cranmer  avoit  Admettre  à profit  toutes  les. 

( « ) Herbert  duu  Kennct , g.  ni. 


Digitized  by  Google 


DELA  MAISON  DETUDOR.  301 
occafions  de  gagner  du  terrein  fur  le  parti  catholique  ; tant  . ~ 
que  la  Reine  Jeanne  , qui  favorifoit  les  Proteftans  , avoit  1 j 3 8. 
vécu , il  s’étoit  fervi  de  les  infinuations  & de  fon  adrelfe , 
très-utilement  pour  fes  deffeins.  Après  la  mort  de  cette  Prin- 
ceffe,  Gardiner,  qui  étoit  revenu  de  fon  Ambalfadc  en  F rance, 
retint  le  Roi  plus  en  fufpens  ; en  feignant  une  fouraiflion  fans 
bornes  aux  volontés  de  ce  Prince,  il  avoit  l’art  de  le  guider 
fouvent  félon  fes  propres  vues.  Fox  , Evêque  d’Hereford  , 
foutenoit  Cranmer  dans  le  projet  d’une  réformation  plus 
complette  ; mais  fa  mort  éleva  Bonncr  à fa  place.  Celui-ci , 
qui  jufqu’alors  avoit  paru  l’ennemi  le  plus  ardent  du  faint 
Siégé  , changea  avec  les  circonftances  ; il  rélolut  de  tout  fa-* 
critier  à fon  intérêt  aduel  , & s’unit  à Gardiner  & aux  autres 
partifans  de  la  communion  Romaine.  On  crut  que  Gardiner 
même  étoit  fecrcttement  d’intelligence  avec  le  Pape  & l’Em- 
pereur ; & que , de  concert  avec  ces  Puilfances  , il  tâchoit , 
autant  qu’il  étoit  poffible,  de  maintenir  le  dogme  & le  culte 
ancien. 

Henry  étoit  fi  gouverné  par  fes  pallions , que  rien  ne  pou- 
voit  maîtrifer  fon  animofité  contre  Rome,  qu’une  autre  palfion 
ui  l’arrêta  dans  fa  courfe , 8c  lui  offrit  de  nouveaux  fujets 
’animofité.  Quoiqu’il  fe^fût  éloigné  confidérablement  &par 
degrés  du  fyftême  de  religion  dans  lequel  il  avoit  été  élevé  , 
il  tenoit  aulli  dogmatiquement , & avec  autant  de  fermeté 
au  petit  nombre  d’articles  qu’il  en  conferveroit  encore  , que 
s’il  n’eût  jamais  ébranlé  fa  foi  fur  aucun  : en  vain  étoit— il  le 
feul  de  fon  opinion  ; la  flatterie  de  fes  courtifans  avoit  tant 
gonflé  fon  orgeuil  tyrannique,  qu’il  fe  croyoit  en  droit  de 
regler , par  fes  feules  lumières  , la  croyance  de  tout  le  Royau- 
me. Le  point  où  il  plaça  principalement  fon  orthodoxie,  fe 
trouva  être  la  préfence  réelle , dodrinc  dont  le  triomphe  ell 
le  plus  furprenant  & le  plus  fignalé , entre  les  vidoires  in- 
nombrables que  la  fuperftition  a remportées  fur  le  bonfens  (a). 

( a ) J’avois  envie  de  dire  : Que  la  foi 
a remporté J'urla  raifon  , comme  un  (ens 
plus  jufle , 8t  plus  conforme  à nos  prin- 
cipes. Mais  ce  n’eût  pas  été  le  (ers  de 
l’Auteur.  La  fidélité  de  la  traduction, 
dans  cet  endroit , comme  dans  plufieurs 


autres , m a paru  un  devoir  fans  confe- 
quence  dangereufe.  Un  Lefleur  Catho- 
lique ne  fera  pas  ébranlé  , Cuis  douta  , 
de  ce  que  dit  un  Procédant  attaché  à & 
Dbârine* 
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Il  tcnoit  pour  hérétique  & déteftable  tout  ce  qui  s’écartoit  de 

1 S 3 ce  principe  ; & penfoit  même  que  rien  ne  feroit  plus  glorieux 
pour  lui  que  de  maintenir  la  pureté  de  la  foi  fur  ce  point  ef- 
l'enciel  , tandis  qu’il  rompoit  toute  union  avec  le  Souverain 
Pontife. 

_.f  Un  nommé  Lambert  (a) , Maître  d’Ecole  à Londres , avoir 

Lambcrt*VCC  été  inquiété  & même  mis  en  prifon  l'ur  quelques  opinions  mal 
Tonnantes,  par  l’Archevêque  Warhamj  mais,  à la  mort  de  ce 
Prélat , & au  changement  qui  s’étoit  fait  dans  le  fyftême  delà 
Cour , on  l’avoit  relâché.  Peu  intimidé  par  le  danger  qu’il 
avoit  couru , il  continua  toujours  de  divulguer  fa  façon  de 
penfer } il  entendit  un  jour  le  Doûeur  Taylor,  enfuite  Evê- 
que de  Lincoln  , prendre  dans  un  fermon  la  défenfe  de  la 
Préfence  réelle  ; il  ne  put  s’empêcer  de  réfuter  cette  doârine 
& de  dreffer  fa  réfutation  fur  dix  articles  différents.  Taylord 
porta  ce  papier  au  Doéicur  Barnes  > celui-ci  étoit  Luthérien  , 
& foutint  que,  malgré  la  confervation  du  pain  & du  vin  dans 
le  Sacrement , le  corps  & le  fang  de  Jefus-Chrift  ne  s’y  trou- 
voient  pas  moins  réellement,  & myftérieufement  incorporés 
avec  les  élémens  matériels.  Scion  les  loix  8c  les  ufagesalors  éta- 
blis , Barnes  ne  s’expofoit  pas  moins  que  Lambert  au  châti- 
ment décerné  contre  les  hérétiqucs%Cepcndant  telle  étoit  la 
fureur  de  la  perfécution  , que  Barnes  vouloit  bien  rifquer 
d’être  puni  pourvu  qu’il  fît  punir  Lambert  deeequedans  leurs 
communs  écarts  de  l’ancienne  foi , celui-ci  avoit  ofé  faire  un 
pâs  de  plus  que  lui.  Il  engagea  Taylord  à dénoncer  Lambert 
à Cranmer , & à Latimer , qui  furent  obligés  de  fe  ranger 
fous  l'Etendard  d’ortodoxie  , élevé  par  Henry  , qu’elle  que 
fût  leur  opinion  particulière  : lorfqu’on  cita  Lambert  devant 
ces  Prélats  , ils  tâchèrent  de  le  porter  à fe  rétraûer  >•  mais  il 
les  furprit , quand  au  lieu  d’y  confentir , il  hazarda  d’appeller 
au  Roi  même. 

Henry  flatté  de  trouver  une  occafion  d’exercer  fa  fupréma- 
tie , & de  déployer  fon  favoir  , accepta  l’appel , & confentit 
à compromettre  trcs-indécemment  le  Juge  avec  le  Plaideur. 
Le  Public  fut  averti  que  Sa  Majeftéentreroit  en  lice  avec  le 
Maître  d’Ecole  : on  dreflfa  des  échafauds  dans  la  Salle  du 

(a)  Fox,  Vol  ii.  p.  )9t. 
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Palais  de  Weftminfter  , pour  la  commodité  des  Auditeurs  :M 
Henry  parut  fur  fon  Trône  avec  toutes  les  marques  de  la 
Royauté  : les  Prélats  étoient  placés  à fa  droite  : les  Pairs  du  1 
Royaume  à fa  gauche  : les  Juges  & les  plus  fameux  Avocats 
avoient  leur  place  derrière  les  Evêques  : les  Courtifans  de  la 
plus  grande  diûinûion  étoient  derrière  les  Pairs  : & dans  le 
milieu  de  cette  affemblée  majeftueufe  fut  introduit  le  malheu- 
reux Lambert , que  l’on  fomma  de  défendre  Ion  opinion  con- 
tre fon  royal  antagonifte  (a  ). 

L’Evêque  de  Chichefter  ouvrit  la  conférence  en  difanc 
que  Lambert , ayant  été  accufé  de  quelques  proportions  erro- 
nées, ilavoitappellédefon  Evêque  au  Roi , comme  fi  cet  ap- 
pel étoit  un  moyen  de  faire  fa  cour , & comme  fi  le  Roi  pou- 
voit  jamais  être  engagé  à protéger  l’erreur  , que  Sa  Majefté , 
quoiqu’elle  fe  fût  affranchie  des  uiurpations  du  fiege  de  Rome; 
qu’elle  eut  défincorporé  quelques  Moines  fainéans,  qui  vi- 
voien  t dans  leur  Cloître, comme  des  bourdons  dans  une  ruche} 
qu’elle  eût  fupprimé  le  culte  idolâtre  des  images;  qu’elle  eût 
fait  publier  la  Bible  traduite  en  Anglois,  pour  l’inftru&ion 
de  fes  fujets  , & qu’elle  eût  opéré  quelques  autres  légers  chan- 
gemens  approuvés  de  tout  le  monde , elle  n’en  étoit  pas  moins 
réfolue  à maintenir  la  pureté  de  la  Foi  Catholique , & à punir, 
avec  la  plus  grande  rigueur  , tout  ce  qui  n’y  leroit  pas  con- 
%forme  : qu’elle  avoit  faifi  l’occafton  qui  s’offroit  défaire  triom- 
pher la  vérité  en  préfence  d’un  fi  grave  & û favant  Auditoire, 

& de  convaincre  Lambert  de  fon  erreur}  mais  que, s’il  y per- 
févéroit  obftinément,  il  devoir  s’attendre  à une  punition  (6) 
proportionnée  à fa  criminelle  opiniâtreté. 

Après  ce  préambule  , qui  n’étoit  pas  très-encourageant , 
le  Roi  demanda  d’un  air  févere  à Lambert  qu’elle  etoit  fa 
croyance  fur  la  préfence  réelle  de  Jefus-Chrift  dans  le  Sacre- 
ment d’Euchariftie  î &,  lorfque  Lambert  commença  fon  dif- 
cours  par  quelques  éloges  pour  Sa  Majefté , Henry  rejetta  ces 
louanges  avec  un  dédain  mêlé  d’indignation.  Il  preffa  enfuite 
Lambert  avec  quelques  argumens  tirés  des  Ecritures,  & des 
Scholaftiques  : toute  l’Audience  applaudit  auffi-tôt  à la  force 
des  raifons  du  Roi  8c  à l’étendue  de  fon  érudition  : Cranmer 

( b ) Annaiei  de  Goodtvin. 


( a ) Fox,  Vol  il.  p.  4»*. 
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ru  ~ appuya  ces  preuves  par  quelques  lieux  communs , & Gardiner 
1 * 3 • entra  en  lice , comme  pour  foutenir  Cranmer  : Tonftal  prit  la 
parole  après  Gardiner:  S tokefley  apporta  de  nouveaux  ie- 
cours  à Tonftal  : iix  Evêques  parurent  dans  le  champ  de  ba- 
taille fucccflîvemcnt  apres  Stokeftey  i & la  difputc  , f»  cela 
peut  en  mériter  le  nom,  fut  prolongée  pendant  fix  heures  , juf- 
qu’à  ce  que  Lambert , fatigué  , confondu  , honteux  & humilié, 
fut  réduit  au  ftlencc.  Le  Roi  , revenant  alors  à la  charge,  lui 
demanda , s’il  étoit  convaincu , & lui  fit , comme  un  argument 
concluant , la  queftion  intéreflantc , s’il  étoit  réfolu  à vivre, 
ou  à mourir  ? Lambert,  qui  avoir  le  courage  forcénéque  donne 
l'obftination  , répondit  qu’il  s’abandonnoit  entièrement  à la 
clémence  de  Sa  Majefté  : le  Roi  lui  dit  qu’il  ne  l'eroit  point  le 
ProteSeur  des  hérétiques  ; & que,  fi  c’étoit  fa  dcrnicre  réfolu- 
tion , il  n’avoit  qu’à  le  préparer  à être  brûlé.  Cromwel , com- 
me Vice-Régent  , lut  auifi-tôt  la  fentence  qui  l’y  condam- 
noit  (a). 

Lambert,  en  qui  vraifemblablcmcnt  la  vanité  de  ne  fe  point 
démentir  en  prélence  de  cette  augufte  affemblée  avoit  redou- 
blé la  perfévérancc , ne  fut  point  dompté  par  la  terreur  du 
châtiment  qu’il  alloit  fubir.  Ses  bourreaux  eurent  foin  de 
rendre  les  tourmens  d’un  homme  , qui  avoit  ofé  réfifter  per- 
ionnellement  au  Roi , aufli  cruels  qu’il  étoit  poflible:  il  fut 
brûlé  à petit  feu , fes  jambes  & fes  cuifles  furent  confumées# 


( a ) Collier  , dans  (bn  hifloirc  Ecclé- 
(iaftique , Vol  1 1.  p.  i çi , a rapporte  le 
récit  que  Cromwel  fit  de  cette  Confé- 
rence , dans  une  de  (es  Lettres  à Sire 
Thomas  Wyac,  AmbafTadcur  d’Angle- 
terre en  Allemagne.»'  Sa  Majefté,  dit 
» Cromwel . par  zclc  pour  le  Saint  Sa- 
»>  cremcnt  de  l'Autel , a flége  publiquc- 
» ment  dans  la  Salle,  & a prcftdcà  la  diî- 
s»  pute,  au  Procès  & au  jugement  d’un 
•>  miférablc  hérétique  Sacramentaire,  qui 
a»  a été  brûlé  le  2o  Novembre*  Il  étoit 
a»  merveilleux  de  voir  avec  quelle  no- 
« blcfle  , quelle  gravité  décente  , quelle 
9»  impolante  majefté  le  Roi  exerçoit  là 
3»  l'Office  du  fupreme  Chef  de  l’Lglilc 
d’Angleterre  ; Si  avec  quelle  bonté  il 
* « cfîayoit  de  çonvertir  çc  malheureux  ; 


s»  à quel  degré  les  rai  Ions  qu’il  lui  op- 
3»  pofoit  étoient  fortes  Sc  évidentes.  Je 
»»  voudrois  que  les  Princes  & les  Poten- 
9»  tats  de  la  Chrétienté  ,eu(Tent  été  à pop» 
9»  tée  d’en  être  (pcâateurs.  Ils  (c  (croient, 
» fans  doute,  étonnés  de  la  haute  (agefte 
»»  Si  du  jugement  exquis  de  ce  Monar- 
» que , & 1 auroient  regardé  non-fcnic- 
3>  ment  comme  le  plus  lage  , mais  corn* 
>*  me  le  miroir  & la  lumière  des  autres 
» Rois  Sc  Princes  Chrétiens  •«.  C’ctoit 
par  de  telles  flatteries  qu’on  cncoura- 
geoit  Henry  à donner  Ion  fentiment 
pour  réglé  de  la  cryoance  du  genre  hu- 
main , Si  à fcconder  par  les  fupplices  les 
plus  cruels  fes  raifons  évidentes  6'jbrtcft 
ch  faveur  de  la  1 ranflibftantiationl 
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jufqu’aux  troncs  ; lorfque  les  gardes , plus  compatilfans  que 
le  relie , virent  que  fon  fupplice  ne  finiffoit  pas , ils  l’élevc- 
rent  avec  leurs  halebardes  & le  jetterent  au  milieu  des  flam- 
mes , qui  achevèrent  de  le  dévorer.  Tandis  qu’ils  lui  rendoient 
ce  pitoyable  office  , il  s’écria  plufieurs  fois  : Nul  autre  que  le 
Chrijl , nul  autre  que  le  Chr.ijl  : il  articuloit  encore  ces  mots 
quand  il  expira  (a). 

Quelques  jours  avant  cette  exécution,  quatre  Anabaptif- 
tes  Hollandois  , trois  hommes  & une  femme  , furent  con- 
duits à la  Croix  de  faint  Paul , avec  des  fagots  attachés  der- 
rière eux  , & brûlés  de  cette  maniéré.  Un  homme  & une 
femme  de  la  meme  fede , & du  même  pays , furent  aufll  brû- 
lés en  Smithfield(fc). 

La  (îtuation  des  Anglois  étoit  11  malheureufe  dans  ces  tems 
de  defpotilme  , que  lorfqu’ils  gémifloient  fous  quelques  vexa- 
tions , il  ne  leur  relloit  pas  refpoir  du  moindre  iecours  de 
la  part  du  Parlement  : ilsavoicnt  lieu  de  craindre  au  con- 
traire , chaque  fois  qu’il  s’aflembloit  , de  lui  voir  convertir 
la  tyrannie  en  Loi  ; fouvent  même  il  donnoit  une  nouvelle 
force  à des  ades  d’autorité  que  le  R oi , quelqu’ablolu  qu’il  fût, 
& fes  Minillres  n’avoient  pas  imaginés  , ou  ne  jugeoientpas 
à propos  de  mettre  en  exécution.  Cette  abjede  lervitude  ne 
fe  montra  jamais  plus  honteufement  que  dans  le  Parlement 
que  Henry  aficmbla  alors  , & qui  auroit  été  le  dernier  en 
Angleterre , fi  ce  Prince  l’avoit  voulu.  Mais  il  trouva  dans 
ce  Corps  , un  inflrument  trop  utile  à fa  domination  pour 
avoir  le  projet  de  le  brifer  entièrement. 

Le  Chancelier  ouvrit  la  Séance , en  informant  la  Cham- 
bre des  Lords  , que  le  plus  preffant  defir  de  Sa  Majellé  , 
étoit  d’extirper  de  fon  Royaume  toute  diverfité  d’opinion  à 
l’égard  delà  Religion  ; que  cette  entreprife  étant  aulfi  dif- 
ficile qu’importante  , le  Roi  fouhaitoit  qu’ils  choififlcnt  cn- 
tr’eux  les  membres  d’un  Comité  , qui  rédigeroit  des  arti- 
cles certains,  & les  communiqueroit  enfuiteau  Parlement. 
Les  Lords  nommèrent  le  Vicaire  Général  Cromwel , alors 
crée  Pair,  les  Archevêques  de  Cantorbery  & d’York,  les 
Evêques  de  Durham  , de  Carlille  , de  Wocerller , de  Bath  & 

[ « ] Aftes  St  monumens  de  Foi  , p,  417.  Burnct.  [ i [ Stowe  . p. 
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de  Wells , de  Bangor  & d’Ely.  La  Chambre  auroit  pû  prévoir 
1 S 3 9-  ce  qu’il  y avoit  à efperer  de  la  tâche  qu’on  impofoit  à ces 
CommilTaires  : le  petit  Comité  fut  lui-même  divifé  en  tant 
d’opinions  différentes , qu’il  ne  parvint  jamais  à rien  conclu- 
re. Le  Duc  de  Norfolk  propofa  donc  à la  Chambre-Haute, 
puifqu’on  ne  pouvoir  compter  fur  un  rapport  du  Comité  , 
que  les  articles  de  foi  > que  l’on  vouloitétablir  , fuffent  réduits 
à fix  ; & qu’on  chosît  un  nouveau  Comité  pour  dreffer  un 
aûe  qui  les  fixât.  Il  étoit  fous -entendu  que  ce  Pair  n’avoic 
ouvert  cet  avis  que  conformément  aux  intentions  du  Roi  ; 
ainli  on  y acquieiça  aufli-tôt  > &,  après  une  courte  délibéra- 
tion , le  Bill  des  Jix  articles  , ouïe  Bill  fanguinaire,  comme 
les  Proteftans  l’appellerent  à jufte  titre  , fat  introduit , &: 
ayant  paffé  aux  deux  Chambres  , fac  encore  revêtu  du  con- 
fentement  du  Roi. 

loîx  de»  Cx  Cette  Loi  établit  la  préfence  réelle , la  Communion  fous 

irucie».  une  feuie  efpece  f l'obligation  perpétuelle  du  vœu  de  chaf- 
teté,  l’utilité  de  la  Meffe  particulière , le  Célibat  du  Clergé, 
la  néceflité  de  la  Confefilon  auriculaire.  L’incrédulité  au  pre- 
mier article , c’cft  - à - dire  , à l’égard  de  la  préfence  réelle , 
étoit  condamnée  à la  peine  du  feu  , entraînoit  confifcation 
des  biens  , comme  dans  le  cas  de  haute  trahifon , & n’étoit 
pas  expiée  parune  rctraélation  : féverité  inouie , que  l’inqui- 
lttion  même  ne  connoiffoit  pas.  La  réfiftance  aux  cinq  autres 
articles  , même  apres  qu’elle  auroit  été  vaincue,  n’en  étoit 
pas  moins  déclarée  puniflable  de  la  confifcation  des  biens  & 
Châteaux  ; & de  l’emprifonnement  du  criminel , félon  le  bon 
plaifir  du  Roi  : l’adherence  obftinée  à l’erreur  , & la  rechute 
furent  mifes  au  rang  du  crime  de  félonie,  & jugées  dignes  de 
mort.  Le  mariage  des  Prêtres  fut  affujetti  au  même  châtiment  : 
leur  commerce  avec  des  concubines,  emportoit  pour  la  pre- 
mière fois , confifcation  & emprifonnement  > pour  la  fécondé  : 
peine  de  mort.  S’abftenir  de  la  Confefilon  & de  la  Communion 
au  tems  marqué  , faifoit  encourir  la  punition  d’une  amende 
8c  de  la  prifon , félon  le  bon  plaifir  de  fa  Majefté  ; fi  le  cou- 
pable perfifloit  apres  fa  coviâion  , dans  la  négligence  de  re- 
cevoir ces  deux  Sacremens  , il  lui  en  devoit  coûter  la  vie  & 
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les  biens  , comme  dans  les  cas  de  félonie  (a).  Le  Roi  nomma^"^ 
des  Commiflaires  pour  veiller  à la  recherche  de  ces  héré-  1 S 3 9* 
fies  , de  ces  irrégularités } & l’attribution  en  fut  donnée  à la 
Chambre  des  Jurés. 

Le  Roi  étendit  à la  fois  fon  bras  oppreffeur  fur  l’un  & fur 
l’autre  parti  en  rédigeant  cette  Loi  j les  Catholiques  avoient 
raifon  de  murmurer  de  ce  que  les  Moines  & les  Rcligieufes , 
quoique  renvoyés  de  leurs  Couvens  , n’étoient  pas  moins  bi- 
larrementadujettis  à leur  vœu  de  célibat  (b):  mais,  comme 
les  Proteftans  étoient  les  plus  expoles  à la  févérité  de  l’ade , 
le  malheur  de  ces  adverfaires,  fuivant  la  maxime  de  l’efprit 
de  parti , fut  regardé  par  les  adhérans  àl’ancifcnne  foi , com- 
me leur  triomphe  8c  leur  profpérké  propre.  Cranmer  eut  le 
courage  de  s’oppofer  à ce  Bill  dans  fa  chambre  5 le  Roi  lui 
marqua  inutilement  le  defir  qu’il  s’abfentât,  il  ne  putobtenir 
de  lui  cette  preuve  de  déférence  (c).  Henry  étoit  accoutumé 
à la  liberté  & à la  fincéritc  de  Cranmer  i toujours  convaincu 
de  la  droiture  de  fes  intentions  , il  eut  dans  cette  occafion  , 
une  indulgence  pour  lui,  qu’il  n’auroit  eue  pour  perfonne  , 

& ne  fe  permit  pas  même  le  murmure  contre  cette  fermeté. 

Ce  Prélat  fut  cependant  obligé , conformément  au  nouveau 
ftatut , de  renvoyer , fa  femme,  qui  étoit  nièce  d’Oliander , 
fameux  Théologien  de  Nuremberg  ( d ) j le  Roi  fatisfait  de 
cette  marque  de  foumiflïon  , lui  continua  fa  première  bien- 
veillance & lui  fit  le  même  accueil.  Latimer  & Shaxton  per- 
dirent leur  Evêché  en  vertu  de  cette  Loi , & furent  mis  en 

prifon.  Proclam» 

Le  Parlement , ayant  ainfi  fuprimé  toutes  les  libertés  Ec-  ,‘on15  rendu” 
cléfiafliques  de  l’Angleterre  , procéda  à renoncer  de  même  ttix? 
à toutes  les  libertés  Civiles  ; & fans  fcrupule  , 8c  fans  déli- 
bération , il  fit  un  a&e  qui  renverfoit  totalement  la  conftitu- 


( à ) ji.  Henry  vin.  c.  14.  Herbert  in 
Kcnnct , p.  119. 

(b)  On  raconte  que  le  Duc  de  Nor- 
folk rencontrant  quelque  teins  après  que 
cet  aâefut  paflc,  un  de  fes  C hapclains, 
Soupçonné  de  favorifêr  la  réformation  , 
lui  dit  : « Que  penfcz-vous  à préfent  , 
» Monteur  , de  U Loi  qui  détend  aux 


\ 


/ 


Prêtres  d’avoir  des  femmes  l Mylord  , 
» répondit  le  Chapelain,  vous  ave/,  fait 
» cette  Loi  , mais  vous  n’cmpcclnrci 
« pas  les  femmes  des  Séculiers  d'avoir 
•»  des  Prêtres  »• 

(cjBurnct,  Vol.  v.  p.  *49*  & 

Fox,  Vol.  ic.  p.  1037. 

(d)  Herbert  io  Kcnnct , p.  119. 

Qq*i 
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tion  du  Gouvernement  Anglois.  Il  attacha  aux  proclamations, 
ou  Edits  du  Roi,  la  même  valeur  , qu’aux  aûes  partes  dans  le 
Parlement , & , pour  rendre  encore  cette  Loi  plus  détefta- 
ble , s’il  étoit  pofiible , il  la  motiva , comme  fi  elle  étoit  feule- 
ment déclarative  & faite  pour  expliquer  l’étendue  naturelle 
de  l’autorité  royale.  Le  préambule  contenoit  , que  le  Roi 
avoit  publié  autrefois  plufieurs  Déclarations  , auxquelles  des 
perfonnesmal  intentionnées,  & ne confidérant  pas  ce  qu’un 
Monarque  pouvoir  faire , en  vertu  de  fa  puiflance  royale  , 
avoit  obftinémcnt  dédaigné  d’avoir  égard  j que  cette  li- 
cence pouvoit  s’encourager  parmi  les  malfaiteurs  , non-feu- 
lement jufqu’à  defobéir  aux  Loix  du  Dieu  tout-puiflant,  mais 
aufli  jufqu’à  outrager  la  Majefté  du  Roi  , qui  avoit  le  plein 
pouvoir  d'en  ordonner  la  punition  j qu’il  arrivoit  fouvent  , des 
circonftances  fubites&  preflfantes , auxquelles  il  falloit  appor- 
ter des  remedes  avec  trop  de  promptitude  , pour  attendre 
l’Aflemblée  & les  Délibérations  lentes  du  Parlement  > que 
le  Roi  avoit  droit,  par  fon  autorité  émanée  de  Dieu  , de  ne 
confulter  que  le  bien  public  dans  ces  occafions,  & d’agir  en 
conféquence  : que  cependant  la  réfiftance  de  les  fujets  re- 
fraélaires  , pouvoit  alors  le  pouffer  aux  extrémités  & à la  vio- 
lence ; que  le  Parlement,  d’après  ces  confidérations , & pour 
prévenir  déformais  les  doutes  & les  objeûions,  affuroit , par 
un  ftatut  exprès , cette  prérogative  de  la  Couronne  ; qu’il  au- 
torifoit  Sa  Majefté  à publier  toutes  les  Proclamations  , Edits , 
Déclarations  qu’il  jugeroit  néceffaires  avec  l’avis  de  fon  Con- 
feil  ; & enjoignoit  l’onéiffance  fous  les  peines  que  l’on  croiroit 
convenables  d’ordonner  j &qu’enfin  ces  déclarations  ou  pro- 
clamations auroient  force  de  Loix  perpétuelles  (a). 

Soit  ftupidité  , foit  aveuglement  volontaire  de  la  part  du 
Parlement,  il  prétendit , même  après  avoir  dreffé  ce  ftatut , 
fixer  des  limites  à l’adminiftration.  Il  parta  un  aûe , par  le- 
quel il  étoit  réglé  , qu’aucune  déclaration  ne  priveroit  per- 
fonne  de  les  poffelfious  légitimes , de  fes  libertés , de  fon  pa- 
trimoine, de  fes  privilèges  , de  fes  franchifes , & n’abroge- 
roit  aucune  Coutume  fage  & reçue  précédemment  dans  le 
Royaume.  Le  Parlement  ne  confidéroit  pas  , fans  doute , que 

[a  ] Henry  VIII  c.  S. 
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nulle  peine  ne  pouvoir  être  infligée  pour  caufe  de  défobéif-  : 
fance  aux  Edits  du  Roi , fans  donner  atteinte  à quelques  pro-  * j 35. 
priétés , ou  à quelques  libertés  du  citoyen  5 & que  le  pouvoir 
légiflatif , joint  au  pouvoir  exécutif  exercé  alors  par  la  Cou- 
ronne, lui  formoit  une  autorité  abfolue.  Il  eft  vrai  que  les 
Rois  d’Angleterre  avoient  toujours  été  dans  l’ufage  de  ren- 
dre des  déclarations  de  leur  propre  autorité , & d’exiger  qu’on 
y obéît  ; Cette  prérogative  étoit  fans  doure  un  iymptôme 
allez  fort  d’un  gouvernement  abfolu  : mais  il  y avoit  toujours 
une  grande  différence  entre  un  pouvoir  qui  ne  s’exerçoit  que 
dans  un  événement  accidentel , & qu’il  étoit  aifé  de  juftifier 
par  le  motif  d’une  prompte  expédition  , & d’une  nécefflté 
preffante  , ou  d’un  pouvoir  conféré  par  un  ftatutpofitif , qui 
ne  laiffoit  plus  le  droit  de  l’examiner  ni  de  le  borner. 

S’il  pouvoit  y avoir  quelqu’aâe  plus  contraire  à l’cfprit  de  Rc  j 
liberté,  que  cette  loi,  c’enferoitun  autre  du  même  Parle-  de  usZtêc- 
ment  qui  ptoferivoit  non-feulement  le  Marquis  d’Exeter , fion* 
les  Lords  Montacute  , Darcy  , Huffey  & d’autres  qui  avoient 
été  jugés  8c  condamnés  également  ; mais  auffi  , quelques  per- 
fonnes  de  la  plus  haute  qualité,  qu’on  n’avoit  jamais  ni  accu- 
fées  , ni  interrogées , ni  convaincues.  Henry  étendoit  la  haine 
violente  qu’il  avoit  pour  le  Cardinal  Pôle  , jufqu’aux  amis 
& aux  parens  de  ce  Prélat  ; fa  more,  la  Comteffe  de  Salifbury  , 
lui  devint  odieufe  en  particulier , par  ce  feul  titre.  Elle  fut 
accufée  d’avoir  employé  fon  autorité  furfes  vaffaux  pour  les 
empêcher  de  lire  la  nouvelle  traduûion  de  la  Bible  ; d’avoir 
procuré  des  Bulles  de  Rome , que  l’on  prétend  qui  furent 
trouvées  au  Coudray  , fa  maifon  de  Campagne , & d’avoir 
entretenu  une  correfpondance  fuivie  avec  fon  fils  le  Cardi-  . 
nal  i mais  Henry  voyant  que  ces  fautes,  ou  n’étoient  pas  prou- 
vées , ou  n’étoient  pas  fufceptibles  , félon  la  loi , d’un  châti- 
ment auffi  févere  qu’il  le  defiroit , réfolut  de  procéder  con- 
tr’elle  d’une  façon  plus  prompte  & plus  tyrannique  ; il  en- 
voya Cromwel  , l’inftrument  docile  de  les  volontés  , de- 
mander aux  Juges  fi  le  Parlement  pouvoit  proferire  une  per- 
fonne  fans  lui  faire  fon  procès  , & fans  la  citer  à comparoître 
devant  lui , quand  elle  avoit  déjà  comparu  à d’autres  Tribu- 
naux fa).  Les  Juges  répondirent , que  c«  feroit  une  démarche 

[*]  InfiitutUn  de  Coite,  p.  37 . Sc  3t., 
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C " dangereufe  ; que  la  Cour  fuprême  du  Parlement  devoir  aux 
1 5 3 9-  Gours  inférieures  l’exemple  de  procéder  félon  les  formes 
de  la  juftice  :que  nulle  Cour  inférieure  ne  pouvoit  agir  de 
cette  maniéré  defpotiquc , & qu’ils  croyoient  que  le  Parle- 
ment ne  voudroit  jamais  en  tracer  1a  route.  Comme  on  les 
prelfa  de  donner  une  réponfc  plus  pofitive  , ils  dirent  que  fi 
une  perlonne  étoit  condamnée  de  cette  maniéré , le  Bill  d’at- 
taindery  ou  deprofcription,  feroit  en  effet  fans  appel,  &abfo- 
lument  valide.  Henry , apprenant  par  cette  déciiion  que  cette 
forme  de  procédure  , quoique  directement  contraire  à tous 
les  principes  d’cquité,  étoit  cependant  pratiquable,  & n’ayant 
été  inquiet  que  de  la  poffibilité  , n’en  demanda  pas  da- 
vantage : il  prit  la  réfolution  de  l’cmplolyer  contre  la  Com- 
teffe  de  Salilbury.  Cromwel  produifit  à la  Chambre-Haute, 
une  bannière  fur  laquelle  étoient  brodées  les  cinq  playes  de 
Jefus-Chrift,  fymbole  que  les  rebelles  occidentaux  avoient 
choili , & affirma  que  cette  bannière  avoir  été  trouvée  dans 
la  maifon  de  la  Comteffe  (a).  Il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  ap- 
porté aucune  autre  preuve  pour  conftater  fon  crime.  Le  Par- 
lement enveloppa  dans  le  même  a£te  de  profeription , & au- 
tant qu’on  le  peut  préfumer  , fur  d’auffi  légers  indices  , Ger- 
trude Marquife  d’Exeter , Sir  Adrien  Fortefcue  & Sir  Tho- 
mas Dingley.  Ces  deux  Getils-hommes  furent  exécutés  : la 
Marquife  obtint  fa  grâce , & furvêcut  au  Roi , & laComteffe 
eut  un  furfis. 

Le  feul  a£te  utile  que  l’on  pafla  dans  cette  Seffion , fut  celui 
par  lequel  le  Parlement  confirmoit  la  fuppreffion  des  Monaf- 
teres  ; encore  cet  ade  étoit-il  marqué  au  coin  de  l’impofture 
* & de  la  tyrannie,  & faifoit-il  moins  céder  l’intérètparticulier 
au  bien  public  , qu’à  l’injullice  & à l’iniquité.  Le  plan  qu’on 
s’étoit  tracé  pour  engager  les  Abbés  à remettre  leurs  Ab- 
bayes entte  les  mains  du  Roi , avoit  été  conduit  à fon  but 
auffi  facilement  que  l’avoient  permis  tant  de  circonftances 
épineufes  à combatre.  On  s’étoit  fervi  de  toutes  les  rufes  8e 
de  tous  les  motifs  qui  pouvoient  avoir  de  l’empire  fur  la  fra- 
gilité humaine  ; ce  n’avoit  encore  été  qu’avec  de  grands 
efforts  que  ccs  dignitaires  conventuels  avoient  conienri  à 

[a]  Rvmer  xiv,  p.  «i*. 
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Faire  des  concédions  , qu’ils  regardoient  comme  aùrti  con-===== 
traires  à leur  intérêt  propre  , que  facriléges  & criminelles  * S 3 9* 
en  elles- mêmes  ( a).  Trois  Abbés,  celui  de  Colchefïer,de 
Reading,  & de  Glaffenbury , oferent  oppofer  plusderéfif- 
tancequc  les  autres.  Pour  les  punir  , & pour  intimider  le  refte 
par  leur  exemple  , on  trouva  le  moyen  de  les  convaincre  de 
trahifon;  ils  périrent  en  confcquence  par  la  main  du  bourreau, 

& le  revenu  de  leurs  Couvens  fut  confifqué  (b).  Non-feule- 
ment aucune  de  ces  violences  n’avoit  produit  l’effet  qu’on 
en  attendoit  ; mais  le  Roi  favoit  que  des  concédions  faites 
par  des  gens  qui  n etoient  qu’ufufruitiers  , ne  fe  foutiendroient 
pas  à l’examen  j il  réfolut  d’avoir  recours  à l’autorité  du  Par- 
lement, comme  le  moyen  le  plus  sûr , & qui  lui  étoit  le  plus 
familier  , pour  mettre  le  dernier  fceau  à cette  opération. 

Dans  le  préambule  de  l’aéle  qui  fut  dreffé  à ce  fujet , le  Par- 
lement aitefteque  toutes  les  concertions  faites  *par  les  Abbés, 
avoient  été  « fans  contrainte,  de  leur  libre  volonté  , & con- 
» formes  aux  loix  ordinaires»;  en  conféquence  il  les  confirme, 

6c  affure  , pour  toujours  , la  propriété  des  terres  Abbatiales 
au  Roi , & à fes  fucceffeurs  (c).  Il  efl  remarquable  que  tous 
les  Abbés  mitres  fiégeoient  dans  la  Chambre  des  Pairs  , & 
que  pas  un  d’eux,  ne  protefta  contre  ce  ftatut. 

- Le  rang  de  tous  les  grands  Officiers  de  l’Etat  fut  fixé  pen- 
dant cette  Seflion  : Comwel  eut  la  préféance  fur  eux , comme 
Vice-Régent.  Il  parut  affez  fingulier  que  le  fils  d’un  Forge- 
ron , car  telle  étoit  fa  naiflance  , précédât  la  plus  haute  no- 
bleffc  , immédiatément  après  la  Famille  Royale  ; & qu’un 
homme  dépourvu  de  toutes  connoiffances  littéraires  fut  placé 
à la  tête  de  l’Eglife. 

Auffi-tôt  quel’aôe  de  fix  articles  fut  parte  , les  Catholiques 
fe  hâtèrent  ae  faire  informer  contre  les  infraéfeurs  : près  de 
cinq  cent  perfonnes  furent  en  peu  de  tems  jettées  en  prifon 
fous  ce  prétexte.  Mais  Cromwel  , qui  n’avoit  pas  eu  affez  de 
crédit  pour  empêcher  ce  Bill  , en  eut  affez  du  moins  pour 
en  éluder  T’exécution.  Secondé  par  le  Duc  de  Suffolk , 8c  le 
Chancelier  Audley  , aufli-bien  que  par  Cranmer  , il  fit  des 
repréfentations  fur  la  cruauté  qu’il  y auroit  à punir  tant  de 

fa]  Collier,  Vol.  u.  p.  1 j|.  & fuiy.  [ b}  Hen.  vm.  c.  10.  [r]  Hen,  ym.  c.  13. 
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criminels  , & il  en  obtint  l’élargiffement.  L’irréfolution  de 
l’efprit  du  Roi  donnoit  à chaque  parti , l’occafion  de  triom- 
pher à fon  tour.  Henry  n’eut  pas  plutôt  pafle  cette  loi,  qui 
iembloit  faire  june  bleflure  fi  profonde  aux  réformes  , qu’il 
accorda  une  pcrmiiïion  générale  d’avoir  la  nouvelle  traduc- 
tion de  la  Bible  dans  chaque  famille  j permiffion  que  ce  parti 
regarda  comme  une  des  plus  importantes  viéloires 
% Henry  pro-  On  avoir  remarqué  que  Henry  fe  laifToit  fi  vblontiers  fub- 
i«te  de  Ce  jUrrUCr  par  fes  femmes  , tant  qu’il  confervoit  du  goût  pour 
elles , que  l’avantage  décifif  de  l’un  ou  de  l’autre  parti  fem- 
bloit  dépendre  beaucoup  du  choix  de  la  future  Reine.  Im- 
médiatement après  la  mort  de  Jeanne  Seymour  , la  plus  chérie 
de  toutes  les  infortunées  qu’il  avoit  époufées , il  ne  laifla  pas 
de  fonger  à le  remarier  encore.  Le  premier  objet  fur  lequel 
il  jetta les  yeux  étoitla  Duchefie  Douairière  de  Milan,  niécc 
de  l’Empereur  ; & il  fit  des  propofitions  pour  l’obténir.  Mais 
ayant  trouve  des  difficultés  , fon  amitié  pour  François  le 
porta  plutôt  à préférer  une  Princefle  Françoife.  Il  demanda 
donc  la  Duchefie  Douairière  de  Longueville,  fille  du  Duc  de 
Guife , Prince  de  la  Maifon  de  Lorraine  ; mais  François  lui 
répondit,  qu’elle  étoit  déjà  fiancée  au  Roi  d’Ecofle. Cepen- 
dant Henry  , à qui  ce  mariage  plaifoit , ne  voulut  point  y 
renoncer  : le  compte  qu’on  lui  avoit  rendu  de  la  conduite  , 
du  mérite  & de  la  beauté  de  la  Duchefie  , le  prévenoit  fort 
en  fa  faveur.  Il  avoit  envoyé  fecrettement  Meautis  en  France 
pour  examiner  fa  perlonne  & fon  caraâere;  le  rapport  de  cet 
Agent  ne  fervit  qu’à  l’enflammer  davantage  : il  apprit  qu’elle 
étoit  fort  graffe  j & , fur  cette  particularité , il  la  jugea  encore 
mieux  afiortie  avec  lui,  dont  l’embompoint  étoit  alors  devenu 
énorme.  Le  plaifir  de  mortifier  fon  neveu  qu’il  n’aimoit  pas, 
fe  joignoit  aufli  à tous  les  autres  motifs  qu’avoit  Henry  de 
conclure  ce  mariage  ; & il  infifta  pour  que  François  lui  donnât 
la  préférence  fur  Te  Roi  d’Ecofle.  Mais  François  fentoit  en 
vainque  l’alliance  de  l’Angleterre  étoit  la  plus  importante  ; 
il  ne  voulut  point  manquer  de  parole  à fon  ami  & à fon  allié  : 
ainfi  , pour  éviter  des  follicitations  trop  preffantes,  il  envoya 
la  Duchefie  de  Longuevijle  en  Ecofle.  Cependant  , 
pour  ne  pas  fe  brouiller  avec  Henry  , François  lui  offrit 
Marie  de  Bourbon , fille  du  Duc  de  Vendôme  ; mais , comme 

Henry 
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Henry  favoitque  Jacques  lui-mcme  avoit  rcfufé  cette  Princel- 
fe,il  rejettalapropolition.Lc  Monarque  François  lui  donna  le 
choix  des  deux  fœurs  cadettes  de  la  nouvelle  Reine  d’Ecoffc, 
en  l’affurant  qu’elles  ne  lui  étoient  pas  inférieures  en  mérite, 
& que  l’une  d’elles  la  furpaffôit  en  beauté.  Henry  étoit  aufii 
difficile  fur  l’examen  de  la  figure  de  fes  femmes,  que  fi  l'on 
cœur  eût  été  lufceptible  d’une  paffion  délicate,  & il  ne  s’en 
rapportoit  fur  cet  article  important , ni  à ce  qu’on  lui  en 
diloit,  ni  même  aux  portraits  qu’on  lui  en  pouvoit  procurer: 
il  pria  donc  François  d’accepter  ubc  conférence  avec  lui  à 
Calais  fous  prétexte  d’affaires  , & d’amener  à fa  fuite  les  deux 
Princeffes  deGuile,&  les  plus  belles  femmes  de  1a  Cour,  pour 
qu’il  put  choifir  fon  époufe  entr’elles.  Mais  la  galanterie 
de  François  fut  bleffée  de  cette  propofition  j il  le  picquoit 
de  trop  d’égards  pour  le  beau  fexe  , pour  conduire  ainii  des 
femmes  de  qualité,  comme  des  chevaux  au  marché  ,que  le- 
caprice  des  marchands  y choifit,  ou  y rejette  , félon  qu’ils 
lui  conviennent  ou  lui  déplaifent.  Henry  ne  voulut  rien  com- 
prendre à toutes  ces  réflexions  frivoles  > il  perfifta  dans  fa 
propofition  que  , malgré  le  defir  de  vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  lui,  François  fe  crut  à la  fin  obligé  de  réfuter 
nettement. 

Le  Roi  tourna  alors  fes  vues  du  côté  de  l’Allemagne  pour 
y contrarier  quelqu’alliance.  Comme  les  Princes  de  la  Ligue 
de  Smalcalde  étoient  fort  mécontcns  des  perfécutions  qu’ils 
effuyoient  de  la  part  de  l’Empereur  fur  l’article  de  leur 
religion  , il  efpera  qu’en  fe  mariant  dans  une  de  leurs  fa- 
milles, il  renouvelleroit  avec  eux  des  liaifons  d’amitiéqu’il 
croyoit  utiles  à lui-même.  Cromwel  féconda  fes  dcffeinsavec 
joie  ; & lui  propofa  Anne  de  Cléves,  dont  le  pere,  Duc  de 
ce  nom  , avoit  beaucoup  de  crédit  parmi  les  Princes  Luthé- 
riens , & dont  Sibille  , 1a  loeur  étoit  mariée  à l’Elcâcur  de 
Saxe , chef  de  la  Ligue  Proteftante.  Un  portrait  flatté  de  ceo. 
te  Princeffe , fait  par  Holben  , détermina  Henry  à la  deman- 
der à Ion  pere  ; après  quelques  négociations  , ce  mariage  , 
malgré  les  oppofitions  de  l’Eieélcur  de  Saxe , fut  à la  fin  con- 
clu, & la  Princeffe  conduiteen  Angleterre.  Le  Roi,  impatient 
de  voir  fa  future  époufe , fe  renditmyftéricufementàRochcfi- 
J o mi  /.  R r 
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5==  ter.  Il  la  trouva  en  effet  d’une  taille  aufli  haute , 8c  auiïi  épaifle 
1 S 3 P*  qU’il  pouvoit  le  fouhaiter  j mais  totalement  dépourvue  de  grâ- 
ces & de  beauté  i & très  - differente  des  portraits  qu’il  en  avoir 
reçus.  Il  fut  confterné  à fon  afpeû,  8c  protefta  qu’elle  ne  pour- 
ri prend  du  roit  jamais  lui  infpirer  qu’un  fentiment  délagréable.  Elle  lui 
dégoût  Pour  déplut  encore  davantage  , quand  il  s’appeçut  qu’elle  ne 
parloitque  Hollandois,  langue  qu’il  n’entendoit  pas , & que 
l’agrément  de  la  converfation  ne  pouvoit  compcnfer  par 
conlcquent  la  laideur  de  fa  perfonne.  Il  s’en  retourna  fore 
trille  à Greenwich,  & fe  plaignit  amèrement  de  fon  malheu- 
reux fort  à Cromwcl , au  Lord  Ruffel , à Sir  Antoine  Brown, 
&à  Sir  Antoine  Dcnny.  Ce  dernier  lui  repréfenta , dans  l’in- 
tention de  le  confoler , que  fon  malheur  lui  étoit  commun 
avec  toutes  les  tètes  couronnées , qui  ne  pouvoient  confulter 
leur  inclination  comme  lesparticuliers,  & qui  fe  marioient 
. d’après  le  jugement  & la  fantaifie  d’autrui. 

On  difcuta  dans  le  Confeil  du  Roi,  s’il  ne  feroit  pas  tems 
encore  de  rompre  ce  mariage,  & de  renvoyer  la  Princeffe  dans 
fon  pays.  La  lituation  de  Henry  fembloit  alors  fort  critique. 
Après  la  conclulion  d’une  trêve  de  dix  ans  entre  l’Empereur 
& le  Roi  de  France , ces  deux  Monarques  rivaux  paroiffoient 
difpofés  à vivre  en  bonne  intelligence.;  & leur  union  don- 
noit  aufli  beaucoup  de  jaloufie  à la  Cour  d’A  ngleterre.  L’Em- 
pereur, qui  connoiffoit  le  caraétere  magnanime  de  François, 
avoitmemeen  lui  une  confiance  affez  rare  à ce  degré  parmi 
les  grands  Princes.  De  nouveaux  troubles  s’élevoient  dans 
les  Pays-Bas;  les  habitans  de  Gand  s’étoient  révoltés,  & 
cette  révolte  femloit  annoncer  les  fuites  les  plusdangereufes. 
— "g;  Charles  , qui  rélidoit  alors  en  Efpagne,  relolur  de  fe  tranf- 

1 S 4°*  porter  en  perfonne  dans  la  Flandres  pour  y appaifer  ces  dé- 
sordres; mais  la  grande  difficulté  étoit  d’imaginer  un  moyen 
• sûr.  de  s’y  rendre.  Le  chemin  par  l’Italie  & l’Allemagne 
auroit  été  d’une  longueur  rebutante , & celui  de  la  traverfe 
du  Canal , pouvoit  être  dangereux  , à caule  des  forces  Na- 
vales de  l’Angleterre  : Charles  prit  le  parti  de  demander  à 
François  la  permiflion  de  paffer  par  les  Etats  , & celui  de 
confier  fa  perfonne  à la  foi  d’un  rival  qu’il  avoit  fi  mortelle- 
ment offenfé.  Le  généreux.  Roi  de  France  le  reçut  à Paria 
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idc  la  manière  la  plus  fomptueufe  & la  plus  careflante;  8c , 

quoiqu’il  pût  être  excité  par  l’intérêt  & la  vengeance  , auffi-  1 H0, 
bien  que  par  les  confeils  de  fa  maîtrefle  & de  les  favoris , à 
profiter  de  l’occafion  qui  fe  préfentoit , il  conduifit  l’Empe- 
reur en  sûreté  jufques  hors  de  fon  Royarme.  Il  s’impofa 
même  la  délicateffe  de  ne  lui  parler  d’aucune  affaire  pendant: 
fon  féjour  en  France , pour  que  ces  demandes  n’euffent  point 
l’air  d’un  aâe  de  violence  fur  fon  Hôte. 

Henry  informé  de  toutes  ces  particularités , crut  que  l’u- 
nion la  plus  cordiale , étoit  vraiment  établie  entre  ces  deux 

fjrands  Princes,  & que  leur  zcle  pour  la  Religion  pourroit 
es  engager  à tomber  fur  l’Angleterre  avec  leurs  armées  com- 
binées (a).  Une  alliance  avec  les  Princes  Allemands , paroif- 
foit  plus  que  jamais  utile  à fes  intérêts , & à fa  sûreté } il  fen- 
toit  que  s’il  renvoyoit  la  Princeffe  de  Cléves , fa  famille  & 
fes  amis  fupporteroient  difficilement  un  tel  affront.  Malgré 
fa  répugnance  pour  elle,  il  fe  détermina  donc  à conclure  ce 
mariage  , & dit  à Cromwel  que,  puifque  les  chofcs  avoient 
été  fi  loin , il  falloir  baiffer  la  tête  fous  le  joûg.  Cromwel 
qui  n’ignoroit  pas  combien  fon  propre  intérêt  couroit  de  rif- 
que  dans  cette  affaire,  étoit  fort  empreffé  de  favoir  du  Roi , 
le  lendemain  de  la  célébration , fi  la  Reine  lui  déplaifoit 
moins.  Le  Roi  lui  répondit  , qu’il  en  étoit  encore  plus 
dégoûté  que  la  veille  > & qu’elle  perdoit  toujours  à l’exa- 
men : il  prit  la  réfolution  de  faire  lit- à- part  avec  elle  , 

& la  foupçonna  même  de  n’être  pas  venue  vierge  dans  le 
fien  i point  fur  lequel  il  étoit  exceffivement  délicat.  Cependant 
il  continua  d’avoirdes  bons  procédés  pour  Anne  , & fembla 
accorder  fa  confiance  ordinaire  à Cromwel  j mais  quoiqu’il 
parût  maître  de  lui-même , une  amertume  fecrette  rempliffoit 
fon  cœur  , 8c  n’attendoit  que  i’occafion  favorable  de  fe 
répandre.  . t 

Le  Parlement  s’aflembla,  &,  dans  cette  feffion , il  ne  fut  AJTtmfaWc 
permis  à aucun  Abbé  de  fieger  dans  la  Chambre-Haute.  Le  Roi ,<Ju 
s’y  plaignit,  par  la  bouche  de  fon  Chancelier,  de  l’extrême  di-  AvriL 
verfité  de  religions  qui  regnoit  toujours  parmi  fes  fujets  : 
licence , difoit-il , qu’il  falloir  d’autant  moins  tolérer  qu’a-pré- 

(a)  Stowe.  p.  S19> 
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- lent  l'Ecriture-Sainte  étoit  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  8e 
1 5 4 °-  devoir  être  l’étendard  général  de  la  Foi.  Mais  il  avoir  chargé, 
ajouroit-il  , quelques  Evêques  , & quelques  Théologiens  de 
dreffer  une  Lifte  des  articles  de  Foi  que  Ion  peuple  devoir 
adopter  ; & il  étoit  déterminé  à ce  que  le  Chrijl  , la  doftrine  du 
Chrijl  G*  la  vérité  remporralïent  la  victoire.  Il  paroîtquc  le  Roi 
artendoit  plus  d’effet  de  cette  maniéré  de  lixer  la  croyance 
par  les  nouveaux  Livres  de  fes  doûcurs,  que  de  la  publica- 
tion des  Ecritures  - Saintes.  Cromwcl , comme  Vicaire  gé- 
néral , fit  aufli  un  difeours  à la  Chambre- H aute  au  nom  du  Roi» 
les  Pairs  y répondirent  en  accablant  l’Orateur  de  flatteries, 
jufqu’à  fe  récrier  qu’il  étoit  digne  par  fon  mérite , d’être  le 
Vicaire  Général  de  l’Univers.  Il  ne  parut  point  que  ce  Mi- 
niftrc  fut  moins  en  faveur  auprès  de  ion  Maître:  il  en  reçut 
même  auflî-tôt  après  la  féance  du  Parlement  , le  titre  de 
Comte  d’Effex  , & l’Ordre  de  la  Jarretière. 

Il  ne  reffoit  plus  qu’un  Ordre  Religieux  en  Angleterre  9 
celui  des  Chevaliers  de  Saint  Jean  de  Jérufalcm , ou  Cheva- 
liers de  Malte,  comme  on  les  appelloit  ordinairement.  Cet 
Ordre  motié  Eccléfiaftiquc  , moitié  Militaire  , avoir  rendu 
de  grands  ferviccs  à la  Chrétienté,  par  fa  valeur  , & retardé 
à Jérufalcm  , à Rhodes  & à Malte  les  fucccs  rapides  des  In- 
fidèles. Pendant  que  l’on  procédoit  à la  fuppréflion  générale 
des  Maifons  Religieufes  en  Angleterre  , ces  Chevaliers 
avoient  eu  le  courage  & la  fermeté  de  refufer  l’abandon  de 
leurs  revenus  au  Roi  ; Henry  fut  obligé  d’avofr  recours  au 
Parlement  pour  ladiffolution  de  cet  Ordre,  dont  les  richeflcs 
n’étoient  pas  une  addition  médiocre  à faire  à toutes  celles 
dont  le  Roi  s’étoit  déjà  emparé  par  le  même  moyen.  Mais 
il  avoit  très-mal  adminiftré  le  produic  du  pillage  des  biens 
dcl’Eglife  : laprofufion  de  fa  générolité  mal  entendue,  avoit 
plus  diifipé , que  fa  cupidité  ne  pouvoit  acquérir  ; le  Parlement 
fbr  tfès-furpris  pendant  cette  lcflion  que  Henry  demandât 
encore  quatre  Dixièmes  , & un  fubfiJc  d’un  Shelling  par  livre 
pour  deux  ans  (a):  c’étoit  tromper  l’attente  du  peuple  à qui  l’on 


( <t  ) Rapin  de  Tlioïras , afle?.  finirent 
peu  d'accord  avec  M.  Hume  , ne  porte 
cc  lUbadw  accorde  par  ïà  Chambre  des 


Communes,  qu’à  un  dixième  St  quatre, 
quinzième , ce  qui  cfl  beaucoup  moine 
exorbitant 
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ftvoit  fait  efpérer  qu’il  ne  fupportcroit  plus  d’impôt.  Quoique 
les  Communes  fpffent  prodigues  de  leur  liberté,  & du  fang  M *i0, 
de  leurs  compatriotes  , elles  étoienr  avares  de  leur  argent  j 
& ce  ne  fut  pas  fans  difficultés , que  ce  Monarque,  au  ii  redouté 
qu’abfolu , obtint  le  don  qu’il  iollicitoit.  Les  membres  de  la 
convocation  lui  accordèrent  fur  leurs  biens  , quatre  ohelings 
par  livres  pendant  deux  ans  s le  prétexte  dont  on  coloroit 
ces  demandes  , étoit  les  grandes  dépenlcs  que  Henry  avoir 
été  obligé  de  faire  pour  la  défenfe  de  la  nation  , en  bâtiffant 
des  Forts  le  long  delà  côte  , & cp  équippant  une  Flotte. 

Comme  il  n’avoit  alors  aucun  Allié  dans  le  continent  fur  le- 
quel il  pût  placer  fa  confiance,  il  n’établit  fa  sûreté  que  fur 
les  propres  forces  ; &,  par  cette  raifon  , fut  expofé  à des  frais 
plus  confidérablcs  pour  fe  précautionner  contre  les  dangers 
d’une  invafion. 

La  faveur  de  Cromwel , & le  confcntement  du  Roi  à la 
célébration  du  mariage  d’Anne  de  Cléves  n’avoient  l’un  & 
l’autre  que  de  fauffes  apparences.  L’averfion  de  Henry  pour 
la  Reine  augmentoit  tous  les  jours  en  fecrct  ; & ayant  enfin 
rompu  les  digues  que  la  politique  lui  avoit  oppofées , elle 
détermina  ce  Prince  à chercher  à la  fois  , le  moyen  de  dif-  Chfltc  de 
foudre  une  union  (i  odieufe  pour  lui  , & de  perdre  le  Ali— <~rom‘,vcl* 
niftrc  qui  en  avoit  été  l’Auteur.  La  chûte  de  Cromwcl  fut 
encore  accélérée  par  d’autres  caufes.  Toute  la  Noblcffe 
haïffoit  un  homme  qui  , de  la  plus  baffe  extraélion  s’étoit 
non-feulement  élevé  au-deffus  d’elle  par  fa  place  de  Vicaire 
général  , mais  qui  avoit  encore  envahi  plufieurs  des  plus 
grandescharges  au  Royaume.  Indépendamment  de  cette  com- 
milfion , qui  lui  donnoit  une  autorité  prcfqu’abfolue  fur  le 
Clergé  , & même  fur  les  féculiers  , il.  étoit  Garde  du  petit 
Sceau,  grand  Chambellan  & grand  Maître  de  laGarderobe. 

Il  avoit  auffi  cté  décoré  de  l’Ordre  de  la  Jarretière  qu’on 
ne  donnoitqu’aux  gens  des  maifons  les  plus  illudres,  & qui 
fembloit  être  profané  fur  une  perfonne  d’une  miffance  li 
obfcurc.  Le  peuple  ne  le  déteftoit  pas  moins,  comme  Au-  ' 
teur  des  violences  exercées  contre  les  Monaderes  , étabhl- 
femens  toujours  ch.-ris  & révérés  par  la  multitude.  Les  Ca- 
tholiques le  regardoicnc  comme  l’ennemi  fecret  de  leurreli’ 
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■■  - gion  : lc$  Proteflans , qui  l’avoic  vu  concourir  en  apparence 

1 ) *o.  aux  perfécutions  qu’ils  avoient  cfluyées,  n’cr oient  pas  mieux 
difpofés  en  la  faveur  que  leurs  adverfaires  } ils  lui  repro- 
choient au  moins  la  timidité  , fi  cen’étoit  la  perfidie  de  fa 
conduite.  Le  Roi  quientendoit  des  clameurs  s’élever  de  tous 
côtés  contre  l’adminiftration  a&uclle  , ne  fut  pas  fâché  de 
pouvoir  rejetter  lur  Cromwel  le  poids  de  la  haîne  publique , 
8c  fe  flatta  de  regagner  l’affeélion  de  fes  fujets  par  un  facri» 
fice  qui  lui  coûtoit  li  peu. 

Mais  une  autre  caufe  encore  mit  fubitement  tous  ce* 
motifs  en  aûion  , & produifit  un  changement  inattendu  dans 
le  miniftere.  Le  Roi  étoit  devenu  amoureux  de  Catherine 
Howard  , nièce  du  Duc  de  Norfolk  j & toujours  déterminé 
à fatisfaire  fes  palfions  nouvelles,  il  ne  trouva  point  d’autre 
expédient  que  de  faire  divorce  avec  Anne  de  Cléves  , pour 
élever  Catherine  à fon  lit  & à fon  Trône  : le  Duc  qui  étoit 
depuis  long  - tems  ennemi  de  Cromwel  , fe  fervit  du  crédit 
di  fa  nièce  pour  culbuter  ce  Miniftrc  , comme  il  s’étoit  ferv» 
autrefois  de  celui  d’Anne  de  Bolcyn  contre  Wolfey  : lorfque 
tous  fes  reflors  furent  préparés  , il  obtint  une  commiffion  du 
Roi  d’arrêter  Cromwel , lur  J’accufation  de  haute  trahifon 
portée  au  Confeil  ,8c  de  le  confiner  dans  la  Tour.  Un  Bill 
de  prolcription  fut  immédatement  apres  expédié  contre  lui» 
& la  Chambre  des  Pairs,  fans  inftruirede  procès  , fans  inter- 
rogatoire , fans  preuves  , jugea  à propos  de  condamner  â 
mort , un  homme  , que  peu  de  jours  auparavant  , elle  avoit 
déclaré  digne  d’étre  le  l^aicaire  Général  de  l'L  nivers.  La  Cham- 
bre des  Communes  fit  pafler  le  Bill  , quoique  ce  ne  fut  pas 
fans  conteftations  : on  accufoit  Cromwel  d’héréfie  & de  rra- 
hifon  ; mais  les  choies  qui  furent  citées  comme  des  intrigues 
criminelles,  étoient  fans  vraifemblance  & même  ablolument 
ridicules  (a).  La  feule  circonftancc  de  fa  conduite  par  la- 
quelle il  lembla  mériter  fon  fort , fut  d’avoir  été  l’inftru- 
ment  de  la  tyrannie  du  Roi,  en  intriguant  dans  la  première 
* fcance  du  Parlement , pour  faire  palier  contre  la  Comtefie  de 
Salilbury  & d’autres  perfonnes  un  Bill  aulfi  injufte  que  celui 
dont  il  avoit  à fe  plaindre  lui-même, 

la]  Eurnet,  Vol.  i.  p.  17s, 
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Crcrawelfit,  &fans  fuccès,  les  derniers  efforts  pour  fléchir 
le  Roi  par  les  plus  humbles  foumiffions.  Ce  n’étoit  pas  l’ufage 
de  ce  Prince  de  perdre  à demi  fes  favoris  & fes  Miniftres. 
En  vain  le  malheureux  prifonnier  lui  écrivit  une  fois  d’une 
maniéré  allez  touchante  pour  lui  arracher  des  larmes , Henry 
s’endurcit  contre  tous  les  mouvemens  de  la  compafflon , & lui 
refufa  fa  grâce.  Cromwel  finiffoit  fa  lettre  par  ces  mots 
» Je  fuis  le  plus  infortuné  de  ceux  que  cette  pril'on  ait  jamais 
a renfermés  dans  fes  murs  , & le  plus  fournis  à la  mort  , lorf- 
» qu’il  plaira  à Dieu  & à Votre  Majefté  de  m’y  livrer.  Ce- 
» pendant  la  foiblefle  humaine  , qui  m’attache  à la  vie  , me 
j»  porte  à vous  demander  le  pardon  de  mes  fautes.  Ecrit  à 
» la  Tour  avec  le  cœur  oppreffé,  & la  main  tremblante  , 
» de  Votre  Majefté  , le  plus  malheureux  prifonnier  8c  le  plus 
» pauvre  cfclave  , Thomas  Cromwel  »>  & un  peu  plus  bas  : 
» Magnanime  Prince , je  vous  crie  miféricorde , miiéricordc, 
» milericorde  ».  Lorfqu’on  le  conduifit  à l’échafaud,  il  ne 
fe  permit  aucune  proteitation  véhémente  de  fon  innocence  , 
ni  aucun  murmure  contre  l’Arrêt  qu’il  alloitfubir.  Il  favoit 
trop  que  Henry  vengeroit  fur  fon  fils  le  moindre  figne  de 
révolte  contre  fa  volonté  ; ’&  que  fa  mort  feule  n’aflfouviroit 
pas  la  cruelle  févérité  de  ce  Monarque.  Cromwel  étqit  hom- 
me prudent , délié  , habile,  digne  d’un  meilleur  Maître  , & 
d’une  meilleure  deftinéc.  Quoiqu’élevé  d’une  très-bafle  ori- 
gine au  fommet  des  grandeurs , il  ne  s’oublia  jamais  jufqu’à 
montrer  de  l’arrogance  ou  dû  mépris  pour  fes  inférieurs;  il 
fut  même  attentif  à reconnoître  tous  les  bons  offices  qu’on 
pouvoit  lui  avoir  rendus  dans- fon  état  le  plus  obfcur.  Il  avoit 


fon  exécu- 
tion le  »3. 
Juillet. 


été  Soldat  pendant  la  guerre  d’Italie,  où  il  eut  quelqu’obliga- 
tionà  un  Marchand  de  Lucques,qui  ne  fc  fouvenoit  nidclui, 
ni  du  fervice  qu’il  avoit  pu  lui  rendre.  Cromwel  , au  plus 
haut  point  de  fon  élévation,  en  arrivant  un  jour  à Londres  , 
apperçut  par  hafard  (on  bienfaiteur  alors  réduit  à l’indigence 
par  une  fuite  d’événemens  malheurcux.il  l’envoya  chercher 
lur  le  champ  , lui  rappella  leur  ancienne  amitié,  & rétablit  fa 
fortune  dans  fa  profpérité  ( a ).  , 

On  prit  les  mefures  néceflaires  pour  procéder  au  divorce  ,^r^eA^ 
du  Roi  & d’Anne  de  Cléves , en  même  tems  que  l’on  fitncdcCicv» 
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pafier  !c  Bill  de  profcripcion  conrrc  Cromwcl.  La  Chambre 
des  Pairs  conjointement  avec  celle  des  Communes  prélcnta 
une  requête  à Sa  Majeflé  pour  la  fupplier  de  trouver  bon 
qu’on  examinât  la  validité  de  fon  mariage  ; & les  ordres 
furent  auili-tot  expédies  pour  qu’on  inftruisit  cette  affaire  de- 
vant la  Convocation.  Anne  avoit  été  accordée  autrefois  par 
fon  pere  au  Duc  de  Lorraine  ; mais  elle  , & le  Duc  même  , 
étoient  alors  dans  l’enfance  ,&  le  contrat  avoit  enluite  été  an- 
nuité du  conl'cntcment  des  deux  Parties.  Le  Roi  fit  cependant 


de  ce  contrat  la  baze  de  fes  moyens  de  divorce  avec  cette 
PrinccfTc  , & y ajouta  deux  raiions  qui  ne  paroîtront  pas 
moins  extraordinaires  ; l’une , qu’il  n’avoir  pas  donné  Ion  con- 
tentement intérieur  à ce  mariage;  l’autre  qu’il  ne  l’avoit  pas 
confommé.  La  Convocation  n’en  demanda  pas  davantage,  & 
le  cafla  folemneilcment  : le  Parlement  ratifia  la  décifion  du 


Clergé  ( a ) ; & la  fentence  fut  notifiée  immédiatement  apres 
à la  Reine. 


Hcureulement  pour  Anne  , qu’elle  éroit  née  fi  infenfible 
aux  chofcs  même  qui  affectent  le  plus  fon  fexc  , que  l’aver- 
lion  du  Roi , & la  pouriuitc  de  fon  divorce  n’altérerent  ja- 
mais un  moment  fa  tranquillité.  Elle  écouta  volontiers  les 
propoiïyons  d’accommodement  qu’il  lui  fit  faire.  Lorfqu’illui 
offrit  de  l’adopter  comme  fa  feeur  ; de  lui  marquer  fon  rang 
après  la  Reine  , & après  Elifabeth;  de  lui  afiigner  un  revenu 
de  trois  mille  livres  par  an,  elle  accepta  toutes  ces  condi- 
tions & donna  fon  confentemcntà  la  rupture  de  fon  mariage 
[b).  Elle  écrivit  elle-même  à fon  frere  ,car  fon  pere  ctoit 
mort , qu’elle  étoit  fort  bien  traitée  en  Angleterre  & qu’elle 
défiroit  qu’il  vécût  en  bonne  intelligence  avec  le  Roi.  La 


( a ) Pour  montrer  à quel  cxccs  Henry  de  Ciévcs.  Mais  onprétqnd  que  l’intcn- 

1c  muoit  des  l.oix  fc  du  bon  téns  , avec  tion  de  Henry  dans  cette  I oi . était  de 

quelle  baffelLe  le  Parlement  fc  piioit  à . re’itucr  la  légitimité  .1  la  Prin.  ePè  Eli- 
tous  fes  caprices,  Sr  jufqu'à  quel  point  fabeth;  8t  il  étoit  du  carafiere  de  ce  Mo- 
le Roi  3c  cette  Aircmblcc  avoirnt  perdu  nirqnc  de»  ne  fixer  les  regards  que  fur 

tous  lcrtimonj  de  pudeur  , un  aéte  fut  l ob) et  prclcnt  , fans  jamais  les  porter 

pjlié  dans  cette  Sclïïon  meme,  par  le-  fur  l’inoonféqucttce  de  la  conduite.  Le 

quel  on  déclaroit,  qu’un  contrat  anté-  Parlement  mit  au  rang  du  crime  de  hiu- 

neqf  ne  pourroit  fervir  de  fondement  à te  trahi  Ton , la  hardieiTe  de  nier  la  dif- 

Ja  caPàriln  d’un  mariage  ; comme  fi  ce  fôlution  dumariagede  Henry  avec  Anne 

prétexte  n’avoit  pas  été  mis  en  ufage  pour  de  1 lèves.  Herbert, 

caffcr  celui  d'Anne  de  liolcyn  & d'Anne  (1/  j Herbert , p.  458.  & q;?. 
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feule  marque  de  fierté  qui  lui  échappa  , fut  de  refufer  dt= 
retourner  dans  fon  pays , apres  l’affront  quelle  avoit reçu  ; 
& elle  vécut  & mourut  en  Angleterre. 

Malgré  la  modération  d'Anne  de  Cléves , cet  événement 
produiiit  un  grand  refroidiffement  entre  Henry  & les  Princes 
Allemands;  mais,  comme  la  fituation  de  l’Europe étoit  diffé- 
rente alors  , il  vit  leur  reffentiment  avec  allez  de  froidfcur. 
L’étroite  intimité  qui  s’étoit  établie  entre  François  & Charles 
n’avoit  pas  été  de  longue  durée  : l’incompatibilité  de*  leur 
cara&ere  fc  fit  bien -tôt  fentir  ; elle  ralluma  leur  ancienne 
haine  & leur  jaloufie  plus  vivement  que  jamais.  Pendant  le 
féjour  de  Charles  à Paris  , François  cédant  imprudemment 
à fa  propre  franchife  , & à la  fatisfaâion  qu’une  belle  ame 
trouve  naturellement  dans  les  adionsgénéreufes,fit  quelques 
confidences  délicates  à cet  Empereur  intérefle  ,•  apres  avoir 
perdu  toute  défiance  fur  le  compte  de  fon  rival , il  fe  flatta  que 
Charles  8e  lui , fe  foutenant  réciproquement , pouvoient  né- 
gliger toute  autre  alliance.  Non -feulement  François  avoir 
communiqué  à Charles  l’état  de  fes  négociations  avec  So- 
liman & les  Vénitiens  j il  s’étoit  aufli  ouvert  fur  les  folli- 
citations  qu’il  avoit  reçues  de  la  Cour  d’Angleterre,  pour  en- 
trer dans  une  confédération  contre  lui  (a).  Charles  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  dans  fes  Etats  qu’il  fe  montra  indigne  de  la 
réception  qu’on  lui  avoit  faite.  Il  refufa  d’exécuter  fa  pro- 
meffe  & de  mettre  le  Duc  d’Orléans  en  poffelfion  du  Milanez  : 
il  informa  Soliman  , 8e  les  Vénitiens  des  difpofitions  de  leur 
Allié  à leur  égard  ; il  prit  foin  de  faire  dire  malignement  à 
Henry , avec  quelle  facilité  François  abandonnoitun  ancien 
ami  , auquel  il  avoit  des  obligations  fi  importantes ,,  & qu’il 
ne  facrifioit  pas  moins  à un  nouveau  confédéré.  Enfin  il  cm- 
poifonna  & défigura  même  auprès  de  ce  Prince  plufieurs 
chofes  échappées  innocemment  au  cœur  fans  artifice  du  Mo- 
narque François.  Si  Henry  avoit  été  capable  d’un  difeerne- 
ment  jufte  & d’une  générofiré  réelle , cette  perfidie  de  Charles 
auroit  feule  fuffi  pour  le  guider  dans  le  choix  de  fes  Alliés  ; 
mais  fon  orgueil  infupportable  le  détermina  auflî-tôt  à renon- 
cer ^l’amitié  de  François , coup  Aie  à fes  yeux  d’avoir  don- 
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né  la  préférence  à l’Empereur  d’une  manière  fi  peu  attendue: 
comme  Charles  lui  propoi'oit  de  renouveller  avec  lui  leur 
ancienne  union  , il  en  accepta  l’offre  ;&  le  croyant  en  sûreté 
a vec  cette  alliance , il  négligea  l’appui  de  la  France  & des 
Piinces  d’Allemagne. 

Ce  nouveau  fyftême  que  Henry  adoptoit  à l’égard  des 
affaires  étrangères , croit  extrêmement  agréable  à les  iujets 
Catholiques  > & , comme  cntr’aucrcs  raitons  il  avoit  peut-ccre 
son  mamge  concr*t>uc  à la  chute  de  Cromwcl  , ils  elpércrcnt  de  l’em- 
avccCatherî- porter  enfin  fur  leurs  antagoniftes.  Le  mariage  du  Roi  avec 
le  8*°ityrii  ’ Catherine  Howard,  qui  fuccéda  immédiatement  à fon  divorce 
avec  Anne  deCléves , fut  encore  regardé  comme  un  préfage 
heureux  pour  leur  caule  } & les  événemens  qui  arrivèrent 
enfuite  répondirent  parfaitement  à leur  attente.  LcConfeil 
de  Henry  , étant  fubordonné  à Norfolk  , & à Gardiner, 
on  commença  une  perfécution  furieule  contre  les  Proteftans, 
& la  loi  des  fix  articles  fut  exécutée  à la  rigueur.  Le  Doûeur 
Barnes , qui  avoit  été  la  caufc  de  l’exécution  de  Lambert , 
devint  à fon  tour  la  vitlime  de  l’efprit  pcrlécuteur  ; un  bill 
paffe  en  Parlement,  fans  autre  forme  de  procès , le  condamna 
au  feu  , avec  Jerome  èc  Gérard.  Il  difeuta  des  Queftions 
Théologiques  jufqu’aux  pieds  du  poteau.  La  dilpute  entre  lui 
& le  Shérif  tourna  fur  l’Invocation  des  Saints  > Barnes  dit  à 
ce  fujet, qu’il  doutoit  que  les  Saints  prialfent  pour  nous  > 
mais,  que  s’ils  le  pouvoient  , il  efpéroit  qu’avant  une  demi- 
heure  il  pricroit  pour  les  Shérif  8c  pour  tous  les  lpeâateurs. 
Il  engagea  enfuite  le  Shérif  de  porcer  au  Roi  les  derniers 
vœux,  comme  la  requête  d’un  homme  expirant, qui  devoit 
produire  un  grand  effet  fur  ce  Monarque  , quoi  qu’il  en  eût 
envoyé  l’auteur  au  bûcher.  L’objet  de  cette  requête  , étoic 
que  Henry  fupprimât  les  cérémonies  fuperfiitieufes  , & fût 
très-vigilant  à empêcher  la  fornication  , 8c  les  juremens  (a). 

Tandis  que  Henry  proccdoit  avec  cette  violence  contre 
les  Proteftans , il  n’épergoit  pas  les  Catholiques , qui  nioienc 
* fa  Suprématie  ; & un  Etranger  qui  étoit  alors  en  Angleterre, 
avoit  raifon  de  dire  , que  ceux  qui  prenoient  parti  pour  le 
Pape  étoient  brûlés  , & que  ceux  qui  fe  déclaroient  coqpe  , 

( « ) Burnct , Vol.  i.  p.  a, 8.  Fox. 
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étoient  pendus  (a).  Le  Roi  mettoit  même  une  forte  d’obflen-  - 
ration  dans  cette  impartialité  tyrannique  qui  affervifîbit  les  1 
deux  partis  à la  fois  , & imprimoit  une  terreur  génétaie. 

Barncs , Gérard  & Jerome  avoient  été  tramés  au  lieu  de 
l’exécution  fur  trois  claycs  ; 8c  fur  chacune  étoit  placé  a 
côté  d'eux  un  Catholique  , qui  alloit  être  aufli  le  martyr  de 
fa  Religion.  Ces  Catholiques , Abel , Fethertone  , & Po- 
wel , aflurercnt  que  ce  qu’ils  trouvoient  de  plus  cruel  dans 
leur  fupplice  , étoit  d’être  ainfi  affociés  avec  des  héréti- 
ques , tels  que  ceux  qu’on  alloit  faire  mourir  en  meme  teins 
qu’eux  ( b ).  -* 

Quoique  le  génie  Anglois  parût  tout-à-fait  affable  fous  la 
puiffance  defpotique  de  Henry  , il  s’en  exhala  cependant  en- 
core quelques  vapeurs  orageufes.  Sir  John  Nevil  fe  mit  à la 
tête  des  mécontens  de  Yorkshire  , & excita  une  efpece  de  ré- 
volte , qui  fut  bien-tôt  appaifée.  On  exécuta  Nevil  & les  aur 
très  chefs.  Le  refie  des  rébelles  furent  fuppofés  avoir  été  en- 
traînés par  les  intrigues  du  Cardinal  Pôle  , & le  Roi  fe  dé- 
termina tout-à-coup  à faire  expier  à laComteffe  de  Salifbu- 
ry  , le  crime  de  fon  fils.  Il  ordonna  qu’on  la  conduisît  à la 
Place  des  exécutions,  où  cette  femme  refpe&able  foutintjuf- 
qu’à  fon  dernier  moment  l’héroïque  fierté  de  cette  longue 
luite  de  Monarques  dont  elle  defeendoit  (c).  Ellerefufa  de  ,7mm. 
pofer  fon  col  fur  le  billot , & de  fe  foumettre  en  aucune  ma- 
niéré à une  Sentence  rendue  fans  aucune  formalité.  Elle  dit 
à l’Exécuteur  , que  s’il  vouloit  avoir  fa  tête  , il  n’avoit  qu’a 
la  faifir  comme  il  pourroit:  & la  fecouant  alors  d’un  air  im- 
pofant , elle  fe  jnit  à courir  au-tour  de  l’échafaud  ; l’Exécu- 
teur la  pourfuivit la  hache  levée  , en  lui  portant  plufieurs 
coups  perdus  , avant  de  pouvoir  la  frapper  du  coup  fatal. 

.Ainfi  périt  le  dernier  rejetton  de  la  branche  des  Plantage- 
net  , qui  avoit  gouverné  l’Angleterre  pendant  trois  cens  ans 
avec  beaucoup  ae  gloire , mais  encore  plus  de  crimes  & d’in- 
fortunes. Le  Lord  Gray  , homme  qui  avoit  rendu  autrefois 
de  grands  fervices  à la  Couronne  , fut  aufli  décapité  pour 
crime  de  trahifon  « immédiatement  après  la  Comteffe  de  Sa* 

(a)  Fox , Vol.  u.  p.  HJ.  (A;  Sauniers  de  Sdufinc  Angl.  (*■)  Herbert , p.  «XI* 
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=====  lifbury.  Nous  ne  l'avons  rien  du  fondement  de  fon  accufa- 
1 5 4°-  tion. 

La  révolte  qui  s’étoit  allumée  dans  les  Provinces  occi- 
dentales , engagea  Henry  à s’y  tranfportcr  pour  pacifier  l’ef- 
prit  de  les  peuples  , les  réconcilier  avec  Ion  Gouvernement» 
& abolir  les  anciennes  luperflitions  auxquelles  ces  contrées 
tenoient  encore  fortement.  Un  autre  motif  entroit  aufli  dans 


fon  voyage  : il  fe  propofoit  d’avoir  une  Conférence  à York 
avec  fon  neveu  , le  Roi  d’Ecofle  & , s’il  étoit  poflïble,  de 

cimenter  une  union  indifloluble  avec  ce  Royaume. 

g*M"g‘"*‘*3  Le  même  efprit  d’innovation  , en  matière  de  Religion,  qui 
1 5 4 *•  s'étoit  emparé  de  l’Europe , agifloit  alors  en  Ecoffe , & avoir 
Fut  de  f commencé,  long-temsaupàravaru  cette  époque  ,d’y  fomenter 
faire*  d£-  les  mêmes  défiances  , les  mêmes  craintes  & les  mêmes  per- 
coffe,  fécutions  qu’en  Angleterre.  Patrick  Hamikon  , jeune  homme 
de  bonne  mailon  , avoit  etc  nommé  à l’Abbaye  de  Ferne» 
vers  l’an  1527,  & envoyé  hors  de  fon  pays  pour  achever 
ion  éducation:  il  fe  lia  de  fociété  avec  quelques  Réformés  , 
& s’en  retourna  dans  fa  patrie  très  - mal  dilpofé  en  faveur 
de  cette  même  Eglifc  , de  laquelle  fon  mérite  & fa  naif- 
fance  paroiffoient  lui  affurer  les  dignités  les  plus  éminentes. 
L’impétuofité  de  fa  jeunefle , & l’ardeur  de  fon  zele  pour  les 
•v  , • ■nouveautés,  ne  lui  permirent  pas  de  cacher  les  fentimens». 
Campbel-,  Prieur  des  Dominicains,  s’étoit  infinué  dans  fa 
confidence,  fous  l’apparence  de  l’amitié, & de  la  fympathie 
•d’opinion.  Ce  Moine  eut  la  perfidie  de  le  dénoncer  à Béaton, 


Archevêque  de  Saint- André.  Hamilton  fut  invité  à venir  ar- 
-gumenter  dans  le  Diocele , avec  quelques  Eçcléiiaftiques , fut 
plufieurs  points  de  Controverfe.  Après  avoir  beaucoup  rat- 
ionné fur  la  juftification  des  pécheurs,  le  libre-arbitre , le 
péché  originel  , & d’autres  fujets  de  cette  nature , la  Confé- 
rence fe 'termina  par  condamner  Hamilton  au  feu  pour  fcs. 
héréfiès.  Ce  jeune- homme  , qui  avoit  été  fourd  aux  Confcils 
de  l’ambition,  ne  fiat  pas  plus  acceffible  à la  cràinte  de  là 
mort.  Il'envilagea  d’un  œil  fatisfait , & la  gloire  de  rendre 
témoignage  à la  Vérité  , & la  prompte  récompenfe  qui  fui— 
vroit  Ion  martyre.  Le  peuple’,  qu’il  intérclToit  par  fa  jeunefle, 
fes  vertus  & fon  illuftre  naiflànce  , fut  extrêmement  ému  de 


Digitized  by  Google 


DE  LA  MAISON  DE  TUDOR.  325 

la  confiance  avec  laquelle  il  finit  fa  vie.  Les  événcmens  qui 

arrivèrent  après  Ion  exécution  , confirmèrent  les  dil'pofitions  1 5 4?* 
avantageufes  où  l’on  étoit  lur  fon  compte.  Il  cita  Campbel  , 
qui  n’avoit  çelfé  de  l’infultcr  jufqu’dh  pied  du  poteau  , à com- 
paroître  au  Tribunal  de  Jefus-Chrift.  Soit  que  ce  perfccutcur 
fût  troublé  de  ce  qui  venoit  de  fe  paffer  , ou  que  les  remords 
l’agitaffent , ou  peut-être  qu’il.eût  en  lui  le  germe  de  quel- 
que maladie,  il  perdit  l’ufage  de  fa  railon  dans  l’inftant  même  ; 
une  fievre  violente  le  faille  , il  mourut:  cette  catailrophe fit 
regarder  Hamilton  comme  un  Prophète  & comme  un  Mar- 
tyr par  le  peuple  qui  en  avoir  été  témoin  (a). 

Entre  les  Difciples  convertis  par  Hamilton  , étoit  un  Moi- 
ne nommé  Forreft,  qui  devint  un  zélé  Prédicateur  ; malgré 
fes  précautions  pour  ne  pas  s’ouvrir  tout-à-fait  fur  fes  fen- 
timens , on  le  foupçonna  d’incliner  en  faveur  des  nouvelles 
opinions.  L’Evêque  de  Dunkel , fon  Diocèfain  , lui  recom- 
manda , lorfqu’il  trouveroit  une  bonne  Epîtrc  , ou  un  bon 
Evangile,  qui  favoriferoit  les  Libertés  de  la  faintc  Eglife  , 
d’en  faire  le  texte  de  fes  Sermons  , & d’abandonner  les  au- 
tres. Forreft  répondit  qu’il  avoir  lu  l’Ancien  & le  Nouveau 
Teftament , & qu’il  n’y  avoir  jamais  trouvé  ni  une  mauvaife 
Epîtrc  , ni  un  mauvais  Evangile.  L’attachement  extrême  à la 
fainte  Ecriture , étoit  regardé  alors  comme  la  marque  ca- 
raüériftique  de  l’héréfie  ; Forreft  fut  bien-tôt  cité  en  Juge- 
ment, & condamné  au  feu.  Tandisque  les  Prêtres  délibé- 
roient  fur  le  choix  du  lieu  de  fon  fupplice  , un  fpe&ateur  dc- 
fmtérefTc  leur  confcilla  de  le  faire  brûler  dans  quelque  cave  , 
parce  que  la  fumée  de  M.  Patrick  Hamilton  avoir  infeâé 
tous  ceux  qui  l’avoient  fentie  (b). 

Le  Clergé  étoit  alors  très-cmbarralTé  à fe  foutenir,  non- 
feulement  en  Ecofte  , mais  par  toute  l’Europe.  Comme  les 
Réformés  ne  fe  propofoient  pas  moins  qu’un  renverfement 
total  des  anciens  établiffemens  , qu’ils  repréfentoient  comme 
idolâtres  , impies  , déteftables  ; les  Prêtres  de  leur  côté  y 
voyant  leurhonneur  & leurs poffeffions  en  danger, fe  croy oient 
en  droit  de  réfifter  par  les  moyens  les  plus  extrêmes  à ces 
redoutables  Ufurpateurs.  Us  appliquoient  à leur  fituation  ce 

[ a J Hiüoirc  d l'Egltlê,  & de  l’EcolTe,  pat  Spotswood,  p.  ti.  [i]  Spotswood,  p.  <)«• 
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principe  fimplc  d’équité  , qui  juftifie  un  homme  de  tuer  un 
1 S i *•  pirate  , ou  un  voleur  , pour  le  diiculper  de  même  de  toutes 
les  exécutions  des  hérétiques.  La  tolérance , quoique  toujours 
incompatible  avec  les  dcfoirs  des  Eccléfiaftiques  , pouvoir, 
félon  les  Prêtres , fe  permettre  en  de  certains  cas  » mais  il  leur 
paroiffoit  abfurde  de  s’y  prêter  lorfque  les  fondemcns  de  la 
Religion  étoient  attaqués  , & lorfque  les  biens  , & même 
la  fubüftance  du  Clergé  couroient  les  plus  grands  rifques. 
C’ctoit  ainfi  que  les  gens  d’Eglife  , autant  par  politique  que 
par  inclination , allumoient  le  feu  de  la  perfécution.  Cepen- 
dant ils  n'eurent  point  à s’applaudir  du  fucccs  de  ce  remede; 
ils  s’apperçurent  que  le  zele  enthoufiafte  des  Réformés  s’en- 
flammoit  par  le  châtiment , &:  n’en  réuiMbit  que  mieux  à por- 
ter la  contagion  dans  les  âmes  attendries  des  lpeâateurs.  Au 
milieu  des  fupplices,  auxquels  fesadhérans  étoient  expofés  , 
la  nouvelle  Doârine  fe  répandit  fecrettement  par  - tout  ;& 
peu-à-peu  tous  les  efprits  le  dilpoferent  à une  entière  révo- 
lution dans  la  Religion. 

Le  plus  dangereux  fymptôme  de  cet  événement  pour  le 
Clergé  d’Ecoffe  , fut  que  la  Nobleffe,  à l’afpeû  de  ce  qui 
s’écoit  paffé  en  Angleterre , avoit  jetté  un  œil  cupide  fur  les 
revenus  de  l’Eglile , & fe  flattoit , fi  la  réformation  avoit 
lieu,  de  s’enrichir  du  pillage  des  biens  Eccléfiaftiques.  Jacques 
lui-même,  Prince  fort  pauvre  , qui  aimoit  la  magnificence, 
& qui  avoit  eu  fur-tout  celle  des  bâtimens , s’étoit  laiffé  fé- 
duire  par  le  même  motif , & manaçoit  fon  Clergé  d’un  trai- 
tement pareil  à celui  qu’avoit  effuyé  le  Clergé  au  Royaume 
voifin.  Henry  n’avoit  pas  ceflfé  aufli  de  preffer  fon  neveu 
de  fuivre  fon  exemple  : animé  par  l’orgueil  de  faire  des  pro- 
fclitcs,  & par  l’intérêt  de  fa  propre  fécurité,  fi  l’Ecofle  vou- 
loir s’unir  étroitement  avec  lui  , il  follicita  Jacques  de  fe 
rendre  à Y ork  pour  y conférer  enfemble  de  leurs  affaires  , 
& il  en  obtint  la  promeffe. 

Les  Eccléfiaftiques  furent  très-allarmés  de  cette  réfolution 
du  Roi  Jacques  ; & ils  employèrent  tous  le  expédiens  ima- 
ginables pour  l’en  d’étourner.  Us  lui  repréfenterent  les  in- 
convéniens  des  innovations  ; le  danger  d’aggrandir  la  No- 
blelfe , déjà  trop  puiffante  » l’imprudence  de  confier  fa  per- 
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fonne  à la  foi  des  Anglois  , fes  ennemis-nés  ; la  dépendance  " — 

où  il  alloit  fe  mettre  en  perdant  l’amitié  de  la  France  & de  ih1- 
tous  les  autres  Souverains  étrangers.  Ils  ajoutèrent  à toutes 
ces  confidérations  l’appas  de  l’intérêt  prêtent  qui  influoic 
beaucoup  fur  le  Roi  ; ils  lui  offrirent  un  don  gratuit  de  cin- 
quante mille  livres,  argent  d’Ecoffc  : ils  lui  promirent  que 
l’état  Ecclélîaftique  iroit  toujours  au  - devanc  de  fc  befoins 
pour  contribuer  aux  fubfides  qu’il  demanderoit  ; ils  lui  in- 
diquèrent la  confifcation  des  biens  des  hérétiques  comme  le 
moyende remplir fon échiquier  ( a)  , & d’ajouter  cent  mille 
livres  par  an  aux  revenus  de  la  Couronne.  Les  infinuations  de 
la  nouvelle  Reine,  à qui  la  jeuneffe,  l’efprit&  la  beauté  don- 
noient  beaucoup  d’empire  fur  lui , fccondcrent  toutes  ces  rai- 
fons  ; & Jacques  fut  enfin  engagé  d’abord  à différer  fon  dé- 
part , enfuite  à envoyer  s’exeufer  auprès  du  Roi  d’Angleierre 
qui  s’étoit  déjà  rendu  à York,  pour  cette  conférence. 

Henry , également  outré  du  contretems  & de  l’affront  qu’il 
.effuyoit , jura  de  fe  venger  de  fon  neveu , & permit  des  pira- 
teries fur  mer  , & des  incurltons  fur  terre  contre  lui  , pour 
remplir  fon  ferment.  Mais  il  reçut  bien-tôt  une  autre  injure 
dans  fa  propre  famille  à laquelle  il  fut  encore  bien  plus  fen- 
fible  ; elle  le  bleffoit  dans  un  point  fur  lequel  il  avoit  toujours 
montré  une  externe  délicateffe.  Il  avoit  été  jufqu’alors  tres- 
fatisfait  de  fon  nouveau  mariage  : la  beauté , la  jeuneffe  & le 
caraâere  aimable  de  Catherine  fixoient  toute  fon  affeéiion,& 
il  ne  faifoit  point  demyftere  de  la  vivacité  de  fon  attachement 
pour  elle.  Il  avoit  même  inftitué  une  priere  dans  faChapelle, 
pour  rendre  grâce  au  Ciel  de  la  félicité  dont  le  combloit  le 
lien  conjugal,  & il  avoit  exigé  que  l’Evêque  de  Lincoln 
compofat  unefpéce  d’Hymne  fur  celujet.  Cependant  la  Reine 
méritoitfort  peu  cet  excès  de  tendreffe  : elle  s’étoit  livrée  au 
plus  infâme  libertinage.  Un  nommé  Lafcelles  informa  Cran- ,Déco’rrerw 
mer  de  la  vie  diffolue  de  cette  Princeffe  ; la  feeur  de  ce u rcÎmT *** 
Lafcelles  , autrefois  attachée  aufervice  delà  vieille  Ducheffe 
de  Norfolk  , & élevée  avec  Catherine,  avoit  révélé  à fon 
frere  les  détails  circonftanciés  de  l’inconduite  de  cette  Prin- 
ceffe. Derham  & Mannoc,  deux  Officiers  de  la  maifon  de  la 

£ J j Bucanan , Lib.  xlv.  Drummont  in  Ja.  5,  Piftetic,  Ibid.  Knox. 
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vieillie  Duchcfic,avoicntété  admis  à fonlit,  fans  même  qu’elle 

i S 4 i . eût  pris  trop  de  loin  de  cacher  fa  honte  aux  autres  domef- 
tiques.  Ce  Primat,  frappe  de  cette  nouvelle,  qu’il  étoit  auflî 
dangereux  de  taire  que  de  découvrir  , la  communiqua  au 
Comte  de  Hertford  & au  Chancelier.  Ils  s’accordèrent  à 
décider  qu’il  n’étoit  pas  poflîble  de  garder  le  filence  fur  ce 
fujet  ; l’Archevêque  parut  être  la  perfonne  la  plus  conve- 
nable pour  en  inftruire  le  Roi , & en  fut  chargé.  Cranmer 
trop  embarraffé  à parler  fur  une  matière  fi  délicate,  prit  le 
parti  d’écrire  hiftoriquement  le  fait  à Henry  , qui  fut  excef» 
iivement  étonné  de  cet  avis.  Cependant  il  avoir  tant  de  con- 
fiante dans  la  fidélité  de  fon  époufe , que  d’abord  il  ne  crur 
pas  un  mot  des  égarcmens  dont  on  l’accufoit  ; il  dit  même 
au  Garde  tiu  petit  Sceau  , au  Lord  RulTel , Grand  Amiral  , 
à Si*  Anthoni  Bown  & à Wriotfiey  , qu’il  regardoit  toute 
cette  hifloirc  comme  une  calomnie.  Cranmer  fc  trouvoit 
alors  dans  une  fituation  trcs-pcrillcufc  > & , s’il  n’avoit  pas 
eu  la  preuve  complctte  des  défordres  qu’il  avoir  révélés  , il. 
eft  certain  que  fa  perte  étoit  inévitable.  Cependant  la  fécu- 
rité  du  Roi  ne  fc  foutint  pas  fi  bien  , que  ion  impatience, 
& fa  jaloufie  naturelles  ne  lui  fuggéraflent  le  defir  d’appro- 
fondir le  fait:  le  Garde  du  petit  Sceau  eut  ordre  d’interroger 
Lafcelles,  qui  perfifta  dans  ce  qu’il  avoir  dit,  & atteila  toujours 
le  témoignage  de  fa  foeur.  Ce  Gentilhomme,  fous  prétexte 
d’une  partie  de  charte , fe  rendit  à Suflex , où  cette  femme 
réiidoit  alors  : il  la  trouva  très-confiante  à perfifter  dans  la 
première  confidence  qu’elle  lui  avoit  faite  , & inftruite  de 
toutes  les  particularités  j de  maniéré  que  l’évidence  n’eut 
que  trop  de  force  contre  la  Reine.  Mannoc  & Derham , que 
l’on  avoit  arrêtés  dans  le  même  tems,  furent  interrogés  par 
le  Chancelier  ; ils  achevèrent  de  confiater  le  crime  de  cette 
Princcrtc  par  leur  aveu  , & découvrirent  même  d’autres  cir- 
conftances  qui  la  deshonoroient  encore  davantage.  Trois 
filles  attachées  à fa  maifon,  ctoicnt  dans  fes  fecrets  ; quel- 
ques-unes d’elles  avoient  même  parte  la  nuit  entre  Catherine 
& fes  amans.  Tous  les  interrogatoires  furent  lus  au  Roi. 

Il  en  fut  fi  profondément  afFe&é,  qu’il  refta  long-tcms  dans 
un  morne  filence , & à la  fin  fondit  en  larmes.  On  interrogea 
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la  Reine  à fon  tour  ; d’abord  elle  ofa  nier  fon  crime  ; mais, 
lorfqu’elle  fut  qu’on  en  avoir  toutes  les  preuves , elle  avoua  1 f + t. 
qu’en  effet  elle  s’étoir  mal  conduite  avant  fon  mariage  , & le 
retrancha  feulement  fur  ce  quelle  n’avoit  jamais  trahi  le  Roi. 

On  avoir  cependant  la  certitude  qu’un  nommé  Colepepcr 
avoir  paffé  une  nuit  tête  à tête  avec  elle  , depuis  qu’elle  croit 
mariée;  & , comme  il  paroiffoit  affez  fufpcét  qu’elle  eût  pris 
fon  ancien  amant  Durham  à fon  fervice  , on  ne  la  jugea  pas 
afTez  digne  de  foi  pour  que  l’on  dût  croire  à cette  cfpcce 
d’apologie;  d’ailleurs  le  Roi  étoit  peu  difpofé à mettre  quel- 
que différence  entre  ces  degrés  de  corruption. 

Henry  favoit  que  le  vrai  moyen  d’afTouvir  promptement  re  , 

& pleinement  fa  cruauté  fur  tous  ces  criminels , étoit  d’af-  **«■• 
fembler  le  Parlement  , fon  vengeur  ordinaire.  Les  deux 
Chambres  ayant  reçu  la  confeflion  de  la  Reine  , commencè- 
rent par  présenter  uneadrefle  au  Roi , qui  contcnoitplufieurs 
articles  finguliers.  Elles  invitoient  Sa  Majefté  à ne  fe  point 
affliger  d'un  accident.défagréablc  , auquel  tous  les  hommes 
étoient  fujetsj  à confidérer  la  fragilité  ae  la  nature  humaine, 
ainfi  que  la  viciffitudc  des  chofes  de  ce  monde , & à tirer 
de  ce  coup  d’œil  philofophique  un  moyen  de  confolation. 

Elles  demandoient  qu’il  leur  fût  permis  de  paffer  un  Bill  de 
prolcription  contre  la  Reine  & fes  complices;  elles  défiroient 
que  le  Roi  y donnât  fa  derniere  formalité  par  fon  confente- 
ment , non  en  perfonne  , ce  qui  renouvel  leroit  fa  douleur  , 

& pourroit  altérer  fa  fanté,  mais  par  Procureur  ; &,  comme 
©n  tenoit  en  vigueur  une  loi  qui  plaçoit  au  rang  du  crime  de 
haute  trahilon  , la  licence  de  parler  mal  du  Roi  ou  de  la 
Reine,  elles  imploroient  la  clémence  de  Henry,  fi  dans  cette 
occafion  , quelques  membres  d’entr’elles  étoient  forcés  à dé- 
roger à ce  natut. 

Après  avoir  reçu  une  réponfc  gracieufc  de  Henry  fur  tous 
les  objets  de  cette  requête  , le  Parlement  procéda  au  Bill  de 
profeription  pour  trahifon  , contre  la  Reine  & la  Vicom- 
teffe  de  Rocheford  , confidente  officieufe  de  fes  fecrettes 
amours  ; Colcpeper  & Verham  furent  auflî  compris  dans  cet 
afte.  Le  Parlement  en  paffa  un  autre  de  la  même  efpece 
contre  la  vieille  Duchefle  de  Norfolk  , grand-mere  de  Ca- 
7'ome  T.  T t 
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il. .J—.!  Catherine  , contre  fon  oncle , le  Lord  William  Howard  , & 
1 5 4 2*  fa  femme , contre  la  Comreffe  de  Bridgewater , & neuf  autres 
perfonnes  inftruites  des  déréglemens  de  la  Reine  avant  Si 
aprè^  fon  mariage,  & jugées  coupables  pour  les  avoir  caches: 
telle  étoic  l’extravagance  ordinaire  de  Henry  , d’exiger  que 
les  p’us  proches  parens  foulaffent  aux  pieds  les  nœuds  les  plus 
laints  de  la  nature  , & les  loix  de  la  pudeur  & de  la  décence, 
pour  lui  révéler  les  défordres  les  plus  honteux  & les  plus 
ignorés  de  leur  famille.  Il  paroît  qu’il  fentit  lui  - même  la 
cruauté  de  cette  fentence  ; car  il  fit  grâce  à la  Ducheffe  de 
Norfolk  , & à quelques-uns  de  ceux  qu’on  avoir  condamnés 
pour  n’avoir  pas  été  dénonciateurs. 

Pour  garantir  déformais  lui  & fes  fuccefïeurs  de  ce  fatal 
■ accident  , il  engagea  le  Parlement  à rédiger  une  loi  toute 
auffi  infenfée.  On  flatua  que  quiconque  fauroit , ou  prefu- 
meroit  fortement  quelquirrégularité  dans  les  mœurs  de  la 
Reine,  & ne  la  révéleroit  pas  au  Roi , ou  à fon  Confeil,dans 
l’efpace  de  vingt  jours , feroit  puni  comme  traitre.  La  même 
loi  défendoit  en  même  tems  , de  répandre  les  foupçons  de 
cette  cfpece  dans  le  public  , & qui  plus  cft  de  s’en  entretenir 
avec  qui  que  ce  foie  en  particulier.  On  flatua  encore  que  fi  le 
Roiépoufoitune  femme , comme  charte , & cependant  quelle 
fe  fut  manqué  à elle-même  , fans  lui  en  faire  l’aveu  avant  de 
s’engager  avec  lui , elle  feroit  déclarée  criminelle  de  trahifon. 
Le  peuple  ne  fit  que  rire  de  cette  claufe  ridicule , & dit  que 
déformais  il  faudroit  que  le  Roi  ne  jettât  fes  vues  que  fur  des 
veuves  , parce  qu’on  ne  perfuaderoit  jamais  à aucune  fille 
équivoque  d’obéir  à ce  rtacut  'a).  Après  que  toutes  ces  loix 
furent  paflces  , on  trancha  la  tête  à la  Reine  , & à Lady  R o- 
cheford,  àTower-hill.  L’une  & l’autre  reçurentun  digne  châ- 
timent de  leur  vie  fcandaleufe  ; & , comme  on  connoiffoit 
Lady  Rochefort  pour  avoir  été  l’inftrument  delà  perte  d’An- 
ne de  Boleyn  , elle  mourut  fans  être  plainte  > la  découverte 
des  nouveaux  crimes,  confirma  tout  le  monde  dans  l’opinion 
avantageufe  qu’on  avoit  conçue  de  cette  Reine  infortunée. 

Henry  ne  demanda  cette  fois  aucun  fubftde  à fon  Parle- 
ment ; mais  il  trouva  moyen  d’enrichir  fon  échiquier  par 

. [«IBurnct,  Vol.  X.  p. 314, 
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un  autre  côté  : il  fit  quelques  pas  plus  hardis  vers  fa  fup-  — — *g 
preffion  des  Colleges , des  Hôpitaux  & d’autres  fondations 
de  cette  narure.  Les  courtifans  avoient  déjà  intrigué  pour 
perfuader  à ceux  qui  étoient  à la*ête  de  ces  maifons , d’en 
abandonner  les  revenus  au  Roi , & déjà  huit  de  ces  Chefs 
y avoient  confenti.  Mais  il  reftoit  un  obftacle  à vaincre  pour 
aller  plus  loin  : il  avoit  été  fpecifié  dans  les  titres  de  la  plu- 
part de  ces  fondations , qu’aucun  Principal , ni  Adminiura- 
teur  ne  difpoferoit  de  rien,  fans  le  vœu  unanime  de  tous  les 
membres  de  chacune  de  ces  fociétés , & il  n’éroit  pas  facile  de 
l’obtenir.  Tous  ccsréglemens  furent  alors  annullés  au  Parle- 
ment ; & les  revenus  de  ces  maifons , fi  utiles  au  public  j livrés 
à l’avidité  du  Roi,  & de  fes  favoris  (a).  Les  biens  de  l’E- 
glife  avoient  été  fi  long -tems  leur  proie  , que  perfonne  ne 
fut  furpris  de  ce  nouvel  attentât.  Henry  pafia  du  Clergé  Ré- 

Klicr  au  Clergé  Séculier.  Il  exigea  de  plufieurs  Evoques  , 
bandon  des  terres  de  divers  Chapitres  i il  pilla  les  EvcchéS 
de  Canterbury , d’York  & de  Londres,  par  cette  invention, 

& enrichit  fes  avides  flatteurs  de  leurs  dépouilles. 

Le  Clergé  avoit  toujours  eu  l’heureufe  adrefife  d’intérefler 
les  âmes  de  proche  en  proche , à la  confervation  de  fes  biens 
temporels,  comme  à celle  de  fon  autorité  en  matière  d’or- 
thodoxie : ces  deux  objets  étoient  unis  fi  induflrieufement , 

Ï[ue  le  peuple  ignorant  & fuperftitieux  les  voyoit  feulement 
ous  l’afpeû  du  zele  pour  la  religion  > mais  le  caraôere  vio- 
lent & opiniâtre  de  Henry  les  fepara.  Sa  cupidité  fe  raflafioit 
à piller  l’Eglifc , & fon  hyçocrite  orgueil  à perfécuter  les  Hé- 
rétiques. Quoiqu’il  engageât  le  Parlement  à mitiger  les  peines 
portées  par  la  loi  des  fix  articles , même  à l’égard  du  mariage 


fa)  Il  fut  réglé  parle  Parlement  qu’on 
jnflruiroit  les  Procès  des  criminels  de 
liante  truhifon  par  - tout  où  il  piairoit  au 
Roi  de  nommer  des  Comimuaires.  Les 
cas  où  l’on  encouroit  la  peine  de  ce  cri- 
me , s'étoient  fi  fort  multipliés  (ou;  ce 
régné , que  cet  expédient  fauvoit  aux 
Tribunaux  ordinaires  & la  peine  8c 
l'embarras  de  les  juger.  Le  même  Parle- 
ment érigea  l’Irlande  en  Royaume , St 
dès  lors  Henry  joignit  le  titre  de  Roi 
i‘ Irlande  à fes  autres  titres.  Pendant  cette 


Seflîon  , la  Chambre  des  Communes 
commença , en  vertu  d’un  (impie  ordre 
écrit  par  (bn  Orateur . à faire  fortir  des 
priions , quiconque  de  lés  membres  avoit 
etc  arrêté.  C'étoit  autrefois  l’ufàge 
qu'elle  eût  recours  1 la  Chancellerie  , 
pour  cet  ordre  qui  devoit  en  émaner. 
L’emreprife  de  l’expédier  elle -meme 
augmenta  l’autorité  des  C ommunes , 8c 
eut  après  des  filâtes  très  - importâmes. 
Bollingshed,  p.  Baker, p.a8ÿ, 
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' L-;  ■ " des  Prêtres,  qui  n’étoit  plus  puni  que  par  une  faifie  des  biens,, 
i ; 4 2.  Terres  & Châteaux  du  délinquant  pendant  fa  vie  , ce  Prince 
étoit  toujours  obftinément  réfolu  à maintenir  une  pureté  ri- 
gide dans  les  principes  (jpculatifs.  Il  avoit  établi  unc^com— 
million  compolée  des  deux  Archevêques  , de  plulieurs  Evê- 
ques de  deux  Provinces,  & d’un  grand  nombre  de  Docteurs 
& de  Théologiens  ; en  vertu  de  la  Suprématie  eccléfiafli- 
que  , il  leur  donna  le  pouvoir  de  rédiger  une  religion  pour 
Ion  peuple.  Avant  que  les  Commifiaires  euflent  travaillé  à 
cette  entreprife  difficile , le  Parlement  avoir  parte  une  loi 
en  1541  , par  laquelle  il  ratifioit  toutes  les  décidons  que 
cette  commiffion  porteroit  avec  le  confentement  du  Roi  1 
il  ne  fut  même  pas  honteux  de  déclarer  expréficment  qu’il 
ne  rcconnoilToir  d’autre  règle  en  affaires  fpiritucllcs  , ainli 
qu’en  affaires  temporelles  , que  la  volonté  abfoluc  de  fon 
maître.  Il  y a feulement  un  article  du  flatut  qui  lemble  tenir 
encore  quelque  chofe  de  l’cfprit  de  liberté  : cet  article  fpéci- 
fàoic  que  les  Commifiaires  n’établiroient  rien  qui  put  donner 
atteinte  aux  loix  & aux  coutumes  du  Royaume.  Mais  dans  le 
vrai  cettecondition  fut  inférée  par  le  Roi  même,  pourfervir 
en  tems  & lieu  à fes  propres  delfeins.  C’étoit  en  introduifant 
ainfi  de  la  confufion  , & des  contrariétés  dans  les  loix , qu’il 
étoit  parvenu  à le  rendre  plus  aifément  le  maître  de  la  vie  8c 
des  biens  de  fes  fujets;  comme  l’ancienne  indépendance  de 
î’Eglife  lui  donnoit  toujours  de  la  défiance  , il  étoit  bien  aife* 
feus  le  voile  de  cette  claufe  , de  favorifer  les  appels  des 
Tribunaux  Spirituels  aux  Tribunaux  Civils.  Ce  fut  parla 
même  raifon  qu’il  ne  voulut  jamais  promulguer  un  corps  com- 
plet de  Droit  Canon , & qu’il  encouragea  les  Juges  à inter— 
pofer  leur  miniflere  dans  les  caufes  Eccléfiafliqucs  , pour  peu 
qu’ils  penfaffent  que  les  loix  de  l’Etat  ou  l’autorité  Royale  y 
fufient  intéreffées.  Hcureufe  innovation  , quoiqu'elle  eût  été 
d’abord  imaginée  pour  tendre  au  defpotifme  ! 

Le  Roi  , armé  de  l’autorité  du  Parlement,  ou  plutôt  de 
la  foumiffion  de  cette  afiembléc  , à fa  fuprématie  fpirituelle, 
que  ce  Prince  croyoit  inhérente  en  lui  , employa  les  Com- 
miflaircs  à former  un  fyflême  d’opinions  , dont  il  réfultât 
une  doârine  capable  de  fixer  la  croyance  de  la  nation.  On 
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publia  bien-tôt  apres  un  petit  volume  fous  le  titre  d'injli-  — : 
tution  iiin  Chrétien  , qui  fut  reçu  par  la  Convocation  , 8c.  1 5 42‘ 

Îiropofé  comme  la  réglé  infaillible  de  l’Orthodoxie.  Les  points 
es  plus  délicats  de  la  juftification  ddi  péchés  , de  la-foi  , 
du  libre-arbitre  , des  bonnes  œuvres  8c  de  la  grâce  y font 
expliques  d’une  maniéré  allez  rapprochée  des  opinions  des 
Réformés  , les  Sacremcns  , qui  peu  d’années  auparavant 
avoientété  réduits  au  nombre  de  trois  , furent  alors  reportés 
au  nombre  de  lept , conformément  aux  fentimens  des  Catho- 
liques. Les  capricesdu  Roi  le  diflinguent,  à travers  cet  ou- 
vrage , qu’en  total  on  peut  regarder  réellement  comme  le 
fien.  Car  tandis  que  Henry  prétendoit  que  fon  opinion  fut 
la  règle  de  la  nation,  il  ne  voulut  fe  laiîrer  lier  les  mains  ni 
par  aucun  Canon , ni  par  aucune  autorité , ni  qui  plus  cft  par 
aucun  réglement  qu’il  eût  établi  lui-même. 

On  n’attendit  pas  long-tcms  pour  avoir  encore  un  exmple 
de  l’inconftance  du  Roi.  Il  fut  bien-tôt  dégoûté  de  fonlnf- 
titution  d’un  Chrétien  : il  ordonra  de  compofcr  un  autre 
livre  que  l’on  appclla  , l 'Erudition  du  Chrétien  ; & , fans  con-. 
fultcr  la  Convocation,  il  fit  publier,  de  fa  propre  autorité, 

& de  celle  de  fon  Parlement,  ce  nouveau  Code  d’Orthodoxie. 

11  différoit  beaucoup  de  l’Infütution  (a)  ; mais  Henry  n’étoit 
pas  moins  pofitif  dans  cette  fécondé  doétrine  qu’il  l’a  voit  été 
dans  la  première  ; & exigea  de  même  que  la  foi  de  fes  lujets 
fuivît  le  fignal  que  leur  donnoit  la  iienne.  Il  n’avoit  pas  per- 
du de  vue  dans  l’un  & l’autre  ouvrage  le  foin  d’inculquer  le 
précepte  de  l’obéilfance  pafiive,  & .il  ne  négligea  pas  plus 
celui  de  le  tenir  en  vigueur. 

Pendant  que  le  Roi  répandoit  fes  propres  ouvrages  dans 
le  public  , il  femble  avoir  été  fort  embarrafle  aulTi-bien  que 
le  Clergé,  fur  le  parti  qu’il  falloir  prendre  à l’égard  de  l’E- 
criture - Sainte.  Le  Synode  Eccléîiaftique  venoit  de  revoir 
la  nouvelle  tradu&ion  de  la  Bible  ; Gardiner  avoit  propofé 
qu'au  lieu  d’employer  par-tout  l’cxprelfion  Angloife , on  con- 
lervât  pludeursmots  latins.  Selon  ce  Prélat , ils  cbntenoient 
une  énergie  , & une  fignification  particulière  , dont  orr  ne 
pouvoir  trouver  dequivalens  dans  la  langue  vulgaire  ( b)* 

(o)  Collier,  Vol.  II.  .p.  150.  (i)  Burncc  , Vol.  I.p.  j.ij.  . . 
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l'Iels  croient,  par  exemple , Ecclefia  , Peenitentia  , Pontifia 
holocaujla  , Sacramentum  , elementa  , ceremo - 


ces , contritus , 


nia  y myjlerium , Prejbyter  , facrificium , humilütas , fatisfa&io , 

Îeccatum  , gratta  , liojNk , charitas  , Oc.  mais , comme  ce  mé- 
ange  parut  trop  barbare  , & qu’il  n’auroit  fervi  qu’à  entre- 
tenir le  peuple  dans  fon  ancienne  ignorance  , la  propofion 
fut  rejettée.  Cependant  l’inftrudion  du  peuple  , & enfin  fon 
penchant  à ladifpute  , fembloient  entraîner  un  inconvénient 
encore  plus  dangereux.  Cette  réflexion  engagea  le  Roi  & 
le  Parlement  (a) , auffi-tôt  après  la  publication  de  l’Ecriture- 
Sainte  , à retra&cr  la  permiflion  qu’ils  avoient  d’abord  don- 
née de  la  diftribucr  fans  reftriâion.  On  en  revint  à interdire 
cette  leâure  à tout  le  monde  t excepté  aux  Gentils-hommes 
& aux  Commerçans  (b).  Encore  ne  fut  - ce  pas  fans  héfiter 
& fans  en  craindre  les  conféquenccs  , qu’on  accorda  cette 
exception.  Ces  deux  Etats  ne  l'obtinrent  qu’à  condition  que 
cette  ledure  , feroit  faite  tranquillement  , O avec  bon  ordre. 
Le  préambule  de  l’aélc  portoit  : « Que  plufieurs  perfonnes 
i>  ignorantes  & féditieufes  ayant  abufé  de  la  permiflion  qu’on 
» leur  avoit  acordée  de  lire  la  Bible , une  grande  diverfité 
» d’opinions , des  animofités  , des  défordres , des  fchifmes , 
» avoient  été  occafionnés  par  la  perverfion  qu’elles  avoient 
« faites  du  fens  des  Ecritures  «.  Il  étoit  fans  doute  très-  dif- 
ficile de  concilier  le  plan  d’uniformité  que  le  Roi  vouloir 
établir  , avec  la  permiflion  d’un  examen  libre. 

Le  Miflel  fut  aufli  apporté  fous  les  yeux  du  Roi , & il  refta 
à peu  près  dans  l’état  où  il  cil  encore  : le  nom  de  quelques 
Saints  douteux , ou  fabuleux , en  furent  feulement  retranchés , 
ainfi  que  celui  du  Pape.  Cette  derniere  corre&ion  fut  encore 
faite  loigneufement  dans  tous  les  Livres  nouveaux  qu’on  im- 
prima y & même  dans  les  anciens  qui  avoient  été  vendus. 
Enfin  le  mot  Pape  fut  omis  ou  raturé  par  - tout  ( c ) , fi  cette 
précaution  pouvoir  le  fupprimer  de  la  langue  , ou  comme  fi 
l'affeâation  de  le  pourfuivre  ne  le  gravoit  pas  plus  forte- 
ment dans  la  mémoire  du  peuple. 

Vers  le  même  tems  le  Roi  purifia  les  Eglifcs  d’un  autre 


(a  Qui  s’iiTêmblale  i». Janvier  1J43.  I (r)  Hifloire  parlementaire , Vol.  m. 
l/>]  jj.  Hea.  «ni.  «-  i.  1 p.  uj. 
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abus  qui  s’y  étoit  gliffé.  On  y jouoit  fouvent  des  Corné-  ' 
dies,  des  Pantomimes,  desFarcesen  dérifion  des  fupcrftitions 
accréditées  autrefois.  Le  refpeû  de  la  multitude  pour  les  prin- 
cipes anciens,  & pour  les  cérémonies  du  culte,  s’étoit  dé- 
truit peu-à-peu  à ces  fpeâacles  ( a ).  Nous  ne  trouvons  pas  que 
les  Catholiques  ayent  ufé  de  repréfailles  , en  employant  ce 
reffort  puiflant  contre  leurs  adverfaires , ou  ayant  eifayé  de 
tourner  en  ridicule  par  le  même  artifice,  l’efprit  de  fanarif- 
me  dont  il  paroît  que  les  Réformés  étoient  fréquemment  ani- 
més. Peut-être  que  le  peuple  n’eût  pas  été  dans  le  goût  de  fe 
divertir  de  cette  efpece  de  parodie  de  leur  part  : peut-être 
aufli  que  le  culte  adopté  par  les  Proteftans , plus  fimple , plus 
fpirituel , plus  abftrait , donnoit  moins  de  prife  à la  plaifan- 
terie,  à laquelle  les  repréfentations  fenfibles  prêtent  ordi- 
nairement davantage.  Ce  fut  donc  un  a£te  de  police  très- 
agréable  au  parti  Catholique , lorfque  le  Roi  abolit  entière- 
ment ces  Comédies  fcandaleufcs. 

C’ell  ainfi  qu’Henry  travailloit  inceflament  par  des  ar- 
gumens  , des  formules  de  Foi , & des  loix  pénales  à porter 
Ion  peuple  à l’uniformité  de  Doûrine  : mais  , comme  il  en- 
troit lui -même  avec  ardeur  dans  toutes  ces  difputes  feho- 
laftiques , fon  exemple  entraînoit  fes  fujets  à s’appliquer  à 
l’étude  de  la  Théologie  , & il  ne  falloit  plus  s’attendre  en- 
fuite  que  la  crainte  les  empêchât  de  perler  ou  d’écrire  , & 
leur  fit  adopter  de  bonne  grâce  les  opinions  qu’on  leur  pref- 
crivoit. 

[a]  Burnet,  Vol,  I.  p.  ji8. 
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CHAPITRE  VII. 

Guerre  avec  l'Ecoffe  $ ViCioire  remportée  à Solway  ; Mort  de 
Jacques  F y Irait J avec  l’tcojfe  y Nouvelle  rupture  avec  ce 
Royaume  y Rupture  avec  la  France  y AJfemblée  du  Parlement  i 
Affaires  à'Ecoffe  ; AJfemblée  du  Parlement  y Campagne  en 
France  y AJfemblée  du  Parlement  ; Paix  avec  la  France  O 
l'EcoJfe  5 Perjecution  y Exécution'  du  Comte  de  Surrey  y Pros- 
cription du  Duc  de  Norfolk  > Mort  du  Roi  ; Son  caraÜere  y 
Ses  Loix. 

=H  Enry  déterminé  a tirer  vengeance  de  la  légèreté  avec  la- 
1 5 4 2.  quelle  le  Roi  d’Ecofle  avoic  reçu  les  avances  d’amitié  , au- 
Cucrrc  avec  ro^c  ^té  f°rt  ai^e  d’obtenir  un  iubfidc  du  Parlement,  qui  le 
moire.  mît  en  état  de  fuivre  fon  projet  ; mais , comme  il  croyoic  im- 
prudent de  découvrir  fes  intentions , le  Parlement  économe, 
à Ion  ordinaire  , fermoir  l’oreille  à tout  ce  qui  avoit  trait  à 
l’argent , 8c  le  Roi  fetrouvoit  fruflré  de  fes  cfpérances.  Ce- 
pendant il  continua  de  le  préparer  à la  guerre  > aufli  - tôt 
qu’il  le  crut  allez  en  force,  pour  entrer  en  EcolTe,  il  publia 
"Un  manifelle , dans  lequel  il  tâcha  de  juftificr  fes  hoftilités. 
Il  fe  plaignoit  de  ce  que  Jacques  lui  avoit  manqué  de  parole, 
en  ne  fe  trouvant  pas  au  lieu  où  ils  étoient  convenus  d’avoir 
une  entrevue  > grief  qui  étoit  vraiment  le  fond  de  la  que- 
relle (a)  : mais,  pour  y donner  une  couleur  plus fpécicufe, 
Henry  fpécifioit  d’autres  injures  reçues  ; il  reprochoit  à fon 
neveu  d’avoir  donné  afyle&  proteéjion  à des  Anglois  rebelles 
& fugitifs  , 8c  de  retenir  quelques  territoires  appartenant  à 
l’Angleterre.  Il  fit  même  revivre  l’ancienne  dilpute  fur  la 
dépendance  de  la  Couronne.  d’Ecolfe  , 8c  fomma  Jacques  de 
lui  en  rendre  foi  8c  hommage  , comme  à fon  Seigneur  lige 
& fupérieur.  Il  employa  le  Duc  de  Norfolk  , qu’il  appclloit 
le  Fouet  des  Ecoffois  , à commander  lçs  troupes  qu’il  avoit 

(a)  Buchannan,  Lit»,  Drunuuond,  dam  la  vie  de  Jacques  V. 

mifes 


Digitized  by  Google 


DE  LA  MAISON  DE  TUDOR.  ^7 

mifesfur  pied  ; vainement  Jacques  envoya  l’Evcqued’ A ber-  - 

déen  & Sir  James  Léarmont  de  Darfay  , pour  l’appaifer  , 1 S 4 2* 
"il  ne  voulut  jamais  écouter  aucune  propofition  d’accommo- 
dement, Tandis  que  Norfolk  affembloit  fon  armée  à New- 
caftle  , Sir  Robert  Bowes , fuivi  de  Sir  Ralph  Sadler ,‘  de  Sir 
Ralph  Evers , de  Sir  Brian  Latoun  & d’autres  , faifoit  une 
incurfion  en  Ecoffe , & s’étoit  avancé  vers  Jedburgh,  dans 
l’intention  de  piller* & de  faccager  cette  Ville.  Le  Comte 
d’ Angus  & George  Douglas  , Ion  frere  , qui  étoient  exi- 
lés de  leur  patrie  depuis  tant  d’années  , & qui  n’avolent  fub- 
ftftéque  des  bontés  de  Henry,  joignirent  l’armée  Angloife 
dans  cette  expédition.  Le  Corps  commandé  par  Bowes  n’ex- 
cédoit  pas  quatre  mille  hommes.  Jacques  ne  négligea  point 
fes  moyens  de  défenfes , 8e  pofta  un  Q>rps  de  troupes  con- 
fidérabie  pour  protéger  les  frontières  , fous  les  ordres  du 
Comte  de  Huntley.  Le  Lord  Hume,  à la  tète  de  fes  vaffaux  , 
fe  hâtoit  de  joindre  Huntley  , lorsqu’il  rencontra  l’armée 
Angloife  ; il  en  vint  aux  mains  avec  elle.  Lorfque  le  com-  icm  Ac£-, 
bat  fut  engagé , le  Corps  que  commandoit  Huntley  parut  » 

8e  les  Anglois  , craignant  d’être  environnés  8e  taillés  en 
pieées  , prirent  la  fuite.  L’ennemi  les  pourfuivit  ; Evers  , 

Latoun  8e  quelque  autres  gens  de  diftinôion  , furent  faits 
prifonniers  , mais  le  petit  nombre  de  ceux  qui  perdirent  la 
vie  dans  cette  efcarmouche  étoient  peu  remarquables  par 
eux  - mêmes  { a ). 

Dans  cet  intervalle , le  Duc  de  Norfolk  commençoit  à s’é- 
branler de  fon  camp  de  Newcaftle  ; il  s’avança  vers  les  fron- 
tières , fuivi  des  Comtes  de  Shrewlbury  , Derby , de  Cum- 
berland , de  Surrey , d’Herford , de  Rutland  & de  plufieurs 
autres  gens  de  qualité.  Son  armée  fc  montofr  à plus  de  vingt 
mille  hommes.  Il  falloit  les  derniers  efforts  de  l’ Ecoflc  pour 
réfifler  à des  préparatifs  fi  formidables.  Jacques  raffembla 
toutes  fes  forces  à Fala  & à Sautrey  ; il  étoit  déjà  prêt  à mar- 
cher, lorfqu’il  fut  que  Norfolk  entroit  dans  les  Etats.  Le 
Général  Anglois  , paffa  la  Tweed  à Berv^ic,  8e  , côtoyant 
cette  rivière , s’avança  jufqu’à  Kelfo  ; mais  il  apprit  que  Jac- 
ques avoit  près  de  trente  mille  hommes  à lui  oppofer;  ilre- 

fa]  Burhannan  , Lib.  14, 
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11  1,1  paiFa  la  riviere  à ce  village  , & fe  retira  dans  fon  propre 
j p 4 2.  pays  (a).  Le  Roi  d’Ecoffe , enflammé  d’un  defir  de  gloire  8e 
de  vengeance  , donna  l’ordre  de  pourfuivre  fes  agreffeurs  , 
& de  porter  la  guerre  en  Angleterre  même.  Mais  la  No- 
bleffe  EcofFoile  mécontente  des  préférences  qu’il  avoit  mar- 
quées au  Clergé  , refufa  d’obéir  & de  fuivre  ion  Prince  dans 
cette  entreprile.  Jacques,  furieux  de  cette  défedion  , lui  re- 
procha fa. lâcheté , & la  menaça  de  l’en  punir.  Cependant  il 

fteriilla  dans  Ion  projet,  8c  rélolut  d’imprimer  fes  traces  dam 
e pays  ennemi  avec  ce  qui  lui  reftoit  de  troupes  fidelles. 
Il  envoya  dix  mille  hommes  fur  les  frontières  occidentales  ; 
ils  entrèrent  en  Angleterre  à Solway  Firth  , 8f  le  Roi  les 
fuivir  lui  * même  à -peu  de  diftance , tout  prêt  à les  joindre  à 
la  première’  occafion.  Au  milieu  de  ces  opérations*,  il  neper- 
dit  pas  néanmoins  le  reffentiment  que  lui  avoit  inipiré  ladé- 
fobéiiTance  de  la  NoblelTe  de  fon  Royaume  : il  dépêcha  un 
Courrier  à l’armée  pour  deftituer  le  Lord  Maxwel  du  com- 
* • mandement,  dont  il  pourvut  unfimple  Gentil-homme  nom- 

mé CMiver  Sinclair  , qui  étoit  fon  favori.  L’armée  encore 
T plus  aigrie  par  ce  changement  étoit  prête  à fe  débander  , 
vembre!^0  orfqu’il  parut  un  petit  corps  d’Anglois  d’environ  cinq  Cens 
viâoîrerïm-  hommes  commandes  par  Dacres  8c  Mufgrave.  Une  terreur 
portée  j Soi-  panique  s’empara  auffi-tôt  des  ÉcofFois,  qui  prirent  la  fixité. 

L’ennemi  les  pourfuivit  s peu  de  gens  périrent  dans  cette 
adion  , ou  pour  mieux  dire,  dans  cette  déroute.  Mais  les 
Anglois  firent  une  grande  'quantité  de  prifonniers , parmi  lef- 
quelsfe  trouvèrent  plülieurs  perfonnes  de  qualité  i entr’au- 
tres  les  Gomtes  de  Caflilis  8c  de  Glencairn  , les  Lords  Max- 
tvel  , Fleming  Sommerville , Oliphant  & Grey.  On  les  en- 
voya à Londres  , où  ils  furent  commis  à la  garde  de  diffé- 
rens  Gentils-hommes. 

Le  Roi  d’EcofFe  fut  confterné  lorfqu’il  apprit  cedéfaftre. 
Son  caradere  naturellement  fier  8c  mélancolique , ne  put  fe 
rendre  affez  maître  de  lui-même  pour  foutenir  courageufe- 
ment  un  pareil  rlvers.  La  fureur  contre  la  Nobleffe  Ecof- 
fbife  , dont  il  fe  croyoit  trahi  ; la  honte  d 'être  défait  par  des 
forces  inférieures  aux  ûennes  ; le  regret  du  paflé  j la  crainte 

( a ) Buchannan  , Lib.  14. 
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de  l’avenir  ; tous  ces  mouvemens  enfemblc  agirent  fi  impe-  ! 
tueufement  fur  lui , qu’il  rejetta  toute conlolation,  & s’aban-  >542. 
donna  au  plus  violent  défefpoir.  Son  corps  fuccomba  bien-tôt 
à l’agitation  de  fon  ame  , & fa  vie  parut  en  danger  dès  le 
premier  moment  qu’il  tomba  malade.  Il  n’avoit  alors  aucun  • 

enfant  vivant  ; on  l’informa  que  la  Reine  venoit  d’accou- 
cher heureufement  ; U demanda  fi  c’ctoit  d’un  garçon  , ou 
d’une  fille  ? on  lui  répondit  que  c’étoit  d’une  fille  ; il  fe  re- 
tourna dans  fon  lit  : « la  Couronne  cft  venue  par  une  fem- 
» me,  dit-il  , &cllc  s’en  ira  de  même:  bien  des  maux  vont  h’“r,^c1  !1C" 
« accabler ce  pauvre  Royaume  : Henry  s’en  emparera,  ou  par  Décembre.'4 
» la  force  des  armes  , ou  par  un  mariage  ».  Il  expira  à la 
fleur  de  fon  âge,  peu  de  jours  après  avoir  tenu  ce  difeours. 

Ce  Prince  étoit  né  avec  de  grandes  vertus  &dc  grands  talens. 

Il  fut  réprimer  par  Ion  courage  & 1a  vigilance  les  défordres 
qui  avoient  agité  fi  violemment  fes  Etats  pendant  ce  liecle.  Il 
rendit  la  jufticc  avec  autant  d’impartialité  que  de  rigueur  ; 
mais  comme  il  protégea  le  peuple  & le  Clergé  contre  les 
rapines  de  la  Noblcffe , il  ne  put  fe  louftraire  à la  haine  des 
grands.  Les  Proteftans  , qu’il  avoir  aufii  tenus  en  refpeû  , 
tâchèrent  de  flétrir  la  mémoire,  mais  ils  ne  trouvèrent  aucun 
reproche  allez  important  à lui  faire  pour  y réuflir  (a). 

Henry  ne  fut  pas  plutôt  la  victoire  que  fes  armes  avoient' 
remportée  , & la  mort  de  fon  neveu,  qu’il  projetta,  comme  1 f 
Jacques  l’avoit  prévu , d’unir  l’Ecoffc  à fes  autres  Etats  , en 


[ a ’ On  ne  doit  point  attribuer  les  per- 
fecutions  qui  c’exercerem  pendant  le  ré- 
gné db  Jacques  à aucun  penchant  de  fa 
part  vert  1a  dévotion  fuperftitieutê.  Il 
en  étoit  aufii  éloigne  que  François  I. 
& l’Empereur  Charles,  qui, dans  pluficurs 
circonftances  de  leur  vie , montrèrent 
même , ainfï  que  lui , quelqu'inclination 
pour  la  nouvelle  Doflrinc.  Les  extrémi- 
tés auxquelles  tous  ces  Princes  fi  por- 
tèrent quelque  fois,  furent  caulées  par  la 
fi tuarion  des  affaires  , qui  ne  leur  permit 
pas  toujours  d'agir  modérément  ; fur- 
tout  après  qu’ils  eurent  pris  la  réfôlu- 
tion  de  maintenir  les  anciens  établific- 


mens  : la  propenfitm  vers  l’innovation 
étoit  fi  violente  dans  ces  tcms  la,  que 
la  tolérance  des  nouveaux  frédicans , ou 
le  déficit»  formé  de  rcnvcrfcrla  Religion 
nationale  auroit  à peu  près  le  m me 
effet.  Lcsplus  zélés  partifans  de  la  liber- 
té de  continence,  qui  prétendaient  qu’un; 
feéte qui  s’etoit  déjà  répandue,  avoir  un 
juflc  droit  à l'indulgence  du  gouver- 
nement , convcnoient  aufii  qu’il  éto  t 
fôuvent  de  la  bonne  politique  Si  de  l’é' 
qutté  de  réprimer  les  premiers  commau-j 
ccmcns  des  Icbifmes  S:  des  nouveaux 
(ÿftémes  de  Théologie  , avec  beaucoup 
de  Icvcrite. 
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mariant  fon  fils  Edouard,  à l’hcriciere  de  ce  Royaume  (a).  Il 
tic  venir  en  fa  préfence  tous  les  Seigneurs  Ecoffois  qui  étoient 
fes  prilonnicrsnl  leur  reprocha  d’abord  , en  termes  Céveres, 
l’atreinte  qu’ils  avoient  donnée  au  traite  i & , prenant  enlute 
* un  ton  plus  doux,  il  leur  propofa  l’expédient  par  lequel  il 

efpéroitque  ces  dilTenfions,  fi  préjudiciables  aux  deux  Royau- 
mes  , feroient  déformais  prévenues.  Il  offrit  de  leur  rendre 
la  liberté  fans  rançon  , pourvu  qu’ils  donnaffent  feulement 
leur  parole  de  favorifer  le  mariage  du  prince  de  Galles  avec 
leur  jeune  Maîtrcffe.  Ils  n’héfiterent  pas  à la  donner  en  faveur 
d’un  arrangement  qui  leur  paroifToic  fi  naturel  , & fi  avan- 
tageux aux  deux  Etats.  On  lesconduifit  à Newcaftle  , où  il» 
remirent  des  otages  au  Duc  de  Norfolk  pour  sûreté  de’leur 
retour  , au  cas  que  le  mariage  propofé , ne  fût  pas  accompli  ; 
& repafferent  en  Ecoffe  où  ils  trouvèrent  quelque  confufion 
dans  les  affaires. 

Le  Pape  voyant  que  fa  puiflance  chanceloit  en  Ecofle , & 
qu’elle  avoit  tout  à craindre  du  torrent  des  opinions  nouvelle» 
qui  s’y  répendoit  , il  s’étoic  flatté  de  fe  faire  un  appuy  en- 
accordant  le  chapeau  de  Cardinal  au  Primat  Béaton  ; ce  Pré- 
lat étoit  regardé  depuis  long-tcms  comme  le  premier  Minif- 
tre  de  Jacques  , & comme  le  chef  du  parti  qui  défendoit  lev 
t anciens  prviléges  & les  biens  Eccléfialuques.  Béaton  inquiet,, 
à la  mort  de  Ion  maître,  des  fuites  qu’elle  auroit  pour  lui- 
même  & pour  fon  parti , tâcha  de  le  maintenir  en  poffeflion 
de  l’autorité  ; on  accufe  même  d’avoir  fait  L’ action  du  monde 
la  plus  téméraire  pour  y réulfir  t il  forgea  , dit-on , un  tefta- 
ment  au  nom  du  Roi  , dans  lequel  lui  & trois  hommes  de 
qualité  étoient  nommés  Régens  du  Royaume  pendant  la 
. minorité  delà  jeune  Princcflc  (£);  du  moins*,  prétend-en  , 
car  les  Hiftoriens  ne  s’accordent  pas  fur  les  circonftances  de 
ce  fait  , qu’il  préfenta  ce  teftament  tout  dreffé  à Jacques  pen- 
dant le  délire  qui  précéda  fa  mort,  & que  ce  Prineen’y  don- 
na que  l’approbation  d’un  efprit  égaré  (c).  Quoi  qu’il  en  foit, 
Béaton,  en  vertu  de  ce  teftament,  fc  faiflt  des  rênes  du  Gou- 

[£]S,3wc  , p.  j8<.  Herbert.  Furnet.  { SpotrwooJ  , p 71.  Fuchannan,  Lib.  i 
Buchannan , lib.  i f . fri  John  Knox , Hiüoire  de  la  Héfor- 

[ a ] Lettres  idc  Sadlers,  p.  161.  | matioA. 
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vCrncmcnt  ; il  joignit  fcs  intérêts  à ceux  de  la  Reine  Douai- 
, riere  , il  obtint  le  confentement  de  l’Aircmbléc  des  Etats  , & 
fit  exclure  les  prétentions  duComtc  d’Arran. 

Jacques  Comte  d’Arran,  de  la  Maifon  d’Hamilton  , éroit 
le  plus  proche  héritier  de  la  Couronne  , par  fa  grand  - mere, 
fille  de  Jacques  III  ; il  fembloit , à ce  titre,  avoir  droit  à la 
Régenœ  , dont  le  Cardinal  s’étoic  pourvu  lui-même.  L’ex- 
pectative de  la  lucceflion  à la  Couronne  d’une  Princeflequi 
étoit  encore  dans  un  âge  fi  tendre  , & par  coniéquent  li  cx- 
polce  aux  accidens,  attiroit'un  grand  nombre  de  partifans  au 
Comte.  Quoiqu’il  eût  naturellement  peu  d’efprit  , d’ambition 
& d’adivité  , l’inclination  qu’il  avoit  laific  paroitre  pour  la 
nouvelle  Dodrine , lui  en  attachoif  les  plus  zélés  Apôtres. 
Ce  nombre  confidérablc  de  ProtcÂans  y joint  aux  vaflaux  , 
& aux  créatures  de  fa  famille  , l’avoit  mis  en  état  de  s’op- 
pofer  à l’adminiAration  du  Cardinal  ; les  foupçons  qui  s’é- 
tôient  répandus  de  l’artifice,  à la  faveur  duquel  Béaton  pré- 
tendoit  gouverner  ; l’arrivée  des  prilonnicrs  Ecoffois  , de- 
venus pour  lors  Agens  de  Henry  ; l’argent  envoyé  de  Lon- 
dres avec  eux  pour  appuyer  leux  million  , achevèrent  de  faire 
pencher  la  balance  de  ion  côté.  Le  Comte  d’Angus&  fon 
frère,  qui  avoient  profité  de  cette  circonAance  pour  rentrer 
dans  leur  patrie  , lie  déclarèrent  contre  le  Cardinal , fécondés- 
de  toutes  les  forces  de  leur  famille  puiiTantc;  la  pluralité  des 
voix  de  l’Aifemblée  des  Etats,  pafla  à l’avis  contraire  de  celui 

3ui  avoit  d’abord  prévalu  : Arran  fut  déclaré  Gouverneur 
u Royaume  : le  Cardinal  fut  mis  fous  la  garde  du  Lord  Sé- 
ton , & la  Négociation  s’çntama  avec  Sir  Ralph  , Sadlcr  , 
l’AmbalTadeur  Anglois  , pour  le  mariage  de  la  jeune  Reinei 
avec  le  Prince  de  Galles.  On  convint  très-promptement  des 
conditions  fuivantes  > que  la  Reine  rcAeroit  en  Ecoffe  jufqu’i 
l’âge  de  dix  ans  j qu’alorsellc  palferoit  en  Angleterre  pour  y 
être  élevée}  que  trois  Seigneurs  Ecoflois  feroient  incelfam- 
ment  donnés  en  otage  à Henry  » que  le  Royaume  d’Ecofle,. 
malgré  fon  union  avec  l’AngleterrCjConferveroit  toujours  fes 
loix  & fes  privilèges  (a)  ; au  moyen  de  ces  conditions  équita- 
bles la  guerre  entre  les  deux  nations  , qui  menaçoit  l’Ecoffe 

( A ) Lettres  de  Sir  Ralp.  Sadlcr. 
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■ - de  tant  de  calamités  , parut  non  - feulement  éteinte  , toai s 
1 S 4 3-  changée  en  une  concorde  perpétuelle. 

Malhcureufcment  le  Cardinal  Primat  ayant  obtenu  fa  liberté 
de  Seton  , eut  l’art  de  renverfer  toutes  ces  mefures  qui  pa- 
roifloient  fi  bien  concertées.  Il  affcmbla  les  Eccléfialtiques 
les  plus  conlidérables,  & leur  repréfenta  le  danger  prenant 
auquel  leurs  revenus  & leurs  privilèges  éroient  ex  pôle*  Il  leur 
perfuada  même  que  s’ils  vouloient  receuillirà  petit  bruit  une 
grolfc  fomme  d’argent , & lui  en  confier  le  maniment,  il  fe 
feroit  fort  de  détruire  le  plan  de  leurs  ennemis  communs  (a). 
Indépendamment  des  parcifansqui  fe  dévouèrent  à lui  par  des 
motifs  d’intérêt , 11  fut  réchauffer  le  zele  de  ceux  qui  croient 
attachés  à la  foi  Catholique.  Il  leur  peignit  l'union  aveé  l’An- 
gleterre, comme  l’avant-coureur  le  plus  certain  de  la  ruine 
de  l’Eglife  & de  l’ancienne  Religion.  L’antipathie  naturelle 
des  Ecoffois  pour  la  nation  Angloife  , croit  encore  un  refforc 
infaillible  que  le  Cardinal  fut  employer.  Quoique  la  terreur 
des  armes  de  Henry  , & l’impoffibilité  de  lui  oppofer  une; 
vigoureule  réfiflance  euffent  engagé  les  EcoiToisà  donner  leur 
confentcment  au  mariage  & à l’alliance  qu’on  avoit  propofé, 
le  caraélere  & les  coutumes  nationales , rendoient  l’un  8c  l’au- 
tre odieux.  L’Ambaffadeur  AngIois&  fa  fuite  forent  infultés, 
par  des  gens  que  le  Cardinal  avoit  apoftés exprès  pour  occa- 
fionner  une  rupture.  MaisSadler  diflimula  prudemment  l’ou-; 
rrage  qu’il  avoit  reçu , & attendit  avec  patience  jufqu’au 
jour  marqué  pour  la  délivrance  des  otages.  Lorfque  ce  jour 
fut  arrivé , Sadler  demanda  au  Régent  l’exécution  de  cet  ar- 
ticle effenticl,  mais  le  Régent  lui  répondit  qu’iln’avoir qu'une 
autorité  précaire  ; que  la  nation  n’éooit  plus  dans  les  memes 
difpoficions  > & qu’il  ne  pouvoit  contraindre  perfonne  parmi 
la  Nobleffc  à fc  livrer  foi-même  en  otage  aux  Anglois.  Sadler 
prévit  les  conféquences  de  ce  refus , & envoya  fommer  les 
" Ecoffois , qui  avoient  été  prifonniers  en  Angleterre,  de  rem- 
plir leurs  engagemens  en  retournant  dans  leur  prifon,  Gilbert 
Kennedy  , Comte  de  Caffilis,  fut  le  feul  d’entr’eux  qui  eut 
affez  d’honneur  pour  tenir  fa  parole.  Henry  fut  fi  touché  de 
cette  action  héroïque  , qu’il  fit , non-feulement  l’accueil  le 

(ts)  Euchimun  , Lib.  ij. 
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Plus  gracieux  a ce  Seigneur  , mais  qu’il  l’honora  de  prcfens, 
lui  rendu  la  liberté,  & le  renvoya  en  EcoiTe  avec  les  deux 
ireres  qui  ecoient  demeures  comme  otages  ( a ) 

Quoique  cette  conduite  de  la  part  des  Gentilshommes  Nouv 
Ecoffois  jettat  une  lorte  de  flctridure  fur  la  nation,  elle  fitRuPturc- 
grand  pla.hr  au  Cardinal  en  ce  qu’elle  les  intcreffoit  direc- 
tement a conlervcr  leur  efprit  d’oppofition  & d’inimitié  contre 
les  Anglois.  Comme  a la  fuite  de  ces  événcmcns  on  devoir 
s attendre  naturellement  a la  guerre,  il  jugea  néceflaire  d’avoir 
inccffamment  recoursa  la  France,  & de  lolliciter  l’appuy  de 

ms  la  crilc  athielle  où  l’Ecolfe  le 


i 


Nouvelle 


cette  ancienne  Alliee  dans  .„1C  d„ucue  0u  1 * coJle 
trouvon.  François  fentoit  affez  qu’il  étoic  de  fon  intérêt  de 
louten.r  ce  Royaume  i mais  jamais  conjoncture  n’a  voit  été 
moins  favorable  pourjiouvoir  lui  donnerdes  fecour^?Les  pré- 
tentions de  ce  Prince  lur  le  Milanez,  & fon  reirentiment  contre 
Charles  1 «voient  engage  lui  - même  dans  une  guerre  avec  ce 
Monarque.  Les  efforts  prodigieux  qu’il  avoit  faits  pendant  la 
derniere  campagne  , le  mettoient  hors  detat  de  défendre  fon 
propre  pays , & bien  moins  encore  d’afffter  les  Ecoffois. 
Mathieu  Stuard  , Comte  de  Lénox  , jeune  homme  de  grande 
maifon,  eroit  alors  a la  Cour  de  France.  François  n’ignoroit 
pas  la  haine  héréditaire  dont  il  étoit  animé  Lontre  les  Ha- 
miltons  qui  avoient  maffacré  fon  perc  11  le  renvoya  dans  fa 
patrie  , comme  un  appui  pour  le  Cardinal , & pour  la  Reine 
mere.  Il  lu.  promit  de  plus , en  le  congédiant,  qu’un  fecours 

d arSe.nt  & mc,”e  d’hommes  , s’il  étoit  néceffaire , partiroit 
auffi-tot  apres  lui.  Arran,  le  Gouverneur,  voyant  tant  de 
préparatifs  contre  lui , affembla  fes  amis  , & tenta  de  s'affûter 
de  la  perlonnc  de  la  jeune  Reine } mais  il  fut  repouffé  & con- 
traint d en  venir  à un  actommodement  avec  fes  ennemis 
Ce  précieux  depot  fur  confie  à la  garde  de  quatre  Seigneur 
neutres  & chefs  des  plus  puiffantes  familles  du  Royaume  , les 
Grahams  , les  Areskines  , Lindfeys  , & Léviffons.  L’arri- 
vce  de  Lenox , au  milieu  de  ces  circonftances  , acheva  de 
rendre  1 avantage  du  parti  François  fur  le  parti  Anglois  de 
jour  en  jour  plus  décidé  ( b)  . ° 

Les  obftacles  que  les  intrigues  de  la  France  , fufeitoient 

(a)  Buchannan,  Lib.  ij.  (i;  Bwhgnoai»,  Lit>.  *v.  Drumnjcjii. 
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à Henry  du  côté  de  l’Ecofle  l'irriterent.  Il  n’en  fut  que  plus 
*54  3-  affermi  dans  le  deffeinoù  il  étoit  déjà  de  rompre  avec  Fran- 
çois, & d’unir  les  armes  à celles  de  l’Empereur.  Il  avoir  en- 
core d’autres  lujets  de  plaintes  contre  ce  Monarque,  qui  fans 
être  d’une  grande  importance, croient  du  moins  allez  récens 
pour  l’emporter  fur  le  reffentiment  des  injures  qu’il  avoir 
reçues  autrefois  de  Charles.  Il  prétendoit  que  François  l’a- 
voit  engagé  à fe  féparer  de  la  communion  Romaine  en  lui 
promettant  de  fuivre  ion  exemple  , & qu’il  lui  avoit  manqué 
de  parole  à cet  égard.  Il  étoit  mécontent  auffi  que  Jacques 
, fon  neveu  eût  obtenu  en  mariage  Madelaine  de  F rance , Prin- 
ceffcde  la  mai  fon  de  Guife  ; il  regardoit  cette  alliance  comme 
un  gageouc  François  avoit  donné  de  l’intention  où  il  étoit  de 
foutenirrEcofle  contre  l’Angleterre  (fl).  Il  étoit  piqué  de 
• quelques  railleries  de  François  fur  la  maniéré  dont  il  troitoit 
les  femmes.  Il  étoit  bleiTé  qu’après  tous  les  fervices  qu’il  lui 
avoit  rendus,  ce  Prince  l’eût  lacrifié à l’Empereur  ,julqu’à ré- 
véler imprudemment  fes  fecrcts  à ce  Monarque  fubtil  & inté- 
• reffé.  Enfin  il  fe  plaignoit  de  n’etre  point  payé  aux  termes 
réguliers  dont  on  étoit  convenu,  des  lommes  que  la  France 
lui  devoit,  &de  la  penfion  qu’elle  lui  avoit  promife.  Henry  , 
animé  par  tous  ces  motifs , rompit  avec  fon  ancien  ami  & fon 
Allié  , pour  former  une  ligue  avec  l’Empereur  qui  l’en  folli- 
citoit  ardemment.  Ce  Traité,  outre  les  articles  ftipulés  pour 
la  défenfe  mutuelle  , comenoit  le  plan  d’une  invafion  en 
France.  Des  deux  Monarques  convenoient  d’entrer  dans  les 
Etats  de  François  , avec  chacun  une  armée  de  vingt-  cinq 
mille  hommes;  d’exiger  de  ce  Prince  , qu’il  payât  toutes  les 
fommes  dues  à Henry,  & qu’il  confignat  Boulogne,  Mon- 
treuil jTerouanc  & Ardres , poué  sûreté  à l’avenir  du  paye- 
ment régulier  de  fa  penfion  : les  Princes  confédérés  convin- 
rent, en  casque  ces  conditions  fuffent  réfufées,  de  réclamer 
la  Couronne  de  France  & les  Duchés  de  Normandie,  de 
Guienne&  d’Aquitaine  pour  Henry  (6) , & le  Duché  de  Bour- 
gogne avec  quelques  autres  territoires  pour  Charles.  Mais , 
afin  de  fe  procurer  un  nouveau  moyen  de  fortifier  ces  récla- 
mations , ils  envoyèrent  fommer  François  de  renoncer  à 
(«)  Daniel.  (4)  Ryraet . kiv.  p.  76t.  xr.  1. 
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l’alliance  du  Sultan  Soliman,  & d’indemnifer  toute  la  chré--1-^^— 
tienté  du  dommage  qu’elle  avoit  fouffert  d’une  confédéra-  1 5 43. 
tion  fi  extraordinaire.  Sur  le  refus  du  Roi  de  France,  la  guerre 
lui  fut  déclarée.  Il  eft  bon  d’obferver  que  les  partilans  de  la 
France  reprochèrent  à Charles  fon  alliance  avec  l’hérétique 
Roi  d’Angleterre,  comme  auifi  odieufe  pour  le  moins,  que 
celle  de  François  avec  Soliman  : ils  infifterent  même  fur  ce 
que  cette  ligue  étoit  une  atteinte  à la  parole  fôlemnclle  qui 
avoit  été  donnée  à Clément  VU , de  ne  jamais  faire  alliance,  « 

ni  paix  avec  l’Angleterre. 

Tandis  qu’on  négocioit  ce  traité  avec  l’Empereur  , le  Roi  /UTembiéedu 
convoqua  une  nouvelle  affemblée  du  Parlement  pour  en  ob-  Pviementje 
tenir  un  fecours  d’argent  néceflaireaux  frais  de  la  guerre  qu’il  *J  Janvier' 
projettoit  contre  la  France.  Le  Parlementlui  accorda  en  effet 
un  iubfide  payable  dans  le  cours  de  trois  ans.  Il  fut  levé  d’une 
façon  particulière  ; mais  il  n’exccda  pas  trois  Shélings  par 
livres  fur  lesbiens  de  chaque  perfonne  (a).  La  Convocation 
accorda  auffi,  pendant  le  même  nombre  d’années , la  percep- 
tion dun  impôt  de  fix  Shélings  par  livres  fur  les  biens  des 
Eccléfiaftiques.  On  obfervequc  le  Clergé  étoit  toujours  taxé 
à des  fommes  plus  confidérables  que  les  Laïques,  même  pen- 
dant que  la  Religion  Catholique  dominoic  en  Angleterre: 
ce  qui  fit  dire  àl’Empereur  Charles , que  lorfque  Henry  avoit 
fupprimé  les  Monalleres  , & donné  ou  vendu  leurs  revenus 
à la  Nobleffe  & à fies  Courtifans , il  avoir  tué  la  poule  qui  lui 
pondoit  des  œufs  d*or  (b). 

Le  Parlement  protégea  auffi  l’exécution  de  ce  fameux  Bill 
par  lequel  les  Edits  du  Roi  avoient  reçu  force  de  loi  ; &, 
pour  le  tenir  en  vigueur  , nomma  neuf  Confeillers  qui  for- 
mèrent un  Tribunal  compétant , deftiné  à punir  les  defobéif- 
fances  aux  Déclarations  de  Sa  Majefté.  L’abolition  des  Jurés 
dans  Jçs  affaires  criminelles  , auffi  - bien  que  celle  de  tout 


[ a ] Ceux  qui  étaient  c (limés  riches 
depuis  vingt  Shélings  , jufqu'au-del.i  de 
cinq  livres  , payoient  qnatre  pences  par 
livre  ; depuis  cinq  livres  jufqu'i  dix , 
huit  pences  ; depuis  dix  jufqu’à  vingt , 
feue  pences  ; depuis  vint  8c  au-delà  , 
deux  Sbélins.  Les  terres , les  fiefs  8c  les 

Terne  l . 


annuités  ■ payoient  huit  pences  par  li- 
vre , depuis  vingt  Shélings  , ou  une  li- 
vre , jufqu'i  cinq;  depuis  cinq  jufqu'i 
dix , feize  pences  ; depuis  dix  jufqu'i 
vingt,  deux  Shélings;  depuis  vingt  8c 
au-delà  trois  Shélings. 

[i  ] Collier , Vol.  1 1- p.  s i*. 
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■■■■■■■  iii.ii ■ Parlement  fcmbloit  être , file  Roi  l’eut  voulu , la  conféquence 
i y 4 3 . nécelTairc  de  cette  énorme  loi.  Il  ne  tenoit  qu’à  lui  de  publier 
des  Edits  pour  l’exécution  de  quelque  loi  pénale , & déjuger 
enfuite  les  coupables  , non  pour  avoir  tranfgreflc  la  loi , 
mais  pour  avoir  déiobéi  à l’Edit.  Il  ell  remarquable  que  le 
Lord  Montjoye  protcfla  contre  ce  ftatut  du  Parlement  5 & , 
ce  qui  eft  plus  remarquable  encore,  c’eft  que  cette  proteftation 
fut  l’unique  que  l’on  fit,  pendanc  tout  le  regne  , contre  les 
Bills  publics  qui  pafferent  (a). 

Nous  avons  obfervé,  à la  fin  du  dernier  Chapitre,  quelques 
rcglcmcns  relatifs  à la  Religion,  que  le  Parlement  confirma 
dans  cette  féance  pour  plaire  au  Roi.  11  y fut  même  ajoute  (b)t 
que  tout  Curé  qui  ne  prêcheroit , ou  n’enleigneroit  pas  la 
Religion,  conformémentà  la  Doûrine  contenue  dans  le  livre 
du  Roi,  intitulé,  Erudition  du  Chrétien , ouàtcllc  autre  qui  lui 
plairoit  déformais  de  promulguer , feroit  reçu  , pour  la  pre- 
mière fois  à fe  rétra&er  de  fes  erreurs  ; condamné,  pour  la 
fécondé , à porter  un  fagot  au  lieu  des  exécutions  j & fur  fon 
refus , ou  fur  une  troifieme  récidive , à être  brûlé.  Les  Laïques 
furent  traités  plus  modérément  en  cas  de  troifieme  faute 
d’Orthodoxie,  ils  en  étoient  quittes  pour  la  confifcation  de 
leurs  biens,  & pour  une  prifon  perpétuelle.  Le  procès  de- 
voit  être  inftruit  dans  l’efpace  d’un  an  apres  l’acculation  ; & il 
étoit  permis  à l’accufé  de  faire  entendre  des  témoins  pour 
fa  juftification.  Ces  peines  étoient  beaucoup  plus  légères  que 
celles  qui  avoient  été  d’abord  impofées  à ceux  qui  nieroienc 
la  Tranfubftantiation  1 II  fut  cependant  ajoutéà  ceftatut  jqué 
Pacte des üx articles refteroit  toujours  en  vigueur. Mais, pour 
rendre  le  Roi  plus  abfolument  maître  de  Ion  peuple  , il  fut 
ftatué  aufli  qu’il  pourroit  déformais  changer , ou  modifier  eut 
aéte  comme  bon  lui  fcmbleroit.  Cette  claule  tenoit  à la  fois 
les  deux  partis  dans  la  dépendance  ; autant  que  la  religion 
pouvoit  s’étendre  , le  Roi  étoit  revêtu  avec  la  plus  grande 
- plénitude  de  l’autorité  légiflative  à cet  égard  dans  fes  États  ; 
& fes  fujets  étoient  obligés , fous  les  peines  les  plus  féveres  , 
de  recevoir  implicitement  toutes  les  opinions  qu’il  lui  plairoit 
de  leur  preferire. 

Le  «:  Juillet,  Les  Réformés  commencèrent  à efpérer  que  bien-tôt  cette 

(a)  Bnrnct,  p.  ;u,  (*)  54.  & jj.  Ht».  VllU  C.  tr 
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puiflance  exceflivc  le  déployeroit  en  leur  faveur.  Le  Roi  — 

époufa  Catherine  Par  , veuve  dcNcvil  LordLatimcr , femme  1 5 4-  3* 
fort  vertueufe  & qui  inclinoit  un  peu  vers  la  nouvelle 
croyance.  Henry  réalila  par  ce  mariage  ce  qui  avoit  été  pré- 
dit en  badinant , qu’il  lcroit  obligé  d’époufer  une  veuve.  Son 
Traité  avec  l’Empereur  ne  parut  pas  une  circonftance  moins 
favorable  aux  Catholiques  , ainli  l’équilibre  refta  toujours 
entre  les  deux  partis. 


L’alliance  de  Henry  & de  Charles  ne  produifit  pas  de 

frands  avantages  à ces  Princes  dans  cette  guerre.  Le  Duc 
e Cléves,  Aîné  de  François,  ouvrit  la  campagne  par  une 
viéloire  qu’il  remporta  fur  les  forces  de  l’Empereur  , & fe 
rendit  maître  fans  réliftance  de  tout  le  Duché  de  Luxembourg: 
il  prit  enfuite  Landrccy  , & y ajouta  quelques  fortifications. 
Charles  ayant  enfin  raflemblé  une  nombreufe  armée , parut 
dans  les  Pays-Bas  ; après  s’être  emparé  de  prelque  toutes  les 
fortereffes  du  Duché  de  Cléves,  il  réduifit  le  Duc  àfe  fou- 


mettre  aux  conditions  qu’il  voudroit  lui  impofer.  Un  corps, 
de  fix  mille  Anglois  joignit  alors  l’Empereur  ; il  mit  le  liège 
devant  Landrecy  & couvrit  ce  fiége  par  une  armée  de  plus 
de  quarante  mille  hommes.  François  s’avançaà  la  tête  d’une 
armée  à peu  près  aufli  forte , comme  s’il  avoit  delTein  ou  de 
livrer  bataille  à l'Empereur , ou  de  le  contraindre  à lever  le 
fiegc  : ces  deux  Monarques  rivaux  femboient  fe  menacer  ré- 
ciproquement ; tout  le  monde  s’attendoit  â quelque  action 
décifive  > mais  François  trouva  moyen  de  jetter  du  lecours 
dans  Landrecy  > & ayant  remply  fon  objet  réel , il  fit  habile- 
ment fa  retraite.  L’Empereur  , de  fon  côté  , voyant  la  faifon 
fort  avancée,  défefpera  de  réulfir  dans  fon  entreprife,  & leva 
le  fiegc. 

La  vanité  de  Henry  étoit  flattée  de  la  figure  qu’il  avoit  Affaires  d’t, 
faite  dans  les  grands  événemens  qui  s’étoient  pafTés  fur  le  coflê, 
continent  ; mais  les  affaires  d’Ecofle  touchoient  bien  davan- 
tage les  vrais  intérêts  de  fon  Royaume.  Le  Comte  d’Arran 
avoit  fi  peu  d’ambition , & tant  d’indolence  dans  le  caraétcre, 
que  s’il  n’eût  pas  été  échauffé  par  fes  amis  & fes  créatures  , 
il  n’autoit  jamais  afpiré  à la  moindre  partie  de  l’adminiftra- 
tion.  Lorfque  la  fa&ion  de  la  Reine  Douairière , du  Cardinal 

Xx  ij 
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& du  Comte  de  Lénox  l’emporta  fur  la  Tienne  , il  fut  très- 
content  d’accepter  l’accommodement , quoique  honteux  , qui 
lui  fut  offert.  11  donna  même  un  garant  certain  de  fa  fincéritc 
en  abjurant  la  doctrine  des  Reformés  , & en  fc  réconciliant 
avec  la  Communion  Romaine,  à Stirling,  dans  l’Eglife  des 
Francifcains.  Ccta&c  de  foiblcffe  & de  légéreté  lui  ht  perdre 
tout  le  crédit  qu’il  pouvoir  avoir  chez  fa  nation;  & les  Pro- 
teflans , qui  julques-là  avoient  été  l’appui  de  fon  autorité,  de- 
vinrent Tes  ennemis  les  plus  cruels.  Le  Cardinal  reprit  un 
entier  afeendant  fur  le  Royaume:  la  Reine  le  fit  dépofitaire 
de  toute  fa  confiance.  Le  Gouverneur  fut  obligé  de  lui  ceder 
dans  toutes  fes  prétentions  : le  feul  Lénox  mit  obitaclc  à fes 
dedans  , & lui  lufcita  quelques  embarras. 

La  haine  invétérée  qui  s’étoit  allumée  entre  les  maifons 
d’ Arran  & de  Lénox , rendit  les  intérêts  de  ces  deux  Seigneurs 
totalement  incompatibles.  Le  Cardinal , & le  parti  François 
attentifs  à tout  ce  qui  pouvoit  leur  attacher  davantage  Lénox, 
l’avoient  flatté  de  l’cfpoir  de  fucccder  à la  couronne,  après  la 
jeune  Reine  , fi  elle  venoit  à mourir  ; & cette  rivalité  fervit 
aaigrir  encore  plus  l’animofité  des  Hamiltons.  On  avoit  meme 
fuggéré  à Lénox  le  projet  d’époufer  la  Reine  Douairière  , ce 
qui  lui  auroit  donné  quelques  prétentions  à la  Régence; 
comme  il  s’étoit  enorgueilli  des  fcrviccs  qu’il  avoit  rendus  au 
parti  dans  lequel  il  étoit  entré,  lorfque  le  Cardinal  vit  qu’il 
falloir  choifir  encre  l'amitié  de  Lénox  & celle  d’Arran  , ce 
dernier , d’un  cara&erc  plus  docile , & aûucllcmcnt  revêtu  de 
toute  l’autorité , lui  parut  préférable.  Dans  l’intention  d’écar- 
ter le  premier , de  la  manière  la  plus  facile  & la  plus  honnête  , 
le  Cardinal  écrivit  à François,  auprès  duquel  il  étoit  en  fa- 
veur par  le  moyen  du  Duc  de  Guife , pere  de  la  Reine  Douai- 
rière ; à la  fuite  d’un  grand  éloge  des  ferviccs  de  Lénox  , 
Bcaton  repréfentoit  au  Roi  le  trouble  que  la  préfence  de  ce 
Seigneur  occafionnoit  dans  l’adminiftration  ; & fupplioit  Sa 
Majefté  de  le  rappeller  en  France, où  il  jouiffoit  d’une  for- 
tune immenfe  & d’une  haute  confidération.  Mais  l’impatient 
Lénox  ne  donna  point  à cet  artifice  politique  le  temps  d’opé- 
rer. Il  s’apperçut  avec  dépit  qu’il  afpiroit  en  vain  à la  main  de 
la  Reine  Douairière  , & que  le  Comte  d’Arran  l’emportois 
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fur  lui  dans  toutes  les  occalions.  Il  fe  retira  à Dunbarton  , .1'  ; . 

dont  le  Gouverneur  droit  dévouéàfcs  interets»  entradansune  * 5 43* 
négociation  fccrctte  avec  la  Cour  d’Angleterre  , & manda  à 
les  créatures  & à fes  partifans  de  fe  rendre  auprès  de  lui.  Tous 
ceux  qui  favorifoient  la  Religion  Protcftantc,  ou  qui  ctoienc 
mécontens  de  l’adminiftration  du  Cardinal , regardèrent  alors 
Lénox  comme  le  chef  de  leur  parti , & fe  hâtèrent  de  lui  of- 
frir leurs  fervices.  Il  raflembla  ainfi  en  peu  de  tems  une  ar- 
mée de  dix  mille  hommes  , avec  laquelle  il  menaça  fes  en- 
nemis de  les  accabler.  Le  Cardinal , qui  n’avoit  pas  des  for- 
ces égales  à lui  oppofer , mais  qui  étoit  prudent , prévit  que 
Lénox  ne  pourroit  pas  fubfifter  long-tems  avec  tant  de  trou- 
pes, & tâcha  de  tirer  les  chofcs  en  longueur  en  ouvrant  des 
négociations  avec  lui.  Il  gagna  fes  partifans  par  diverfes  ru- 
fesj  il  engagea  les  Duglas  dans  fes  intérêts  > il  peignit  for- 
tement à toute  la  nation  les  dangers  & la  commotion  qui  fui- 
voient  les  guerres  civiles  ; entin  il  fe  conduifit  avec  tant 
d’adrefle  , que  Lénox  , fentant  fa  propre  infériorité  , fut  ré- 
duit à mettre  bas  les  armes,  & à s’accommoder  avec  le  Gou- 
verneur & avec  le  Cardinal.  La  paix  fe  trouva  rétablie  de 
cette  maniéré  j mais  la  défiance  fublifta  toujours  de  part  & 
d’autre.  Lénox  fortifia  fes  Châteaux , & fe  mit  en  état  de  dé- 
fenfe  avec  le  fecours  des  Anglois  , fur  lequel  feul  il  comp- 
toir pour  pouvoir  reprendre  Ta  fupériorité  fur  fes  ennemis. 

Pendant  que  l’hiver  fufpendoit  les  opérations  militaires  de  duAfr^J'* 
Henry  , ce  Prince  convoqua  un  nouveau  Parlement , où  il  fit  meentje  14 

f>afler  une  Loi , telle  qu’il  lui  plut  de  la  di&er , pour  régler  I*nvir- 
a fucceflion  à la  Couronne:  après  avoir  déclaré  que  le  Prince 
de  Galles , ou  tout  autre  enfant  mâle  du  Roi , feroit  l’héritier 
immédiat  & préfomptif  du  Trône , le  Parlement  reftitua  aux 
deux  Princefles,  Marie  & Elifabeth,lcur  droit  à la  fucceflion. 

Ce  réglement  paroifloit  être  un  a&e  de  Juftice  , qui  reûifioit 
ce  que  la  première  violence  de  Henry  avoit  jetté  dans  la  confu- 
fion  ; mais  il  étoit  impolfible  à ce  Monarque  de  faire  aucune 
aâion , même  louable , fans  le  marquer  du  fceau  de  fon  capri- 
ce, & de  fon  extravagance.  Quoiqu’il  rouvrît  ainfi  le  chemin 
du  Trône  à ces  deux  Princefles , il  ne  voulut  jamais  que  l’on 
caflat  l’a&e  qui  les  avoit  précédemment  déclarées  illégiti- 
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mes  l’une  Se  l’autre.  Il  fe  fit  même  accorder  par  le  Parlement 
le  pouvoir  de  les  exclure  de  l'a  lucceilion  , 11  elles  refufoient 
de  le  foumettre  aux  conditions  qu’il  trouveroit  à propos  de 
leur  prelcrire  j enfin  il  demanda  un  aéle  en  vertu  duquel  , 
au  défaut  de  fes  propres  enfans  , il  fût  autorifé  à difpofer  de 
la  Couronne  , foit  par  l'on  teftament , foit  par  Lettres  Paten- 
tes , en  faveur  do  qui  lui  plairoit.  Henry  ne  réfléchifioit  pas 
queplusildégradoit  le  Parlement,  en  nefaifantdc  ce  Corps 
augulle  que  le  vil  infiniment  de  les  violences  & de  fes  fan- 
tailies,  plus  il  enfeignoit  au  peuple  à regarder  comme  nuis 
tous  les  aéles  qui  en  étoient  émanés  ; & de-la , plus  il  s’éloi- 
gnoit  du  but  qu’il  s’efforçoit  d’atteindre.  * 

On  fit  encore  un  acte  pour  régler  que  les  titres  ordinaires  , 
ou  autrement,  le  ftylc  de  Henry  feroient»  Roi  d’Angleterre, 
» de  France  & d’Irlande  ; défenfeur  de  la  Foi , & t'uprême 
» Chef  fur  la  tcrre.de  l’Eglife  d’Angleterre  & d’Irlande  ».  Il 
y avoit  fans  doute  une  inconfcquence  palpable  à retenir  le 
titre  de  Défenfeur  de  la  Foi , que  l’Eglile  de  Rome  lui  avoit 
conféré  pour  avoir  défendu  fa  caufe  contre  Luther  ; & d’y 
joindre  cependant  fa  fuprématie  Eccléfiallique  , totalement 
oppofée  aux  prétentions  de  cette  Eglife. 

On  fit  palier  aufli  un  autre  Bill  pour  dégager  le  Roi  de 
rendre  un  emprunt  d’argent  qu’il  avoit  fait  depuis  peu.  Il 
cfl  vraifemblable  qu'apres  la  première  quittance  de  cette  ef- 
pcce  qu’il  s’étoit  aéja  procurée,  l’emprunt  n’avoit  pas  été 
fourni  très-volontairement  (a)  ; mais  il  y eut  une  claufe  dans 
ce  flatut  que  le  feul  Henry  étoit  capable  d’imaginer  : ce  fut 
que  ceux  qui  auroient  déjà  reçu  le  payement , ou  en  entier , 
ou  en  partie,  en  rapporteroient  l’argent  à fon  Echiquier. 

La  formule  du  ferment  que  le  Roi  établit  pour  alfurer  l’ac- 
ceptation de  la  profelïion  de  foi  qu’il  avoit  diâéc,  n’étoit  pas 
plus  raifonnable  que  le  relie  de  les  Réglemens.  Tous  fes  Su- 
jets, fans  exception,  avoient  déjà  été  obligés  de  renoncer  à la 
Suprématie  du  Pape  ; mais , comme  les  articles  qu’ils  avoient 
juré  d’obferver  , ne  parurent  pas  fuffifans , on  exigea  un  au- 
tre ferment  plus  circonllancié  ; l’on  llatua  que  quiconque 
avoit  prêté  le  premier , fçroit  çenfé  avoir  prêté  aufli  le  fe- 

[a]  jj.  Hcn.  vxii,  c.  i>. 
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cond  (a).  Suppofition  étrange  l qui  repréfentoit  des  hommes  .... i- 

•liés  par  un  ferment  qu’ils  n’avoicnt  jamais  confenti  à faire,  j 
L’adie  le  plus  fenfé  auquel  le  Parlement  donna  fa  fan&ion  , 
fut  celui  par  lequel  on  mitigeoit  la  loi  des  fix  articles.  On 
régla  donc  que  perfonne  ne  feroit  traduit  en  Juflice  fur  au- 
cune accufation  concernant  quelques  - uns  des  cas  compris 
dans  cette  Loi  fanguinaire , à moins  que  ce  ne  fût  d’après  la 
dépofition  juridique  de  douze  témoins , faite  devant  les  Com- 
miffaires prépofés  à cet  effet , & que  perfonne  ne  feroit  mis  en 
prifonou  aux  arrêts  pour  aucune  faute  de  cette  efpece  ,fan$ 
avoir  été  dénoncé  auparavant  dans  les  formes.  Tout  Prédicant 
acculé  de  parler  dans  fes  Sermons  , d’une  façon  contraire  à 
ces  articles , devoir  être  dénoncé  dans  l’eipace  de  quarante 
jours. 

Le  Roi  n!avoit  jamais  fenti  les  bornes  de  fon  autorité  exor- 
bitante , que  lorfqu’il  avoit  demandé  des  fubftdes  à fon  Parle- 
ment , quelques  modérés  qu’ils  fuffent  ; il  prit  donc  le  parti 
de  ne  demander  aucun  fecours  d’argent  pendant  cette  Seflion, 
pour  ne  pas  courir  le  hazard  d’un  refus.  Mais  , comme  la  guerre 
avec  la  France  & avec  l’Ecoffe,  auffi-bien  que  fa  prodigalité 
ordinaire  l’avoient  entraîné  dans  des  dépenfes  exceffives , il 
eut  recours  à un  autre  moyen  de  remplir  fes  coffres.  Malgré 
l’extindUon  de  fes  dettes,  il  exigea  encore  de  nouveaux  em- 
prunts de  fes  Sujets,  & il  haufla  la  valeut  de  l’or,  de  qua- 
rante-cinq Shélinçs  à quarante-huit  l’once  ; & celle  de  l’ar- 
gent , de  trois  Shelings  & neuf  pences  , à quatre  Shélings.  Il 
colora  cette  augmentation  du  prétexte  d’empêcher  l’exporta- 
tion des  efpeces , comme  fi  cet  expédient  pouvait  en  aucune 
maniéré  y réuffir.  Il  fit  même  frapper  quelques  menues  mon- 
noies  , & leur  donna  cours  par  une  Déclaration.  11  nomma 
des  Commiffaires  pour  faire  la  perception  d’un  don  gratuit  y 
& extorqua  de  cette  forte  environ  foixante  & dix  mille  livres., 

Read , Alderman  de  Londres  ( b ) , homme  affez  avancé  et» 
âge  , ayant  refufé  d’y  contribuer  pour  fa  part,  ou  ne  Payant 

fias  portée  à la  fomme  que  les  Commiffaires  attendoient  de 
ui , fut  enrôlé  comme  fantaffin  pour  la  guerre  d’Ecoffe , & . 
y fut  fait  prifonnier.  Roach  , coupable  de  la  même  faute,  fut 

(a)  H en,  vui.c.  i,  t J1  ) Herbert  Siowe , ÿ.  j 88.  Baker , p.  191» 
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mis  en  prifon , & n’obtint  fa  liberté  qu’en  payant  une  efpecc 
d’amende  considérable  (a).  Cette  autorité  de  la  prérogative  * 
Royale , qui  paffoit  alors  pour  inconteftable , en  vertu  de  la- 
quelle le  Roi  forçoit  un  homme  à fervir  dans  l’emploi  qu’il 
lui  plaifoit , on  le  tcnoit  en  prifon  auffi  long-tems  que  lion 
lui  fembloit,  fans  parler  de  la  pratique  d’exiger  des  emprunts, 
rendoient  le  Souverain  en  quelque  façon  maître  abfolu  de  la 
perfonne  & des  biens  de  tous  ics  Sujets,  i 

Le  Roicommmcnça  la  campagne  de  bonne  heure  cette  an- 
née , 8c  envoya  une  flotte  &c  une  armée  , faire  une  invafion 
en  Ecoffc.  La  Flotte  étoit  compofée  de  près  de  deux  cens 
vaifleaux , 6c  portoit  à bord  dix  mille  hommes.  Dudley  , Lord 
Lifle,  la  commandoit , & le  Comte  de  Hertfort  étoit  à la  tête 
des  troupes  de  débarquement.  Cçs  troupes  firent  leur  def- 
cente  près  de  Leith  ; elles  difliperenr  un  petit  Corps  qu’on 
leur  avoit  oppolc , prirent  cette  Ville  fans  réfiftance , & mar- 
chèrent à Edimbourg,  Les  portes  en  furent  bien-tôt  forcées , 
car  on  ne  les  défendit  point , ou  que  très-peu.  Les  Anglois 
pillèrent  d’abord*  la  Ville  , 6c  enfuite  y mirent  le  feu.  Le 
Regent  & le  Cardinal , qui  n’étoient  pas-préparés  à faire  tête 
à des  forces  fi  nombreuies  , s’enfuirent  à Stirling.  Hertford 
marcha  du  côté  de  l’Eft } il  y fut  joint  par  un  nouveau  Corps 
fous  les  ordres  d’Evers , Garde  des  Marches  Orientales , avec 
lequel  il  ravagea  Te  pays , brûla  & faccagea  Hadington  8c 
Dunbar , & fe  retira  en  Angleterre , n’ayant  perdu  que  qua- 
rante hommes  dans  toute  cette  expédition.  Le  Comte  d’Ar- 
ran  raffembla  quelques  troupes  ; mais  trouvant  les  Anglois 
déjà  partis,  il  les  porta  contre  Lénox  , qui  étoit  juftement 
foupçonné  d’intelligence  avec  l’ennemi.  Ce  Seigneur , après 
avoir  fait  quelque  rcfiftance  , fut  obligé  de  s’enfuir  en  An- 
gleterre. Henry  lui  affura  une  penfion  , & lui  donna  même 
en  mariage  Lady  Marguerite  Douglas  fa  nièce.  Lénox  lui 
marqua  fa  reconnoiffancc  en  ftipulant  des  conditions,  qui, 
s’il  avoit  pû  les  remplir  , n’alloient  pas  moins  qu’à  réduire  fa 
patrie  fous  une  entière  lervitude  ( b). 

Cette  incurfion  fdtidaine  & violente  ne  fit  pas  honneur  à 
la  politique  de  Henry.  On  le  défapprouva  d’avoir  plutôt  aigri 

( (9  ) Aanalcs  de  Gcdwin , Stewe,  p.  jSS.  ( b ) Kyacr,  xy,  13.  & a?- 

que 
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que  dompter  Pefprit  des  Ecoffois.  On  obfcrva  qu’il  en  avoir  **  ~ " '7 
trop  fait,  s’il  ne  vouloir  que  folliciter  une  alliance;  & trop  , 34.4,, 
peu,  fi  l’on  deflein  étoit  de  conquérir  (a).  Mais  c’étoit  pour 
un  objet  plus  intéreflant  qu’il  rctiroit  fi  promptement  fes  trou- 
pes ; il  brûloir  du  defir  impatient  d’exécuter  fes  projets  de 
guerre  CQntre  la  France  5 & comptoit  y employer  toutes  les 
forces  de  fon  Royaume.  Il  avoit  concerté  avec  l’Empereur  un 
plan  qui  menaçoit  cette  Monarchie  d’une  ruine  totale  ;&  qui, 
par  une  conféquence  néceffaire , auroit  entraîné  dans  la  fuite 
celle  de  l’Angleterre  meme  , s’il  eût  été  rempli.  Ces  deux 
Princes  étoient  convenus  d’entrer  en  France  avec  plus  de 
cent  mille  hommes,  Henry  par  Calais,  & Charles  du  côté 
des  Pays-Bas.  Ils  dévoient  ne  s’amufer  à aucun  fiege  , laifler 
toutes  les  Villes  frontières  derrière  eux  ; marcher  droit  à 
Paris , y réunir  leurs  forces  , & de-là  procéder  à la  conquête 
entière  du  Royaume.  François  ne  pouvoir  pas  oppofer  plus 
de  quarante  mille  hommes  à ces  préparatifs  formidables. 

Henry  nomma  la  Reine  Régente  pendant  fon  abfence  ; fe  Campagne 
rendit  enfuite  à Calais  avec  trente  mille  hommes  , accompa-  cn  France,  le 
gné  des  Ducs  de  Norfok  & de  Suffol  > de  Fitzalan  , Com-  '4  u'  et* 
te  d’Arundel  ; de  Vcrc  , Comte  d’Oxford;  du  Comte  de 
Surrey  ; de  Paulet  , Lord  Saint-John  ; du  Lord  Fcrrcrs  de 
Chartley  ; du  Lord.  Mountjoye  ; du  Lftrd  Grey  5 de  Wilton  > 
de  Sir  Antoine  Brown  ; de  Sir  François  Bryan,  & de  tout 
ce  que  la  Cour  & la  Nobleflc  du  Royaume  avoit  de  plus  lefte. 

L’armée  Angloife  futaufii-tôt  jointe  par  le  Comte  de  Buren , 

Amiral  de  Flandres,  avec  dix  mille  hommes  d’infanterie,  & 
quatre  mille  chevaux  , ce  qui  compofoit  une  armée  à laquelle 
rien  n’étoit  capable  de  refifter  fur  cette  frontière.  Les  prin- 
cipales forces  de  la  France,  avoient  été  portées  du  côté  de 
Ja  Champagne  , pour  les  oppofer  aux  Impériaux. 

L’Empereur  à la  tête  d’une  armée  d’environ  foixanre  mille 
hommes , étoit  entré  en  Campagne  beaucoup  plutôt  que  Hen- 
ry. Pour  ne  pas  perdre  fontems  « en  attendant  la  marche 
de  fon  Allié  , il  mit  le  Siège  devam  Luxembourg,  qu’il  prit: 
de-là  il  s’avança  à Commercy , fur  la  Mcufe  , & cette  Ville 
fe  rendit  : Ligny  en  luivit  l’exemple  ; il  afiiégea  Saint  Dificr 

( a ) Herbert , Burnct. 
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' i ■ i r ia  Marne  ; cette  Place,  quoique  foible  , fit  la  plus  belle 
1 5 4 4>  réfiftance  fous  la  conduite  du  Comte  de  Sancerre  Ion  Gou- 
verneur , & le  fiege  en  fut  prolongé  fort  au-delà  de  ce  qu’on 
s’y  attendoit. 

L’Empereur  étoit  encore  arrêté  devant  cette  Ville  , lorfque 
les  forces  Angloifes  fe  raffemblerenr  en  Picardie.,  Soit  que 
Henry  fût  tenté  d’un  defir  de  conquête  , en  trouvant  cette 
frontière  fi  peu  gardée  ; foit  qu’il  remarqua  que  l’Empereur 
avoit  déjà  dérogé  à les  engagemens  , en  formant  des  lieges , 
foit  qu’il  prévît  peut  - être  les  conféquences  dangereufes  qui 
réfulteroient  contre  lui-même , de  la  totale  deftruôion  de  la 
Monarchie  Françoife,  au  lieu  de  marcher  à Paris  direâe- 
ment,  il  affiégea  Montreuil  & Boulogne.  Le  Duc  de  Norfolk 
commandoit  l’armée  devant  Montreuil;  & le  Roienperfon- 
ne  , celle  devant  Boulogne.  Vervin  étoit  Gouverneur  de 
cette  dernière  Ville  ; il  avoit  fous  lui  Philippe  Corfe,  ancien 
& brave  Officier,  qui  encouragea  la  Garnilon  à fe  défendre 
u i*  sep- c°nrre  les  Anglois  jufqu’à  l'extrémité.  Il  fut  tué  pendant  ce 
eiabrc.  fiege  ; le  lâche  Vervin  rendit  auffi-tôt  la  Place  à Henry,  & 
paya’  de  fa  tête  une  conduite  fi  deshonorante. 

Pendant  que  Henry  s’arretoit  devant  cette  Ville,  Charles 
avoit  pris  Saint  - Dizierj  ce  Prince  s’apperçut  que  la  faifon 
s’avançoit  &crut  devoîr  prêter  l’oreille  àaiespropofitions  de 
paix  avec  la  France  , puifque  fon  plan  pour  fubjuguer  ce 
Royaume  ne  réuffiflbit  pas  mieux.  Mais , pour  fe  ménager  un 
prétexte  d’abandonner  fon  Allié  , il  dépêcha  un  courrier  au 
camp  des  Anglois , pour  fommer  Henry  de  tenir  inceffam- 
ment  fa  parole  & de  1e  rendre  devant  Paris  avec  fon  armée. 
Henry  répondit  qu’il  étoit  trop  engagé  dans  fon  entreprife 
fur  Boulogne  pour  pouvoir  lever  le  fiege  avec  honneur , & 
que  l’Empereur  avoit  dérogé  le  premier  à leurs  conventions, 
en  commençant  la  campagne  par  affieger  plufieurs  places. 
ie\i  SeP  ^ette  reponfe  parut  fuffifante  à Charles  pour  le  difculper  lui- 
tembre.  même  > & il  conclut  fon  Traité  à Crépy  ,avec  François , fans 
y faire  mention  de  l’Angleterre.  Iluipula  qu’il  donneroitfa 
fille  en  mariage  au  Duc  d’Orléans  fécond  fils  de  F'rançois, 
avec  la  Flandres  pour  dot:  de  fon  côté  François  convint  qu’il 
rctireroit  fes  Troupes  du  Piémont  & de  la  Savoye,  & qu’il 
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renonceroit  à toutes  fes  prétentions  fur  Milan  , Naples  & — - 
autres  territoires  de  l’Italie.  Cette  paix  fi  avantageufe  au  Roi  1 5 44* 
de  France,  fut  en  partie  l’effet  de  la  viétoire  décifive qucle 
Comte  d’Anguyenavoit  remportée  fur  les  Impériaux  au  com- 
mencement ae  la  Campagne  à Cérifolles  dans  le  Piémont,  & 
du  defir  ardent  que  l’Empereur  avoir  de  tourner  fes  armes 
contre  les 'Princes  Proteftans  d’Allemagne.  Charles  donna 
ordre  à fes  troupes  de  fe  féparer  des  Anglois  en  Picardie  j 
Henry  fut  obligé  alors  de  lever  le  fiege  ae  Montreuil  & de 
s’en  retourner  en  Angleterre.  Le  vulgaire  trouva  dans  cette 
campagne  un  grand  fujet  de  triomphe  pour  la  nation  An- 
loife  j mais  les  gens  lenlés  en  jugèrent  différemmctûls  conclu- tcm  rc' 
rent  que  le  Roi  venoit  de  faire  beauconp  de  dépenfes  pour 
remporter  de  for^  légers  avantages  ,ainlique  dans  fes  pre- 
mières entreprifes. 

La  guerre  avec  l’Ecoffc  traînoit  en  longueur  pendant  ce 
tems-là  ; & les  fuccès  en  étoient  affez  égaux  de  part  & d’au- 
tre. Sir  Ralph  Evers,  alors  Lord  Evets  & Sir  Bryan  La- 
toun,  ayant  fait  une  incurfion  dans  ce  Royaume,  ravagè- 
rent les  Comtés  de  Tivotdale  & de  Merle  ; s’avancèrent  juf- 
qu’à  l’Abbaye  de  Coldingham , la  prirent  & s’y  fortifièrent. 

Le  Régent  aflembla  une  armée  de  huit  mille  hommes , pour»— — - 
déloger  les  Anglois  de  ce  polie  , mais  il  n’ùt  pas  plutôt  i j 4 j. 
drefie  fes  batteries  devant  la  place  qu’une  terreur  panique 
s’empara  de  lui , & qu’il  s’enfuit  à Dunbar.  Il  fe  plaignit  de 
l’indocilité  de  fes  loldats  , & prétendit  avoir  eu  lieu  de 
craindre  qu’ils  ne  le  livraffent  à l’ennemi  > mais  fa  lâcheté 
fût  généralement  reconnue  pour  la  feule  caule  de  fa  retraite. 

L’armée  Ecoffoife  , ainfi  abandonnée  de  fon  Général , fc 
retira  en  défordre;&,  fi  Angus  , avec  quelques  gens  à lui 
n’eût  dégagé  le  canon  , & protégé  l’arriere-gârdc  , les  An- 

Jjlois  auroient  pu  la  tailler  en  piece.  Evers  enorgueilli  de  rc 
uccèsofa  fe  vanter  à Henry  qu’il  tenoit  déformais  toute  l’E- 
coffe  pour  conquife,  & demanda  la  récompcnfe  d’un  fervicc 
fi  important.  Le  Duc  de  Norfolk , qui  favoit  à quel  point 
. il  feroit  difficile  de  garder  ce  au’on  avoir  pris  fur  un  peuple 
belliqueux  , confeilla  au  Roi  de  donner  à l’avantageux  Gé- 
néral , comme  fa  récompenfe  , la  conquête  dont  il  s’applau- 

Yy  ij 
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■ i i.  ».  h i finir  fi  hautement.  La  première  incurfion  que  les  Anglois 
ji  j 45.  tentèrent  encore  , montra  la  vanité  des  efpérances  d’Evers. 

Il  avoit  conduit  environ  cinq  mille  hommes  dans  Tiviotdale, 

&c  en  ravageoit  la  campagne , lorfqu’il  apprit  que  quelques 
forces  Ecoifoifesparoiffoient  proche  de  l’Abbaye  de  Melroff. 
Angus  avoit  excite  le  Régent  à mettre  un  peu  plus  d’aâivité 
dans  fa  conduite  , l’ordre  ayant  etc  expédié  pour  affem- 
bler  les  Troupes  des  Provinces  voifines,  un  corps  allez  con- 
fidérables’étoit  formé  fous  fes  drapeaux.  Norman  Lefly,  fils 
du  Comte  de  Rothcs  joignit  auffi  l’armée  avec  quelques  Vo- 
lontaires de  Fifc  j la  prélence  de  cet  Officier  intrépide,  & le 
renfort  qu’il  amenoit , inlpirerent  un  nouveau  courage  aux 
Ecolfois.  Pour  les  réduire  à la  néceffité  d’une  ferme  aéfenfe 
leurs  Chefs  donnèrent  ordre  à la  Cavaler^p  de  mettre  pied 
à terre , & réfolurent  d’attendre  l’attaque  des  Anglois  fur 
une  hauteur  à Ancram.  Les  Anglois  , à qui  les  fuccès  paffés 
avoient  donné  du  mépris  pour  l’ennemi,  & voyant  de  loin 
les  chevaux  Ecoffois  errer  dans  la  campagne , crurent  que 
toute  l’armée  fc  rctiroit  confufément;  ils  fe  hâtèrent  d’atta- 
quer ce  qui  ne  leur  paroilfoit  lans  doute  qu’une  poignée  de 
l e 17  Fi' monde  reliée  fur  la  hauteur.  Les  Ecoffois  les  reçurent  en  bon 
Tricr’  ordre  ; & , favorifés  à la  fois  par  l’avantage  du  terrein  & la  fur- 

prife  des  Anglois,  qui  ne  s’attendoient  à aucune  réfillance  , 
ils  les  mirent  en  fuite,  les  pourfuivirent,  & en  firent  un  carnage 
affreux.  Evers  & Latoun  furent  tués  l’un  & l’autre,  & plus  de 
deux  mille  hommes  faits  prifonniers.  François  envoya  quel- 
ques tems  après  , un  corps  de  Troupes  Auxiliaires  d’environ 
trois  mille  cinq  cens  hommes,  fous  les  ordres  de  Montgome- 
ry , Duc  de  Lorges , pour  foutenir  les  Ecoffois  dans  cette 
guerre  (a).  Le  Régent , fortifié  par  ce  fecours , raffembla  une 
armée  de  quinze  mille  hommes  à Hadington  , d’où  il  fe  mit 
en  marche  pour  aller  défolcr  les  frontières  de  l’Angleterre 
du  côté  de  l’Eft.  Il  ravagea  tous  les  lieux  de  fon  paffage  ; & , 
n’ayant  point  trouvé  de  réfillance  confidérable , il  fe  retira 
dans  fon  propre  pays , où  fes  troupes  fe  difperferent  d’elles- 
tnêmcs.  Herford , en  repréfailles  vint  dévaller  fes  frontières  . 
du  côté  de  l’Occident  & du  midi.  Ainfi  toute  cette  guerre  fe 

£ a ] Buchannan  , Lib.  xv.  Drununond' 
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réduifit  plutôt  à fe  faire  réciproquement  du  ma! , quà  rem- 
porter de  part  ou  d’autre  aucun  avantage  important. 

La  guerre  entre  la  France  & l’Angleterre  ne  produifit  pas 
plus  d’événemens  mémorables  cette  même  année.  François 
avoit  équippé  une  Flotte  de  plus  de  deux  cens  Voiles , lans 
compter  les  Galeres.  Il  y embarqua  quelques  troupes  de  terre, 
& les  envoya  faire  une  defcente  en  Angleterre  (a).  Cette 
Flotte  fit  Voile  à l’Ifle  de  Wight ; elle  trouva  celle  des  An- 
glois à l’ancre  à Saint  Hélène.  La  derniere  ne  montoit  pas 
a plus  de  cent  Voiles.  Son  Amiral  crut  qu’il  feroit  plus  pru- 
dent de  relier  à la  rade  pour  attirer  les  François  qui  s’enga- 
geroient  entre  des  Rochers  & des  écueils  , qu’ils  ne  con- 
noifloientpas.  Les  deux  Flottes  fecanonnerent  pendant  deux 
jours;  mais,  excepté  la  Mari-Rofe,  un  des  plus  forts  Vaif- 
îeaux  Anglois , qui  fut  coulé  à fond , l’un  & l’autre  s’endom- 
magerent  peu.  Les  Troupes  Françoifes  defeendirent  àl’Ifie  de 
. Wight  , & y firent  le  dégât;  la  Milice  du  Pays  les  repouffa, 
elles  fe  retirèrent  fur  leurs  Vaiffeaux  qui  remirent  auflî-tôt 
à la  voile  pour  la  France.  Les  vents  les  rejetterent  encore 
fur  les  côtes  d’Angleterre , où  ils  rencontreront  la  Flotte  An- 
gloife.  Il  y eut  une  nouvelle  canonnade  qui  ne  fut  pas  plus 
déciftve  que  la  première.  Il  étoit  prefqu’impoflible  alors  qu’une 
Flotte  remportât  quelqu’avantage  important  fur  un  autre,  à 
moins  d’en  venir  à l’abordage.  Le  canon  étoit  communément 
fi  mal  fervi qu’un  auteur  François  (b)  rapporte,  comme  une 
circonllance  finguliere  , que  chacune  de  ces  deux  Flottes 
nombreufes  , tira  en  deux  heures  de  combat  trois  cens  coups 
• de  canon.  Iln’eft'pas,  de  notre  tems , un  gros  Vaiffeau  qui 
n’en  tire  autant  à lui  feul. 

La  principale  intention  de  François  en  équippant  une 
Flotte  fi  formidable  étoit  d’empêcher  les  Anglois  de  jetterdu 
fecôurs  dans  Boulogne , qu’il  vouloir  afiieger.  11  ordonna  en 
conféquencc  , la  conftruüion  d’un  fort , par  le  moyen  du- 
quel il  fe  propofoit  de  bloquer  le  Havre.  Apres  avoir  em- 
ployé beaucoup  de  tems  & d’argent  à cet' ouvrage,  il  fe  trouva 
fi  mal  conftruit,  que  François  fut  obligé,  de  l’abandonner  ; 
& , quoiqu’il  eût  amené  une  armée  de  près  de  quarante  mille 

(a)  Scieur  c.  Mémoires  de  du  Bellay.  ( i ) De  Langey, 
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"■  hommes  fur  cette  frontière,  il  n’y  fit  aucune  entreprife  con- 
1 5 ^érable,  H fc  jctta  dans  le  territoire  d’Oye,  fitué  près  de 
Calais  , & qui  lervoit  ordinairement  à fournir  des  provi- 
(ions  à la  garnifon  , & il  y mit  tout  à feu  & à fang.  Il  y eut 
enfuite  plulieurs  cfcarmouches  entre  les  François  & les  An- 
glois , dans  l’une  dciquelles  le  Duc  d’Aumale  reçut  une  blef- 
lure  remarquable.  On  lui  porta  un  coup  de  lance  à la 
tête  entre  les  yeux  & le  fiez  > & , quoique  le  fer  de  cette 
lance  fe  rompît  & reliât  dans  la  bleflure  , Daumale  ne  fut 
pas  démontre  d’un  choc  aulfi  violent.  Ce  fer  fut  retiré  de 
la  playe  par  un  habile  Chirurgien;  le  Duc  guérit,  & depuis 
fe  rendit  fameux  fous  le  nom  du  Duc  de  Guife.  Henry  , 
pour  défendre  fes  pofleflions  en  France,  avoir  levé  quatorze 
mille  Allemands  , qui , ayant  marché  à Flcurinçs  , dans  l’E- 
vêché de  Liège , y furent  tout  à coup  arrêcés  par  un  incident 
auquel  il  ne  s’attendoit  pas.  L’Empereur  leur  refufa  le  partage 
au  travers  de  fes  Etats  : ils  reçurent  la  nouvelle  qu’une  ar-  • 
mée  fupérieure  s'apprêtoit  du  côté  de  la  France  à les  fur- 
prendre  : l’oifivcté  & le  défaut  de  paye  les  excitèrent  à fc 
mutiner  : ils  fe  faifirent  des  Commiflaires  Anglois  pour 
sûreté  de  ce  qui  leur  étoit  dû  , & ils  fe  retirèrent  dans  leur 
pays.  Il  paroit  que  cet  armement  difpendieux  n’avoit  pas 
été  fait  avec  la  prévoyance  & les  précautions  nécertaires. 

A tremblée  Les  frais  confidérablcs  auxquels  Henry  s’étoit  engagé  pour 

duPaiemcm,  fourenjr  Ja  gUCrre  des  deux  côtés  à la  fois  , l’obligèrent  à con- 
venue. ° voquer  un  nouveau  Parlement.  La  Chambre  des  Communes 
lui  accorda  un  fubfide  payable  en  deux  années  de  deux  Shé- 
lings  par  livre  fur  les  terres  (a).  L’Etat  Eccléfiaflique  lui  ’ 
accorda  fix  Shélingp  par  livre.  Mais  le  Parlement,  craignant 
que  le  Roi  ne  lui  fit  encore  quelques  demandes  , imagina  de 
s’en  mettre  à l’abri  en  lui  faifant  des  libéralités  du  bien  des 
autres  ; & par  un  Bill  lui  artigna  tous  les  revenus  des  Univer- 
fités,  des  Chantrcrics,  des  Chapelles  libres  (6  j & des  Hôpi- 

(a  : Ceux  qui  poffrdoicnt  des  effets  ou 
de  l’argent  au-deffus  de  cinq  livres  , 

St  au-deffous  de  di  t , payoient  nuit  pen- 
Diél.  de  Loi , ces  par  livre  ; & ceux  qui  poiTed tient au- 
par  Jacob,  deflus  dc>  dix  livres  paj oient  un  Shcling. 


...  t ■ 

( b ) Une  Chantrcrie  ctoit  une  pe- 
tiic  Eglifc  , ou  Chapelle  , ou  un  Autel 
particulier  dans  quclqu'Eglifè  Cathé- 
drale, Scc.  fondées  en  terre  ou  autres  re- 
venus , pour  l'entretien  d’un  ou  de  plu-g 
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taux.  Henry  fut  fatisfait  de  ces  concédions , en  ce  qu’elles 
augmentoicnc  l'on  autorité  ; mais  il  n’avoit  nulle  intention  de  1 y ^ 
dépouiller  l’afyle  des  fciences , & il  eut  foin  de  raflùrer  les 
Univerlités  à cet  egard  ; ainfi  ces  anciens  & célébrés  établifle- 
mens  durent  leur  coniervation  à la  générofité  du  Roi , & non 
pas  à la  prote&ion  d’un  Parlement  iervile  & corrompu. 

L’elpritdeproftitution  de  ce  corps  parut  encore  davantage 
danS  le  préambule  d’un  ftatut  (a)  ; on  y reconnoiflToit  que  le 
Roi  avoir  toujours  été , par  la  grâce  de  Dieu , le  cheffuprême 
de  l’Eglife  d’Angleterre  ; & que  les  Archevêques  , les  Evê- 

3ues  , ainfi  que  tous  les  Ecclélialtiqucs  n’avoient  aucun  droit 
c Jurifdiétion  qu’en  vertu  d’un  Mandement  Royal  : on  ad- 
mettoit  dans  Sa  Majefté  feule  , ou  dans  telle  perfonne  qu’il 
lui  plairoit  de  nommer  , la  pleine  autorité  , de  connoxtrc  & 
de  décider  de  toute  efpece  de  caules  Eccléliaftiqucs  j & de 
réformer  toutes  fortes  d’héréfies,  d’erreurs,  de  vices  & de 
péchés  quelconques.  On  ne  fuppofoit  même  pas  que  le  con- 
cours de  la  Convocation  , ou  du  Parlement  fut  nécelfaire  pour 
appuyer  la  volonté  fupréme.  Les  Edits  ou  Déclarations  éma- 
nés du  Trône  étoient  reconnus  avoir  non  - feulement  force 
de  loi , mais  aulfi  l’autorité  de  la  révélation  ; ainli  le  fouve»- 
rain  par  fa  propre  puiflance  , pouvoit  régler  les  aétions  de 
iespeup  les,  & même  diriger  leurs  fentimens  & leurs  opinions.  Le  14  Dé-: 
Le  Roi  prononça  lui  - même  un  difeours  à ce  Parlement, ccinl>re- 
où  , après  avoir  remercié  les  deux  Chambres  de  rattache- 
ment qu’elles  lui  marquoient,  qui  égaloit , difoit  - il , celui 

Sue  leurs  ancêtres  avoient  toujours  lignalé  pour  les  Rois 
'Angleterre, il fe  plaignoit  de  leurs  divifions  , de  leurs  dif- 
putes  , & de  leur  animofité  lur  les  matières  de  religion.  Il 
ajouta  que  la  plupart  des  chaires  étoient  devenues  des  cfpeces 
de  batteries  qui  tiroient  les  unes  contre  les  autres.  Qu’un  Pré- 
dicateur appelloit  un  autre  Prédicateur  hérétique  & anabap- 
tifte  > que  celui-ci , en  rcpréfailles  , lui  répondoit  à fon  tour 
par  le  nom  injurieux  de  papille  & d’hypocrite  : qu’il  avoir 
permis  à fes  fujets  l’ufage  de  la  Sainte-Ecriture,  non  pour 

/ieurs  Prêtres,  obliges  à dire  tous  les  étoient  indépendantes  de  toute  Eglife, 

jours  la  Méfie,  oir  à célébrer  l’Office  & fondées  de  la  meme  manière  & dans 

Divin  pour  les  Fondateurs  , ou  tel  autre  les  mêmes  vues  que  les  autres, 

qui  étoient  fpécifics  : les  Chapelles  libres  {a  ) Hcn,  vi  1 1.  c.  1 7. 
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■ — feur  fournir  des  objets  de  difculfion  ou  de  raillerie,  mais  pour 
éclairer  leur  conscience , & pour  les  mettre  en  état  d’inftruire 
* * ]eurs  enfans  & leurs  domeftiques  : que  fon  cœur  croit  déchiré 
de  voir  qu’un  tréfor  aufli  précieux  fût  proftitué  à fervir  de 
fujet  d’entretien  dans  toutes  les  tavernes , & de  prétexte  pour 
décrier  les  Pafteurs  fpirituels  & légals  : qu’il  n’étoit  pas 
moins  affligé  de  remarquer  à quel  degré  la  parole  de  Dieu 
cxerçoitles  cfprits  à de  pénibles  fpéculations  , tandis  qu’elle 
influoit  fi  peu  fur  la  conduite  ; &:  à quel  excès  le  favoir  ima- 
ginaire devenoit  commun  , pendant  que  chaque  jour  la  cha- 
rité devenoit.  plus  rare  & moins  réelle  (a).  L’obfervation 
duRoiétoit  jufte  ; mais  fon  propre  exemple,  en  encoura- 
geant les  recherches  fcholaftiques  & les  difputes  , n’étoit 
guere  fait  pour  infpirer  cette  paifible  foumiffion  d’efprit  qu’il 
recommandoit. 

r===~ = Henry  employa  en  préparatifs  de  guerre  l’argent  que  le 

i 5 4 <S.  Parlement  lui  avoit  accordé.  Il  envoya  le  Comte  d’Hertford 
& l’Amiral  Lord  Lille  à Calais  avec  un  corps  de  neuf  mille 
hommes , dont  les  deux  tiers  étoient  étrangers.  Il  fe  paffa 
quelques  cfcarmouches  légères  , fans  qu’il  y eût  lieu  d’eipérer 
des  progrès  importans  départ  ou  d’autre.  Henry , dont  l’ani- 
mofité  contre  François,  n’étoit  pas  violente,  avoit  déjà  fuffi- 
famment  fignalé , fon  dépit  par  cette  courte  guerre.  Il  s’ap- 
perçut  que  les  forces  diminuant  à mefurc  que  fon  embonpoint 
devenoit  énorme  , il  ne  devoir  pas  fe  flatter  d’avoir  encore 
long-tcms  à vivre  5 il  délira  de  terminer  des  différends,  qui 
pouvoient  être  dangereux  pour  fon  Royaume  pendant  une 
minorité.  François  étoit  allez  difpofé  de  fon  côté  à faire  la 
paix  avec  l’Angleterre.  Il  venoit  de  perdre  fon  fils  le  Duc 
d’Orléans;  fes  anciennes  prétentions  furie  Duché  de  Milan 
renaifloient  j & il  prevoyoit  que  bien-tôt  elles  feroient  une 
caufe  de  rupture  entre  l’Empereur  & lui.  Les  Commiflaires 
fe  trouvèrent  donc  à Campe  , place  fituée  entre  Ardres  & 
U 7 Jui».  Guines  j ils  convinrent  promptement  des  articles,  & lignèrent 
France le  Traité.  Les  principales  conditions  furent  que  l’ancienne 
coflc.  dette  de  François  feroit  acquittée  en  huit  années,  pendant 
lcfquelles  Henry  garderoit  Boulogne.  Cette  dette  flit  fixée  à 


(d  ) H4.  fol.  S«I.  Herbert,  p,  î J4- 
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deux  millions  de  livres  , indépendamment  de  la  répétition 
d’une  autre  Comme  de  500000  livres,  fur  laquelle  on  prit  1 
enfuite  des  arrangemens.  François  eut  foin  de  comprendre 
l’Ecoffe  dans  le  Traité.  Ainfi  tout  ce  qui  revint  à Henry  de 
cette  guerre  , qui  lui  avoit  coûté  plus  d’un  million  trois  cens 
quarante  mille  livres  Sterlings  ( a ) , fut  un  mauvais  nantiffe- 
ment  pour  fa  créance  , & qui  n’en  valoit  pas  le  tiers. 

Le  Roi  étant  alors  débarraffé  de  toutes  guerres  étrangères , 
eut  le  loifir  de  ramener  fon  attention  à les  affaires  aomef- 
tiques.  Quoiqu’il  eût  permis  une  traduûion  Angloife  de  la 
Bible  , il  avoit  jufque-là  tenu  la  main  à ce  qu’on  célébrât  la 
Meffe  en  latin.  Mais  on  obtint  enfin  de  lui , la  permiffion  que 
les  Litanies , cette  partie  confidérable  du  culte  public  , fufient 
récitées  en  langue  vulgaire.  Cette  innovation  ranima  l’efpoir 
des  Réformés  , qui  avoientété  découragés  par  la  févérité  du 
flatut  des  fix  articles.  Une  des  prières  aes  nouvelles  Litanies 
demandoit  à Dieu  de  nous  délivrer  de  la  tyrannie  de  l’Eevéque 
de  Rome , &•  de  toutes  fes  abominations  détejlables.  Cranmer 
fe  fcrvitde  fon  crédit  fur  le  Roi  pour  l’engager  à innover 
encore  davantage  j il  vouloit  profiter  de  l’abtencc  de  Gardi- 
ner , qui  étoit  en  Ambaffade  auprès  de  l’Empereur  > mais 
Gardiner  ayant  écrit  au  Roi,  que  s’il  agifioit  trop  fortement 
contre  la  religion  Catholique  , l’Empereur  menaçoit  de  rom- 
pre tout  commerce  avec  fui , le  fucccs  des  follicitations  de 
Cranmer  fut  retardé  pour  le  moment.  Ce  zélé  proreflcur  de  la 
réformation  perdit  cette  année  l’ami  le  plus  fincerc  & le  plus 
puiffant  qu’il  eût  à la  Cour  ; Charles  Brandon  , Duc  de  Suf- 
folk:  la  Reine  Douairière  de  France,  Epoufc  de  ce  Duc,  étoit 
morte  quelques  années  auparavant  lui.  Ce  Seigneur  fut  une 
preuve  que  Henry  n’étoit  pas  abfolument  incapable  d’une 
amitié  tendre  & confiante;  Suffolk  femble  auffi  s’être  tou- 
jours montré  digne  du  fentiment  qu’il  avoit  infpiré  à fon 
maître  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  , & qui  ne  fe  démentit 
jamais.  Henry  étoit  au  Confeil  lorfqu’il  apprit  la  mort  de 
Suffolk.  Il  faifit  cet  inflant  de  faire  l’éloge  du  mérite  de  ce 
favori  & de  l’honorer  de  fes  regrets.  « Pendant  tout  le  tems 
» qu’a  duré  notre  amitié  , dit  cc  Prince  , il  n’a  jamis  effayé 
[ a 3 Herbert,  StOWC. 
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— s » de  nuire  à aucun  de  ceux  dont  il  pouvoir  avoir  à fe  plain- 

* S 4 6.  » dre*  ni  tenu  des  difcours  défavantagcux  fur  le  compte  de 
» perl'onne.  Eft-il  quelqu’un  de  vous , Milords , ajouta-t-il 
» qui  en  puiffe  dire  autant  » ? Le  Roi  parcourut  d’un  coup- 
d’œil  tous  les  membres  duConfeil  en  finiflant  ces  mots , & 
vit  fe  répandre  fur  leur  vifage  l’efpcce  de  confufion  que 
produit  le  fentiment  d’un  crime  fecret(a). 

Dès  que  Cranmer  , lui-même , fut  privé  de  cet  appui , il  fe 
trouva  expofé  aux  cabales  ; les  Courtifans  joignoient  aux 
motifs  ordinaires  d’intérêt  perfonnel , qui  les  divifoient  lou- 
vcnt  , l’antipathie  que  fait  naître  l’efprit  de  parti  en  matière 
de  Religion  ; & ce  mélange  faifoit  régner  l’aigreur  parmi  les 
Minières  de  Henry.  Les  Catholiques  s’étayerent  de  la  va- 
nité que  ce  Prince  avoir  de  paroître  orthodoxe  > ils  lui  repré- 
fenterent  , c^ue  fi  fon  zele  , trcs-louable  en  lui-même  , pour 
afermir  la  vérité  , ne  réuffiflbit  pas  mieux  , il  falloir  l’attri- 
buer au  Primat,  dont  l’exemple  &la  proteûion  étoient  réel- 
lement les  appuis  fecrets  de  l’erreur.  Le  Roi  vit  le  but  au- 
quel ils  tendoient , il  feignit  de  fe  prêter  à leurs  réflexions , & 
aflcmbla  le  Confcil  pour  examiner  la  conduite  de  Cranmer  j 
il  promit  même  de  l’envoyer  à la  Tour  , s’il  le  trouvoit  cou- 
pable , & de  le  punir  rigoureufement.  Tout  le  monde  crut  le 
Primat  perdu.  Scs  anciens  amis  , aufli  dominés  par  leurs  âmes 
mercenaires,  que  le  parti  oppofé  par  l’animofité  qu’il  avoir 
contre  lui , commencèrent  à le  traiter  en  homme  difgracié  , 
que  l’on  néglige  ou  que  l’on  infulte.  Il  fut  obligé  d’attendre 
dufieurs  heures  parmi  la  livrée  à la  porte  de  la  Salle  du  Con- 
èil  , avant  d’y  pouvoir  être  admis.  Lorfqu’il  y fut  appelle,  on 
ui  annonça  que  toutes  les  voix  s’accordoient  à l’envoyer  à 
a Tour.  Il  répondit  qu’il  appclloit  de  cette  délibération  au 
.loi  même  j &,  quand  il  vit  qu’on  ne  tenoit  aucun  compte 
de  fon  appel , il  montra  enfin  l’anneau  que  Henry  lui  avoit 
donné  comme  un  fauve-garde  , & le  gage  de  fa  faveur  & de 
fa  proteéHon.  Le  Confcil  fut  confondu  à cet  afpcâ  j lorfque 
• ceux  qui  le  compoloicnt  parurent  en  préfencc  du  Roi , il 
les  traita  durement,  & leur  dit  qu’il  connoifloit  aufli  - bien 
le  mérite  de  Cranmer,  que  leur  envie  & leur  malignité  : mais 

(a  ; Initie.  de  CvV  , Chip.  jy. 
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vaine,  à concourir  au  bierT  de  fon  fervice  en  le  renfermant 
dans  les  bornes  de  leurs  devoirs.  Norfolk  l’ennemi  capital 
de  Cranmer  , prit  la  parole  pour  juflificr  la  conduire  des  au- 
tres membres  du  Confcil  ; il  aflura  que  leur  intention  avoit 
cté  de  mettre  l’innocence  de  Cranmer  dans  un  plus  grand 
jour  en  l’examinant  à la  rigueur:  Henry  leur  ordonnai  tous 
d’embraffer  l’accufé , comme  quelqu’un  avec  qui  fa  Majeftc 
vouloit  qu’ils  fe  réconciliaient  cordialement}  &le  caraélere 
doux  de  Cranmer  fc  plia  de  meilleure  foi  à cette  réconcilia- 
tion , qu’on  ne  devoir  le  préfumer  quand  on  l’exigeoit  de 
lui  (a). 

Quoique  la  prédilc&ion  de  Henry  pour  Cranmer,  eût  fait  perCcuûonri 
échouer  toutes  les  accufations  formées  contre  lui,  l’orgueil 
8c  l’humeur  de  ce  Prince  , encore  irrité  par  l’afFoibliffement 
de  fa  fanté  , fc  montroit  en  d’autres  occcafions.  Il  devenoit 
« plus  implacable  que  jamais  pour  tous  ceux  qui  ofoient  fuivre 
une  opinion  différente  de  la  Tienne,  & particulièrement  fur 
l’article  de  la  préfence  réelle.  Anne  Afcuc  , jeune  femme  , 
dont  le  mérite  cgaloit  la  beauté  ( b ) , qui  étoit  intimement 
liée  avec  les  plus  grandes  Dames  de  la  Cour  , & fort  bien 
avec  la  Reine  même  , fut  acccuféede  dogmatifer  fur  ce  point 
délicat.  Au  lieu  d’avoir  de  l’indulgence  pour  fon  fexe  &pour 
fon  âge , Henry  ne  fut  que  plus  indigné  de  ce  qu’une  femme 
avoit  l’audace  ae  combattre  fa  doûrine.  A force  de  menaces, 

Bornner  arracha  d’elle  une  cfpéce  de  rétraâation  apparente  ; 
mais  elle  ne  voulut  la  faire  qu’avec  des  reftriâions  qui  ne 
fatisfircnt  pas  le  Prélat  zélé.  On  mit  Anne  en  prifon  ; elle 
s’y  occupa  à compofer  des  prières  & des  difeours  pourfe  for- 
tifier dans  la  réfolution  de  fouffrir  plutôt  le  martyre , que  de 
renoncera  fa  croyance.  Elle  écrivit  même  au  Roi,  qu’à  l’é- 
gard du  Myftere  de  la  fainte  Table , elle  croyoit  tout  ce  que 
Jefus-Chrill  en  avoit  dit  lui-même  , & tout  ce  que  l’Eglife 
Catholique  enfeignoit  de  fa  Do&rine  : mais , comme  ce  n’é- 
toirpas  adopter  pofitivement  l’explication  de  Henry , fa  Pro- 
feflion  de  Foi  ne  lui  fervit  de  rien,  & fut  au  contraire  rc- 

(«)  Burnct , Vol,  i.  p.  },}.  & J44.  Amiq.Brù.  in  viwCiamn.  (J)  Fai , S.-wedp.  7*0. 
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saa— igardce  fous  l’afpeâ  d’une  nouvelle  infulte.  Le  Chancelier 
i 5 ^ 6,  Wriothcfely  , qui  avoit  fuccédé  à Audley  , & qui  écoit  fort 
attaché  au  parti  Catholique , eut  ordre  d’aller  interroger  cette 
Dame  fur  le  nom  & les  icntimens  de  ceux  qui  la  protégeoient 
à la  Cour,  & des  grandes  Dames  qui  étoient  en  liaifons  avec 
elle  : mais  elle  garda  une  fidelité  inviolable  à fes  amis  , & ne 
confelfa  rien  qui  les  compromît.  On  l’appliqua  à la  qucftion 
la  plus  rigoureufe  , fans  pouvoir  tirer  d’elle  aucune  indiferé- 
tion.  Quelques  Auteurs  ( a ) ajoutent  une  circonftance  très- 
extraordinaire  : c’eft  que  le  Chancelier,  préfent  à la  quef- 
tion,  ordonna  au  Lieutenant  de  la  Tour  , de  tourner  encore 
, le  tourniquet  : celui-ci  refufa  d’obéir  à cet  ordre  cruel  : le 
Chancelier  y ajouta  la  menace  , & reçut  un  nouveau  refus: 
fur  quoi  ce  Magiftrat,  d’ailleurs  homme  de  mérite  , mais  dé- 
voré d’un  zelc  fanatique , porta  la  main  lui-même  à l’inftru- 
ment  de  la  torture  , & lui  donna  une  fccoufle  fi  violente , 
qu’il  écartela  prelquela  malheureufe  qui  y étoit  attachée.  Sa 
confiance  furpafia  la  barbarie  de  fes  persécuteurs , dont  les  * 
efforts  furent  confondus. On  la  condamnai  être  brûlée  vive; 

& dans  cet  état  affreux  , les  membres  fi  difloques , qu’elle 
ne  pouvoir  fe  lourenir,  on  la  porta  au  fupplice.  Nicolas  Be- 
lenian , Prêtre  ; John  Laflcls  , de  la  Maifon  du  Roi , & John 
Adams , Tailleur , qui  avoient  été  condamnés  avec  elle  pour 
le  même  crime , fubirent  le  même  châtiment.  Ils  étoient  tous 
liés  au  poteau  , lorfque  dans  cette  terrible  fituation , le  Chan- 
celier envoya  leur  aire  que  leur  grâce  alloit  être  expédiée  , 
dans  l’inftant,  s’ils  vouloicnt  la  mériter  par  une  rétraâation. 

Cette  offre  leur  parut  un  nouvel  ornement  à la  couronne  du 
martyre  ; ils  refuferent  leur  grâce  , & virent  avec  tranquil- 
lité l’Exécuteur  allumer  le  feu  qui  alloit  les  confumer.  "Wno- 
thefcly  ne  confidéra  pas  que  l’appareil  public  de  leur  exé- 
cution intéreffoit  leur  honneur  à redoubler  encore  de  per- 
févérance  & de  fermeté. 

Quoique  la  diferétion  & la  fidélité  d’Anne  Afcuë  , euffenc 


f«]  fox  i Vol.  i ,.  p.  f78.  Spéed , p. 
780.  Baker, p.  mais Burnet  révoque 
on  doute  cette  circooflencc.  Cependant 
lox  copia  ce  que  cette  infortunée  en  ra-i 


conta  elle  meme  par  écrit.  Il  faut  pourJ 
tant  dire,  à la  juîtiScation  du  Roi , qu’il 
délapprouva  la  conduite  de  Wriothciciy , 
& loua  celle  du  Licuîen-ct, 
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fauve  la  Reine  du  péril  qu’elle  avoir  couru,  cette  Princeffe 
fe  vit  au  moment  d’en  craindre  un  autre  encore  plus  preffant.  1 < ^ 
Un  ulcéré  s’ouvrit  dans  la  jambe  du  Roi  ; cet  accident , joint 
à l'énormité  de  fon  embonpoint  ,&  à fa  mauvaife  dilpolition 
intérieure,  commençoit  à menacer  fa  vie  , & à le  rendre  plus 
fombre  & plus  emporté  qu’à  l’ordinaire  ; la  Reine  le  fervoit 
alors  avec  les  plus  tendres  foins,  &tâchoit  à force  decom- 
plaifance  & d’attention  d’adoucir  les  accès  d’humeur  qui  lui 
étoient  devenus  plus  fréquens.  Le  fujet  de  converfation  favori 
du  Roi , étoit  la  Théologie  ; Catherine  , allez  éclairée  pour 
être  en  état  de  parler  fur  cette  matière , s’y  trouvoit  fouvent 
engagée  ; elle  pcnchoit  fccrettement  en  faveur  de  la  doârine 
des  Réformés  , & elle  eut  un  jour  l’imprudence  de  déceler 
un  peu  trop  fon  opinion  fur  cet  article.  Henry , furieux  qu’elle 
eût  la  préfomption  de  penfer  autrement  que  lui , s’en  plaignit 
à Gardiner , qui  faifit  avec  joye  cette  occafion  d’enflammer  la 
difeorde  entr’eux.  Il  loua  le  Roi  des  foins  aflidus  qu’il  prenoit 
de  veiller  fur  l’Orthodoxie  de  fes  fujets  î il  obferva  que  plus 
fa  févérité  à cet  égard  fe  lignaleroit  fur  des  coupables  d’un 
rang  élevé,  plus  ceux  qu’il  puniroit  tiendroient  de  près  à fa 
péri  onne,  plus  auflt  la  terreur  de  l’exemple  frapperoit  le  peuple 
de  crainte  ; & plus  le  mérite  du  facrifice  lui  feroit  glorieux  aux 
regards  de  la  poftérité.  Le  Chancelier  étant  confulté  à fon 
tour  , ce  Magiftrat  toujours  échauffé  par  fon  zcle  pour  la  re- 
ligion fut  du  meme  avis  que  Gardiner.  Henry  , emporté  lui— 
meme  par  fon  caraÔere  impétueux  & par  les  confeils  de 
ces  deux  guides  , alla  jufqu’à  donner  l’ordre  de  dreffer  les 
articles  d’accufations  contre  fa  propre  époufe.  ‘Wriothefely 
obéit  avec  empreffement , & lui  apporta  ce  papier  à ligner  j 
car  c’eût  été  un  crime  de  haute  trahifon,  dont  il  auroir  en- 
couru Ja  peine , que  de  jetter  des  foupçons  fur  la  Reine  , 
fans  y être  autorifé  par  le  Roi  j en  retournant  chez  lui  il  laiffa 
par  hazard  tomber  de  fa  poche  l’ordre  qu’il  venoit  de  fe  faire 
expédier.  Quelqu’un  du  parti  de  la  Reine  le  trouva,  & le  porta 
fur  le  champ  à cette  Princeffe.  Elle  fentit  toute  l’étendue  du 
danger  j mais  elle  ne  défefpéra  pas  d’éluder  les  efforts  de  fes 
ennemis  par  faprudence  & fon  adreffe.  Elle  palfa  chez  le  Roi 
comme  à fon  ordinaire  & en  reçut  un  acceuil  plus  ouvert 
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esss=  qu’elle  n’avoic  lieu  de  s’y  attendre.  Il  amena  bientôt  l’entre- 
i ^4  6.  tienfurlcfujetquiluiétoitfamiIier,&:parutcherchcràiafaire 
difputer  fur  des  queftions  Théologiques.  Mais  elle  refufa 
doucement  le  défi , en  obfervant,  avec  le  ton  de  la  modeftie , 
que  des  fpéculations  fi  profondes  étoicnt  au-deffus  de  la  fqi- 
fcleffede  l'on  fexe.  Les  femmes,  dit-elle,  font  foumifes  aux 
hommes  dès  la  création  : l’homme  fut  créé  à l’image  de  Dieu; 
& la  femme  à l’image  de  l’homme  ; c’eft  à l’époux  à régler 
les  opinions  de  fon  époufe;  & dans  tous  les  cas , le  devoir  de 
celle-ci  cil  d’adopter  aveuglément  les  principes  de  l’autre  : 
quant  à moi , ajouta-t-elle , » j’y  fuis  doublement  obligée, 
»>  puifquc  j’ai  le  bonheur  de  polTeder  un  Epoux  qui , par  ion 
« génie  & fon  favoir  , peut  non-feulement  éclairer  fa  famille, 
» mais  les  plus  fages  & les  plus  favans  clprits  de  toutes  les  na- 
» tions.  » Par  Sainte  Marie,  répondit  le  Roi,  vousêtesdc- 
» venue  aulïi  favante  que  le  Docteur  Kare  , & il  vous  fiéroit 
» mieux  de  donner  que  de  recevoir  des  inftruétions  ».  Ellefe 
défendit  de  mériter  cet  éloge  ; & ajouta  que  fi  elle  fe  prêtoit 
aux  fujets  fublimes  que  Sa  Majefté  daignoit  traiter  avec  elle, 
ce  n’étoit  point  qu’elle  ignorât  fa  propre  incapacité.  Qu’elle 
n’y  mettoit  d’autre  intention  & n’en  tiroit  d’autre  gloire  que 
celle  d’amufer  le  Roi  quelques  momens;  que  la  converfation 
languiffoit  bien-tôt,  lorfqu’on  ne  la  ranimoit  pas  par  une  légère 
contradiction  ; qu’elle  feignoit  même  quelquefois  des  fenti- 
mens  contraires  aux  fiens , pour  lui  procurer  le  plaifir  de  la 
réfuter  ; 8c  que  par  cet  innocent  artifice , elle  fe  propofoit  aufli 
de  l’engager  dans  des  dilfertations  intéreflantes , dont  elle 
avoit  remarqué  , par  de  fréquentes  expériences  , qu’elle  re- 
çueilloit  des  fruits  & des  lumières.  » Cela  eft-il  vrai,  mon  cher 
«cœur,  répliqua  le  Roi  tranfporté  de  joye  ? » nous  voilà 
» donc  parfaitement  bons  amis  ».  Il  l’embralïa  cordialement, 
8c  la  congédia  en  l’affurant  de  fa  prote&ion  8c  de  fa  tendrefle. 
Les  ennemis  de  la  Reine  qui  ne  favoient  rien  du  tourqu’a- 
voient  pris  les  chofes , fe  préparoient  le  lendemain  à l’envoyer 
à la  Tour  , en  vertu  de  l’ordre  du  Roi.  Henry  & Catherine 
caufoient  amicalement  dans  le  jardin  , lorfque  le  Chancelier 
parut  avec  quarante  hommes  à fa  fuite  , pour  arrêter  cette 
PrincelTe,  Le  Roi  alla  au-devant  de  lui  à quelque  diftance 
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d’elle  i 8c  fembla  parler  avec  colere  à Wriothefely.  Elle  Ji'nr-  s 
entendit  même  les  mots  de  fcèlérat , de  fou  8c  de  fot , qu’il  1 5 4<^ 
adreffoit  libéralement  à ce  Magiftrat , en  lui  ordonnant  de 
fortir  de  fa  préfcnce.  Il  fe  retira  , & Catherine  fit  fes  efforts 
pour  appail'er  le  Roi  : ••  Vous  ne  favez  pas  , pauvre  dupe  , 

» lui  répondit  Henry,  que  ce  homme  mérite  bien  peu  vos  bons 
» offices  ».  La  Reine  ainii  échappée  du  précipice  fur  le  bord 
duquel  elle  s’étoit  vue , fut  plus  attentive  dans  la  fuite  à 
ne  pas  aigrir  l’efprit  de  fon  Epoux  par  la  moindre  contradic- 
tion. Mais  Gardincr  , dont  la  méchanceté  avoir  voulu  la 
perdre,  ne  put  jamais  recouvrer  ni  l’ellime,  ni  la  bienveil- 
lance de  fon  maître  (a). 

Le  penchant  naturel  ac  Henry  à la  tyrannie,  redoublée  par 
la  mauvaife  fanté , fe  déploya  bien-rôt  contre  un  homme  d’un 
rang  fort  au-deflus  de  Gardiner.  Le  Duc  de  Norfolk  8c  ion 
pere,  pendant  tout  ce  régné,  8c  même  une  grande  partie  du 
précédent , avoient  été  regardés  comme  les  deux  hommes  du 
Royaume  les  plus  recommandables,  par  les  fervices  impor- 
tans  qu’ils  avoient  rendus  à la  Couronne.  Le  Duc  s’étoit  dif- 
tingue , dès  fa  jeunefle , dans  des  expéditions  navales  : il  avoit 
beaucoup  contribué  à la  viftoire  remportée  fur  les  Ecoffois  à 
Flouden;  on  lui  devoit  la  pacification  de  la  fameufe  révolte  qui 
s’étoit  faite  dans  le  Nord  ; 8c  il  avoit  toujours  ferviavec  gloire 
dans  toutes  les  guerres  contre  la  France.  La  fortune  parut 
confpirer  avec  les  talens  pour  le  porter  au  faite  de  la  gran- 
deur. Ses  richeflcs  étoient  devenues  immenfes  par  la  quantité 
de  grâces  qu’il  avoit  obtenues  de  la  Cour.  Le  Roi  avoit  époufé 
fucceflivement  deux  de  fes  nièces;  8c  le  Duc  de  Richemond 
fils  naturel  du  Roi , avoit  époufé  fa  fille  ; indépendamment 
de  ce  qu’il  defeendoit  de  l’ancienne  maifon  duMoubrays,  par 
laquelle  il  étoit  allié  à la  Couronne , il  avoit  époufé  une  fille 
du  Duc  de  Buckingham  qui  tiroit  fon  origine,  par  les  femmes, 
d’Edouard  1 1 1 : comme  on  le  croyoit  toujours  fecrettement 
incliné  pour  l’ancienne  religion  , on  le  regardoit  dans  le 
Royaume  & chez  l’étranger , comme  le  chef  du  parti  Catho- 
lique. Autant  ces  circonflances  concouroient  à l’élévation 
du  Duc , autant  elles  fervoient  à exciter  la  jaloufie  du  Roi  • 

l«]  Burnct,Vol,  i.  p*  J 54-  Herbert . 5 tfo.  Sp&d , p.  780.  Aciei  & Monument. 
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!ce  Monarque  ne  put  s’empêcher  de  craindre  ce  qu’un  fujet 
fi  puiffant  pouvoit  tenter , pendant  la  minorité  de  fon  fils , 
contre  la  tranquillité  publique,  & contre  le  nouveau  fyftême 
de  religion.  Mais  rien  n’expofa  plus  Norfolk  à la  haine  de 
Henry , que  les  préventions  défavorables  que  ce  Prince  avoir 
conçues  contre  le  Comte  de  Surrey , fils  de  cet  infortuné 
Seigneur.  • 

Surrey  (à),  jeune  homme  de  la  plus  grande  efpérance,  s’étoit 
déjà  diftingué  par  toutes  les  qualités  & les  connoiffances  qui 
conviennent  à un  favant , à un  guerrier  & à un  courtifan. 
Il  excelloit  dans  tous  les  exercices  militaires  qui  étoient  alors 
en  ufage  ; & il  encourageoit  les  beaux  arts  par  fon  appui  & 
par  fon  exemple  : il  avoit  fait  quelques  clfais  de  poëfic  ave<^ 
îucccs  ; & , l’imagination  échauffée  ae  la  galanterie  romancf- 

3ue  de  fontems,  il  avoit  foutenu  la  fuperiorité  des  charmes 
e fa  maîtreffe  par  fa  plume  , ou  par  fa  lance  dans  toutes  les 
fetes  & les  tournois.  Son  ambition  & fa  vivacité  égaloient  fes 
talcns  & fa  naiflance  ; mais  la  prudence  & la  réferve , ne  re- 
gloicnt  pas  toujours  fa  conduite  , autant  que  fa  pofition  l’exi- 
geoit.  Il  avoit  été  fait  Gouverneur  de  Boulogne  après  que 
Henry  eût  pris  cette  Ville  ; mais,  quoique  fa  bravoure  ne  fût 
pas  équivoque , il  avoit  été  malheureux  en  quelques  rencon- 
tres vis-à-vis  des  François.  Le  Roi , à qui  ces  aéfavantages 
déplurent , avoit  envoyé  Hcrtford  commandera  la  place  de 
Surrey  ; celui-ci  eut  la  légéreté  de  laiffer  échapper  des  me- 
naces contre  les  Minières , qu’il  accufa  de  lui  avoir  attiré 
cet  affront.  Il  étoit  d’ailleurs  devenu  fufpeâ  à Henry  en  ce 
qu’il  avoit  refufe  d’époufer  la  fille  d’Hertford  , & même  rc- 
jetté  toute  autre  propofition  de  mariage.  Le  Roi  imagina  que 
ce  jeune  préfomptueux  avoit  porté  fes  vues  jufqu’à  la  main  de 
la  Princeffe  Marie;  & il  fe  détermina  à réprimer  promptement, 
& par  les  moyens  les  plus  durs,  une  ambition  fi  redoutable. 

Guidé  par  ces  différens  motifs , & peut-être  plus  encore 
par  l’indifpofition  que  la  mauvaife  conduite  de  Catherine 
Howard  lui  avoit  infpirée  contre  toute  la  famille  de  cette 
Le  u De- Reine  , Henry  donna  l’ordre  particulier  d’arrêter  Norfolk 
& Suri  ey  :1s  furent  conduits  le  même  jour  à laTour.Comme 

( #)  De  foi , Vol.  i > . p.  s», 
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Surrey  étoit  de  la  Chambre  des  Communes  , l'on  procès  ....  , .1 
fut  plutôt  expédié.  Il  n’étoit  pasqueftion  alors  de  chercher  , 1 l 47* 
& d’examiner  des  preuves  contre  un  accufé.  Dans  tout  le  Ex«fCut«of, 
cours  de  ce  régné  , le  Parlement  & la  Cour  des  Jurés  neduComtede 
parurent  pas  y donner  la  moindre  attention  des  qu’il  s’agif-  Surre-V* 
ioit  des  caufes  de  la  Couronne.  Les  chefs  d’acculations  por- 
tés contre  Surrey  furent , qu’il  avoit  gardé  dans  fon  domcf- 
tique  quelques  Italiens  foupçonnis  d’être  efpions  : qu’un  hom- 
me à fon  lervice  avoit  été  rendre  vifitc  au  Cardinal  Pôle  en 
Italie  ; d’où  Surrey  étoit  foupçonné  d’entretenir  des  liaifons 
avec  ce  Prélat  coupable:  & qu’il  avoit  écartelé  les  armes 
d’Edouard  le  Confeffeur  , fur  fon  Eeuflon  , d’où  il  étoit 
foupçonné  d’afpirer  à la  Couronne  ; cependant  fes  ancêtres  8c 
lui  étoient  dans  cetufage  depuis  un  grand  nombre  d’années; 
ils  y avoient  même  été  autoriles  par  les  Hérauts  d’Armes. 

Tels  furent  les  crimes  pour  lcfquels  les  Jurés  condamnèrent 
ce  jeune  Seigneur  , comme  convaincu  de  haute  trahifon  , 
malgré  fa  defenfc  , auffi  éloquente  que  pleine  de  noblcfle  & 
de  tcu.  Leur  fentence  fut  exécutée  prefqu’aufli  - tôt  que 
rendue- 

L’innocence  du  Duc  de  Norfolk  étoit , s’il  cfl:  poflible  , pr0fcr;ptÎ0(l 
encore  plus  évidente  que  celle  de  fon  fils  j & les  fervices  du  Duc  de 
qu’il  avoit  rendus  à la  Couronne  avoient  été  encore  plus  No,fc!k 
grands.  Sa  femme  vivoit  en  mauvaife  intelligence  avec  lui , 

& avoit  eu  la  baffeffe  d’inllruire  fes  ennemis  de  tout  ce  qu’elle 
fa  voit  contre  fon  époux  : Elifabeth  Holland,  fa  Maîtreffe, 
l’avoit  également  trahi  en  faveur  de  la  Cour.  Cependant  avec 
toutes  ces  intelligences  pour  favoir  les  fecrets  de  cet  illuf— 
tre  coupable,  fes  accufateurs  ne#lui  trouvèrent  d’autre  cri- 
me , que  d’avoir  dit  une  fois  que  le  Roi  étoit  mal  fain  , qu’il 
ne  viveroit  pas  long  - tems,  &que  le  Royaume , au  milieu  de 
tant  d'opinions  differentes  fur  la  Religion  , n’étoit  pas  moins  • 
malade  que  le  Souverain.  Norfolk  écrivit  au  Roi  la  Lettre 
la  plus  pathétique  , où  il  lui  rappclloit  fes  fervices  paffés  , 

& lui  feifoit  des  proteftations  de  fon  innocence:  il  prit  en- 
fuite  des  moyens  plus  sûrs  pour  l’appaifer  , celui  de  réclamer 
fa  clémence , & d’avouer  tout  ce  que  fes  ennemis  voulurent. 

Mais  rien  ne  put  défarmer  lecaraêlere  vindicatif  de  Henry. 

Tome  I.  A a a 


370  HISTOIRE 

Il  affembla  le  Parlement  , comme  l’agent  le  plus  sûr  & le 

i j 4 7.  plus  expéditif  de  fa  tyrannie.  La  Chambre  des  Pairs,  fans 
interroger  le  prifonnier , fans  inflruire  fon  procès  , fans  au- 
Le  14  jin-  cun  témoignage  contre  lui , préfenta  un  Bill  A'attaindLer  ou 
de  profeription  , & l’envoya  aux  Communes.  Cranmer  ,quoi- 
qu’engagé  depuis  long-tems  dans  le  parti  contraire  à Nor- 
folk , ne  voulut  point  tremper  dans  une  pourfuitefi  injufte, 
& fc  retira  à fa  maifon  de  campagne  à Croydon  (<zY.  Le  Roi 
approchoit  alors  de  1a  fin  ; il  craignit  que  Norfolk  ne  lui 
échappât  5 il  envoya  dire  aux  Communes  de  preffer  le  Bill, 
piirce  que  Norfolk  étant  revêtu  de  la  dignité  de  Grand  Ma- 
réchal , il  falloir  en  nommer  un  aucre  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  cette  charge  à la  cérémonie  de*  Pinflallation  de  fon 
fils  à la  Principauté  de  Galles.  Les  dociles  Communes  obéi- 
rent à fes  intentions , plutôt  qu’à  ce  prétexte  frivole  ; leRoi 
fit  donner  , fon  confentemcnt  au  Bill , par  des  Commiffaires  ; 
& ordonna  auffi  que  Norfolk  fût  exécuté  le  matin  du  25?  de 
Janvier.  Mais  on  apprit  à la  Tour  que  le  Roi  lui-même  venoit 
d’expirer  dans  la  nuit , & le  Lieutenant  crut  devoir  différer 
l’exécution  ; le  Confeil  ne  jugea  pas  convenable  de  com- 
mencer un  nouveau  Règne,  par  la  mort  du  plus  grand  Sei- 
gneur du  Royaume  , & qui  avoir  été  condamné  fi  injufle- 
ment  & li  tyranniquement. 

La  fanté  defaillante  du  Roi  annonçoit  depuis  long-tems 
la  fin  de  fa  vie  ; & depuis  quelques  jours  , tous  ceux  qui 
approchoicnt  de  lui  , voyoient  avancer  fa  derniere  heure. 
Mais  ilétoit  devenu  d’une  humeur  fi  facheufe  ,que  perfon- 
nen’ofoit  l’inftruire  de  fon  état.  On  fe  fouvenoit  qu’il  y avoit 
eu  fous  fon  régné  des  gens  punis  comme  traîtres  pour  avoir 
prévu  fa  mort  ; tout  le  monde  craignoit  que , dans  fa  fureur, 
il  ne  pût , fous  ce  prétexte  , châtier  le  zele  indiferet  qui  lui 
• donneroit  un  pareil  avis.  A la  fin  , Sir  Anthony  Denny  ha- 
farda  de  lui  apprendre  cette  accablante  nouvelle , & l’exhorta 
à fe  préparer  au  paffage  redoutable  qu’il  alloit  franchir.  Il  y 
parut  réfigné  , & défira  que  l’on  fît  revenir  Cranmer  à cec 
effet  : mais  avant  que  le  Prélat  fut  arrivé  , Henry  avoit  déjà 

( a ) Burnet  Vol,  i.  p.  34$.  Fox. 
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perdu  l’ufagc  de  la  parole  , quoiqu'il  lemblàt  confervcr  en-  " 
core  fa  prélcnce  d’clprit.  Cranmer  lui  demanda  quelque  (igné  1 ^ 7- 
comme  il  mouroit  dans  la  Foi  de  Jelus-Chrift.  Le  Roi  lui 
ferra  la  main  & expira  aufii-tôt  dans  la  cinquante-fixieme  an-  Mort  du 
née  de  fon  âge  , après  un  regne  de  trente  - iept  ans  & neuf  Ré- 
mois. ! ' • 

Henry  avoit  fait  fon  Teftament  un  mois  avant  fa  mort.  Il 
y confirmoit  la  deflination  du  Parlement , en  laiflant  la  Cou- 
ronne d’abord  au  Prince  Edouard  ; à fon  défaut  à la  Princeflc 
Marie  , & enfuite  à la  Princeflc  Elifabcth.  Il  obligeoit  ces 
deux  Princeflcs , fous  peine  de  perdre  leur  droit  à la  Couron- 
ne, à ne  fe  point  marier  fans  le  confentement  du  Confcil  , 
qu’il  nommoit  pour  le  gouvernement  de  fon  fift  mineur. 

Après  les  propres  enfans  , il  faifoitpafler  la  Couronne  à 
Françoife  Brandon  , Marquiië  de  Dorfet , fille  aînée  de  fa 
fœur  la  feue  Reine  Douairière  de  France;  & à fon  défaut, 
à Etéont>r  , Comteflc  de  Cumberland  , fa  féconde  fille.  En 
n’appellant  point  à fa  fucceflion  la  poftérité  de  la  Reine 
Douairière  d’Ecofle  , fa  fœur  aînée  , qui,  naturellement  y 
avoit  droit  avant  celle  de  la  cadette , on  voit  que  le  Roi  Fai— 
foit  ufage  du  pouvoit  que  le  Parlement  lui  avoit  accordé  > 
mais , comme  il  ajoutoit , qu’au  défaut  de  la  poftérité  de  la 
Reine  de  France  , la  Couronne  tomboità  l’héritier  légitime 
le  plus  proche , c’étoit  une  queftion  de  favoir  fi  ces  mots  pouT 
voient , ou  ne  pouvoient  pas  s’appliquer  à la  branche  Ecol- 
foife.  On  penfoit  que  ces  Princes  n’étoient  pas  les  plus  pro- 
ches heritiers  après  la  Maifon  de  Suffolk , mais  qu’ils  dévoient 
l’être  avant  elle,  8c  qu’en  s’expliquant  de  cette  maniéré  am- 
biguë , l’intention  de  Henry  étoit  d’exclure  totalement  la 
«branche  d’Ecofle.  Les  derniers  torts  des  Ecoflois  avec  lui 
1,’avoient  extrêmement  irrité  contre  leur  Nation , & il  foutint 
jufqu’àlafin , le  caraûere  de  violence  & dccapricequi  avoient 
rendu  fa  vie  fi  extraordinaire.  Un  autre  article  de  fon  Tefla- 
ment , juftifie  aflcZ  cette  réflexion  fur  l’éwange  inconféquencc 
de  fa  conduite  : il  fonda  des  Méfies  pour  délivrer  fon  amc 
du  Purgatoire  , quoiqu’il  eût  détruit  toutes  les  fondations 
femblables  de  fes  Ancêtres , & de  plufieurs  autres  perfonnes; 

& , quoiqu’il  eût  même  laifle  la  croyance  du  Purgatoire  dou- 
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tcufe  dans  tous  les  articles  de  Foi  qu’il  avoit  publiés  pendant 
fes  dernières  années.  Mais  , lorfqu’il  le  trouva  au  moment 
critique  de  la  mort , il  revint  au  foin  de  fon  repos  futur;  & 
fa  crainte  le  décida  pour  le  côté  de  la  qucflion  qu’il  lui  parut 
le  plus  sûr  d’adopter  (a). 

Il  cil  très  - difficile  de  donner  une  connoiffance  julte  des 
bonnes  & des  mauvaifes  qualités  de  ce  Prince.  Il  fot  fi 
différent  de  lui-rçême  , en  différentes  parties  de  fon  régné, 
que,  comme  l’a  remarqué  judicicul'ement  le  Lord  Herbert, 
Ion  hiftoire  feule  peut  le  peindre.  L’autorité  abfolue  & fans 
bornes  qu'il  acquit  & qu’il  conferva  dans  l’intérieur  de  fon 
Royaume  ^ la  conlidération  qu’il  obtint  chez  les  Nations 
étrangères , font  des  droits  pour  lui  au  titre  de  Grand.  Prince  ; 
mais  la  tyrannie  & fa  cruauté  femblcnt  l’exclure  du  rang  des 
Bons  Rois.  Il  pofféda  réellement  ces  avantages  naturels  aux 
âmes  fortes  qui  caradérifent  l’homme  fait  pour  commander 
à d’autres  hommes;  le  courage,  l’intrépidité , la  vigilarfee, 
la  fermeté.  Quoique  ces  qualités  ne  fuffent  pas  toujours  gui- 
dées par  une  excellente  judiciaire  , elles  étoient  accompa- 
gnées de  beaucoup  d’efprit,  & d’un  génie  vafte;  on  craignoic 
généralement  de  fe  trouver  en  aucune  forte  de  conteftation, 
avec  un  homme  qui  ne  cédoit , & ne  pardonnoit  jamais  ; dans 
toute  efpece  de  aifpute,  il  étoit  toujours  déterminé  à le  per- 
dre lui-même , ou  à terraffer  foa  adverfaire.  L’énumération 
de  fes  vices  feroit  celle  de  tous  ceux  dont  la  nature  humaine 
eft  capable  : la  violence  , la  cruauté , la  profufion,  la  rapa- 
cité , l’injuftice,  l’opiniâtreté,  l’arrogance  , la  fuperffition , 
la  préfomption , le  caprice  i mais  ces  vices  n’étoient  en  lui , 
ni  à leur  dernier  excès  , ni  fans  mélange  de  vertus  : Henry 
ctoit  fincere  , ouvert  , galant , libéral  , & fufceptible  au* 
moins  d’un  attachement  paffager  : il  fut  fans  doute  malheur 
reux  en  ce  que  les  événemens  de  fon  tems  fervirent  à met- 
tre fes  défauts  dans  tout  leur  jour  : le  traitement  qu’il  reçut 
de  la  Cour  de  Rom«  excita  fa  violence  ; la  difpofition  à la 
révolte  dans  fes  fujets  fanatiques , fembla  exiger  fon  extrême 


{a  J Voyez  Ion  Telhment  dans  Fuller, 
Hcylm , & Rymer,  p.  I io.  ,U  n’ya^ul 
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févérité.  Mais  il  faut  convenir  aufli,  que  d’un  autre  côté  la», 
pofition  lui  fut  favorable  , en  ce  qu’elle  ajouta  un  nouveau 
îuflre  à ce  qu’il  y avoit  de  grand  & de  magnanime  dans  fon 
caraétcrc  : l’émulation  qui  étoit  entre  l'Empereur  & le  Roi  de 
France,  rendit  fon  alliance  très-importante  dans  l’Europe  , 
malgré  fa  mauvaife  politique.  L’étendue  de  fa  prérogative  , 
& les  difpoiitions  foumifes , pour  ne  pas  dire  rempantes  , 
de  ion  Parlement,  lui  îaciliterent  les  moyens  d’ufurper  & 
de  conferver  cette  domination  abioluc  qui  diftinguc  li  fort 
fon  règne  dans  l’Hiiloire  d’Angleterre. 

Il  doit  paroîtrre  extraordinaire , que  malgré  fa  cruauté  , 
fes  extorfions , fes  emportemens,  fon  adminiilration  dclpo- 
tique,  ce  Prince  fe  l'oit  fait  non-feulement  refpeûer  de  fes 
fujets  , mais  qu’il  n’en  ait  jamais  été  hai.  Il  femble  meme  que 
vers  la  fin  de  la  vie  , il  en  ait  édaimé  (a).  Ses  qualités  exté- 
rieures lui  furent  avantageufes  & captivèrent  la  multitude  : 
fa  magnificence  , & fa  valeur  perfonnelle  le  décoroient  aux 
yeux  du  vulgaire  : & l’on  peut  dire  £vec  vérité  , que  les  An- 

flois  de  celiecleétoicnt  ii  abfolument  lubjugués,quc,  fembla- 
les  aux  efclaves  de  l’Orient , ils  admiroient  jufqu’à  ces  coups 
d’autorité  tyrannique  , qui  les  accabloient  eux-mêmes 
A l’égard  des  Etats  étrangers , Henry  paroît  avoir  en- 
tretenu long-tems  avec  François,  un  commerce  d’amitié  plus 
fincere  & plus  défintéreffé  qu’elle  ne  l’eft  ordinairement 
entre  des  Princes  voilins.  La  jaloufie  que  Charles  leur  infpi- 
roit  à tous  deux  , & quclqu’anologie  dans  le  caraftere,  quoi- 
que la  comparaifon  foit  totalement  à l’avantage  du  Monar- 
que François , fervirentà  cimenter  leur  attachement  mutuel. 
On  dit  que  François  parut  touché  de  la  mort  de  Henry  , & 
qu’il  en  marqua  beaucoup  de  regret.  Sa  propre  fanté  com- 
mcnçoitàrs’aftoiblir  : il  annonça  qu’il  ne  furvivroit  pas  long- 
tems  à fon  ami  (ff)  : & il  modrut  en  effet  environ  deux  m&is 
apres. 

Il  y eut  dix  Parlemens  de  convoqués  fous  Henry  VIII.  & 
vingt-trois  féances  de  tenues.  Tout  letems  que  ces  Parlemens 
fiégerent  pendant  un  régné  fi  long,  n’équivaloit  pas  à trois 
ans  & demi  ; & les  féances  Calculées  enlemble  dans  le  cours 
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: des  premières  vingt  années  , fc  montoient  à un  an,  tout  au 
plus.  Les  innovations  que  ce  Prince  voulut  faire  dans  la  re- 
ligion l'obligèrent  enfuite  à invoquer  plus  fréquemment  ces 
aifemblées:  mais,  quoique  ces  innovations  fuffent  les  objets 
les  plus  importans  dont  jamais  le  Parlement  eût  pris  connoif- 
fance , tous  les  membres  de  ce  corps  ctoicnt  dévoués  fi  fervi- 
lcment  aux  volontés  du  Roi,  & avoient  toujours  tant  d’im- 


fiatience  de  retourner  dans  leur  habitation  ordinaire,  que 
es  Bills  s’expédioient  promptement  & que  les  lelfions  n’é- 
toient  pas  longues.  On  y acquiefcoitcn  effet  aveuglément  aux 
caprices  du  maître , fans  égards  à la  sûreté,  ni  à la  liberté  du 
peuple.  Indépendamment  des  pourl'uites  que  l’on  faifoit  contre 


tout  ce  qu’il  plaifoità  Henry  d’appeller  héréliej  les  cas  déci- 
dés répréhenfibles  au  meme  degré  que  les  crimes  de  haute 
trahifon , s’étoient  multiplié^  un  excès  inoui.  Les  moindres 
paroles  hazardées  fur  le  compte  du  Roi  , de  la  Reine  •,  ou 
de  la  Famille  Royale  étoient  fujettes  à la  peine  portée  par 
la  Loi , contre  lés  crimes*d’Etat.  L’on  avoit  pris  ii  peu  de  foin 
en  rédigeant  ces  ftatuts  rigoureux  , qu’ils  contenoient  des 
contradictions  manifeftes  ; & que  , li  on  les  avoit  obfervés 
ftridtement , tous  les  citoyens , fans  exception  , en  feroient 
devenus  les  vi&imcs.  Un  de  ces  ftatuts  ( a ) , par  exemple  , . 
déclaroit  coupable  de  trahifon  , quiconque  foutiendroit  la 
validité  du  mariage  du  Roi , ou  avec  Catherine  d’Arragon , 
ou  avec  Anne  de  Boleyn  : cependant  un  autre  ( b ) traitoit 
de  même  tous  ceux  qui  diroient  quelque  chofe  d’injurieux 
fur  le  compte  des  deux  Princeflcs  Marie  & Elifabeth.  Ainfi 
les  appcller  bâtardes,  eût  été  fans  doute  les  inlulter  & fe 
perdre.  Le  filence  même  fur  ces  points  délicats,  ne  luffiloit 
point  pour  fe  mettre  à l’abri  de  l’application  redoutable  de 
quelques-unes  de  ces  loix  vengerefies.  Car , par  un  premier 
ftftut , quiconque  refufoit  de  repondre  fur* ferment,  à quel- 

3u’article  de  cet  aûe  , étoit  condamné  à la  peine  de  trajiilonj 
’où  il  réfultoit  que  fi  le  Roi  faifoit  une  queftion  à quel- 

Î|u’un  fur  la  validité  de  l’un  de  les  premiers  mariages  ; en 
c taifant , on  ctoit  rraitre  : & en  répondant  affirmativement, 
ou  négativement  on  letoit  encSre.  Telles  furent  les  incon- 
(4  ) Hen.  Vllf.  c.  r.  ( b ( & 3f>  Henry  VIII  c.  t. 
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léquences  moftrueufes  auxquelles  les  partions  cftrénées  du  R oi,^^ 
& l’obciflancc  fcrvile  de  fon  lâche  Parlement  donnèrent  1 S 
lieu.  On  ne  peut  guère  décider  fi  ces  contradictions  étoient 
l’ouvrage  de  la  précipitation  de  Henry  , ou  d’un  deflein  for- 
mé de  tyrannie. 

Il  cft  à propos  de  récapituler  ce  qu’il  peut  y avoir  de  mé- 
morable dans  les  ftatuts  partes  fous  ce  régné  , ou  à l’égard 
de  la  Police  , ou  à l’égard  du  Commerce  : rien  ne  fait  mieux 
connoître  le  génie  d’un  fiecle , qu’une  Tcmblable  revue  des 
Ioix.  L’abolition  du  Catholicifmc  contribua  beaucoup  à ren- 
dre l’exécution  de  la  jufticc  plus  régulière.  Tant  que  cette  re- 
ligion avoit  fubfifté  , les  crimes  qui  fe  commettoient  par  les 
Eccléfiaftiques  étoient  néccflairemcnt  impunis  : l’Eglifc  ne 
permettoit  pas  la  connoiflance  des  fautes  de  les  membres , au 
Magiftrat  Civil  ; & elle  ne  pouvoit  elle-même  leur  infliger 
aucune  peine  capitale  ; mais  le  Roi  reflerra  l’étendue  de 
ces  pernicieufes  exemptions  : le  privilège  du  Clergé  fut  aboli 
pour  les  crimes  contre  la  fociété , le  meurtre  de  toute  efpecc 
& la  félonie , à tous  ceux  qui  avoient  reçu  le  Sous  - Diaco- 
nat (a)  : non-feylement  ce  privilège  les  mettoit  auparavant 
à l’abri  de  toutes  recherches  juridiques , mais  il  déroboit  auflt 
les  Laiques  au  châtiment  qu’ils  méritoient , en  lciir  ouvrant 
des  afyles  dans  les  Eglifes , & autres  lieux  de  refuge.  Le  Par- 
lement réprima  ces  ahus.  Il  décida  qu’ils  n’auroient  plus  lieu  , 
d’abord  pour  les  crimes  d’Etat  (b~\  > enfuite  pour  la  félonie  , le 
rapt  , le  vol  avec  cffra&ion  & l’homicide  quelconque  ( c ) : 
on  les  limita  encore  à d’autres  égards  ( d).  Le  feul  expédient 
qu’on  employa  pour  foutenir  alors  le  génie  militaire  de  la  na- 
tion , fut  de  remettre  en  vigueur  , & d’étendre  quelques  an- 
ciennes loix  faites  dans  l’intention  d’encourager  les  progrès 
de  l’art  de  tirer  de  l’arc  ; on  croyoit  encore  que  cette  arme 
faifoir  la  sûreté  du  Royaume.  On  ordonna  à tout  particulier 
d’avoir  un  arc  ( e ) & l’on  fit  ériger  un  but  pour  cer  exercice 
dans  chaque  Paroifle  (/).  Chaque  faifeur  d’arc  fut  obligé  d’en 
tenir  magafin , dont  un  tiers  devoit  être  en  bois  d’if  & les  deux 

(a)  Hen,vm. c-  i.  . (d)  ta.  Hen.  v i n.  c.  14. 

(i)  lé.  Hen.  v 11 1.  c.  11.  I (c)  3.  Hen.  v 1 1 1.  c.  j. 

(c)  ji.  Hen.  vin.  li.  1 (f)  Ibid. 
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5 autres  tiers  en  bois  d’orme  pour  la  commodité  du  peuple,  (a). 
L’ufage  de  l’arbalète  & du  fufil  fut  défendu  (b\  Ce  qui  ren- 
doit  les  Archers  Anglois  plus  formidables , eu  qu’ils  étoient 
encore  armes  d’une  halebarde  , avec  laquelle  ils  pouvoient, 
dans  l’occafion,  combattre  l’ennemi  de  près  (c).  On  faifoit  auffi 
de  fréquentes  montres  , ou  revues  du  peuple,  même  en  tems 
de  paix  ; fie  tous  les  gens  au-ddTus  du  commun  , étoient  obli- 
gés d’avoir  une  armure  complette  ( d)  ; ce  qu'on  appelloit 
alors  fon  harnois.  L’efpric  martial  des  Anglois  de  ce  tems-là, 
rendoit , à ce  que  l’on  croy  oit , ces  précautions  fuffifantes  pour 
la  défenie  de  l’état  ; comme  le  Roi  avoir  le  pouvoir  abfolu 


d’exiger  de  tous  fes  fujets  qu’ils  ferviffent , il  n’avoit,  en  cas 
de  danger , qu’à  nommer  de  nouveaux  Officiers , lever  des 
Régimens , & raffembler  une  armée  auffi  nombreufe  qu’il  lui 
plaii'oit , aulfi-tôt  qu’il  le  jugeoit  à propos.  S’il  n’y  avoit  eu 
ni  faûion  , ni  divilion  parmi  le  peuple , jamais  aucune  puil-  . 
fance  étrangère  n’auroit  oüé  former  le  deffein  d’envahir  l’An- 
gleterre. Il  refte  un  mot  de  François  premier  qui  prouve  l’ef- 
time  que  l’on  accordoit  à cette  nation  dans  l’Europe.  Ce  grand 
Prince  fe  vantoit , que  malgré  les  efforts  de  Charles  & de  Hen- 
ry réunis  contre  lui , dans  l’année  1524»  il  feroit  en  état 
de  fe  défendre.  L’Efpagne , dit-il , n’a  point  d’argent  ; les 
Pays-Bas  n’ont  point  de  foldats  i & quant  à l’Angleterre, 
ma  frontière  eft  forte  de  fon  côté  ( e).  La  Ville  de  Londres 


feule  pouvoir  mettre  quinze  mille  hommes  fur  pied  (/).  Il 
eft  vrai  que  la  diieipline  étoit  un  avantage  qui  manquoit  àces 
troupes  ; quoique  la  garnifon  de  Calais  fût  une  pepiniere 
d’Officiers  , & que  Tournay' d’abord  (g)  , & Boulogne  apres 
* en  augmentaffent  Le  nombre.  Il  étoit  permis  à ceux  qui  fer- 
voient  hors  du  Royaume  d’alicncr  leur  terre  fans  payer  au- 
cun droit  (li).  Une  permijfion  générale  fut  auffi  accordée  d’en 
difpofer  par  teftament  (i).  Le  Parlement  paroiffoit  fi  peu  ja- 
loux de  fon  autorité , qui  en  effet  ne  valoit  pas  la  peine  d’être 


f""!  Ibid. 

lien,  v 1 1 1.  c.  13. 

[c]  H rbert . 

[••J  Hall,  fol.  134.  Stowe , p.  ji$. 
HolliEgiheJ,  p.  947. 

[>'j  Daniel, 


[/]  Hal,  fol,  2 3 f.  Hollingihed,  p. 
547*  Stowe  , p.  î77. 

[£■]  Hal , fol.  68. 

[AJ  14.  St  1 5.  Hen.  v m.  c.  15. 
to  >4.  & JJ.Hcn.  VIII.  c.  St 
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confervée , qu’un  nomme  Strode  ayant  introduit  dans  la! 
Chambre-Bafl'e,  quelque  Bill  concernant  l'étain,  il  fut  traité 
crès-févércmcnt  par  la  Cour  d eS  tannery  de  Cornouaille.  Elle 
le  condamna  à payer  une  amende  conlîdérable  ; lur  fon  refus 
d’obéir,  il  fut  mis  au  cachot , chargé  de  chaînes  , & prêt  à 
être  condamné  à mort  : cependant  toute  l’attention  que  le 
Parlement  fit  à cet  attentat  d’un  Tribunal  fi  inferieur,  fut  de 
ftatuer  qq’aucuqje  perfonne  ne  pourrit  être  inquiettée  fur  la 
conduite  qu’elle  auroit  tenue  dans  le  Parlement  (al.  Cette 
défenfe  ne  s’étendoit  neanmoins  qu’aux  Cours  fubaltcrnes  ; 
car  le  Roi , le  Confcil-Privé , 8c  la. Chambre  Etoilée  recon- 
noiffoient  à peine  d’autres  loix  que  leurs  décifions.  Ce  qui 
fe  paffa  au  fujet  du  droit  de  tonnage  & de  poundage  prouve 
allez  l’incertitude  où  le  Parlement  flottoir  fur  fes  privilèges , 
& les  droits  des  Souverains  ( b ).  La  jouiflance  de  cet  impôt 
avoir  été  votée  en  faveur  de  chaque  Roi , pour  fa  vie  duranr, 
depuis  Edouard  IV  : cependant  on  l’avoir  laiffé  lever  à Hen- 
ry pendant  fix  ans,  de  fa  propre  autorité , & avant  qu’aucun 
Bill  le  lui  accordât.  Le  Parlement  s’étoit  mcmeaflfemblé  déjà 
quatre  fois  fans  l’autorifer  à faire  cette  levée  régulièrement, 
8c  fans  l’empêcher  non  plus  de  la  continuer.  A la  fin  les 
deux  Chambres  réfolurent  de  lui  accorder  cette  faveur  -,  mais 
elles  montrèrent  dans  cette concelfion  même,  l’embarras  où 
elles  étoient  de  déterminer  fi  elles  accordoient , ou  fi  elles 
reconnoiffoient  au  Roi  le  droit  de  l’exiger.  Elles  difent  que 
cette  impofition  avoit  été  faite  pendant  La  vie  du  feu  Roi  feu- 
lement. Elles  réprimandent  cependant  les  Marchands  qui  ne 
l’ont  pas  payée  au  Roi  régnant  : elles  remarquent  que  le  ter- 
me pour  percevoir  le  tonnage  & le  poundage  cft  expiré  ; & 
ne  font  pourtant  aucune  difficulté  d’appeller  cet  impôt , le 
Droit  du  Roi  : elles  attellent  qu’il  a fouffert  de  grands  dom- 
mages de  la  part  de  ceux  qui  l’en  ont  fraudé  ; & pour  y ap- 
porter remede , elles  font  palTer  le  Bill  qui  le  lui  donne  pen- 
dant fa  vie  exclufivement.  On  obfervera  que , malgré  cette 
derniere  claufe , tous  fes  fucccffeurs  continuèrent  pendant 
plus  d’un  fiecle  la  pratique  irrégulière  dont  il  s’étoit  fervi , 
îi  l’on  peut  appeller  irrégulière  , une  chofe  à laquelle  tout 

[a]  4.  Hen.  rut.  c.  8.  [ b J 6.  H en.  yui.  c.  14. 

Tome  I.  B bb 
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— - - le  monde  acquiefçoic , & qui  ne  faifoit  de  tort  à perfonne. 

1 5 4 7-  Mais  lorfque  Charles  I.  ola  fuivre  un  ufage  adopté  & confa- 
cré  pendant  plufieurs  générations,  les  eiprits  étoient  fi  dif- 
féremment difpofés  , qu’il  excita  une  tempête  furieufe  ; les 
Hiftoriens  même  ne  confultant  que  leur  partialité  ou  leur 
ignorance,  repréfentent  cette adion  comme  un  attentat  fans 
exemple  de  la  part  de  ce  malheureux  Prince. 

Le  commerce  de  l’ArTglcterre  ne  s’étendon*point  alors  au- 
delà  des  Pays-Bas.  .Les  habitans  des  Provinces-Unies  achc- 
toient  les  marchandées  des  Anglois  , & les  diftribuoient  dans 
les  autres  parties  de  l’Europe  ; ce  qui  établilïbit  l’efpeee  de 
dépendance  dans  laquelle  ces  deux  pays  le  trouvoient  l’un 
de  l’autre  , & ce  qui  rendoit  une  rupture  entr’eux  égale- 
ment onéreule.  Audi  leurs  Souverains  évitoient  - ils  avec 
loin  d’en  venir  à cette  extrémité  dans  toutes  les  variations 
de  leurs  intérêts  politiques»  & malgré  le  penchant  de  Henry 

Îiour  François,  la  nation  en  eut  toujours  davantage  pour 
'Empereur. 

Quelques  hoftilités  fe  firent  en  1528  entre  l’Angleterre 
£c  les  Pays-Bas  ; mais  elles  furent  bien-tôt  arrêtées  d’un  com- 
mun confcntement.  Pendant  qu’il  étoit  défendu  aux  Flamands 
d’acheter  des  draps  en  Angleterre,  les  Marchands  Anglois 
ne  pou  voient  en  acheter  aux  Manufactures , & les  Manu- 
facturiers étoient  obligés  de  congédier  leurs  ouvriers  , qui 
commençoient  à fe  mutiner  faute  de  pain.  Le  Cardinal  Wol- 
fey,  alors  Miniftre , elfaya  , pour  les  appailer  , de  mander  les 
Marchands , & de  leur  ordonner  de  prendre  des  marchan- 
difes  aux  Manufactures  comme  à l’ordinaire.  Mais  ils  lui  ré- 
pondirent qu’ils  n’avoient  plus  les  mêmes  débouchés  ; & mal- 
gré toutes  les  menaces  , ils  ne  lui  firent  jamais  d’autres  ré- 
ponfes  (a).  On  convint  enfin  que  le  commerce  fe  continue- 
roit  toujours  entre  les  deux  Etats  , même  pendant  la  guerre. 

Les  Artiftes  étrangers  furpaffoient  beaucoup  ceux  d’An- 
gleterre en  adrelTe  , en  invention  & en  économie  ■>  de-là- 
vint  l’animofité  que  les  Artiftes  Anglois  , marquèrent  en 
plufieurs  occafions  à ceux  qui  étoient  venus  s’établir  parmi 
eux.  Ils  eurent  l’audace  de  ie  plaindre  que  toutes  leurs  pra- 

fol. p.  VA, 
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tiques  alloicnt  aux  ouvriers  étrangers,  plutôt  qu’à  leurs  com- 
patriotes ; 8c  dans  l’anncc  1517,  émus  par  les  fermons  fédi- 
tieux  d’un  certain  Doéteur  Bele , & par  les  intrigues  de  Lin- 
coln, Marchand  fripier  , ils  fe  révoltèrent.  Les  apprentis  & 
quelques  autres  gens  de  la  populace  de  Londres  commencè- 
rent par  forcer  lesprifons,  en  tirèrent  plufieurs  prilonniers  &: 
s’en  firent  féconder  pour  infultcr  les  étrangers.  Ils  allèrent 
enfuite  à la  m^on  de  Meutas  , François  , qu’ils  haiffoient 
beaucoup , & y commirent  tous  les  deiordres  qu’ils  voulurent  ; 
égorgèrent  fes  domefliques  , & pillèrent  fes  effets.  Le  Maire, 
& Sir  Thomas  Morus  , alors  Shérif  en  fécond  , quoiqu’extrê- 
mement  refpe&cs  dans  la  Ville  , ne  purent  jamais  les  calmer. 
Les  mutins  menaceront d’inlultcr  le  Cardinal  Wolfey  même, 
qui  jugea  néceffaire  de  fortifier  fa  Maifon  , & de  fe  tenir  fur 
les  gardes.  Fatigués  enfin  eux-mêmes  de  ce  tumulte  , ils  fc 
dilperferent  ; & les  Comtes  de  Sherwlbury  8c  de  Surrey  fe 
faifirent  de  quelques-uns  d’entr’eux.  On  publia  une  procla-* 
mation  pour  défendre  toute  afiemblée  de  femmes  , & pour  or- 
donner aux  hommes  de  les  retenir  chacune  chez  elle.  Le 
jour  d’après,  le  Duc  de  Norfolk  , vint  dans  la  Cité  à la  tête 
de  treize  cens  hommes  armés , 8c  fit  des  recherches  fur  ce 
qui  s’étoit  pafle.  Bele,  Lincoln , & plufieurs  de  leurs affociés, 
furent  envoyés  à la  Tour  8c  condamnés  pour  crime  de  tra- 
hifon.  On  exécuta  Lincoln  8c  treize  de  fes  complices.  Les 
autres,  au  nombre  de  quatre  cens  , allèrent  fe  jetter  aux 
pieds  du  Roi , la  corde  au  cou  , & lui  crièrent  miléricorde. 
Henry  qui  favoit  alors  pardonner  , les  renvoya  fans  autre 
châtiment  (a). 

Il  y avoir  un  fi  grand  nombre  d’artifans  étrangers  dans  la 
Ville  , qu’il  y eut  entr’autres  quinze  mille  Flamands  obligés 
d’en  fortir  fur  un  ordre  duConfeil , lorfque  Henry  s’inquiéta 
de  leur  affeûion  particulière  pour  la  Reine  Catherine  ( b ). 
Henry  convint  lui-même  dans  un  Edit  de  la  Chambre  Etoi- 
lée , imprimé  parmi  les  Statuts  , que  les  Etrangers  affamoient 
les  Naturels  du  pays  , & les  obligeoient , en  les  privantd’oc- 
cwpation , d’avoir  recours  au  vol,  au  meurtre  & à toutes  for- 
tes de  crimes  , pour  fubfifter  (c).  Il  ajoute  auflî  que  çetre  myl- 

C)St»we,p.  jouHaüingahcd,  p,  840,  (i)  le  Grand,  v.  n.p.  «3».  (<)  11  • Hen.vui. 
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titude  d’Etrangers  faifoient  haufler  le  prix  des  grains  & du 
pain  (a).  Pour  remédier  à ces  inconvéniens  , il  fut  défendu 
à tour  artifte  étranger  , d’avoir  plus  de  deux  ouvriers  étran- 
gers dans  fa  maifon , foit  apprentis , foit  hommes  de  jour- 
nées. La  même  jaloulie  s’éleva  contre  les  Marchands  étran- 
gers ; & pour  y mettre  ordre  encore , on  publia  une  Loi  , 
quiaffujettiffoit  lès  naturalifés  à payer  le  droit  impofé  fur  les 
forains  (6).  Le  Parlement  auroit  au  corsaire  beaucoup 
mieux  fait  d’encourager  les  Marchands  & les  Ouvriers 
etrangers  à venir  en  Angleterre  ; ils  y auroient  excité  l’ému- 
lation de  ceux  du  pays , & par  conféquent  perfectionné  leur 
adreffe.  Un  Aûe  du  Parlement  conftate  que  le  nombre  des 
prifonniers  qui  étoient  enfermés  pour  dettes  ou  pour  crime  , 
le  montoit,alorsdans  le  Royaume, à plus  defoixante  mille 
perfonnes  (c). 

Il  y eut  une  elaufe  remarquable  dans  un  Statut  paffé  au  com- 
mencement de  ce  régné  ( a J , par  lequel  on  pourroit  croire 
que  l’Angleterre  étoit  fort  déchue  de  l’état  floriffant  où  elle 
avoit  atteint  autrefois.  Il  avoir  été  ordonné , fous  le  régné  de 
Charles  II , qu’aucun  Magiftrat  des  Villes  , ou  des  Bourgs  , 
qui  par  le  devoir  de  fa  place  étoit  obligé  de  tenir  fes  affiles, 
ne  vendroit  ni  vin , ni  denrées , foit  en  gros  ou  en  detail , 
pendant  tout  le  tems  de  fa  Magistrature.  Cette  Loi  paroiffoit 
très-fage,  pour  éviter  les  fraudes  qu’auroient  pû  commettre 
fur  le  prix , le  poids  & les  mefures , ceux  qui  étoient  prépo- 
fés  pour  les  régler  : cependant  elle  fut  révoquée  fous  le  ré- 
gné de  Henry  VIII  laraifon  que  l’on  en  donna,  étoit  que 
» depuis  le  tems  où  cette  Ordonnance  avoit  été  rendue  , la 
» plupart  des  Cités,  des  Bourgs  ou  des  Villes  incorporés  dans 
» le  Royaume  d’Angleterre,  tombés  depuis  en  décadence, 
» n’étoient  plus  habités  par  de  gros  Commerçans  , & des 
» g;ns  auffi  aifés  que  lorfqu’on  avoit  fait  ce  Statut  : mais  que 
» dans  le  temsa&uel  les  habitans  de  ces  même  Cirés  & Bourgs 
» étoient  tous  communément  Boulangers , Cabaretiers , Pou- 
» fonniers  , ou  autres  Fournilfeurs  de  viéhiailles  , 8t  qu'il  ne 
» reftoit  prefquc  plus  perfonnepour  remplir  les  offices  de  Jur- 

fajrbid.  I M 3.  Hen.  vm.  e.  if. 
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» dicaturc  ».  Les  hommes  ont  toujours  tant  d’inclination  à 

mettre  le  rems  paffé  au-deflus  du  prêtent , qu’il  y auroit  peut-  1 J 7* 
être  de  la  lcgéreté  à s’en  tenir  à ce  raifonnement  du  Parle- 
ment , fans  avoir  de  preuves  qui  l’appuyent.  Le  même  objet 
a quelquefois  tant  d’alpeéls  difwrens , que  d’autres  gens  pour- 
raient fort  bien  tirer  de  ce  fait  des  cortléquences  toutes  oppo- 
fées.  Par  exemple,  la  Police  & l’adminiftration  de  la  Jultice 
furent  beaucoup  plus  régulières  fous  le  régné  de  Henry  VIII, 
que  fous  celui  de  les  Prédéceffeurs.  Cet  avantage  engageoit 
fans  doute  les  Propriétaires  des  terres  , à quitter  le  léjour 
des  Villes  de  Province,  &c  à le  retirer  à la  Campagne,  & le 
Cardinal  de  Wolfey  même,  dans  un  difeours  qu’il  prononça 
au  Parlement , repréfenta  que  l’augmentation  du  produit  des 
Douanes  , étoit  une  preuve  de  l’augmentation  desrichefles^a;» 

Mais  s’il  y avoit  réellement  alors  une  diminution  de  com- 
merce d’induftrie  & de  population  en  Angleterre,  excepté 
l’abolition  des  Monafteres&  la  fuppreflion  des  jours  de  Fête, 
article  très-important , les  réglemens  faits  fous  ce  régné  n’é- 
toient  guere  propres  à remédier  à ces  maladies  de  l’Etat.  On 
tenta  de  fixer  le  falaire  des  Ouvriers  ( b ) : le  luxe  & le  farte 
furent  défendus  par  des  Loix  réitérées  (c)  j & vraifemblable- 
ment  fans  fuccès.  Le  Chancelier  & les  autres  Miniftres  eu- 
rent le  droit  de  taxer  la  volaille  ,ws  fromages  & le  beurre  (d Y* 

Un  Statut  fut  même  drefle  pou  taxer  le  bœuf,  le  porc  , le 
mouton  & le  veau  (e).  On  mit  le  bœuf&  le  porc  à un  demi- 
fou  la  livre  : le  mouton  & le  veau  à un  demi-fou  6c  un  demi- 
liard.  Le  préambule  de  ce  Statut  difoit  que , ces  quatre  ef- 
peces  de  viandes  de  boucherie  étoient  l’aliment  du  plus  pau- 
vre peuple.  Ce  Réglement  fut  caflè  dans  la  fuite  (/). 

L’ufage  de  dépeupler  les  campagnes  , en  abandonnant  la 
culture  des  terres , & en  les  mettant  en  pâturages  , fe  fou- 
tint  toujours  ( g)  , à ce  qu’il  paroît  par  les  nouvelles  Loix  qui 
furent  publiées  contre  cette  négligence.  Le  Roi  étoit  en  droit 
de  s’emparer  de  la  moitié  du  revenu  des  Fermes  qu’on  laif- 


[a]  Hall.  fol.  i «c. 

[£  Hen.  VIH.  c.  J. 

JfJHcn.  VI'I.C.  14.  (,  H ta.  VU*,  c.  ». 
Hen.  vin.  e. 


fi]  Hen.  vin  *,  a. 

(«J  24.  Hen.  vin.  c. 

[/]  j).  Hen.  vin.  c.  1 r. 
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; loir  dégrader  (a).  L’ignorance  de  l’agriculture  écoit  farrs  doü- 
tc  la  caule  qui  faifoit  que  les  Propriétaires  des  terres  troil- 
voient  moins  de  profit  a les  mettre  en  labour.  Le  nombre  des 
moutons  qu’il  -croit  permis  d’avoir  dans  un  troupeau , fut  ré- 
duit à deux  mille,  {b)  Quelquefois  , dit  le  Statut  , un  Pro- 
priétaire, ou  un  Fcrnîier , voudroit  en  entretenir  un  trou- 
peau de  vingt-quatre  mille.  Il  eft  fingulier  que  le  Parlement 
attribue  l’augmentation  du  prix  du  mouton  , à l’augmenta- 
tion de  l’cfpece  : parce  que , ajoutoit  - il , cette  marchandife 
étant  multipliée  en  peu  de  mains , le  prix  s’en  hauffe  à vo- 
lonté (c  1.  11  eft  plus  vraifemblablc  que  cet  effet  réfultoit  de 
(’accroiflcment  journalier  de  l’argent  : car  il  eft  impoflîble 

3 ue  le  monopole  pût  avoir  lieu  iur  cette  denrée.  L’intérêt 
e l’argent  fut  fixé  pendant  ce  régné  à 10  pour  cent  (d). 

On  fit  aufiï  quelques  Loix  à l’égard  des  mendians  & des 
vagabonds  (e);l’un  des  objets  d’attention  du  Gouverne- 
ment que  l’humanité  recommande  davantage  à un  Légifla- 
teur  bien  faifant  i celui  qui  fcmble,  au  premier  coup-d’œil , 
être  le  plus  facile  à regler  , & qu’il  eft  cependant  très-mal 
aifé  d’arranger  , de  façon  à exclure  la  mifere  fans  détruire 
l’induftrie.  Les  Couvcns  , à la  vérité , étoient  autrefois  ure 
reffource  contre  l’indigence , mais  ils  étoient  en  même  tems 
un  moyen  d’encourager  circorc  les  pauvres  à mendier  & à 
ne  rien  faire. 

Comme  Henry  cultivoit  lui  - même  les  lettres  , il  en  pro- 
tégea les  progrès  dans  les  autres.  Il  fonda  le  College  de  la 
Trinité,  à Cambridge,  & lui  donna  des  revenus  conficterables. 
"Wolfey  fonda  l’Eglife  du  Chrift,à  Oxfort,  & vouloir  qu’on 
l’appellàt  le  College  Cardinal  : mais  fa  difgrace  arriva  avant 
qu’it  eût  rempli  fon  plan  à ce  fujet,&  le  Roi  s’empara  des 
revenus  attaché»  à cette  fondation.  On  prétend  que  cetaéle 
de  violence  fut  de  tous  fes  malheurs , celui  que  ce  grand 
Miniftre  fentit  le  plus  vivement  (/).  Henry  reftitua  dans  la 
fuite  lès  revenus  à ce  College  , & n’en  changea  que  le  nom. 

fa]  6.  Ken.  vin.c.  f.  y,  Hen-  vw.  J [<H  Hcn.  v:ii.  c.y. 
c.  L I [t]  i>.  Hen.  vin.  c.  i*.  Hen. 

[t]  tf.  Han  vnt.  c.  15.  I vin.c.  f. 

Te]  Ht*.  >).  Hcn.  vin.  c.  15.  • • [f}  Strypc , Vol  1.  p.  117. 
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Ce  fut  au (Ti  le  Cardinal  qui  fonda,  à Oxford,  la  première  Chaire  — — 
de  grec»  Cette  nouveauté  partagea  l’Univerlitc  en  faélions  , 5 7 
differentes  qui  s’entredéchircrent  fouvent.  Les  Etudiansfc  1 
diviferent  eux-mêmes  en  partis  diffinds,  qui  prirent  le  nom 
de  Grecs  & de  Troyens  , & fe  battirent  quelquefois  avec 
la  même  animoiïtéqui  enflammoit  jadis  ces  nations  ennemies. 
L*introduâion  de  la  langue  grecque  à Oxford,  excita  l'é- 
mulation de  Cambridge  (4Q.  Wolfey  comptoir  enrichir  la 
bibliothèque  de  fon  College  des  copies  de  tous  les  manul’crits 
qui  étoient  dans  celle  du  Vatican  ( b ).  La  prote&ion  accor- 
dée aux  Lettres  ^fer  le  Roi  & fes  Minières  les  mit  à la  mode 
en  Angleterre  > Erafme  parle  avec  fatisfaélion  des  égards  que 
les  grands  Seigneurs  &:  la  Nobleffc  de  ce  Royaume  avoient 
pour  les  Savans  (c),  11  eft  inutile  de  s’étendre  en  particulier 
fur  le  compte  de  chaque  Ecrivain  qui  vécut  fous  le  règne 
de  Henry  VIII.  ou  fous  le  précédent.  Il  n’y  a pas  jjn  Savant 
de  ces  tcms-làqui  puiffe  avoir  la  moindre  prétention  à être 
rangé  parmi  nos  auteures  ciaiïïques.  Sir  Thomas  Morus  , 
quoiqu’il  ait  écrit  en  latin  , femble  approcher  le  plus  de 
ce  genre. 

[ a J Hifîoïre  & Antiquité  de  ’JCcod.  I [é]  Ibid,  p 149. 

Qxcn.  Lib.  1.  p.  143.  * t‘]  tpirt  ad  Banlfium , p.  3*8, 
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ED  OUARD  IV. 


CHAPITRE ‘PREMIER. 

Etat  de  la  Régence  ; Changement  faits  danPla  Régence;  Ré- 
formation achevée  ; Oppofition  de  Gardiner  { Affaires  étran- 
gères ; Progrès  de  la  Réformation  en  F.cojfe > Affaffmat  du. 
t'ardinal  Beaton  -,  Conduite  de  la  Guerre  avec  l'EcoJfe  ; 
Bataille  de  Pinkey  ; AJfemblée  du  Parlement  ; Accroiffement 
des  progrès  de  la  Réformation  j B Jf aires  £ Etoffe  ; La  jeune 
Reine  de  ce  Royaume  ejl  envoyée  en  France  ; Cabales  du 
Lord  Seymour  j Üudly  Comte  de  IVarwick  j Affemblie  du 
Parlement  > Profcription  du  Lord  Seymour  ; Son  exécution  > 
Affaires  £ Eco ffe, 

j j 47.  P A R les  réglemens  que  le  feu  Roi  avoit  faits  pour  le  rems 
« de  b k m‘norit^  f°n  fils  » encore  enfant , & par  les  limites 
égcnce*  “ qu’il  avoir  mifes  à la  fuccelïiSn  , on  voit  qu’il  projettoit  de 
regner  même  après  fa  mort.  Il  imagina  que /es  Miniftres  , 
qui  avoient  toujours  été  fi  fournis  pendant  fa  vie , ne  s’ccar- 
teroient  jamais  du  plan  qu’il  leur  avoit  tracé.  Il  fixa  la  mi- 
norité du  Prince  à l’âge  de  {dix  - huit  ans  révolus  ; Edouard^ 
n’en  avoit  alors  que  neuf  & quelques  mois.  Henry  nomma 
feize  exécuteurs  tellamcntaires  , auxquels  , pendant  la  mi- 
norité , il  confia  le  Gouvernement  du  Roi  &duRoyàume. 
Leurs  noms  étoient  Cranmer  , Archevêque  de  Canterbury. 
le  Lord  Wriothefl  y , Chancelier  j le  Lord  S.  John  , grand 
Maître  ; le  Lord  Ruffel , Garde  du  petit  Sceau  ; le  Comte 
d’Hcrtford , Chambellan  s le  Vicomte  l’ifle  , Amiral  ; Tonf- 
tal  , Evêque  de  Durham  ; Sir  Anthony  Brown  , grand 
Ecuyer  ;Sir  William  Paget,  Secrétaire  d’Etat; Sir  Edouard 

North , 
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North,Chancelier  de  laCour  des  Augmentations* Sir  Edouard  ssess» 
Montague , Préfidcnt  de  la  Cour  des  Plaidoyers  Communs;  1 S 4 7* 
le  Juge  Bromley  , Sir  Anthony  Dcnny  8c  Sir  William  Her- 
bert , premiers  Gentils-hommes  de  la  Chambre  ; Sir  Edouard 
Woton,  Tréforier  de  Calais  & le  Doûeur  Woton  , Doyen 
de  Canterbury.  A ces  feize  exécuteurs  tellamentaircs  & dé- 

fiofitaires  de  l’autorité  Royale  , Henry  ajouta  douze  Confeil- 
ers  qui  n’avoient  aucun  pouvoir  immédiat,  & ne  dévoient 
feulement  les  féconder  que  de  leurs  avis  , lorfque  les  affaires 
feroient  rapportées  devant  eux.  Ce  Confcil  fut  compofé  des 
Comtes  d’Arundel  & d’Effex  ; de  Sir  Thomas  Cheyncy , 
Tréforier  de  la  Maifon  du  Roi  ; Sir  John  Gage  Contrôleur  $ 

Sir  Anthony  Wingfield  , Vice  - Chambellan  * Sir  William 
Petre,  Secrétaire  d’Etat  ; Sir  Richard  Rich  ; Sir  John  Ba- 
ker ; Sir  Ralph  Sadler  5 Sir  Thomas  Seymour  j Sir  Richard 
Southwel  & Sir  Edmond  Peckam  (a).  Le  caprice  ordinaire 
de  Henry  fe  développe  encore  dans  ce  choix  , lorfqu’aprcs 
avoir  nommé  pluficurs  perfonnes  d’un  état  mitoyen  parmi  fes 
exécuteurs  teftamentaires , il  donne  feulement  la  place  de 
Conleiller  à un  homme  du  rang  du  Comte  d’Arundcl,  8c.  à 
Sir  Thomas  Seymour  , oncle  du  Roi. 

Le  premier  aéfe  des  exécuteurs  des  dernieres  volontés  de 
Henry  & de  leur  Confeil , fut  de  réformer  les  difpofitions  de  Rtgcnu.  * 
ce  Monarque  dans  un  des  principaux  artfclcs.  Ils  nefe  furent 
pas  plutôt  aflemblés  qu’ils  délibérèrent  lur  le  moyen  de  ren- 
dre de  la  dignité  au  Gouvernement  prêt  à la  perdre  , faute 
d’un  Chef  qui  pût  repréfenter  la  Majefté  Royale  ; recevoir  les 
demandes  des  Ambafïadeurs  étrangers  , & les  dépêches  des 
Minières  Anglois  employés  dans  Tes  autres  Cours  , & dont 
enfin  le  nom  pût  être  à la  tête  des  Ordres,  des  Edits  & des 
Déclarations.  Comme  le  teftament  du  feu  R oi  parut  défeâueux 
dans  ce  point , on  convint  qu’il  étoit  néccflaire  d’y  l'uppléer, 

& de  choifir  un  Protecteur  qui , en  pofledant  toutes  les  mar-  ^ 
ques  extérieures  de  la  Royauté,  fût  toujours  borné  dans  l’exer-  « 
cice  de  la  puiffance  par  fes  collègues  , les  exécuteurs  tefta- 
mentaires (b).  Cette  propofition  fut  très  - défagréable  au 
Chancelier  Wriothcfely.  Ce  Magiftrat,  d’un  efpritentrcpre- 

[aj  Mcmor.  de  S trype.  Vol.  n.  p.  4J7,  [£]  Burnet , Vol.  :•  p.  f- 
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1 s 4 7*  nant  , & d’un  caraâerc  ambitieux  , fe  trouvoit  naturelle- 
ment , par  fa  place , le  premier  rang  allure  dans  là  Régence , 
après  le  Primat  } il  lavoir  que  ce  Prélat  n’avoit  ni  talent , ni 
inclination  pour  les  affaires  ; & il  efpéroit  que  l’adminiflra- 
tion  dépendroit  ainft  en  grande  partie  de  lui  leul.  Il  s’oppofa 
donc  au  choix  d’un  Proteéleur,  & repréfenta  que  ce  leroit 
donner  atteinte  au  tellament  du  Roi  , qui,  étant  confirmé 
par  le  Parlement,  devoit  être  une  loi  pour  eux  ; & que  cette 
loi  ne  pouvoir  être  altérée  que  par  l’autorité  même  qui  l’a- 
voit  établie.  Mais  le  relie  des  exécuteurs  tellamentaires  , 
& les  membres  du  Confeil  de  la  Régence  étoient  la  plupart 
des  Courtifans  élevés  par  la  faveur  de  Henry,  & prefque  tous 
privés  de  l’avantage  perfonnel  d’une  grande  naiffance,ou 
d’une  grande  conlidération  ; ils  avoient  été  accoutumés  à la 
foumiffion  pendant  le  dernier  règne;  ils  ne  prétendoient  point 
à gouverner  le  Royaume  de  leur  propre  autorité  ; ainfi  ils 
acquiefcerent  volontiers  à un  changement  qui  fembloit  pro- 
pres conferver  la  paix  & la  tranquillité  publique.  Lorfqu’on 
fut  une  fois  d’accord  à nommer  un  Protecteur , le  choix  tom- 
ba , à la  pluralité  des  voix  , fur  le  Comte  d’Hartford  , qui  , 
Somerfct , à titre  d’oncle  maternel  du  Roi , étoit  fortement  intéreffé  à 
Proccâcur.  fa  sûreté.  Comme  il  n’avoit  d’ailleurs  aucun  droit  à la  Cou- 
ronne , il  ne  pouvoir  jamais  avoir  d’interet  particulier  à 
expofer  ou  la  perfohne  , ou  l’autorité  d’Edouard  ( a ).  Le  pu- 
blic fut  inftruit  par  une  Proclamation  , de  cette  forme  ajoutée 
à la  Régence,  & l’on  écrivit,  pour  en  faire  part,  dans  toutes 
les  Cours  étrangères.  Tous  ceux  qui  poffédoient  quelques 
Charges  remirent  leur  première  Provilion  pour  en  prendre 
de  nouvelles,  au  nom  du  jeune  Roi.  Les  Evêques-mêmes 
furent  obligés  de  fe  foumettre  à cette  formalité.  On  eut  la 
précaution  d’inferer  dans  toutes  ces  dernieres  Commillions, 
que  les  Offices  n’étoient  donnés  que  pour  le  tems  qu’il  plai- 
^roit  à Sa  Majefté  (b)  : & il  fut  expreffément  énoncé  , que 
» toute  Jurifdittion  Eccléfiaftique , ou  Civile  émanoit  premiè- 
rement de  la  Couronne  (c). 


I a]  HcvIîb , Hiil.  de  la  Réforme, 
Edouard  VI. 

[dj  Collier,  Vol.  1 1.  p.  21S.  Eurnct , 


Vol.  ri.  p.  6.  Mémor.  de  Strype,  de 
Cram.  p.  141. 

[rj  Mt  mur.  de  Stryp , de  Cram.  p.  141. 
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Les  exécuteurs  teftamentaires  montrèrent  une  déférence  *f— 
plus  rcfpeétueufe  aux  volontés  de  Henry,  dans  les  mefurcs  1547. 
qu’ils  prirent  cnluite  , parce  que  plulieurs  d’entr’eux  y trou- 
£ voient  leur  propre  compte.  Le  feu  Roi  avoit  eu  l’intention  , 
avant  l'a  mort  , de  relever  la  NoblelTe,  en  remplaçant  celle 
qui  s’étoit  éteinte , ou  par  les  premières  proferiptions  , ou  par 
le  défaut  de  poftéritéjmais,  afin  que  ceux  auxquels  il  accor- 
deroit  de  nouvelles  dignités  fuffent  en  état  de  les  l'outenir, 
il  avoit  aulïi  projetté  d’augmenter  leur  fortune  ou  de  les  avan- 
cer à des  emplois  plusaivantageux.  Il  avoit  même  été  jufqu’à 
s’ouvrir  de  ce  deffein  aux  gens  en  faveur  defqucls  il  vouloit 
le  remplir  j & il  chargea  Tes  exécuteurs  de  Ion  teflament  , 
dans  le  teflament  meme,  d’acquitter  toutes  fes  promcfTcs  à ce 
fujet  (a)  ■>  mais  , pour  pouvoir  attefter  les  intentions  de  ce 
Prince  de  la  manière  la  plus  authentique , Sir  William  Paget, 

Sir  Anthoni  Dcnny  8c  Sir  William  Herbert,  qui  avoient 
été  particuliérement  honorés  de  l’entretien  familier  de  Henry, 
furent  mandés  en  préicnce  de  la  Régence  j ils  y rendirent 
compte  de  ce  qu’ils  fa  voient  à l’égard  des  promettes  du  Roi  ; 
leur  témoignage  parut  fuffifant , & les  exécuteurs  procédèrent 
en  conléquence  à remplir  ces  engagemens.  Hartfort  fut  créé 
Duc  de  Somerfct  , Maréchal  & grand  Tréforicr  ; Wrio- 
thefcly.  Comte  de  Southampton,  le  Comte  d’Effex,  Marquis  17  Février, 
de  Northcmpton  ; le  Vi-Comtc  rifle , Comte  deWarwik; 

Sir  Thomas  Seymour , Lord  Seymour  de  Sudley,  & Amiral; 

Sir  Richard  Rich  , Sir  W'illiam  Willougby  8c  Sir  Edouard 
Sheffield,  accepteront  le  titre  de  Baron  (b)  : plufieurspcrlon- 
nes  auxquelles  il  fut  offert , le  refulerent  parce  que  les  autres 
promeffes  du  Roi , à l’égard  des  grâces  utiles  qu’il  devoit 
joindre  à ces  nouveaux  honneurs,  étoient  différées  jufqu’à 
des  tems  plus  favorables.  Cependant  quelques-uns  de  ces 
nobles  récemment  titrés  , & particuliérement  Somerfct  le 
Protecteur  , obtinrent , dans  ces  entrefaites  , des  Bénéfices 
• fpirituels,  des  Doyennés  8c  des  Canonicacs.  Car  entr’aucres 
articles,  à l’égard  defqucls  on  empiéta  fur  les  privilèges  & 
les  biens  eccïéfiaftiques  , l’ufage  irrégulier  d’accorder  des 
Bénéfices  à des  Laïques  commençoit  alors  à prévaloir. 

[ a ] Fullcr  , Hcylin  & R)  mer.  [ b ] Annales  de  Sto.ve  . t>  5 ?v- 
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5 Le  Comte  de  Sourhampron  , avoit  toujours  été  engagé 
dans  un  parti  contraire  à celui  de  Somerfct;  il  n’étoit  guerè 
vraifemblable  que  des  fadions,  qui  avoient  pu  fe  maintenir 
fccrettement , même  fous  le  règne  abfolu  de  Henry  , fulïeflp  J 
anéanties  fous  une  adminiftration  foible  , telle  qu  elle  eâff  q 
ordinairement  dans  un  tems  de  minorité.  Southampton  , pouf 
fe  ménager  plus  de  loilir  à donner  aux  affaires  d’Etat , qfa 
de  lui-meme,  & par  fa  propre  autorité  mettre  le  grand  Sceau 
en  commiffion.  Il  autoriia quatre  Avocats, Southwel  ,Trcgo«-  a 
ne!  , Oliver  & Bellalis  à remplir  les  fpndions  de  Chancelier 
en  ion  abfence.  L’introdudion  d’un  pareil  ufage  parut  rrès- 
répréhcniible , d'autant  plus  que  deux  des  Commiffaircs  étant  g 
Canonises,  les  Avocats  foupçonnerent , fur  le  choix  que  le 
Chancelier  en  avoit  fait , qu’il  avoit  deffein  de  diferéditer  le 
Droit  Coutumier.  On  en  porta  des  plaintes  au  Confeil , qui  , 
déjà  prévenu  par  le  Protedeur , l'ailit  avec  joie  cette  occafion 
d’humilier  Southampton.  Le  Confeil  confulta  les  Magiftrats 
fur  un  cas  li  nouveau  , & en  reçut  pour  réponfe,  que  la  Com- 
miffton  étoit  illégale,  & que  , pour  la  préiomption  que  le 
Chancelier  avoit  eue  de  l’accorder  , il  devoir  etre  de  droit 
dépouillé  des  'ceaux,  & qu’il  méritoit  même  un  autre  châ- 
timent. Le  Confeil  le  fomma  de  comparoîcre  en  fa  préfencej 
il  fe  défendit  en  foutenant  qu’il  tenoit  fa  place  de  Chancelier 
par  la  volonté  du  Roi  appuyée  d’un  ade  du  Parlement  5 qu’il 
ne  pouvoit  la  perdre  fans  que  le  Parlement  lui  fît  fon  procès; 
que  lî  la  Commiffion  qu’il  avoit  accordée  étoit  décidée  illé- 
gale , il  iuffifoit  de  la  déclarer  nulle  & fans  effet  > que  l’ofr 
pouvoit  remédier  aifément  à toutes  les  conféquences  que  l’on 
eh  croyoit  à craindre  ; & que  le  priver  des  Sceaux , pour 
une  erreur  de  cette  nature , ieroit  un  exemple  fur  lequel  on 
autoriferoit  dans  la  iuite  d’autres  innovations.  Mais,  malgré 
tous  ces  moyens  de  défenfe  , le  Confeil  lui  ôta  les  Sceaux  ; 
le  condamna  à l’amende,  & lui  donna  fa  propre  maifon  pour 
prifon  tant  qu’il  plairoit  au  Roi  (a).  4 

Quoique  le  déplacement  de  Southampton  augmentât  l’au- 
torité du  Protedeur , & tendît  à étouffer  les  fadions  dans  la 
Régence,  Somerfet  ne  fut  pas  encore  fatisfait  de  cet  avan- 

( a ) Hollingshcd  , p.  yj9. 
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rage  : fon  ambition  l’emportoic  vers  d’autres  points  de  vue.' 
Sous  prétexte  que  le  choix  des  exécuteurs  teftamentaires  , 
en  le  nommant  Proteâeur , n’établiiïoit  pas  affez  fon  au- 
torité, il  fe  procura  une  Patente  du  jeune  Roi , par  laquelle 
il  renvcrloit  entièrement  le  teftament  de  Henry  VIII,  il  pro- 
duisit une  révolution  totale  dans  le  gouvernement , & il  1cm- 
bloit  même  fubvertir  toutes  les  loix  du  Royaume.  Somerfet 
fe  fâifoit  nommer  Régent  dans  cette  Patente  avec  le  plein 
exercice  de  la  puiffance  Royale  , & fe  compofoit  un  Gonfeil 
de  tous  les  premiers  Confcillers  , & de  tous  les  exécuteurs 
du  teftament  de  Henry , excepté  Southampton  : il  fe  rélervoit 
le  droit  de  nommer  d’autres  Confcillers  à fa  volonté,  8c  ne 
s’engageoit  à confulter  que  ceux  qu’il  jugeroit  à propos.  Le 
Régent  & fon  Confeil  croient  revêtus  au  pouvoir  d’agir  à 
diferétion , & d’exécuter  tout  ce  qu’il  croiroit  utile  au  gou- 
vernement, fans  encourir  aucune  peine  portée  par  quelque 
loi , ftatut , proclamation  ou  ordonnance  quelconque  (a). 
Quand  même  cette  Patente  auroit  été  moins  excdfivc  dans 
l’autorité  qu’elle  accordoit j quaqd  même  les  exécuteurs  tef- 
tamentaires, nommés  par  Henry  ,1’auroient  revêtue  de  leur 
confentement , fa  légalité  n’en  eût  pas  moins  dû  être  con- 
teftée  : car  il  paroît  effentiel  que  les  dépofitaires  d’une  au- 
torité de  cette  nature  , l’exercent  eux-mêmes,  & ne  puiflent 
la  tranfmettre  en  d’autres  mains.  Mais , comrfte  la  Patente, 
où  il  n’étoit  feulement  pas  fait  mention  des  exécuteurs  du 
teftament , paroiffoient , par  fa  teneur  même,  fubrepticement 
obtenue  d’un  Roi  mineur , la  Régence  de  Somerfet  étoit  une 
ufurpation  en  forme  , qu’il  cft  impoftible  de  juftifier.  Cepen- 
dant, comme  les  exécuteurs  teftamentaires  fermèrent  les  yeux 
fur  ce  nouvel  établiffement , leur  exemple  y fournit  généra- 
lement tout  le  monde.  Le  jeune  Roi  même  montra  tant  d’at- 
tachement pour  fon  oncle,  qui  étoit  d’ailleurs  d’une  probité 
reconnue  & d’un  caraftere  modéré , que  perfonne  ne  s’oppofa 
ni  à fon  pouvoir,  ni  au  titre  qu’il  avoit  pris.  Les  gens  fenlcs , 
qui  voyoient  la  nation  divilée  entre  des  feâes  différentes 
dont  le  zele  produifoit  toujours  quelque  fermentation,  pen- 
ferent  aufli  qu’il  étoit  néceffaire  de  confier  le  gouvernement 

(aj  Bnmet,  Vol.  1 1.  Regiftres  n°  . 6 . 
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à une  feule  perfonne , capable  de  contenir  les  partis  oppo?  > 
fés,  & d’affurcr  la  tranquillité  publique.  Quoique  plufieurs  - i 
claufes  de  la  Patente  fcmblaffcnt  renverfer  formellement 
toutes  les  libertés  nationales  qu’admet  un  gouvernement 
limité , on  étoit  alors  (i  peu  jaloux  de  cet  avantage  , que  ceux 
qui  étoient  revêtus  de  la  puiflancc  fouveraine  n’éprouvoient 
aucune  contradiction  loriqu’ils  y donnoient  atteinte.  L’qxcr- 
cice  aélucl  d’une  adminiftration  arbitraire  caufoit  feule  quel-  v>i 
qu’ombrage  à la  nation  , lorfqu’il  devenoit  trop  abuiif  8c  -$3 
trop  cruel. 

L’autorité  fans  bornes,  & le  caraélere  impérieux  de  Henry 
avoient  tenu  dans  une  loumiflion  égale  , les  partifans  des  3! 
deux  Doctrines  oppolées  ; mais  à fa  mort  , les  elpérances  des  -ffittFifl 
Protellans,  & les  craintes  des  Catholiques  commencèrent  à ^ 
fe  ranimer.  Le  zele  de  ces  deux  partis  produifit  bicn-tôt  les  «Kg 
difputcs,&  les  animofités , qui  font  le  prélude  ordinaire  des,® 
divilions  les  plus  funeftes.  Ee  Régent  étoit  regardé  depuis 
long-tcms  comme  le  partifan  fecret  des  Réformés»  des  qu’ili'J 
fe  vit  délivré  de  toute  coatrainte , il  ne  dilïimula  point  l’in- 
tention  où  il  étoit  de  corriger  tous  les  abus  du  Catholicifme,  'f? 

& de  porter  encore  plus  loin  les  innovations  des  Proteflans. 

Tl  eut  foin  que  toutes  les  perfonnes  auxquelles  il  confioic 
l’éducation  du  Roi,  fuffentdans  les  mêmes  principes.  Comme 
le  jeune  Prince  annonçoir  un  goût  vif  & au-dcflùs  de  fon  âge 
pour  toutes  les  fortes  de  littératures,  particuliérement  pour  3 
l’étude  de  la  Théologie  , on  prévit  que  la  religion  Catho-  laBfi 
lique  acheveroit  d’être  abolie  fous  fon  règne.  Bicn-tôt  on 
fe  porta  de  foi-même  àembrafier  les  opinions  que  l’on  voyoit  ■ 
prêtes  à devenir  dominantes.  Apres  la  chute  dcSouthampton,  ,\i 
peu  des  membres  du  Confeil  relièrent  attachés  à la  Commu-  j|f|M 
nion  Romaine,  la  plupart  montrèrent  même  de  l’ardeur  à|  éétaj 
favori  fer  les  progrès  clc  la  Réformation.  Les  richcfles  qu’ils 
avoient  acquifcs  p>ar  la  dépouille  du  Clergé  les  intéreffoit  à 
defunir  de  plus  en  plus.l’ Angleterre  & Rome.  Ils  s’efforçoient 
en  effet  d’en  rendre  la  réconciliation  impoffible  , en  établi!- 
fant  cntr’elle  une  oppofition  formelle  d’opinions  fpéculati- 
ves,  de  difciplinc  & de  culte  (a).  La  cupidité,  cette  caufc  ; 

, [ j j Annilcii  de  Goodwin,  Heylia, 
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principale  des  innovations , s’accroiffoit  encore  par  l’clpé-  : 
rance  de  piller  le  Clergé  Séculier,  comme  ils  avoicnt  déjà 
pillé  le  Clergé  Régulier.  Ils  n’ignoroicnt  pas  qu'ils  rWy  pour- 
roient  réuflir,  tant  qu’il  refleroit  la  moindre  partie  de  l’an- 
cienne croyance , & de  la  vénération  qu’on  avoir  eue  pour 
les  Eccdéfiaftiques. 

Les  pratiques  de  piété  nombreufes  & fatiguantes  dont  l’E- 
glife  Romaine  étoit  lurchargée  , avoient  jetté  pluficurs  Ré- 
formés dans  un  autre  genre  de  dévotion  enthoufiafte , que  le 
defir  dccontrafter  avec  les  Catholiques  rendoit  plus  ardente. 
Ils  abolirent  tous  les  rites , toutes  les  cérémonies , la  pom- 
pe , l’ordre  , & les  obfervanccs  extérieures  , comme  contrai- 
res à leur  contemplation  fpirituelle , St  à leur  commerce  im- 
médiat avec  le  Ciel.  Pluficurs  circonflances  concoururent  à 


enflammer  leur  hardiefle.  La  nauveauté  même  de  leur  doélrine; 
la  gloire  de  faire  des  Profélites  ; les  perlécutions  cruelles 
qu’ils  avoient  fouffertes  j leur  indifpolition  contre  l’ancien- 
ne Foi , & la  néceflité  d’abaiffer  l’ordre  hiérarchique  , pour 
fervir  les  intérêts  du  peuple  & lui  aflurer  la  polfdlîon  des 
biens  Eccléfiaftiques.  Par-tout  où  la  Réformation  put  l’em- 
porter fur  la  réliflancc  de  l’autorité  civile , le  génie  de  cette 
Religion  fe  déploya  dans  toute  fon  étendue  > il  eut  des  con- 
fcquences , qui  , pour  être  paflfageres , ne  furent  pas  moins 
dangereufes,  pendant  quelques  tems  , que  celles  qui  rcful- 
toient  du  Catholicifmc.  Mais  , comme  en  Angleterre  le  Ma- 
giftrat  tenoit  la  main  à la  conduite  des  progrès  de  ces  nou- 
veaux dogmes  , ils  furent  moins  rapides.  On  conferva  tou- 
jours beaucoup  de  chofes  de  l’ancienne  croyance  ; on  main- 
tint un  degré  de  fubordination  raifonnable  dans  la  difeipline  > 
& une  partie  de  la  pompe , de  l’ordre  & des  cérémonies  du 
culte  public  refta. 

Le  Régent  ne  prenoit  aucunes  mefures  pour  étendre  la 
Réformation  , fansconfulter  Cranmcr  > & Cranmer , homme 
prudent  & modéré  , haiffoit  toutes  les  révolutions  violentes. 
Il  ne  vouloit  porter  le  peuple  vers  le  fyftêmc  de  doftrinc  8c 
de  diicipline  , qu’il  regardit  comme  le  plus  parfait  & le  plus 
pur , qu’en  l’y  attirant  infenftblement  par  les  moyens  de  la 
perfuafion  & de  la  douceur.  Il  prévoyoit  vraifemblablement 
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auifi  , que  le  fyftêmc  qui  s’eloigneroit  le  plus  foigneufement 
des  extrémités  dans  leiqucllcs  la  réformation  s’égaroit, 
celui  qu*  fublifteroit  le  plus  long-tems  ; entin  qu’une  dévo- 
tion purement  fpirituelle  , n’étoic  convenable  qu’à  la  pre«r 
miere  ferveur  d’une  nouvelle  Se£le,  &dégénéroit  en  fuper-r 
ftitionà  mefure  que  cette  ferveur  fe  relâchoit.  11  paroît  donc 
avoir  conçu  le  plan  d’une  nouvelle  hiérarchie.  Il  projettoitde 
la  combiner  fi  bien  avec  la  police  d’un  grand  Etat , qu’elle 
fût  à la  fois  une  barrière  inébranlable  contre  Rome  ,&  qu’elle 
retînt  le  peuple  dans  la  fubordination  & le  refpeâ , même 
après  que  l’enthoufiafme  de  la  réformation  feroit  ou  dimi-  . 
nué  , ou  totalement  évaporé. 

Gardiner,  Evêque  cie  "Winchcfter,  éroit«celui  qui  s’oppo-  'p'-: 
foit  avec  le  plus  de  force  & d’autorité  à l’avancement  de  la  ^ 
réformation.  Quoique,  pour  avoir  déplu  fur  quelque  fujetà 
Henry , dans  les  derniers  tems  de  la  vie  de  ce  Prince,  il  n’eût 
pas  été  nommé  du  Confcil , il  avoir  acquis  par  fon  âge , fon 
expérience  & fa  capacité  toute  la  confiance  de  fon  parti.  Ce 
Prélat  continuoit  toujours  de  vanter  la  fagefle  confommée  & ^ 
le  profond  favoir  du  feu  Roi , vertus  qui  étoient  en  général  * 
fincérement  admirées  de  la  Nation;  il  infiftoit  fur  ce  que  la 
prudence  cxigcoitque  l’on  perfiftât  dans  la  Doârine  que  ce  ^ 
Monarque  avoir  établie  , du  moins  pendant  la  minorité  du  ' 
jeune  Roi:  il  protégoit  le  culte  des  Images , que  les Protef-  : 

t-inc  rtmrorrnmnnr  il nrc  • il  mntonnîr  mt’il 


tans  attaquoient  ouvertement  alors  ; il  loûtenoit  qu’il  étoit  f 
utile  pour  conferver  l’efprit  de  religion  & de  piété , parmi  la  $ 
multitude  des  ignorans  (a);  il  daigna  meme  écrire  une  apolo- 
gie  de  l’Eau-bénite , choie  que  l’Evêque  Ridley  avoit  dé-  ,1 
criée  dans  un  de  fes  Sermons;  if  prétendit  que,  par  un  effet 
de  la  Toute -puiflance  divine,  elle  pouvoir  avoir  autant  de! 
vertu  que  l’ombre  de  laint  Pierre  , le  bas  de  la  robe  de  notre 
Sauveur  , & la  terre  détrempée  de  falive  qui  avoit  été  mife 
fur  les  yeux  d’un  aveugle  ’b)  : il  appuya  particuliérement , fur 
ce  que  les  Loix  dévoient  être  obfervées  , & les  Conftitutions  T 
maintenues  fans  atteinte  , & qu’il  étoit  dangereux  de 
luivrc  la  volonté  du  Souverain , lorfqu’cllc  étoit  contraire  à 
un  a£te  du  Parlement  ( c ). 

(a)  Fox, Vol.  i i.p. 7ii.  (AjFox,  V.  1 1.  p.  714.  (r) Collier,  V.  u.p.  ii8.Fox.  V.  ti. 
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Mais  , quoiqu’il  y eût  encore  en  Angleterre  affez  d’idées 
des  Loix  & des  Conflitutions  du  Royaume , pour  fournir  au  1 5 47* 
moins  ces  argumens  en  leur  faveur  à quiconque  étoit  mé- 
content de  l’adminiflration  actuelle , Gardiner  , dans  la  fitua- 
tion  où  étoit  alors  le  Gouvernement  , défendoit  unecaufe 
devenue  prcfqu’infoutenable.  C’étoitun  a£tc  du  Parlement, 
qui  avoit  revêtu  la  Couronne  du  pouvoir  légiflatif  j & les 
Proclamations  royales , même  pendant  la  minorité  , avoient 
reçu  de  lui  force  de  Loi.  Le  Régent , qui  fe  trouvoit  au- 
torifé  par  ce  ftatut , ctoit  déterminé  à faire  ufage  de  fa  puif- 
fance  en  faveur  des  Réformés.  Il  l'ufpendit  l’autorité  des  Evê- 
ques pendant  un  intervalle , & ordonna  que  l’on  fît  une  vi- 
fite  générale  dans  tous  les  Diocèfcs  d’Angleterre  (a).  Les  Vi- 
fiteurs  furent  compofés  de  Laïques  & d’Eccléfiaftiques , & on 
leuraffigna  fix  départemens.  Les  principales  inflruétions  qu’ils 
reçurent , étoient  de  rectifier  les  mœurs  & les  irrégularités 
du  Clergé  ; d’abolir  les  anciennes  pratiques  de  l’Eglife  Romai- 
ne, & de  rapprocher,  le  plus  qu’il  feroit  poflîble,Ie  culte 
& la  difcipüne  de  l’ufage  des  Egliles  Réformées.  La  modé- 
ration de  Somerfct  & de  Cranmer  fe  montra  fenfiblement 
dans  la  conduite  de  cette  affaire  délicate.  Les  Vifiteurs  eu- 
rent ordre  de  confervcr  toutes  les  Images  dont  on  n’avoit  pas 
encore  abulé  en  leur  rendant  un  culte  idolâtre  j d’apprendre 
au  peuple  , non  pas  à méprifer  certaines  cérémonies , qui  n’é- 
toient  pas  encore  abrogées , mais  à ne  plus  pratiquer  quelques 
fuperftitions  particulières , telle  que  d’ïifperger  les  lits  d’Eau- 
bénire , de  fonner  les  cloches , & d’avoir  des  cierges  bénits 
pour  chaffer  le  démon  ( b ). 

Mais  rien  n’exigeoit  peut-être  autant  l’œil  févere  de  l’au- 
torité , que  l’abus  de  prêcher  en  faveur  des  anciennes  prati- 
ques fupcrftiticufes  , comme  faifoient  leurs  zélés  Défenfeurs 
répandus  par  tout  le  Royaume.  La  Cour  des  Augmentations, 
dans  le  delfein  de  foulager  le  Roi  despenfions  qu’il  payoit 
aux  Moines  expulfés  de  leur  Cloître, les  avoit  diftribués,  autant 

?u’il  avoit  été  poffible,  dans  les  Eglifes  vacantes.  Ces  Moines 
toient  aufii  portés  par  leur  intérêt , que  par  leurs  inclina- 
tions , à foutenir  des  ufages  établis  pour  l’utilité  du  Clcfgé. 

146.  *47* 


£ a ] Mcm.  Crarnn.  p. 

1 oms.  I, 


[4J  Burnct , Va*,  il.  p.  >8. 
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On  donna  donc  l’ordre  d’arrêter  leur  zele  indifcret;  on  pu- 
blia deux  Homélies  fur  ce  fujet;  on  enjoignit  au  peuple  de 
les  lire , & il  fut  défendu  a tous  les  Moines  de  prêcher  ail- 
leurs que  dans  leurs  Eglifes  Paroiffiales , fans  une  permiflîon 
exprene.  Le  but  de  cette  défenfe  étoit  de  gêner  les  Théo- 
logiens Catholiques  , tandis  que , par  des  pouvoirs  particu- 
liers, on  accordoit  une  liberté  fans  bornes  aux  Proteftans. 

Bonner  s’oppofa  d’abord  à ces  Réglemens;  mais  bien-tôt  il 
fe  retra&a,  & y foufcrivit.  Gardiner  fit  une  réfiflance  plus 
courageufe  8c  plus  ferme.  Il  repréfenta  le  péril  qu’il  y avoir 
. à faire  des  innovations  perpétuelles,  & la  néceffité  d’adherer  ■ 

enfin  à quelque  fyftême.  « Il  eft  dangereux  , dit-il  , de  pouffer 
» trop  loin  les  recherches  de  cette  cfpece.  Si  vous  dctruifez 
» l’ancien  canal  , les  eaux  fe  déborderont  avec  une  impé-  *-  j 
» tuofité  dont  vous  ne  ferez  plus  les  maîtres.  Si  vous  eneou- 
» ragez  l’amour  de  la  nouveauté  , vous  ne  pourrez  plus  ar- 
» rêrcrles  demandesdu  peuple,  ni  gouverner  fesindiferétions 
» à votre  gré.  Quant  à moi  >»,  dit-il  encore  dans  une  autre 
occafion  : « Je  n’ai  d’intérêt  qu’à  finir  le  troifieme  & dernier 
» a£te  de  ma  vie  avec  décence  ; âc  de  quitter  paifiblement  le 
» théâtre  , où  jaurai  joué  mon  rôle.  Pourvu  que  je  m’affurë 
» de  cet  article  , je  ne  m’irtquiette  point  de  tout  le  refte.  Je 
» fuis  déjà  condamné  à la  mort  par  la  nature  : aucune  puif- 
» lance  de  la  terre  ne  peut  caflcr  cet  arrêt, ni  même  en  fuf- 
j>  pendre  l’exécution.  Mais , dire  la  vérité  , & agir  félon  ma 
» confcience  ; font  deux  branches  de  liberté  , dont  je  ne  me 
» détacherai  jamais.  La  fincérité  dans  le  difeours , & l’inté- 
» grité  dans  les  aétions  , font  des  qualités  précieufes  : elles 
» demeurent  fidellement  à un  homme  , lorfqu’il  eft  abandonné 
» de  tout  le  refte  j aucunes  con (idc rations  ne  m’engageront  à. 

» m’en  fêparer  ; ce  qu’il  y a d’heureux  , c’eft  que , fi  je  n’y 
» renonce  pas  de  mon  propre  mouvement , nul  homme  ne 
» peut  me  les  arracher  : mais  fi  je  les  trahis  ,,  je  me  perds 
■»  moi-même  & je  mérite  alors  de  perdre  tout  ce  que  je  pof- 
» fede  (fl)  ».  Cette  réfiftance  de  Gardiner  attira  l’indigna- 
tion du  Confeil  fur  lui.  On  l’envoya  à laprifon  de  la  Fleet  , 
où  il  fut  traité  fort  durement. 

(a) Collier,  Vd.  ii.  p.  n8,  ex  M.  s.  Col.  C.C.  Camab.  BiblcothecaBritaiwart.  Gard. 
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"Une  des  principales  objections  de  Gardiner  contre  les  nou-SS""— ■ ■ 
velles  Homélies  , étoit  qu’elles  définifïbicnt  la  Doûrine  de  I 5-^7. 
la  grâce  & de  la  juflification  par  la  Foi , avec  la  précifion 
la  plus  métaphifique.  Il  pcnfoit  que  ces  deux  points , étant 
fort  au-deflùs  de  la  portée  du  vulgaire  , il  ctoit  fuperflu  de 
vouloir  les  approfondir  exactement.  Un  fameux  Martyrolo- 
gifle  , choqué  de  l'opinion  de  Gardiner  à ce  fujec  , s’em- 
porte jufqu’à  l’appeller  , •<  un  âne  infenjlble , qui  n’a  nulle 
y>  étincelle  de  l'efpric  de  Dieu  fur  l’article  de  la  Juflification  (a)». 

Le  Proteflant  meme  le  moins  inflruit,  imaginoit  alors  qu’il 
cntendoit  parfaitement  ces  queflions  myftérieufes  , & mépri- 
foic  de  bonne  foi  le  Catholique  le  plus  favant  & le  plus 
éclairé.  Il  efl  vrai  que  les  Réformés  furent  très -heureux  à 
l’égard  de  leur  Doârine  fur  la  Juflification.  Ils  avoient  lieu 
de  compter  fur  fes  fuccès  contre  toutes  les  cérémonies  , la 
pompe  & les  pratiques  fuperflitieufcs  du  Catholicifme.  En 
exaltant  le  Chrift  & fes  fouffrances  ; en  renonçant  à tout 
droit  de  mériter  par  nous-même  , on  tendoit  à introduire 
cette  croyance  parmi  le  peuple,  & à la  concilier  avec  le 

Îirmcipe  d’humanité  qui  eu  généralement  reçu  dans  la  Re- 
igion. 

Tonltal  Evêque  de  Durham  s’étoit  oppofé , comme  Gar- 
dincr  , aux  nouveaux  reglemcns  > il  fut  renvoyé  du  Confeil  ; 
mais  on  ne  porta  pas  alors  la  févérité  plus  loin  contre  lui. 

Il  étoit  un  des  hommes  les  plus  modérés  & les  plus  eftima- 
bles  qu’il  y eût  dans  le  Royaume. 

Le  même  zelc  qui  engageoit  Somcrfet  à étendre  les  progrès  Affaires 
de  la  Réformation  dans  l’intérieur  de  l’Etat , lui  fit  porter  fon  w*»gctes. 
attention  fur  les  pays  étrangers  , où  les  intérêts  des  Pro- 
teflansétoient  alors  expofés  aux  plus  grands  dangers.  Malgré 
la  plus  forte  répugnance,  & après  de  longs  délais,  le  Pon- 
tife Romain  convoqua  enfin  un  Concile  général.  Il  fut  afîem- 
blé  à Trente,  &defliné  à corriger  les  abus  qui  pouvoient  s’ê- 
tre introduits  dans  l’Eglife  , & à travailler  a l’affermiflement 
de  la  foi.  L’Empereur  , qui  deliroit  de  réprimer  la  puiffance 
de  la  Cour  de  Rome,  & de  gagner  les  Proteflans,  infiflapour 
que  l’on  ouvrît  le  Concile  par  le  premier  des  deux  objets 

(a)  Fox,  Vol  il. 
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üSîîïi-*!?  qu’on  y devoit  examiner  ; c’cft-à-dire  la  correâion  des  abcs.* 
1 5 f 7-  Le  Pape  qui  fentoit , à quel  point  fa  grandeur  alloit  être  inté- 
reffée  dans  cet  examen , defiroit  plutôt  qu’on  le  réfervât  pour 
le  dernier.  Il  donna  des  inftru&ions  à les  Légats , qui  pré- 
fidoient  dans  le  Concile  > il  leur  recommanda  d’éluder  l’ar- 
ticle des  abus  de  l’Eglifc,  en  engageant  les  Théologiens  dans 
les  altercations , les  argumens  & les  difputes  furies  points 
de  foi  délicats  qu’on  leur  donnoit  à difeuter.  Cette  politique 
étoit  fi  facile  à mettreen  œuvre , que  les  Légats  curcntmoins 
» de  peine  à jetter  cet  appas  , qu’à  calmer  enfuite  l’aigreur 
des  controvcrfes  & à ramener  enfin  les  Théologiens  à quel- 
que dccifion  précife.  (a).  La  tâche  la  plus  epineufepour  les 
Légats  fut  de  modérer,  ou  de  diflraire  le  zcle  du  Concile 
pour  la  réformation  , & de  réprimer  l’ambition  des  Prélats , 
qui  defiroient  d’élever  l'autorité  Epifcopalc  , fur  les  ruines 
au  Saint  Siégé.  Les  Légats  s’apperccvant  que  cette  difpofition 
des  efprits  devenoit  infurmontable  , ne  virent  d’autre  expé- 
dient que  de  transférer  le  Concile  à Boulogne , où  ils  cfpe- 
roient  que  l’influence  de  S.  S.  feroit  plus  forte  ; ils  faifirent  à 
cet  effet  le  prétexte  de  la  pefte  qui  fe  répandoit  à Trente. 

L’Empereur  avoir  appris  aufii-bicn  que  le  Pape  à faire  fervir 
la  religion  de  voile  à Ion  ambition  & à fa  politique.  Il  avoir 
formé  le  dclïein  d’employer  l’acculation  d’héréfie,  comme 
un  moyen  de  fubjuguer  les  Princes  Proteftans,  & d’opprimer 
les  libertés  de  l’Allemagne.  Mais  il  crut  néceffaire  de  couvrir 
les  intentions  de  l’artifice  le  plus  impénétrable  , pour  em- 
pêcher fes  adverfaires  de  fe  réunir  contre  lui.  Il  détacha  le 
Palatin  &l’Ele£teur  de  Brandebourg  de  la  Ligue  Proteftantej 
il  prit  les  armes  contre  l’Ele&cur  de  Saxe  & le  Landgrave  de 
Heflc  : il  fit  l’Ele&eur  de  Saxe  prifonnier  par  le  hazard  de  la 
guerre  : & il  employa  la  Rufe  &la  trahifon  avec  le  Landgrave 
pour  attenter  à fa  liberté , malgré  la  foi  d’un  fauf  conduit 

3u’il  lui  avoir  donné.  Il  lembloit  être  parvenu  alors  au  faîte 
e puiffancc  qu’il  vouloir  atteindre  ; les  Princes  Allemands, 
déjà  confternés  par  fes  fuccès,  le  furent  encore  davantage 
lorfqu’ils  apprirent  la  mort  de  Henry  VIII  & enfuitecelle  de 
François  I.  leurs  reflourccs  ordinaires  dans  leurs  malhcurs(6), 

[ a]  Fra-Pao!o,  Liv.  i.  [i]  Slcydan. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  MAISON  DE  TUDOR.  357 

Henry  II,  qui  fucceda  à la  Couronne  de  France  étoit  un 
Prince  habile  & ferme  , mais  moins  prompt  que  François  1 S 4 
dans  fes  réfolutions,  & moins  jaloux  de  i’EmpcreurCharles. 

Quoiqu’il  eût  envoyé  des  Ambafladeurs  aux  Princes  de  la 
Ligue  de  Smalcalde , & qu’il  leur  eût  promis  fa  protection  , 
il  n’étoit  pas  difpofé  à s’embarquer , au  commencement  de 
fon  règne,  dans  une  guerre  contre  une  puiffance  aufli  formi- 
dable que  celle  de  l’Empereur.  Il  jugea  que  l’alliance  de  ces 
Princes  étoitune  reflfource  certaine  dont  il  pourroit  s’aflurer 
dans  quelque  tems  [a].  Le  Duc  de  Guifc  & le  Cardinal  de  ^ 
Lorraine  , oncles  de  la  Reine  Douairière  d’Ecoffe  , avoient  ^ 
beaucoup  d’al'cendant  fur  fon  elprit  ; il  fuivit  leur  confeil  en 
préférant  de  lecourir  fur  le  champ  cet  ancien  Allié  , qui 
même  avant  la  mort  de  Henry  VIII , avoit  imploré  haute- 
ment la  protcétion  de  la  France. 

La  haine  allumée  entre  les  partifans  de  l’ancienne  religion,  p 
& ceux  de  la  nouvelle  , devenoit  tous  les  jours  plus  violente  ja  Réf^ma! 
en  Ecoflfe.  La  réfolution  que  le  Cardinal  primat  avoit  prife«on«ttoi:e. 
de  févir  à la  rigueur  contre  les  Réformés,  donna  bien-tôt  lieu 
à une  cataftrophe  qui  fut  le  fignal  des  nouveaux  troubles  de 
ce  Royaume.  Il  y avoit  alors  un  certain  "Wishart , homme 
de  condition  , qui  s’étoit  dévoué  par  un  excès  de  ferveur  à 
prêcher  contre  le  Catholicifme.  Il  commença  d’allarmer  le 
Clergé , déjà  frappé  de  la  crainte  d’une  révolution  fatale  dans 
la  Religion.  Cet  homme  étoit  célébré  par  la  pureté  de  fes 
principes  de  morale  , & par  l’étendue  de  fon  favoir  : mais 
on  peut  douter  s’il  étoit  vraiment  digne  de  ces  éloges  : nous 
favons  que  parmi  les  Reformés , l’aultcrité  des  mœurs  tenoit 
lieu  de  plufieurs  vertus  ; l’ignorance  étoit  meme  fi  générale, 
dans  ce  fieele»  qu’en  Ecofle,  la  plupart  des  Prêtres  croyoienc 
Luther  , autlWur  du  Nouveau  Teftament , & afiuroient  que 
l'ancien  feul  étoit  la  parole  de  Dieu  (a). Quoi  qu’il  en  foit  , 


( i ) Daniel. 

(<7  ) S'otswood  , p.  75.  8t  92.  raconte 
une  hifloirc  qui  confirme  cet  excès  d’i- 
gnorance parmi  les  Catholiques  d’Ecofle. 
Ce  fut , dit-il , une  grande  difpute  dans 
l’Univcrfité  de  Saint  André  1 (î  1 Oraifon 
Domuucilc  devoit  eue  adrciTcc  à Dieu , 


on  aux  Saints.  Les  Moines , qui  (avoient 
en  général  que  les  Réformés  négligcoirnc 
les  Saints , fe  déterminèrent  a défendre 
leur  honneur  avec  beaucoup  d’oblfina- 
tion.  Mais  ils  ne  (àvoient  guère  fur  quel 
principe  appuyer  leur  Doctrine.  Les  une 
(wùaiiniyiiYQraifvtiÜdiniwuil*  «’a r 
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■*'  à l’égard  des  qualités  attribuées  à Wishart,  il  avoit  le  ddfir 
J J 4 7 ar  ^cnt  * d’accréditer  la  réformation  , & les  talens  nécelTaires 
pour  être  un  Prcdicant  du  peuple,  & pour  en  captiver  l’atten- 
tion & l’affcétion.  Les  Magiftrats  de  Dundee  , où  il  remplif- 
foit  fa  Million , s’inquiétèrent  de  fes  progrès;  mais , n’olant, 
ou  ne  voulant  pas  le  traiter  avec  rigueur  , ils  fe  contentèrent 
de  lui  interdire  la  liberté  de  prêcher  , & de  le  bannir  du 
relTort  de  leur  Jurildiclion.  Wishart , indigné  qu’ils  rejettaf- 
fent  ainfi  la  parole  de  Dieu , les  menaça  , à l’exemple  des 
anciens  Prophètes , des  calamités  les  plus  terribles  & les  plus 
prochaines.  Il  fc  retira  dans  les  Provinces  Occidentales , où 
il  augmenta  journellement  fes  profélites.  Pendant  cet  inter- 
valle la  pelle  affligea  Dundée  > le  vulgaire  fc  perfuada  que 
cette  Ville  s’étoit  attirée  la  colere  du  Ciel  en  bannillant  le 
Saint  Prédicateur  j & publia,  que  la  pelle  ne  cefieroit  point 
jufqu’à  ce  qu’on  eût  fait  pénitence  des  outrages  qu’il  avoit 
reçus.  Wishart  n’apprit  pas  plutôt  ce  changement  arrivé  en 
fa  faveur , qu’il  revint  à Dundée  enfeigner  de  nouveau  fa 
doârine.  Mais , pour  éviter  que  lâ  contagion  ne  fe  com- 
muniquât davantage  en  raffemblant  le  peuple  indillin&cment 
autour  de  lui , il  prit  la  précaution  d’élever  fa  chaire  fur  le 
haut  d’une  porte  de  la  Ville , les  infeûés  relièrent  en  de- 
dans , & les  autres  au-dehors  pour  l’entendre  tous.  Le  Pré- 
dicant  ne  manqua  pas  de  tirer  avantage  du  fléau  qui  épouvan- 
toit  le  peuple  , fit  d’en  fortifier  fa  prétendue  Million  Evan- 
gélique (a). 

Les  fuccès  fie  l’afïiduité  de  Wishart  devinrent  un  objet 

dreiïoit  à Dieu,  formaliter,  & aux  '■aintx, 
snaterialtter , d autres  à Dieu,  prmeipa- 
liter,  St  aux  Sain»  , Minus  prinapaUter  ; 
ceux-ci  voûtaient  que  ce  fut  ultimate  St 
non  uhimate  : mais  le  plus  grand  nombre 
fembloit  perfuadé  que  ccttç  prière  le  di- 
Ibit  à Dieu, capiendo Jlriclé,&  auxSaintr, 
capiendo  large.  Un  (impie  frerc , qui  fc»- 
voit  le  Sous-Prieur  . imaginant  qu’il  y 
• avoit  quelque  matière  importante  fur  le 
tapis , qui  occafionnoit  tant  de  Confé- 
rences entre  les  Docteurs , lui  demanda 
n jour  de  quoi  il  etnit  que  (lion  ; le  Sous- 
rieur  lui  répondit , ïbm  , c’étoic  le 
asm  du  Frcre,  noter  ne  pouvant  pas  nous 


accorder  pour  déterminer  à qui  le  Pater 
nojler  doit  être  adrelTé.  A ijui,  mon  Pi- 
re, répliqua  Tons,  dans  l'inflant;  mais 
c’eft  d Dieu  ? Fore  hÊw  , ajouta  le  Sous- 
Prieur  ; mais,  que  fmns-nous  donc  avec 
Us  Saints  l Donne q - leur  les  Ave  Cf  les 
Credo , reprit  le  Frcre,  celapcutleur fuf- 
Jire.  Cette  reponfe  fut  répandue  ; & la 
plupart  dirent , qu'il  avoit  donné  une 
décijicn  plus  Juge  que  tous  Us  Docteurs 
rCavoustt  fait , avec  toutes  Uurt  dijlinc- 
tions. 

[<z]  Hifioire  de  Knox,  de  Rof . p.  44. 
Spttwood. 
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d’attention  pour  le  Cardinal  Béaton  j il  réfolut  d’imprimer  la 
crainte  dans  les  efprits  de  tous  les  Novateurs  par  le  châtiment  1 y 4-  7. 
d’un  homme  fi  célébré.  Il  engagea  le  Comte  de  Bothwel  à le 
faire  arrêter  dans  fa  retraite  , & à le  livrer  entre  fes  mains , 
malgré  la  parole  que  Bothwel  avoic  donnée  à cet  infortuné  , 
qu’il  étoit  en  sûreté.  Lorfque  le  Cardinal  tint  fa  proye  , il 
la  conduifit  à Saint  Andrews.  Il  y fit  le  procès  à "Wihart,  & 
le  condamna  au  feu  comme  hérétique.  Le  Régent , Arran  , 
étoit  d’un  cara&ere  irréfolu , & , quoiqu’il  fut  dans  les  intérêts 
du  Cardinal , il  ne  voulut  tremper  ni  dans  la  condamnation, 
ni  dans  l’exécution  de  Wishart.  Béaton  fe  détermina  alors  à 
fe  palier  du  bras  Séculier  , & à faire  exécuter  le  coupable  ; 
il  regarda  même  cet  affreux  fpeélacle  de  fa  fenêtre.  'Wishart 
foutint  fon  fupplice  avec  le  courage  ordinaire  aux  fanatiques  ; 
mai6  il  ne  put  s’empêcher  de  remarquer  l’air  de  triomphe 
de  fon  ennemi.  Il  lui  prédit  que  dans  peu  de  jours  ,il  feroic 
aulfi  abattu , auffi  humilié  à cette  même  place  , qu’il  y étoic 
vain  alors  de  perfécuter  la  vraie  piété  & la  vraie  reli- 
gion ( a.). 

Cette  prophétie  fut  fans  - doute  la  caufe  immédiate  de  fon 
propre  accomplilTement.  Les difciples de  ce  martyr,  furieux 
de  fa  mort  cruelle  , formèrent  une  confpiration  contre  le 
Cardinal.  Ils  s’affocierent  Normand  Lefiy  , qui  en  avoir  reçu 
quelques  mécontentemcns  particuliers  , & conduifirent  leur 
entreprife  avec  autant  de  fccret  que  de  fuccès.  Ils  entrèrent 
un  jour,  de  grand  matin,  dens  le  palais  de  Béaton , qui  étoic 
très-fortifié  ^quoiqu’ils  nefuflent  pas  plus  defeize  perfonnes, 
ils  en  chafferent  cent  ouvriers  & cinquante  domeftiques  , 
dont  ils  s’étoient  faifis  frôarément  , avant  que  leur  intention 
pût  être  foupçonnée  ; ils  enfoncèrent  alors  les  portes  , 8c 
procédèrent  librement  à leur  attentât  fur  le  Cardinal.  Ce 
Prélat  allarmé  de  quelque  bruit  qu’il  avoit  entendu  dans  le 
Palais , s’étoit  barricade  dans  fa  enambre  : mais  , voyant  ces 

fjens  attroupés  qui  alloient  y mettre  le  feu  , & comptant  fur 
cur  promelfe  de  ne  pas  lui  ôter  la  vie,  il  ouvrit  f envain  il 
leur  repréfenta  qu’il  étoit  Prêtre  > en  vain  il  les  conjura  de 
l'épargner,  deux  des  aflaflins  fe  précipitèrent  fur  lui , l’épée  à 

£ a ] SjoBvrood , Buduwuc. 
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la  main;  mais,  un  troifiemc,  appelle  Jacques  Mcl  vil,  plus  calme 
47-  & plus  réfléchi  que  fes  complices,  dans  le  moment  même  du 
crime  , arrêta  l’impétuofité  des  deux  autres.  Il  leur  rappella 
que  ce  facrifice  étoit  l’ouvrage  & le  jugement  de  Dieu  j ainli 
qu’il  devoir  être  confommé  avec  fang  froid  & gravité.  Alors , 
tournant  la  pointe  de  l'on  épée  vers  Béaton  , « repens  toi , 
« impie  Cardinal  , lui  dit-il , repens  toi  de  tous  tes  péchés  , 
» de  tous  tes  crimes  , & ipécialcmcnt  du  meurtre  de  Wishart, 
» l’inflrument  de  Dieu  pour  la  converfion  de  ce  pays -ci. 
» C’cft  fa  mort  qui  cric  vengeance  maintenant  contre  toi: 
>7  nous  fommes  envoyés  de  la  part  de  Dieu  pour  t’en  faire 
» fubir  le  châtiment  que  tu  mérites.  Car  je  protcflc,en  pré- 
» fence  du  Tout-Puillant,  que  ce  n’eftni  haine  pour  ta  per- 
» fonne  , ni  amour  pour  tes  richclTes,  ni  crainte  de  tongou- 
» voir  qui  m’anime  à t’arracher  la  vie  : c’cft  uniquement  parce 
».  que  tu  as  été  , & que  tu  feras  toujours  l’ennemi  obftiné  du 
» Chrift  & de  fon  faint  Evangile  ».  En  finiffant  ces  mots , 
& fans  lui  donner  le  tems  de  former  l’aûe  de  contrition  au- 
quel il  l’exhortoir,  Mcl  vil  pafla  fon  épée  au-travers  du  corps  du 
Cardinal , qui  tomba  mort  à fes  pieds  (a).  Ce  meurtre  fe  fit 
le  28.de  Mai  1 546.  Lesaflaflins,  étant  joints  par  leurs  amis, 
fe  trouvèrent  cent  quarante  perfonnes  ; ils  fe  préparèrent  à 
fc  défendre  dans  le  Château,  & envoyèrent  à Londres  im- 
plorer le  fccours  de  Henry.  Quoique  ce  Prince  eût  compris 
l’Ecoffc  dans  fa  paix  avec  François , il  ne  voulut  pas  rejetter 
cette  occafion  de  troubler  le  Gouvernement  de  ce  Royaume, 
& leur  promit  de  les  protéger. 

C’étoit  un  malheur  particulier  à l’Ecofle  que  les  cinq  der- 
niers régnés , tous  affez  courts  , euffent  été  précédés  de  lon- 
gues minorités.  L’exécution  de  lajuftice,  que  le  Prince  com- 
mençoit  à introduire  , avoit  été  continuellement  interrom- 


( a ) Jonh  Knox  , fameux  Reformé 
Eroflois  , appelle  Jacques  Mcl  vil , p.  <y. 
l’homme  le  plus  doux  & le  plus  modefic. 

Il  cft  horrible  , mais  en  meme  tems  , il 
ed  curieux  de  confiderer  la  joie  , l’allé— 
greffe,  le  plaifïr  que  cet  Hifloricn  paroit 
avoir  en  racontant  cet  afTaflinat.  On  re- 
marquera, qu’à  la  première  Edition  de  . 
Ton  Ouvrage,  ccs  mots  ctoicnt  imprimés  | 


à la  marge  , ,»  Lis paroles  O Us  allions 
» divines  de  Jacques  Melvil.  Les  Editeurs 
fuivans  les  fupprimerent.  Knox  n’eut  au- 
cune part  au  meurtre  de  Bcaton  ; mais 
il  joignit  les  afiaflins  après  qu’il  fut  fait, 
& les  féconda  lorfqu  ils  (è  défendirent 
dans  le  Château.  Voyez  l'Hifloire  de  la 
Rcformaûon  d'Ecolic , de  Kcitc , p.  4j. 

pue 
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pue  par  les  cabales , les  faétions , & les  brouillerics  des  grands. 
Indépendamment  de  ces  maux  anciens  & invétérés  ,lcs  dif-  1 y 4 7' 
putes  de  Théologie  , fuffifantes  à elles  feules  pour  troubler 
îe  Gouvernement  le  mieux  affermi , *enoient  d’ouvrir  une 
nouvelle  fource  de  dél’ordres.  La  mort  du  Cardinal , hom- 
me habile  & capable  de  vigueur  dans  les  affaires,  fembloit 
affoiblir  beaucoup  le  bras  de  l’adminiflration.  Mais  la  Reine 
Douairière , avoir  des  talens  & des  vertus  rares  j elle  fit  pour 
foutenir  le  Gouvernement  & pour  fuppléer  à ce  que  la  foi- 
bleflfe  du  Régent  Arran  ne  faifoit  pas  , tout  ce  qu’on  pouvoit 
attendre  de  cette  Princeffedans  fa  fituation.  On  ftipula  avec 
la  garnifon  de  Saint  Andrews , que  les  faélieux  rendroient 
le  Château  à condition  qu’on  leur  feroit  grâce  > que  le  Pape 
leur  accorderoit  l’abfolution  , & qu’enfuite  aucun  des  com- 

filices  du  meurtre  de  Béaton  ne  pourroit  être  recherché  par 
a Juftice.  Pendant  qu’on  attendoit  l’abfolutio*»  du  Pape,  la 
Reine  demanda  du  fccours  à la  France  ; Henry  II  lui  en- 
voya quelques  galeres  avec  un  train  d’artillerie  commandé 
par  Strozzi  , Prieur  deCapoue.  On  fit  paffer  l’abfolution  du 
Pape  aux  alïalfins  du  Cardinal , avant  que  le  fiege  de  Saint 
Andrews  fût  ouvert , & on  les  fomma  de  rendre  la  Place. 

Mais,  comme  entr’autres  exagérations  du  Pape  fur  le  meurtre 
du  Cardinal,  il  difoitqu’ilpardonnoit  un  crime  impardonnable, 
les  meurtriers  craignirent  que  cette  exprefïion  ne  fut  employée 
pour  les  furprendre , & refuferent  d’ouvrir  les  portes  (a).  Ils 
furent  cependant  bien-tôt  obligés  de  céder  à la  force.  On 
fit  une  grande  breche  à la  muraille,  la  pelle  fe  répandit  parmi 
eux  ; & , n’efpérant  plus  le  fecours  de  l’Angleterre  , ils  fe 
jendirent  aux  François,  à des  conditions  qu’on  n’obferva 
pas  très-religieufement. 

Audi -tôt  que  le  Régent  d’Angleterre  eut  donné  quel- 
qu’afïïette  à la  forme  du  Gouvernement , il  fit  des  préparatifs 
- pour  attaquer  l’Ecolfe.  Ilfongeoit  à exécuter,  s’il  ctoit  pof- 

îible  , le  projet  d’unir  les  deux  Royaumes  par  le  moyen  d’un  Conduite  de 
mariage  que  le  feu  Roi  avoit  tant  defiré  , qu’en  rendant  le  la  g“crre 
dernier  fou^r , il  le  recommandoit  encore  aux  exécuteurs  de avcc  *°  ** 
fes  volontés.  Somerfet  leva  une  armée  de  18000  homm'e^ÿ 

fa)  Knox,  p.  7V,  Spotwood,  Buthannan. 

Tome  I.  Eee 
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■tlw  & équipa  une  Flotte  de  foixantc  VailTcaux , moitié  de  guerr?,' 
1 5 4 7*  & moitié  chargés  de  munitions  de  toute  efpcce.  Il  donna  le 
commandement  de  la  Flotte  au  Lord  Clinton  : il  marcha 


lui-même  à la  tête  d£  l’armée , luivi  du  Comte  de  Warwic. 
Ces  préparatifs  furent  couverts  du  prétexte  de  venger  quel- 
ques déprédations  faites  par  les  habitans  des  Frontières  ; 
mais,  outre  que  le  Protefteur  réclama  l’ancien  droit  de  fu- 
périorité  de  la  Couronne  d’Angleterre  fur  celle  d’Ecofle  , 
il  refufa  d’entrer  en  négociation  à aucune  autre  condition  , 
que  celle  du  mariage  de  la  Reine  avec  le  Prince  Edouard. 

Somerfet  publia  un  Manifelte  dans  lequel  il  fit  valoir  toutes 
les  raifons  qui  pouvoient  appuyer  les  propofitions  de  cette 
alliance.  Il  prétendit  que  la  nature  fembloit  n’avoir  formé 
■originairement  cette  Ifie  que  pour  y établir  un  feul  Empire  ; 
qu’en  la  féparant  de  toute  communication  avec  les  Etats 
'étrangers,  8S  en  lui  donnant  l’Océan  pour  rempart  , elle 
avoir  tracé  , aux  peuples  qui  l’habitoient  le  chemin  du  bon- 
heur & de  la  fécurité  : que  l’éducation  & les  coutumes  de  ces 
peuples  paroiflbient  d’intelligence  avec  la  nature  : qu’ayant 
établi  parmi  eux  la  même  langue  , les  mêmes  loix  , & les 
memes  mœurs,  c’étoit  les  avoir  invités  à fe  confondre  fous, 
le  même  Gouvernement  : qu’enfin  la  fortune  avoir  levé  tous 
les  obftacles , & préparé  un  expédient  à la  faveur  duquel  ils 
pourroient  ne  faire  qu’un  peuple  : qu’il  ne  refteroit  alors  au- 
cun aliment  à cette  jaloufie  d’honneur  ou  d’intérêt , à laquelle 
deux  nations  rivales  font  ordinairement  fi  fort  expoiées  : 
que  la  Couronne  d’Ecolfe  étoit  tombée  à une  Princeffc  , & 
celle  d’Angleterre  à un  Prince  : qu’heureufement  ces  deux 
Souverains  également  aflfortis  par  le  rang  & par  l’âge  fe  con- 
venoient  l’un  à l’autre,  que  l’inimitié  qui  s’étoit  allumée  en- 
tre les  deux  nations  par  les  injures  palTées  ,s’éteindroit  aufli- 
tôt  qu’une  paix  folide  auroit  rétabli  leur  confiance  mutuelle  i 
que  le  fouvenir  de  leurs  premières  calamités  , qui  enflammoit 
aéluellcment  leur  haine  réciproque  , ferviroit  feulement  à 
leur  faire  chérir  davantage  un  état  de  bonheur  & de  tran- 
quillité fi  long-tems  inconnu  à leurs  ancêtres  #que  lorfque 
les  hoftil  ités  leroient  ceffées  de  part  & d’autre,  ta  Nobleffe 
Ecofibile , au  lieu  de  relier  perpétuellement  en  état  de  güer- 
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ire  comme  elle  y avoit  toujours  été  , apprendroit  à cultiver L - 

les  arts  de  la  paix  ; & adouciroit  fon  C|ra&ere  dans  l’amour  1 5 
de  l’ordre  domeftique , & de  l’obéiflance  : que  cette  fituation 
ctoit  défirable  pour  les  deux  Royaumes  ; mais  particulière- 
ment pour  l’Ecoffe  , qui  avoit  été  defoiée  par  les  guerres 
étrangères  & intérieures  : qu’elle  s’étoit  vue  expofée  à per- 
dre fon  indépendance  par  les  efforts  du  plus  riche  ou  du  plu9 
puiffant  de  fes  propres  habitans  : que  quoique  l’Angleterre 
réclamât  fon  droit  de  fupériorité , elle  étoit  difpofce  à re- 
noncer à fes  prétentions  en  faveur  de  la  paix  future:  qu’elle 
defiroit  une  union , qui  feroit  d’autant  plus  indiffoluble  qu’elle 
feroit  conclue  à des  conditions  entièrement  égales  : qu’indé- 
pendemment  de  tous  ces  motifs , on  avoit  contra&é  l’enga- 
gement pofitif  d’accomplir  cette  alliance  ; & que  l’honneur 
& la  bonne  foi  de  la  nation  étoient  obligés  de  tenir  des  pro- 
meffes  dont  fon  autorité  & fa  sûreté  demandoient  hautement 
l’exécution  (a). 

Somerfct  s’apperçut  bien-tôtque  ces  remontrances  nepro- 
duifoient  aucun  effet.  L’attachement  que  la  Reine  Douairière 
avoit  pour  la  religion  Catholique,  & pour  la  France,  fit 
échouer  toutes  les  négociations  que  l’on  tenta  au  fujet  de 
ce  mariage.  Le  Régent  fe  trouva  ooligé  d’effayer  la  force  des 
armes , & de  réduire  les  EcofTois  à la  nécefïité  de  le  foumettre 
à un  arrangement  pour  lequel  ils  confcrvoient  l’averfion  la 
plus  invincible.  11  traverfales  Frontières  à Bcrwic,  & s’a- 
vança vers  Edinburgh  fans  rencontrer  la  moindre  réfiftance 
pendant  plufieurs  jours  , excepté  celle  de  quelques  petits 
Châteaux  qui  furent  contraints  de  fe  rendre  à diferétion.  Le 
Régent  indigné  d’avoir  été  arrêté  devant  un  de  ces  Châ- 
teaux , prit  la  réfolution  , dans  la  chaleur  d’un  premier  mou- 
vement, de  punir  le  Gouverneur  & la  garnifon  de  la  témé- 
rité d’avoir  tenu  contre  une  armée  fupérieure  : mais  ils  fe 
dérobèrent  à fa  colere  en  lui  demandant,  feulement  quelques 
heures  de  répit  pour  fe  préparer  à la  mort.  Pendant  cet  in- 
' tervalleSomerfet  s’appaifa  & leur  fit  grâce  {b). 

• Le  Régent  d’Ecoffe  avoit  raffemblé  toutes  les  forces  du 
Royaume  > fon  armée  plus  nombreufe  du  double  que  celle 

[a]  Sir  John  Haywaid,  in  Kenneth,  p.  179.  [ b ] Hayward , Pattcn. 
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des  Anglois  , s’ctoit  poftée  fur  un  terrein  trcs-avantageux  ÿ 
défendu  par  les  rives  de  l’Eske,  environ  à quatre  milles  d’E- 
dinburgh.  Les  Angfois  vinrent  fe  placer  à la  vue  de  l’en- 
nemi à Fafide  > après  une  efcarmouche  de  Cavalerie,  où  les 
Ecoffois  eurent  au  deffous , & où  le  Lord  Hume  fut  bleflcS 
dangereufemenc , Somerfct  fit  fcs  difpofitions  pour  en  venir 
à uneaétion  plus  décifive.  Mais,  ayant  examine  le  camp  des 
Ecoffois  avec  le  Comte  de  Warwik  , il  jugea  qu’il  étoit 
difficile  de  l’attaquer  avec  l'ucccs.  Il  écrivit  donc  une  autre 
lettre  au  Comte  d’Arran  ; il  lui  offrit  de  fe  retirer  du  Royau- 
me , & de  réparer  tous  les  dommages  qu’il  y avoit  commis, 
pourvu  que  les  Ecoffois  vouluffent  ftipuler  de  ne  point  ac- 
corder la  Reine  à aucun  Prince  étranger,  mais  de  la  garder 
en  Ecoffe  jufqu’à  ce  qu’elle  eût  atteint  l’âge  de  fe  choifir  elle- 
mcme  un  époux.  Des  conditions  fi  modérées  furent  rejettées 
des  Ecoffois , précifément  à caufe  de  leur  modération  ; ils  en 
conclurent  qu’il  falloit  que  le  Proteéleur  fût  réduit  à une 
grande  extrémité,  ou  faifi  d’une  crainte  violente  , puifqu’il 
rabattoit  tant  de  fes  premières  prétentions.  Prévenus  d’ailleurs 
par  leurs  Prêtres  , qui  accoururent  en  grand  nombre  dans  leur 
camp,  ils  fe  perluaderent  que  les  Anglois  étoient  des  héré- 
tiques déteftables , abhorrés  de  Dieu,  cxpofésàla  vengeance 
du  Ciel  , & dont  toutes  les  entreprifes  ne  pouvoient  être 
fuivics  d’aucun  fuccès.  Us  fe  confirmèrent  encore  davantage 
dans  cette  prévention  , lorfqu’ils  virent  le  Proteâeur  changer 
fa  pofition  , & s’avancer  du  côté  de  la  Mer  ; ils  ne  doutèrent 

}>lus  qu’il  n’allât  s’embarquer  avec  fon  armée , & ménager 
a fuite  fur  fes  vaiffeaux  , qui  vinrent  alors  dans  la  rade  vis- 
à-vis  de  lui  (a).  Les  Ecoffois  déterminés  à lui  couper  fa  re- 
traite , quittèrent  leur  camp , & , paffant  la  riviere  d’Eske  , 
s’avancèrent  dans  la  plaine.  Ils  le  diviferenten  trois  corps  ; 
Ang  us  commandoit  l’avant-garde  ; Arran  le  corps  principal , 
& Huntley  l’arriere-garde  ; ils.n’avoient  que  de  la  Cavalerie 
légère  , qui  fut  placée  fous  leur  gauche , & foutenuë  par  quel- 
ques ArchersIrlandoisqu’Argileavoitamenés  pourccfcrvice. 

Somcrfet  vit  le  mouvement  de  l’armée  Ecoffoifeavec  plai— * 
fir  i & , comme  les  Anglois  étoient  ordinairement  fupérieurs 

ta.)  KolIIiigjhcdi  p.  n8j»  # 
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en  bataille  rangée  , il  conçut  de  grandes  cl'pé rances.  Il  pefla 
ion  avant-garde  fur  fa  gauche  plus  loin  de  la  Mer  , & lui 
ordonna  de  refter  fur  réminence  cù  il  l’avoit  placée,  jufqu’à 
ce  que  l’ennemi  approchât  : il  plaça  fon  corps  de  bataille  & 
fon  arriere-garde  fur  fa  droite  ; au-delà  de  l’avant-garde , il 
mit  le  Lord  Graye  à la  tête  de  fa  Cavalerie  pefamment  ar- 
mée , avec  ordre  de  prendre  l’avant-garde  Ecoffoife  en  flanc, 
mais  d'attendre  qu’elle  fût  engagée  dans  la  mêlée  avec  l’avant- 
garde  Angloiie. 

Pendant  que  les  Ecoflois  s’avançoient  dans  la  plaine,  l’Ar- 
tillerie des  V aiffeaux  Anglois  fit  feu  fur  eux,  & les  incommoda. 
Le  Gouverneur  de  Graham  fut  tué  > les  Archers  Irlandois 
furent  mis  en  défordre , & les  autres  troupes  même  commen- 
çerent  à plier  ; lorfque  le  Lord  Grey  s’en  apperçut , il  né- 
gligea fes  ordres  , abandonna  la  hauteur,  & , à la  tête  de  fa 
Cavalerie  pefamment  armée,  il  marcha  fur  l’Infanterie  Ecof- 
foife, dans  l’efpoirdc  reccuillir  tout  l’honneur  delà  journée. 
Mais  il  trouva  une  fondrière  & un  foilc  dans  fon  chemin,  der- 
rière lefquels  étoit  rangée  l’Infanterie  Ecoffoife  armée  de 
lances  ; le  terrein  qu’elle  occupoit  étoit  une  terre  labourée , 
coupée  de  larges  Allions  qui  défendoient  fon  front , & dé- 
rangement les  mouvcmenS  de  la  Cavalerie  Angloife.  Au 
moyen  de  tous  ces  inconvéniens , le  ehoc  de  cette  Cavalerie 
fut  irrégulier  & foible  i & comme  il  fut  reçu  fur  la  pointe 
de  la  lance  des  Ecoffois,  qui  étoit  plus  longue  que  celle  des 
Cavaliers  Anglois , ceux-ci  furent  percés , rompus  & défaits 
en  un  moment.  Gray  même  fût  dangereufement  blefle  : Le 
Lord  Edouard  Seymour  , fils  du  Régent  perdit  fon  cheval  z 
l’etendard  penfa  être  pris  i &,  fi  les  Ecoffois  avoient  eu  quel- 
que bon  corps  de  Cavalerie  qui  eut  pû  pourfuivre  leur  avan- 
tage , toute  l’armée  Angloife  fe  trouvoit  expofée  au  plus 
grand  péril  (a). 

Le  Protefteur,  fécondé  par  SirRalph  Sadler , & Sir  Ralph 
Vane  fe  hâta  de.  rallier  la  Cavalerie,  6c  y réuffit.  "Warwik 
montra  la  plus  grande  prcfence  d’efprit,  en  confervant  les 
rangs  fur  lefquels  elle  avoit  reculé.  Il  fit  avancer  Sir  Peter 
Ncutas, Capitaine  des  Arquebufiersàpied,&  Sir  Peter  Gam- 

[a]  Paitcn , HolUnsged,  p. 
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rr~:”boa  , Capitaine  des  Arquebufiers  à cheval  Efpagnols  &Ita- 
t liens  , & leur  ordonna  de  replier  l’Infanterie  Ecoffoife  avec 

^7'  leur  moufquettcrie.  Ils  marchèrent  à la  fondrière,  & firent 
feu  en  face  des  ennemis  : l’Artillerie  des  Vaiffcaux  les  prit 
en  flanc  ; & celle  qu’on  avoit  placée  fur  une  hauteur  fou- 
droya leur  front  : les  Archers  Anglois  firent  tomber  un  grcle 
de  flèches  fur  eux , & l’avant-garde , defeendant  de  la  mon- 
tagne , s’avança  en  bon  ordre  : l’avant-garde  Ecoffoife  décon- 
certée de  toute  cette  manoeuvre  , commença  à fe  retirer  ; 
bien-tôt  cette  retraite  fe  changea  en  fuite  j & les  Archers  Ir- 
landois  en  donnèrent  l’exemple.  La  terreur  de  l’avant-garde 
fc  communiqua  au  corps  de  bataille  j & dc-là,  paflant  à l’ar- 
riere  garde,  fit  du  lieu  de  l’adion  ,.le  théâtre  de  l’effroy  , de 
laconflernation  & du  défordre.  L’armée  Angloife,  du  haut 
de  l’éminence  où  elleétoit  placée  , apperçut  la  déroute  des 
Ecoffois  , & fc  mit  à leur  pourfuite  avec  des  cris  & des  ac- 
clamations qui  redoubloicnt  encore  l’effroi  des  vaincus.  La 
Cavalerie  , particuliérement  intércflec  à venger  l’affront 
qu’elle  avoit  reçu  dans  le  commencement  de  la  journée,  fit  un 
carnage  horrible  des  fuyards  ; & , du  champ  de  bataille  à 
Edinburgh  pendant  l’clpacc  de  cinq  milles,  la  terre  fut  jon- 
chée de  morts»  Les  Prêtres  & les  Moines  fur-tout  n’obtinrent 
aucun  quartier.  Les  Anglois  fe  firent  une  joie  cruelle,  de  maf- 
fjerer  des  hommes , qui , par  leur  zele  exceffif  & leur  animofi- 
té,  s’engageoient  dans  une  entreprife  fi  peu  convenable  à leur 
état.  Peu  de  victoires  furent  aufîi  décifives  que  celle-ci  , 8c 
remportées  avec  moins  de  perte  de  la  part  des  vainqueurs. 

A peine  y eut-il  deux  cens  Anglois  de  tués»  félon  le  calcul 
le  plus  modéré  il  périt  dix  mille  Ecoffois  , & l’on  en  fit  en- 
viron cinq  cens  prifonniers.  Cette  aûion  fut  appellée  la  ba- 
taille de  Pinkey  du  nom  de  la  terre  d’un  homme  de  qualité, 
iituée  dans  ce  voifinage. 

La  Reine  Douairière  & le  Comte  d’Arran  , s’enfuirent  à 
Stirling,  & curent  peine  à raffembler  affez.de  troupes  pour 
foutenir  les  incuriions  de  quelques  petits  partis  Anglois.  A 
peu  près  dans  le  même  tems  le  Comte  de  Lénox  & le  Lord 
Wharton  fe  portèrent  lur  les  Frontières  occidentales  , à la 
tête  de  cinq  mille  hommes  j apres  avoir  pris  & pillé  Annan  , • 
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ils  ravagèrent  toutes  les  contrées  voifincs  (a).  Si  Somerfet 

avoit  profite  alors  de  fon  avantage,  il  auroit  pù  impofer  les  1 ; 4 7. 
conditions  qu’il  auroit  voulu  à la  nation  Ecoffoiie.  Mais  il  croit 
impatient  de  retourner  en  Angleterre,  où  il  favoit  que  quel- 
ques membres  duConfeil  de  la  Régence,  & l’Amiral , l’on 
propre  frere,  cabaloient  contre  fon  autorité.  Lorfqu’il  fie  fut 
emparé  des  Châteaux  de  Hume,  de  Dunglaff,  Deymouth  , 
de  Fanftcaftle , de  Roxborough , & de  quelques  autres  petites 
Places  , & qu’il  eût  reçu  les  foumiflions  de  quelques  Pro- 
vinces Frontières , il  abandonna  l’Ecoffc.  Non-feulement  la 
Flotte  Angloifc  détruifit  tous  les  Vaiffeaux  Ecoffois  qu’elle 
trouva  le  long  de  la  côte,  mais  elle  prit  Broughty , dans  le 
Golphc  de  Tay,&,  l’ayant  fortifié,  y laiffa  garnifion.  Arran 
marqua  le  delir  d’envoyer  des  Commiffaires  pour  traiter  de  la 
paix  > Somerfet  nomma  Berwic  pour  le  lieu  de  l’entrevue  , 

& y laiffa  Warw  ik  avec  plein  pouvoir  de  négocier  ; mais 
aucun  Commiffaire  ne  s’y  rendit  de  la  part  de  l’Ecoffe.  Cette 
ouverture  d’accommodement  n’étoit  qu’un  artifice  du  Comte 
d’Arran  pour  gagner  du  tems  julqu’à  l’arrivée  du  fecours, 
qu’il  attendoit  de  la  France. 

Le  Prote&eur  convoqua  un  Parlement  dès  qu’il  fut  de  re  4 
retour  en  Angleterre  , & , tout  enivré  de  fies  fuccès  en vc'nbi'e* 
Ecoffe  , il  fie  procura  une  Patente  par  laquelle  il  lui  fut  per- 
mis de  s’affeoir  fur  le  Trône  fur  un  tabouret  placé  à la  droite 
du  Roi , & de  jouir  de  tous  les  honneurs  & de  toutes  les 
prérogatives  accordés  ordinairement  aux  Princes  du  Sang  , 
ou  aux  oncles  des  Rois  d’Angleterre.  Le  Roi  s’écarta  dans 
cette  Patente  du  réglement  de  la  préléance  qui  avoit  été  fait 
pendant  le  régné  précédent  ( b ).  Si  l’on  doit  délapprouver 
Somerfet  d’avoir  montré  de  li  orgueilleufes  prétentions  , il 
mérite  auffi  les  plus  grands  éloges  à l’égard  des  loix  qui 
furent  faites  pendant  cette  féance  ; elles  adoucirent  beaucoup 
la  rigueur  des  Statuts  dreffés  du  tems  de  Henry  VIII , & ren- 
dirent quelque  sûreté  aux  libertés  nationales.  Toutes  loix  qui 
ctendoient  le  crime  de>trahifon  au-delà  des  cas  énoncés  dans 
le  Statut  dreffé  la  ving-huitieme  année  du  Régné  d’Edouard 
III  furent  a inullées  (c).  On  caffu  de  meme  toutes  les  loix 

(4)  Hollingshed,  p.ÿ$3.  (4)  Bymcr  , Vol.  xv  , p.  if4-  (c)  EJouard  vue.  ij_ 
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promulguées  fous  le  dernier  régné,  pour  étendre  le  crime 
1 J 4 7.  de  félonie , & toutes  celles  qui  iéviffoient  contre  la  fe£tc  des 
Lollards  ou  autres  héréfics , & jufqu’au  Statut  des  fix  articles. 
Perfonnc  ne  put  être  déformais  recherché  pour  des  paroles 
indiferettes  au-delà  d'un  mois  apres  qu’elles  auroient  été  en- 
tendues. Ces  révocations  abrogèrent  ainfi  les  plus  rigoureufes 
loix  qui  eulfent  jamais  été  pallees  en  Angleterre  ; & quelque 
lueur  de  liberté  en  matières  de  religion  & en  matières  civiles , 
commencèrent  à reparoître  aux  yeux  du  peuple.  Cependant 
l’héréfie  fut  toujours  un  crime  capital , fejon  le  Droit  Cou- 
tumier , & fujet  à la  peine  du  feu.  Il  ne  relia  feulement  au- 
cune règle  précife  par  laquelle  ce  crime  pût  être  défini , ou 
déterminé  : circonftance  qui  pouvoit  devenir  favorable  ou 
contraire  à la  sûreté  publique , félon  la  difpofition  des  Juges. 

On  annulla  aulfi  cette  Loi,  la  deftruétion  de  toutes  Loix, 
par  laquelle  les  proclamations  du  Roi  avoient  reçu  force  de 
Statut  (a).  La  Loi  par  laquelle  le  Roi  étoit  autorifé  à annul- 
ler  toutes  les  Loix  faites  avant  la  vingtième  année  de  fon 
âge  fut  encore  mitigée  : on  le  réduifit  a pouvoir  empêcher 
leur  exécution  future  ; mais  il  ne  lui  fut  plus  permis  de  faire 
aucune  recherche  fur  leur  exécution  palféc  (b). 

On  fit  quelques  autres  Statuts  très-importans  , en  ce  qu’ils 
favotifoient  les  principes  & les  ufages  des  Réformés,  quoi- 
qu’ils ne  paruffent  pas  être  d’une  grande  conféquence  à la 
iociété  civile.  On  rendit  la  Communion  fous  les  deux  efpe- 
ces  aux  Laïques  » la  Méfié  particulière  fut  abolie;  le  Roi  reçut 
le  pouvoir  de  nommer  des  Evêques  par  Lettres-Patentes, 
fans  qu’il  fût  befoin  des  Eleûions  faites  par  les  Chapitres  ; 
les  Evêques  eurent  ordre  de  ne  publier  leurs  Ecrits,  & de 
ne  tenir  leurs  Jurifdiélions  qu’au  nom  du  Roi  ( c ) ; les  va- 
gabonds furent  condamnés  a être  efclaves  pour  deux  ans , 
& marqués  avec  un  fer  chaud  ( d.  ) ; a&e  de  rigueur  que  l’on 
pré  fuma  n’avoir  été  imaginé  que  pour  l’étendre  aux  Prêtres 
& aux  Moines  errants. 

Les  Chantreries  & les  Chapelles  libres  avoient  été  données 
au  feu  Roi  par  un  aéle  du  Parlement  ; & ce  Prince  avoit 

[ a ] 1 . Edouard  v 1.  c.  a.  I f r ] Ibid. 

[ t]  N»id,  •*  [dj  1,  Edouard,  v r.  c.  3. 
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nommé  des  Commiflai  res  pour  prendre  pofleflîon  des  revenus. 
Mais , comme  ils  n’avoicnc  pas  porté  bien-loin  l’exercice  de 
leur  commiffion  , on  crut  néceflaire  de  réitérer  ce  don.  Le 
préambule  du  Statut  promettoit  que  ces  fonds  feroient  em- 
ployés à des  ufages  utiles  & pieux  , tels  que  de  fonder  des 
Ecoles  de  Grammaire  , d'augmenter  les  Univerfités  , & de 
pourvoir  au  foulagement  des  pauvres  (a).  Mais  les  Cour- 
til'ans  avides  avoient  déjà  dévoré  cette  proie  en  imagina- 
tion , &£  ils  ne  tardèrent  pas  à fe  la  partager  en  réalité. 

On  ftatua  auffi  que  tous  ceux  qui  refuferoient  de  recon- 
noître  la  Suprématie  du  Roi,  ou  qui  reconnoîtroient  celle  du 
Pape,  feroient  punis  la  première  fois,  par  la  confifcation  de 
leurs  biens,  & par  la  peine  de  la  prifon,  tout  le  tems  qu’il 
plairoità  Sa  Majefté  de  les  y retenir}  la  fécondé  fois,  par  la 
peine  de  præmunire , 8c  qu’à  la  troîfieme,on  leur  feroit  leur 
procès  comme  pour  crime  de  trahifon.  Mais  , fi  , après  le 
premier  de  Mars  fuivant  , quelqu’un , en  écrivant , ou  en 
imprimant , ou  par  quelque  démarche  que  ce  fût,  myftérieufc 
ou  déclarée  , tâchoit  de  dépouiller  le  Roi  de  fes  droits  , de 
fes  titres,  particuliérement  de  fa  Suprématie,  ou  les  recon- 
noifloit  à quelqu’autre , cet  attentat  devoit  être  mis  au  rang 
des  crimes  de  lèzc-majefté.  Enfin  fi  quelques-uns  des  héri- 
tiers de  la  Couronne  entreprenoient  d’ufurper  les  droits 
d’un  autre  héritier  ou  d’interrompre  l’ordre  de  la  fucccflion  , 
eux  & leurs  adhérans  étoient  dès-lors  déclarés  coupables  de 
trahifon.  Tels  lurent  les  aélcs  les  plus  confidérables  qui  pal- 
ferent  pendant  cette  Seffion.  Les  Membres  du  Parlement 

Ïarurent  être  dans  des  difpofitions  tàs-paflîves  à l’égard  de 
1 Religion  ; quelques-uns  montroient  du  zele  pour  la  ré- 
formation ; quelques  autres  confervoient  un  fecrct  penchant 
pour  la  Foi  Catholique  ; mais  en  général  prefquc  tous  étoient 
réfolus  à ne  confuiter  dans  leur  conduite  que  l’intérêt , 
l’autorité  ou  la  mode  rognante  (b). 

La  Convocation  s’aflembla  en  même  tems  que  le  Parlement  ; 
8c,  comme  il  parut  que  les  Délibérations  y ctoient  gênée6  par 
la  rigueur  du  Statut  des  fix  articles,  le  Roi  en  accorda  une 
difpenfe  avant  même  que  le  Parlement  le  cafsât  (c).  LaCham. 

I a ) i.  Fdouard  vr,  c.  14.  ( h ) Hcylin  , p.  jS.  (f)  Anül’  Britan.  p.  j )?, 
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- - — -J — bre-Baflc  de  la  Convocation  s’appliqua  d’abord  à obtenir  la 
1 S -i  7*  liberté  de  fiéger  au  Parlement  avec  la  Chambre  des  Com- 
munes ; dans  le  cas  où  ce  privilège  lui  feroit  refufe  , eller 
réclamoit,  comme fon  ancien  droit,  qu’aucune  Loi  relative 
à la  Religion  ne  pafsàt  dans  le  Parlement , fans  qu’elle  ere 
eût  connoiflance  , & fans  qu’elle  y donnât  Ion  confentement 
& fon  approbation.  Mais  les  principes  qui  dominoient  alor» 
croient  plus  avantageux  à la  puiffançe  Civile  qu’à  la  puiffance 
Eccléfiaftique.  Quoiqu’il  y eût  lieu  de  croire  que  le  bas  Clergé 
avoir  envoyé  pendant  quelque  tems , des  députes  à la  Cham- 
bre des  Communes  (a  ),  cet  ufage  avoit  été  aboli  pendant 
pluiicurs  iîcclesj  & les  circonftances  n’étoient  pas  favoarbles 
pour  le  faire  revivre. 

Le  Protecteur  avoit  permis  l’abrogation  de  la  Loi  qui  don— 
,1  j 4 8.  noit  aux  Edits , ou  P roclamations  du  R oi , la  force  a’un  Sta- 
tut ; mais  il  n’entpndoit  pas  renoncer  à l’exercice  de  ce  pou- 
voir arbitraire,  ou  abfolu  , qui  avoit  toujours  été  affeCté  par 
la  Couronne  , & qu’il  eft  difficile  de  dillingucr  exactement 
du  pouvoir  légiflatif.  Somerfet  continua  même  d’exercer  cette 
autorité  dans  quelques  occaftons  que  l’on  regardoit  comme 
des  plus  importances.  Le  Conleil  donna  des  ordres  pour  la: 
fuppreffion  des  Cierges , le  jour  de  la  Chandeleur , des  Cen- 
dres le  premier  mercredi  de  Carême,  & des  Rameaux  le 
Dimanche  de  Pâque-Fleuri  ( b ).  Ces  anciennes  pratiques» 
prpgrès^de'la pieufes  n’etoient  regardées  alors  que  comme  des  fuperftitions,. 
iuiotniïiion. mais  il  eft  cependant  heureux  pour  le  genre  humain  que,, 
lorfque  la  fuperftition  s’empare  de  lui , elle  ne  le  conduife- 
pas  à des  chofes  moin%  innocentes  & plus  nuifiblcs.  Le  ca- 
ractère de  févérité  qu’adoptent  naturellement  tous  les  Ré- 
formateurs , détermina  encore  le  Confeil  à fupprimer  quel- 
ques cérémonies  , où  la  Religion  Catholique  admet  de  1» 
pompe  & quelques  fortes  de  réjouiffances  (c). 

Le  Conleil  ordonna  auffi  d’enlever  toutes  les  Images  qui: 
croient  dans  les  Eglifes  : cette  innovation  tant  délirée  par  les: 
Réformés  , équivaloir  prefquc  , aux  yeux  de  la  populace  , an 

[ a ] Vover  les  droits  d’Atterbury,  Scc.  | Vol.  u.  p.  141.  Heylin , p.  f.y, 
d'une  Convocation  Angloifc,  p.  73.  I [ c]  Burnet,  VoL  ix. 

3 Burnet , Vol.  1 1.  p.  jp.  Collier  , J 
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fenverfement  total  de  la  Religion  (d).  On  avoit  déjà  tenté 
de  diftinguer  l’ufage  des  Images  de  leurs  abus  ; & la  vcncra-  * 1 4 8* 
tion  qu’on  pouvoir  avoir  pour  elles , du  culte  qui  leur  étoit 
rendu  & qu’on  ne  leur  devoit  pas.  Mais  , à l’execution  de  ce 
projet,  on  trouva  que  cette  diflinétion  étoit  fort  difficile  à 
faire  comprendre  au  peuple , pour  ne  pas  dire  impoffiblc. 

Comme  les  Meffes  particulières  furent  abolies  par  la  Loi , 
il  devint  néccITaire  de  compoferltn  nouvel  Office  de  Com- 
munion. Dans  la  Préface  que  le  Cônfeil  mit  à la  tête  de  cet 
Ouvrage,  il  ne  traita  de  laConfeffion  auriculaire,  que  com- 
me d’une  pratique  tout-à-fait  indifférente  (b).  C’étoit  un  pré- 
. lude  de  l’entiere  abolition  que  l’on  fe  propofoit  de  faire  de  cet 
établiffement , l’un  des  plus  puiffans  refforts  qu’on  ait  em- 
ployé pour  fubjuguer  les  Laïques  , & pour  procurer  à leur 
Guides  fpirituels  un  afeendant  abfolu  fur  eux.  On  peut  même 
remarquer  avec  juftice  que , fi  l’abfolution  donnée  par  les 
Prêtres  à la  fuite  de  la  confeffion , fervoit  quelquefois  à tran- 
quilliser les  confciences  tourmentées  de  leurs  terreurs  fuperf- 
titieufes,  elle  ne  faifoit  encore  plus.fouvent  que  fortifier  la 
fuperflirion  même  ; & dèflors , que  difpofer  davantage  les 
âmes  à retomber  dans  leurs  premiers  délordres. 

Le  peuple  fembloit  être  alors  un  foible  jouet  balotté  entre 
les  opinions  oppofées  de  fes  Prédicateurs.  Comme  il  étoit 
incapable  par  lui-même  de  juger  de  la  jufteffe  des  raifons 
alléguées  d’un  côté  ou  d’un  autre  , tout  ce  qu’il  entendoit 
dircàl’Eglifelui  paroiffoit  avoir  une  autorité  égale.  Il  réful- 
toit  de  cette  incertitude  fur  les  Payeurs  qui  avoient  droit  â 
fa  confiance , des  doutes  & une  irréfolution  continuelle  fur 
ce  qu’il  devoit  croire.  Le  Confeil  tâcha  d’abord  de  remédier 
à cet  inconvénient , en  gênant  la  trop  grande  liberté  de  la 
chaire  ; mais  ce  moyen  n’ayant  pu  fuffire,  il  impofa  un  filence 
total  à tous  les  Prédicans  , & mit  fin  de  cette  façon  à routes 
les  controverfes  (c).  Dans  l’état  où  étoientles  chofes,  cette 
défenfc  de  prêcher  ne  pouvoit  être  que  momentanée  5 car  les 
Sermons  croient  alors  le  feul  aéte  de  religion  qui  pût  amufer 
& occuper  le  peuple.  Il  en  étoit  devenu  plus  avide , en 

( a ) Burnct , Vol.  11.  p.  60.  Collier,  i ( i)  Burnct , Vol.  1 1. 

.Vol.  11.  p.  14t.  I (c)Tuller,  Heylin . Burnctl 
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i,b  proportion  de  ce  qu’il  avoir  perdu  par  les  retranchement 
1548,  que  l’on  venoit  de  faire  des  cérémonies  , des  obfervances* 
extérieures  & de  la  pompe  du  culte  public.  La  Religion! 
Catholique  , en  donnant  toujours  quelque  chofc  à faire  à fes 
dévots,  les  détournoit  du  défir  inquiet  de  connoître.  Il  n’y, 
avoir  de  Sermon  que  dans  les  Egllfes  principales,  & à certains 
jours  de  fêtes  t-l’ulage  de  haranguer  ainfi  la  populace  , ulage* 
fi  puiffant  pour  la  porter  aux  factions  & aux  féditions  lorf— 

au’on  en  veut  abufer , avoir  dans  ces  tems-là  beaucoup  moins 
'influence  & de  liberté  qu’aujourd’hui.- 
Plus  la  réformation  étendit  fes  progrès  en  Angleterre,  plus; 
le*  Régent  fe  trouva  loin  du  but  qu’il  s’étoit  propofé  d’unir 
l’Ecoile  à ce  Royaume;  Là  Reine  Douairière  & le  Clergé 
devinrent  encore  plus  contraires  à une  alliance  li  intime  avec 
uqe  nation  qui  s’étoit  tant  écartée  de  tous  les  anciens  princi- 
pes. Somerfet  ayant  prisla]Villc  de  Haddington,  avoir  char-- 
gé  le  Lord  Gray  de  la  fortifier  & d’y  mettre  une  garnifon 
confidérable.  r il  ordonna  aufli  la  conftru&ion  de  quelques 
fortifications  à Lauder  : & il  fe  flatta  que  ces  deux  places  avec 
Broughty  & : d'autres  petites  forterefles  , qui  étoient  entra' 
les  mains  des  Anglois,  ferviroient  comme  de  frein  à l’Ecofle,, 
& lui  ouvriroient  un  accès  facile  jufqucs  dans  le  cœur  de  ce 
Royaume- 

Arran  ayant  échoué  dans  quelques  tentatives  fur  Broughty,- 
comptoir  principalement  fur  les  fecours  qu’il  attendoit  de  la! 
France  pour  le  récouvretnent  de  ces  places  ; le  fecours  arriva 
enfin  dans  le  Golpheau  nombre  de  flx  mille  hommes  dont  la 
moitié  étoient  Allemands.  D’Efle  les  commandoit  , & avoic 
fous  lui  Andelot , Strozzi , la  Meilleraye  & le  Comte  Rhin- 
grave.  L’Ecofle  étoit  alors  fi  abattue  par  fa  mauvaife  fortune,- 
que  cinq  cens  chevaux  Anglois  ravagèrent  le  pays  fans  ré- 
fiftance  & firent  des  incurfions  jufqu’aux  portes  de  la  Ca-- 
pitale  (a)  : cependant , à-  l’afped  du  fecours  François,  les 
EcofTois  reprirent  un  peu  de  courage  ; & , ayant  joint  d’Efle 
avec  un  renfort  confidérable,,ils  aüiégerent  Addingron  (b). 
Mais  c'étoit  une  entreprife  au-deflus  de  le  leurs  forces.  Les 
EcofTois  n’étoient  plus  accoutumés  qu’à  faire  une  guerre  paf- 

Ja)Bcaguc,Hifl.  d«  Campagne» , ij, B.  & 1545.5.  é.  (i;  HolUngshcd,  p.  jjj» 
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fagere  , où  ils  fcrvoient  ians  paye,,  & avec  les  provifionsi 
qu’ils  pouvoienc  porter  avec  eux  pour  quelques  femaines  1 
leulement.  Malgré  le  fecours  des  François  meme,  leur  prin- 
cipal efpoir  n’étoit  encore  que  d’affamer  la  garnilon  ; après 
quelque  tcnracive  pour  reprendre  la  Ville  par  un  liege  ré- 
gulier , ils  fe  réduifirent  à en  former  le  blocus.  La  garnilon 
fut  repouffée  avec  perte  dans  pluficurs  forties  qu’elle  fit  lur 
les  affiégeans.- 

. Les  diverfes  erltreprifes  que  le  feu  Roi , & le  Proteâeut 
avoient  faites  contre  l’Ecofle  , n’ayant  été  ni  vigoureufes 
ni  bien  combinées,  ni  fuivies  , n’avoient  fervi  qu’à  irriter 
la  nation  , & à lui  infpirer  la  plus  forte  antipathie  pour 
l’union  que  l’on  follicitoit  d’une  maniéré  fi  violente.  Ceux 
qui  inclinoient  le  plus  en  faveur  de  l’alliance  avec  l’Angle-* 
terre  trouvoient  défagréable  d’y  être  contraint  par  la  voye 
des  armes.  Le  Comte  de  Huntley  difoit  meme  en  plaifantant 
qu’il  ne  haiffoit  pas  le  mariage , mais  qu’il  n’aimoit  point  une 
pareille  déclaration  d’amour  ( a).  La  Reine  Douairière  s’ap-* 
perçut  que  cette  façon  de  penler  étoit  afiez  générale  ; elle 
convoqua  le  Parlement  dans  une  Abbaye  près  Haddington  ; 
on  y propofaque  la  jeune  Reine  , pour  la  plus  grande  sûreté,, 
paffât  en  France,  & fut  confiée  à la  protection  de  cette  an-* 
cicnne  alliée.  Quelques  membres  du  Parlement  objeâcrenr 
que  cet  expédient  étoit  celui  du  défefpoir;  qu’il  n’offroit  au-> 
cune  reffource  en  cas  de  revers  j qu’il  expoloit  les  EcofioiS 
àêtreaffujettis  parles  Etrangers;  à le  trouver  perpétuellement 
en  guerre  avec  l’Angleterre,  & à ne  fe  rél'erver  aucun  moyen 
de  le  réconcilier  avec  cette  nation  puiffance.  D’aubes  répon-' 
dirent  que  la  préfence  même  de  la  jeune  Reine  croît  la  caufe' 
de  la  guerre  avec  l’Angleterre  ; que  cette  nation  s’en  défifte- 
roit  lorfqu’ellc  verroit  que  fes  vues  de  réduire  les-  Ecoflbis  à: 
la  néceffité  de  conclure  ce  mariage  , feroient  devenues  im-' 
polTibles  à effeétuer  ; que  Henry , touché  d’une  fi  grande  mar- 

Î|ue  de  confiance  prendroit  leur  Souveraine  fous  ia  garde;  8c 
croit  fes  derniers  efforts  pour  défendre  le  Royaume.-  Ce» 
raifonnemensétoient  encore  appuyés  par  l’argent  de  la  Fran- 
ce , qui  fut  diftribué  avec  grofufion  parmi  la  Nobleflc.  Le" 

(a  ) Heyiin  . p.  J,t-  Patent  j. 
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Régent  eut  unepenfion  4c  douze  mille  livret, avec  le  titre  de 
Duc  de  Chatelraut , & obtint  pour  fon  Hls  une  compagnie 
de  cent  hommes  d’armes  (u).  Comme  tout  le  Clergé  craignoit 
la  ienne les  fuites  de  l’alliance  avec  l’Angleterre,  il  féconda  le  parti 
Rdiic  4’Eco''-  oppofant  avec  toute  l’ardeur  8t  la  dextérité  que  lè  zele  de  la 
,CCplen™>'t  religion , & l’intérêt  perfonel  peuvent  inlpirer.  Il  fut  donc 
pn  tant  . r(^0|u  d’envoyer  la  jeune  Reine  en  France  ; & ce  qui  ca 
paroiffoitunc  luite  néccffaire  de  la  marier  au  Dauphin.  Ville* 
Gaignon , qui  commmandoit  les  quatre  Galères  FrançoifeS 
alors  dans  le  Golphe  de  Forth , mit  à la  voile  comme  s’il 
comptoir  retourner  en  France»  mais  lorlqu’il  fut  en  pleine 
Mer , il  tourna  vers  le  Nord , paffa  par  les  iflcs  d’Orkeneys  , 
ou  les  Orcadcs  , & arriva  lur  la  côte  Occidentale  deDun- 
barton,  voyage  très-extraordinaire  pour  des  Vaiffcaux  de  cette 
cipcce  (b),  C’cft  dans  cette  Ville  que  la  jeune  Reine  lui  fut 
confiée  ; elle  s’embarqua  fuivie  des  I.ords  Areskine  & Li- 
vingftone  : après  avoir  effuyé  quelque  gros  rems,  elle  des- 
cendit heureufement  à Bref!; , d’où  elle  fut  conduitjà  Paris  j 
Sc  immédiatement  enfuitc  fiancée  au  Dauphin. 

Somerfetembarraffé  des  intrigues  de  la  Cour  d’Angleterre, 
& fans  elpoir  de  réuffir  dans  les  projets  furi’Ecoffe,  défiroit 
de  terminer  fes  différons  avec  ce  Royaume.  Il  offrit  dix  ans 
de  trêve  aux  Ecoffois  ; mais  , comme  ils  exigeoient  la  refti- 
tunon  des  places  dont  il  s’étoit  emparé  , & dont  il  ne  vouloir 
pas  fe  deffaifir,  la  propofition  n’eut  aucune  fuite.  Les  Ecoffois 
rentrèrent  par  furprile  dans  les  fortereffes  de  Hume  , & de 
Faft  - Caille  dont  ils  pafferent  la  garnifon  au  fil  de  l’épée: 
ils  repouÜ«|cnt  , avec  perte  , les  Anglois  qui  avoient  fait 


% 
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d’abord  u™  defeente  à Fifc  & qui  en  faifoient  alors  une 
autreà  Montrofe:  Jacques  Stuart,  frere  naturel  de  la  Reine 
s’acquit  beaucoup  de  gloire  dans  la  première  aétion  ; & 
Areskine  de  Dun  fe  diflingua  dans  la  ieconde.  Sir  Robert 
Bowes , & Sir  Thomas  Palmer  , à la  tête  d’un  corps  affez 
comidérable  , tenteront  de  jetter  du  fecours  dans  Hadding- 
ton  > mak  ces  troupes  tomberont  dans  une  embufcade  , & 
fuient. taillées  en  pièces  (c).  Quoiqu’un  petit  corps  de  deux 

[rf]  Purnet , Vol.  ii,  p,  8j.  Bvcban-  | f A ] De  ThourLib.  v.  c.  ij. 
fcjn  , tib,  xv.  Keiih,  p.  5 j,  | [cj  Siowe,  p.  fÿj.  Hollinjshed , p 
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tftfns  hommes  eût  échappé  à la  vigilance  des  François*,  & iür«— , — 
encré  dans  Haddingcon  avec  quelques  provifions  , la  garni-  , ^ Si 
ion  le  trouvoit  réduite  à une  telle  extrémité  , que  le  Regcnt 
fentic  qu'il  étoir  indifpcnfablc  de  pour  voir  plus  efficacement 
au  fccours  de  cette  place.  Il  leva  une  Armée  de  dix -huit 
mille  hommes  & y ajouta  crois  mille  Allemands  qui , après- 
la  rupture  de  l'alliance  Proccflante  , offrirent  leurs  fervices 
à l’Angleterre.  Il  donna  le  commandement  delà  totalité  au 
Comte  deSherefbury  (a).  D’Efle  leva  le  liège  à l’approche 
des  Anglois  , & fit  fa  retraite  avec  affez  de  peine  à Edin- 
burgh  , où  il  fe  porta  avantageufemenr.  Shresdbury  avoir 
manqué  l’occafion  de  l’attaquer  dans  fa  marche  ; il  n’ofa  lui 
livrer  bataille  dans  la  fituation  où  il  levoyoic  alors  , & r 
fe  réduifant  à l’avantage  d'avoir  fecouru  Haddington  , il  fe 
retira  en  Angleterre. 

Pendant  le  féjour  des  Troupes  Françoifes  en  Ecoiïe  plu- 
fieurs  altercations  s’étoient  élevées  cntr’ellcs  8c  les  Ecoffois.. 

Un  accident  (6  ) excita  quelque  tumulte  à Edinburgh  ; le 
Prévôt  8c  fon  fils  furent  malneureufemcnt  tués  dans  ccttc 
rumeur  par  des  l'oldats  François.  Cet  événement  augmenta 
ladifeorde  entre  les  deux  nations  : mais  d’Effé,au  lieu  de 
faire  quelque  fatisfatlion  pourl’aâe  de  violence  commis  par 
fes  troupes,  les  conduifit  précipitamment  à Haddington  , 8c 
renta  de  furprendre  cette  Ville  pendant  la  nuit.  Il  trouva  en 
effet  la  garnifon  endormie,  & avoit  déjà  pénétré  dans  une 
place  extérieure  , lorfqu’un  déferteur  François  , mit  le  feu  à 
an  canon  qui  pointoit  vers  les  portes.  Le  boulet  laboura  les 
troupes  ferrées  des  ennemis  , & y fit  un  tel  ravage,  y jetta 
tant  de  défordre  & de  terreur  , que  les  Anglois  eurent  le 
ïems  de  fc  reconnoître  8c  de  les  repouffer.  On  prétend  que 
ce  feul  coup  de  canon  tua  au-moins  cent  perfonnes. 

Le  général  François  avoit  beaucoup  de  talcns  8c  d’expé- 
licnce  ; mais , comme  il  n’étoit  point  agréable  à la  nation 
Eeoffoiffe,  on  jugea  à propos  de  le  rappellcr,  & d’envoyer 
de  Thermes  commandera  la  place.  D’Effé  , avant  fon  départ, 
fortifia  Leirhj  ce  petit  Village,  devint  bien  - tôt  une  Ville* 
confidérable  , par  l’afllucnce  des  Habicans  qui  accoururens 

( ) Hayvard  , JÊÊ91*  {£)  Bcague,  p.  68  Knox , p.  81. 
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TT"  , y chercher  leur  sûreté  menacée  dans  tout  le  refie  de  TEcoffe, 

J 5 $8.  jOe  Général  attaqua  auffi  une  garni  fon  d’Anglois  dans  Inch-. 
keith  , Iilc  oppolée  à ce  Havre , & les  fit  prisonniers.  Après 
ces  cxplois  il  remit  Iç.  commandement  à de  Thermes  , qui 
étoit  accompagné  deMontluc,  Evêque  de  Valence,  homme 
célèbre  par  la  profonde  fagefle&  l’étendue  de  fon  génie.  Ce 
Prélat  fut  nommé  Chancelier  du  Royaume,  à deffein,  fans 
doute,  d’infpi.rer  par  fon  moyen  à Ja  nation  plus  d’attacher 
ment  aux  principes  des  loix  & del!équité.  Mais  iesEcoffois , 
jaloux  d’un  étranger  , & peu  capables  de  fupporter  la  moin- 
dre contrainte  fans  impatience,  parurent  fi  mccontens  , que 
j’on  crut  plus  prudent  de  rappeller  Montluc  ( a ). 

Quoique  la  proteftion  de  laErance  fût  tresrimportante  aux 
Ecoffois  en  les  Soutenant  contre  les  invafions  de.l’ Angleterre, 
ils  tiroient  encore  plus  d’utilité  de  la  difeorde  & du  trouble 
quiagitoient  les  Confcils  de  ce  dernier  Royaume  j les  deux 
freres  mêmes  ,1c  Régent  & l’Amiral,,  peu  contcns  des  grandes 
places  qu’ils  rcmplifloient  dans  l’Etat , chacun  de  leur  côté , 
& de  l’élévation  où  leur  fortune  étoit  parvenue,  nourrif- 
l'oicnt  l’un  contre  l’autre  une  jaloufie  incurable.  Ils  divi- 
foient  la  Cour  & le  Royaume  par  lçurs  cabales  * ou  leurs 
prétentions  oppofées.  Le  Lord  Seymour  étoit  un  homme 
dévoré  d’une  ambition  infatiable,  arrogant,  fier , implaca- 
ble ; & , qu’oiqu’il  fût  regardé  comme  Supérieur  au  Régent 
par  la  capacité  ac  fon  efprit  ,.il  s’étoit  acquis  beaucoup  .moins 
de  confiance  & de  confidération  de  la  part  du  peuple.  Son 
adrefle  & fon  adulation  lui  avoient  captivé  les  bonnes  grâces' 
de  la  Reine  Douairière  > cette  PrincefTe  , .oubliant  fa  pru- 
dence & fa  décence  accoutumées  , l’avoit  époufé  immédia-, 
tement  après  la  mort  du  feu  Roi  : elle  devint  même  grofie  fi 
promptement , que  l’on  ppuvoit  douter  auquel  de  ,fes  deux 
époux  l’enfant  appartenoit.  Le  crédit  & les  ^ichcfles  que  ce 
mariage  apportoit  à l’Amiral  Soutinrent  fon  ambition.  Mais 
la  buchcfle  de  Somcrfct  en  prit  de  l’ombrage;  blefféc  de  ce 
o uc  la  femme  du  cadet  de  fon  époux  avoit  la  préféancc  fur 
celle  de  faîne  , elle  employa  l’Enynre  trop  étendu  que  l’a- 
mour conjugal  lui  donnoit  fur  le  Duc  de  Sqjnerfet,  d’abord 


(a;  Burnct,  Vol.  n.  p.  îj. 
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pour  aigrir  les  deux  freres,  & enfuite  pour  les  rendre  irré-| 
conciliables  (a). 

Les  premiers  fymptômes  de  cette  méfintelligence  fe  dé- 
clarèrent tandis  que  le  Régent  commandoit  l'armée  en  Ecoffe.' 
Le  Secrétaire  Paget , qui  lui  étoit  entièrement  dévoué  , remar- 

Sua  que  Seymour  formoit  des  intrigues  particulières  dans  le 
bnfeil  ; corrompoit  les  domdliqucs  du  Roi , par  fes  préfens, 
&tâchoit,à  force  de  complaifances  & de  libéralités  peu  con- 
venables , des’afïurer  des  alentours  de  ce  jeune  Monarque 
pour  captiver  fa  bienveillance.  Paget  reprélcnta  à Seymour 
les  conféqucnces dangercules d’une  pareille  conduite;  il  l’in- 
vita à réfléchir  fur  la  multitude  d’ennemis  que  l’élévation  fou- 
daine  de  fa  Maifon  lui  avoir  attirées  il  l’avertit  que  (i  l’on 
s’appcrcevoit  de  la  moindre  délunion  entre  lui  & le  Protec-’ 
teur , on  ne  manqueroit  pas  d’en  faiiir  le  moment  pour  les 
perdre  tous  deux.  Lorfque  Paget  vit  que  fes  remontrances 
étoient  inutiles  , il  informa  Somcrfet  de  l’orage  qui  fc  for- 
moit contre  lui  à la  Cour.  Il  lui  confeilla  d’abandonner  fon 
expédition  en  Ecofle,  & de  revenir  fe  mettre  en  garde  con- 
tre les  coups  de  fes  ennemis  domefliques.  Les  projets  de  l’A- 
miral parurent  menacer  encore  davantage  la  tranquillité 
publique  , dans  le  Parlement  qui  fe  tint  enfuite  ; comme  il 
s’y  étoit  acquis  plufieurs  partiians  , il  y attaqua  direQement 
l’autorité  de  fon  frere.  Il  repréfenta  à fes  amis,  qu’autrefois, 
dans  les  tems  de  minorité,  la  place  de  Proteûeur  du  Royau- 
me avoit  toujours  été  féparée  decelle  duGouverncur  du  Roi  ; 

Î|ue  ces  deux  places  importantes  confiées  cnfcmble  à Somcr- 
et , lui  donnoient  une  autorité  trop  étendue  pour  qu’aucun 
fujet  en  pût  être  revêtu  fans  danger  pour  l’Etat  (6  ).  Il  per- 
fuada  même  au  jeune  Roi  d’écrire  une  Lettre  au  Parlement , 
par  laquelle  il  acmandoit  que  Seymour  fût  nomméfon  Gou- 
verneur ; & cet  ambitieux  fe  fit  un  parti  allez  fort  dans  les 
deux  Chambres  ,pourefperer  le  fucccs  de  fes  defleins.  Mais 
ils  furent  découverts  avant  leur  exécution  : quelques  amis 
communs  allèrent  faire  des  repré fentations  à Seymour  pour 
l’engager  à y renoncer.  Loin  d’y  fouferire , il  ne  les  écouta 

(a)  Hayward,  p.  ^oi.Heyfin,p.  74.  . ncs,p  69/ 

Camden.  de  Thou , Lib.  vi.  ç.  g.  Hay-  | ( b ) Hayncs , p 8i.  St  »o- 

‘Tome  I.  Ggg 
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qu’impatiemment , & répondit  avec  le  toQ  de  colere  & de  la 
menace  , que  s'il  étoit  fruftré  de  fon  attente  , il  rendroit  ce 
Parlement , le  plus  noir  , le  plus  odieux  de  tous  les  Parle- 
mens  tenus  en  Angleterre  (a).  Le  Confeil  envoya  fommer 
■lymour  de  venir  rendre  compte  de  fa  conduite  ; mais  il 
retui.i  d’obéir  : les  Confeillers  a’Etat  commencèrent  alors  à. 
le  menacer  à leur  tour  : ils  lui  firent  dire,  qu’au  lieu  d’accé- 
lcrer  le  fucccs  de  fes  vues  inconfidcrcs,  la  Lettre  fuggérée 
au  Roi , lui  i'erot  imputée  comme  un  attentat  de  plus  : qu’elle 
feroit  preuve  de  fon  projet  , de  troubler  le  Gouvernement , 
en  découvrant  la  féduâion  qu’il  avoir  employée , pour  jet- 
ter  dans  fes  intérêts  particuliers  un  Prince  mineur , & même 
enfant,  lis  laiflcrcnt  échapper  encore  quelques  paroles  indi- 
reûes  fur  la  réfolution  d’envoyer  Seymour  à la  Tour  pour 
le  punir  de  fa  témérité.  L’Amiral  , voyant  fon  plan  décon- 
certé , fut  obligé  de  fe  foumettre  , & de  marquer  le  defir  de 
fe  réconcilier  avec  fon  frere. 

Somcrfet , dont  le  caraélcre  étoit  doux  8c  modéré  , con- 
fentit  volontiers  à oublier  les  torts  de  l’Amiral  ; mais  l’efprit 
inquiet  & entreprenant  de  ce  dernier  ne  fe  calmoit  pasfi  aifé- 
ment.  Sonépoulc,  la  Reine  Douairière  , mourut  encouche: 
loin  de  regarder  cet  événement  comme  un  échec  pour  fes 
hautes  prétentions , il  crut  y voir  au  contraire  le  fondement 
d’une  élévation  plus  extraordinire.  Il  fit  fa  cour  à Elifabeth, 
qui  étoit  alors  dans  fa  feizieme  année  : on  fait  que  cette  Prin- 
cclfe  , au  milieu  du  trouble  des  affaires  , & des  projets  de  l’am- 
bition , ne  pouvoir  pas  même  dans  fon  âge  le  plus  avancé  , . 
renoncer  à la  douceur  de  plaire  j il  paroît  qu’elle  reçut  favo- 
rablement les  tendres  foins  d’un  homme  fait  pour.réuffiravec 
les  femmes  (6).  Mais  Henry  VIH  avoit  exclu  fes  filles  4e  tout 
efpoir  de  fuccelfion , fi  elles  fe  marioient  fans  le  confente- 
ment  des  Exécuteurs  de  fes  volontés  , & Seymour  ne  pouvoit 
fe  flatter  de  l’obtenir  > ainfi  les  gens  qui  combincÿent  ces  obf- 
tacles  & fon  caraûere , Conclurent  qu’il  ne  fongeoit  à em- 
ployer queues  moyens  téméraires  8c  criminels  pour  arriver  â 
fon  but.  Toutes  les  démarches  de  l'Amiral  tendirent  à con- 
firmer ce  foupçon.  U continua  de  corrompre  par  des  préfens  , 

(4  )Haynes  , p.  7j.  Ibid.  p.  . J«.  lot.  & 108, 
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la  fidélité  de  ceux,  qui  avoient  l’acccs  le  plus  familier  autres 
de  la  perforine  du  Roi  : il  s’efforça  de  féduire  ce  jeune  Prince  1 5 4 
même  en  faveur  de  fes  intérêts  : il  trouva  le  fecret  d’entre- 
tenir une  Correfpondance  myftcrieufc*  vec  lui  : il  décria  pu- 
bliquement l’adminiflration  de  Somerfet  : il  foutint  qu’en 
fouaoyant  des  Allemands  & d’autres  Etrangers,  le  Régent 
avoit  envie  de  former  une  armée  de  mercenaires  aufli  dan- 
gereufe  à l’autorité  du  Roi  qu'à  la  liberté  du  peuple:  à force 
de  promeffes  & d’éloquence  il  attira  plufieurs  Grands  dans 
Ion  parti  : il  s’occupa  du  foin  de  fe  faire  des  créatures , par 
toute  l’Àngleterte  ; il  ne  négligea  même  pas  de  s’en  chercher 
parmi  le  peuple  > & il  calcula  qu’il  pouvoit  dans  une  occafion , 
raffembler  dix  mille  hommes  lous  fes  ordres,  tant  de  fes  do- 
meftiques  , que  des  autres  gens  vendus  à fes  paffionsr  (a'  : il 
s’étoit  déjà  pourvu  d’armes  ; &,  ayant  gagné  Sir  John  Sha- 
rington  , DireÔeur  delà  Monnoyc  à Briftol  , & homme  très- 
corrumpu , il  fe  flatta  que  l’argent  ne  lui  manqueroit  pas. 

Somerfet  étoit  bien  inflruit  de  toutes  ces  intrigués  inquié- 
tantes : il  employa  le  langage  de  i’amitic  ,(&  de  la  raifon; 
les  prières , & même  jufqu’à  de  nouveaux  bienfaits  pour  ra- 
mener l’Amiral  à fon  devoir.  Lorfqu’il  vit  que  fes  efforts 
ctoient  inutiles , il  fongea  enfin  à recourir  à des  remedespius 
violens.  Le  Comte  de  Warwic  étoit  le  confident  perfide  des 
deux  freres  , & avoit  formé  le  deffein  d’enflâmer  leur  que- 
relle , pour  élever  fa  propre  fortune  fur  les  ruines  de  l’un 
8c  de  l’autre. 

Dudley  , Comte  de  Warvic,  étoit  le  fils  de  ce  Dudley,  J)ey 
Miniftrede  Henry  VII , qui  ayant  encouru  la  haine  publique.  Comte  de' 
à force  'd’avoir  perverti  les  Loix , & commis  des  extorfions*  arwic. 
des  rapines  , fut  facrifié  à la  haine  publique  dans  le  com- 
mencement du  dernier  régné.  Le  feu  Roi  , perfuadé  de  l’in- 
juftice  de  cette  Sentence,  ou  du  moins  de  fon  défaut  de  for- 
malités , avoit  réhabilité  le  jeune  Dudley  aux  droits  de  fa 
naiflance , par  un  aâe  du  Parlement.  Il  lui  trouva  enfuite  tant 
d’induftrie  dans  l’efprit , de  talens , d’habileté , d’audace  , 
qu’il  lui  confia  la  conduite  des  éntreprifes  les  plus  importan- 
tes , & eut  roujours  lieu  de  s’en  applaudir.  Il  l’éleva  au  rang 

( a)  Haynes,  p.  toj.  & 10(. 
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, 1 de  tomte  de  Lifle  , le  fit  Amiral  , & le  nomma  parmi 
i y 4 8.  les  Exécuteurs  de  fon  Teftament.  Dudley  avança  encore  fa 
fortune  pendant  la  mÿiorité.  Il  obtint  le  titre  de  Comte  de 
"Warwic*  &,  ayant  fupplanté  Southampton  ,il  occupa  la  pre- 
mière place  dans  le  Confcil  dé  Régence.  La  viftoire  rem- 

ftortée  à Pinkey  avoir  été  attribuée  en  grande  partie  à fa  va- 
eur  8c  à fa  prudence  > enfin  on  le  regardoit  comme  un  hom- 
me qui  avoir  des  talcns  auffi  fupérieurs  pour  le  Cabinet  que 
pour  la  Guerre.  Mais  toutes  ces  vertus  étoient  obfcurcies 
par  des  vices  encore  plus  grands  ; une  ambition  démefurée  i 
une  avarice  infatiablc  , & le  mépris  le  moins  diffimulé  pout 
la  Juftice  & pour  les  bienféances.  Dès  qu’il  vit  que  le  Lord 
Seymour , dont  il  avoit  craint  l’afcendant  & l’habilete , fem- 
bloit  courir  à fa  perte , par  la  témérité  de  fes  vues  ; il  fe  dé- 
termina à le  pouffer  dans  le  précipice  , & à fe  débarraffer 
ainfi  du  principal  obftacle  qui  s’oppofoit  à fes  projets  d’é- 
lévation. 

Lorfque  Somcrfet  jugeaquelatranquillité publique  fe  trou- 
voit  menacée  pat  les  trames  féditicules  , pour  ne  pas  dire  les 
dilpofitions  rebelles  de  fon  frere , il  fut  aifé  à Warwic  de 
luiperfuaderde  déployer  l’autorité  Royale  contre  lui.  Après 
l’avoir  dépouillé  de  la  charge  d’Amiral , le  Régent  figna 
l’ordre  de  le  conduire  à la  Tour.  Quelques-uns  des  complices 
de  Seymour  furent  auffi  mis  en  prifon  ; & trois  Confeillers 
du  Confeil-Privé  , ayant  été  les  interroger  , dirent,  dans  leur 
rapport , qu’ils  avoicnt  fait  des  découvertes  très-certaines  8c 
très  - importantes.  Cependant  le  ProteÛeur  fufpendoir  tou- 
jours le  coup  qu’il  pouvoit  porter , & marquoit  beaucoup  de 
répugnance  à perdre  fon  frere.  Il  offrit  d’abandonnèr  toutes 
les  pourfuites  , fi  Seymour  vouloit  fe  réconcilier  fincércment 
avec  lui , renoncer  à fes  cfpérances  ambitieufes , fe  contenter 
d’une  vie  privée , & fe  retirer  à la  campagne.  Mais , comme 
Seymour  ne  répondit  à ces  propofitions  indulgentes  que  par 
de  nouvelles  menaces,  & des  témoignages  de  défiance,  Somer- 
fet  confentit  enfin  , à faire  dreffer  contre  lui  une  accufation 
dans  les  formes  : ellecontenoit  trente-trois  articles  (a),  & fut 
rapportée  devant  le  Confeil-Privé.  On  prétendit  quecha- 

(u)  Purnet . Vol.  u Coll.  ji.  i,  Sc  j,  Edouard  vl.  C.  18. 
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que  particularité  en  étoit  fi  bien  prouvée  , ou  par  des  té- 
moins , ou  par  les  propres  écrits  de  l’Amiral , qu’il  ne  rcftoit 
pas  le  moindre  doute  en  fa  faveur.  Le  Confeil  ieugea  néan- 
moins à propos  de  fe  tranfporter  en  corps  à la  Tour  pour 
interroger  encore  plus  exactement  le  prifonnier.  Il  ne  fut 
point  déconcerté  à cet  afped.  Il  demanda  meme  qu’on  lui  fît 
ion  procès  , qu’on  lui  confrontât  les  témoins  , & qu’on  lui 
laiffât  l’accufation  pour  qu’il  1’examinâtj  mais  ii  rcfufa  de  ré- 
pondre dans  l’interrogatoire,  de  peur  de  s’égarer  lui-même. 

Il  paroît,  malgré  ce  que  l’on  a dit  de  l’évidence  de  fes 
crimes  , qu’il  falloir  qu’ils  en  manquaient  , puifquc  les*de- 
mandes  de  Seymour,  fondées  fur  les  principes  les  plus  in- 
conteftables  de  la  juftice,  des  loix  , furent  abfolument  rejet- 
tées.  On  le  convaincra  en  effet , fi  l’on  veut  examiner  foi- 
gneufemet  l’accufation  , qu’en  général  , la  plupart  des  arti-  1 

clés  étoient  vagues , & formoient  à peine  des  préiomption? 
contre  lui } que  plufieurs  de  ceux  qui  étoient  vrais  étoient 
fufceptiblesaufii  d’une  interprétation  plus  favorable  quecelle 
qu’on  leur  donnoit  ; & qu’en  total  , quoique  Seymour  parût 
être  un  fujet  très-dangereux , il  n’avoit  pas  encore  pouffé  bien 
loin  les  projets  de  trahifon  qui  lui  étoient  imputés.  Le  plus 
grand  de  fes  crimes  réels,  femble  avoir  confifté  dans  quel- 
ques abus  de  l’Amirauté  par  lefquels  les  Pyrates  fe  trou- 
voient  protégés  , & dans  quelques  droits  impofés  mal-â  - 
propos  fur  les  Marchands. 

Mais  l’adminiftration  avoir  dans  ces  tems-là  un  inftrument  Aflcmblcedu 
de  vengeance  toujours  â fa  difpofition  , le  Parlement;  elle  Parlement  le 
n’avoit  pas  befoin  de  s’embarrafferà  chercher,  ou  à prouver  4 Novcmbre 
les  crimes  des  perfonnes  qu’elle  vouloit  pourfuivre.  La  féancc 
<fu  Parlement  s’ouvrit;  on  y propofa  de  procéder  contre  Sey- 
mour par  la  vove  du  Bill  d'atteinder  , ou  de  profeription  ;on 
réuffit  à perfuader  au  jeune  Roi  d’yconlentir  , & fon  appro- 
bation parut  d’un  grand  poids.  L’affaire  fut  d’abord  portée  — ■■■■■- 
à la  Chambre  - Haute  ; plufieurs  Pairs  fe  levèrent  de  leur 
place , pour  dire  ce  qu’ils  favoient  de  la  conduite  , des  pa- 
roles , & des  aélions  criminelles  de  Seymour.  Ces  efpeccs  deBm  depro(: 
dépofitions  furent  reçues  comme  des  preuves  démontrées  ; cription  con 

1 . . . - , > A . . * /*  . 1 1»  I* 

quoique  le  pnlonmcrcrutsetre  fait  autrefois  beaucoup  da- 


1 ;*s>. 


tre  le  Lord 
Seymour. 
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mis  81  de  partifan»  parmi  la  Noblefle,  pas  un  n’eut  le  cou- 
1 S 49-  rage,  ou  l’équité  de  dire  , qu’il  falloit  entendre  la  défenfede 
l’Amiral  > que  les  témoignages  rendus  contre  lui  étoient  ir- 
réguliers , & qu’il  devoir  être  confronté  avec  les  témoins.  Il  y 
eut  un  peu  plus  de  difficultés  à la  Chambre  des  Communes  : 
quelques-uns  de  fes  Membres  fe  récrièrent  en  général , con- 
tre la  méthode  de  procéder  par  des  Bills  de  profeription  , 
& de  les  faire  pafler  en  l’ablence  des  accufés  j ils  requirent 
que  l’on  inftruisît  juridiquement  le  procès  de  quelques  ci- 
toyens que  ce  fut  avant  d’en  prononcer  la  condamnation. 
M ai»  lorsque  le  Roi  leur  eut  envoyé  dire  d’aller  en  avant , 
& leur  offrir  de  faire  répéter  en  leur  préfence  ce  qui  avoir 
luffi  à la  Chambre  des  Pairs  , ils  acquiefccrcnt  volontiers  à 
tout  ce  qu’on  voulut  (a).  Le  Bill  paffa  prefqu’unanimement. 
Le  i*  Mars.  Il  y eut  près  de  quatre  cens  voix  pour  cet  aéte  , & environ 
neuf  ou  dix  contre  (b).  La  fentence  fut  exécutée  immédiate- 
&n  execu-  ment  après,  & le  prifonnier  eut  la  tête  tranchée  à Tover- 
hill.  L’ordre  en  ctoit  ligne  de  Somerfet  même , qui  fut  blâmé 
hautement  de  tant  de  rigueur.  Les  attentats  de  l’Amiral  pà- 
roiffoient  avoir  eu  principalement  pour  objet , de  renverfer 
l’autorité  ufurpée  de  fon  frere.  Son  caraâere  entreprenant 
6e  ambitieux , trop  enhardi  fans-doute  par  un  mariage  avec 
la  Princelfe  Elifabeth  , fi  ce  mariage  eût  reuffi  , auroit  pu 
devenir  dangereux  à la  tranquillité  publique;  mais  on  trouva 
trop  de  prudence  à prévoir  ce  danger  de  fi  loin  , & trop  d’ir- 
régularité dans  la  maniéré  de  le  prévenir.  On  convint  feu- 
lement que  ce  Bill  de  profeription  étoit  un  peu  plus  toléra- 
ble que  ceux  qui  avoient  été  rendus  fous  le  régné  précédent, 
en  ce  qu’on  avoit  du  moins  produit  quelqu’ombre  de  preuves 
pour  le  faire  pafler. 

Affaires  Ec-  Toutes  les  autres  affaires  importantes  qui  furent  traitées/ 
ciéiiaaiqucs.  pen<ianc  cette  fe{fion , après  celle  de  l’Amiral,  regardèrent 
les  matières  Ecclcfiaftiques , qui  étoient  alors  l’objet  princi- 
pal de  l'attention  de  la  nation.  Le  Confeil  avoit  établi  un 
Comité  d’Evêqucs  & de  Théologiens  pour  regler  la  liturgies 
l’ouvrage  qui  leur  avoit  été  confié  étoit  fini,  lis  mirent  la  plus 
grande  modération  dans  cette  entreprile  délicate , ils  retin. 

(a)  t-  3c  j.  Edouard  vi.  c.  18.  (i  ) Burnet,  Vol.  :.  p.  $9. 
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rent  autant  de  l’ancien  rit  de  la  Méfié  , que  les  principes  des  

Réformés  pouvoient  le  permettre.  L’efprit  de  parti , qui  agit  i j 4J. 
ordinairement  dans  toutes  les  innovations  coniidérables  , 
n’influa  point  fur  leur  travail  : ils  fe  flattèrent  même  d’avoir 
donné  une  telle  forme  au  fervice  Divin , que  tout  Chrétien, 
de  quelque  Communion  qu’il  fût , pouvoit  y afiïfter  fans  fcru- 
pule.  La  Méfie avoit  toujours  été  célébrée  en  latin.  Cet  ufage  * 
auroit  peut-être  paru  abiurde , fi  le  Clergé  ne  l’a  voit  pas  jugé 
nécefiaire  pour  imprimer  dans  l’efprit  du  peuple  l’idée  de 
quelque  vertu  myftérieufe  dans  ces  rits,  & pour  reprimer  fa 
prétention  d’être  familièrement  initié  dan»  tout  ce  qui  regar- 
doit  la  Religion.  Mais,  comme  les  Réformés  vouloient  en- 
courager dans  les  Laïques  le  droit  de  juger  de  certaines 
chofes,  la  traduûion  de  la  liturgie,  auflï-bien  que  celle  des 
Ecritures  , parut  plus  conforme  à l’efprit  de  leur  fede.  Cette 
innovation  , le  retranchement  des  prières  aux  Saints,  & de 
quelques  autres  cérémonies , furent  les  principales  différences 
entre  l’ancienne  & la  nouvelle  liturgie.  Le  Parlement  établit 
cette  forme  de  culte  dans  toutes  les  Eglifes , & ordonna  d’ob- 
ferver  exactement  l’uniformité  dans  tous  les  rits  & toutes  les 
cérémonies  (a). 

On  fit  encore  un  autre  a été  important  dans  cette  féance  $ 
les  anciens  Canons  avoient  établi  le  célibat  du  Clergé  ; quoi- 

3u’on  eût  attribué  cette  difeipline  à la  politique  de  la  Cour 
e Rome  > quoique  l’on  préfumât  qu’elle  croyoit  les  Ecclé- 
fiafliques  plus  dévoués  à leur  chef  fpirituel , & moins  dépen- 
dants du  Magiftrat  Civil  , lorfqu’ils  ne  formoient  aucun  des 
liens  puiflans  de  l’amour  conjugal  & de  l’amour  paternel i 
cette  inflitution  s’étoit  cependant  beaucoup  plus  accréditée 
à la  faveur  du  germe  de  fuperflition  qui  efl  inhérent  à la  na- 
ture humaine  , que  par  les  artifices  du  Saint  Siégé.  C’étoit  ce 
penchant  fuperftitieux  qui  avoit  déjà  fi  fouvent  diüé  l’éloge 
d’une  chafleté  inviolable  aux  anciens  Peres , long-tems  avant 
l’établiffeement  du  célibat.  Le  Parlement  même  , quoiqu’il 
eût  fait  une  loi  qui  permettoit  le  mariage  aux  Prêtres  , avoue 
néanmoins  dans  le  préambule  « qu’il  convenoit  mieux  aux 
» Prêtres  & aux  Miniftres  de  l’Eglife  , de  vivre  chartes  , & 

< a ) i.  & j.  Edouard  vx.  cap.  i.  ' 
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» fans  mariage , & qu’il  feroit  fort  à fouhaiter , qu’ils  vou- 
» luffenc  d’eux -mêmes  s’abftenir  de  ce  Sacrement  ».  Ces  in- 
convéniens  qui  réfultoient , de  les  contraindre  àlachafteté, 
& de  leur  défendre  le  mariage  , font  les  raifons  alléguées  , 
pour  donner  plus  de  liberté  fur  cet  article  ( a ).  La  pratique 
des  mortifications,  fut  encore  tellement  confervée  à d’autres 
égards  qu’un  a£te  du  Parlement  défendit  l’ufagc  de  la  viande 
pendant  le  Carême  & les  autres  tems  de  l’abitinence  (b). 

Les  principales  opinions  , & la  plûpart  des  pratiques  de 
la  religion  Catholique  furent  alors  abolies  > & la  réformation, 
telle  qu’elleeft  aujourd’hui , fut  prefque entièrement  achevée. 
Mais  la  doûrine  de  la  Préfence  réelle  quoique  condamnée 
tacitement  par  la  nouvelle  liturgie , & par  la  prohibition  de 


( a ) 1.  St  5 . Edouard  vi.  cap.  ai. 

( b ) 1.  & 5.  Edouard,  vi.  cap  19.  On 
paffa  un  autre  afte  dans  cette  Seflion , 
dont  le  préambule  obferve , que  la  ville 
d'York , autrefois  trcs-peuplcc  , étoit 
alors  fi  deterte,  que  ta  plupart  des  Cures 
ne  pouvoient  lunire  à Icntretien  de  ceux 
qui  en  étoient  pourvus.  Pour  remédier  il 
cet  inconvénient , les  Mcgiftrats  furent 
autorités  à réunir  autant  de  Paroiffes  en 
une  , qu’ils  le  jugeroicm  néceffairc.  Col- 
lier, Hitloricn  Ecdéfiaflique , Vol.  11. 

Î>.  130.  pente  que  cette  dépopulation  de 
a ville  d'York  aevoit  ctre  attribuée  prin- 
cipalement à la  (upprefiion  des  Monafi 
icrcs,  par  laquelle  leurs  revenus  tombè- 
rent entre  les  mains  de  plufieurs  pcrtôn- 
ncs  qui  vivoient  ailleurs. 

t’nc  taxe  trés-rigoureutê  fut  impotee 
pendant  cette  fetfion  fur.  tous  les  fonds  , 
en  argent,  ou  en  marchandées,  & même 
fur  l'indufirie  du  Royaume.  Elle  fut  por- 
tée à un  Shéling  par  livre  annuelle- 
ment pendant  trois  ans , fur  chaque  per- 
fonne  qui  poffédoit  la  valeur  de  dix  li- 
vres , ou  au-delà  : les  Etrangers  ou  les 
Regricolcs  furent  taxes  au  double.  Au- 
de (tus  de  l’âge  de  douée  ans . & au -de fi 
tous  de  vingt  livres  de  biens , ces  der- 
niers payoicm  huit  pences  par  an.  Cha- 
que mouton  «oit  taxé  â deux  pences,  & 
iliaque  brebis  à trois.  Tous  les  Fabri- 
quai» d'étoffes  de  laine  durent  payer  huit 
pences  par  livre,  fiur  la  valeur  de  toutes 


les  étoffes  qu’ils  failôicnt.  Ces  taxes  exor- 
bitantes fur  l’argent  meme  , (ont  une 
preuve  que  ptu  de  gens  vivoient  de  l'in- 
térêt qu!ils  en  pouvoient  tirer  ; car  cette 
taxe  Ce  momoit  à la  moitié  du  revenu 
annuel  de  tout  Banquier  , pendant  trois 
ans  , en  appréciant  l'intérêt  qu’il  devoif 
recevoir  fur  le  denier  permis  par  la  Loi. 
Il  eût  été  trop  malheureux  d'être  néalors, 
fi  un  grand  nombre  de  perfônnc!  s’étoient' 
trouvées  accablées  de  cet  impôt.  11  eff 
affez  remarquable  qu'aucune  taxe  ne  fut 
mité  fur  les  terres  pendant  cette  (et- 
fion.  Les  Bénéfices  du  Commerce  étoier.t 
fi  confidérables  , qu’on  luppotâ  qu'ils 
pouvoient  leuls  fôutcnir  cette  charge. 
Ce  qui  paroit  de  plus  ablurde  dans 
l’impofition  , cil  la  taxe  qui  fut  mite 
tur  toutes  les  Manufactures  de  laine. 
Voyez  ».  St  j.  Edouard  vi  cap.  j 6. 
Le  Parlement  fuivant  reroqua  la  taxe 
fur  les  moutons  8c  fur  les  étoffes  de 
laine,  j.  & 4.  Edouard  vi.  cap.  ij.  Mais 
il  prolongea  les  autres  taxes  un  an  de 
plus. 

Le  Clergé  (i  taxa  lui-même  à fix  Shé- 
• lings  par  livre  pendant  trois  ans.  Cet 
impôt  fut  ratifié  par  le  Parement,  ce 
quictoii  devenu  en  uthge  ordinrire  de- 
puis la  Reformation  , comme  fi  le  Clergff 
n’avoit  aucun  pouvoir  légillatif,  meme 
à ton  propre  egard.  Voyez  ».  St  J-. 
Edouard,  vl.  cap. 

jplufieurs 
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plufieurs  rits  anciens  , fubiifta  toujours  parmi  beaucoup  de— — 
gens  ; &cc  fut  celle  qu<Je  peupleabandonna  la  dernicre  (a).  ' f 4 il- 
■L  extrême  attachement  du  feu  Roi  à ce  dogme  avoit  pu  don- 
ner lieu  à cette  perfévérance  ; mais  l’extreme  oppofition  du 
dogme  meme  à la  raifon  , l’affermifloit  encore  davantage  en 
imprimant  une  vénération  profonde  dans  les  el'prits  pour  ce 
qui  leur  etoit  préfenré  comme  un  myftcre.  Les  Prêtres  in- 
chnoientaufli  à favorifer  une  croyance  qui  leur  attribuoit  un 
pouvoir  miraculeux  ; 8c  le  peuple  qui  croyoit  participer  aux 
mentes  du  Sang  de  fon  Sauveur  avoit  peine  à renoncer  à un 
privilège  il  extraordinaire  , & , fuivant  fes  idées,  fi  falutaire-, 

1 attachement  général  à ce  dogme  étoit  fi  fort , que  les  Luthé- 
riens , malgré  leur  féparation  de  la  Communion  de  Rome , 
avoient  juge  à propos  de  Je  confervcr  fous  un  autre  nom  ; 
les.!  redicateurs  Catholiques  d’Angleterre  ne  pouvoienc  s’em- 
pêcher de  l’inculquer  à chaque  occafion  lors  même  qu’on 
leur  avoir  impolé  un  filcnce  abfolu.  Bonnet  entr’autres  avoir 
,ete  juge  par  le  Confeil  , dépouillé  de  fon  Evêché,  & mis  en 
priion  pour  cette  hardieffe.  Gardincr , qui  avoit  recouvré  fa 
liberté  parut  encore  refraétaire  à l’autorité  qui  établiffoit  les 
dernieres  innovations.  Il  fembla  vouloir  appuyer  l’opinion 
favorifee  par  tous  les  Anglois  Catholiques  & foutenir  que  le 
Roi  croit  en  effet  le  chef  fuprême  de  l’Eglife  ; mais  que 
pendant  une  minorité  le  Confeil  n’étoir  point  revêtu  de  cette 
fuprématie.  Gardiner  ayant  refuféde  fe  rctrader  fur  cet  ar- 
tkle , tut  envoyé  à la  lour,  8c  menacé  d’effets  encore  plus 
ienhbles  des  mecontentcmens  du  Confeil. 

Ces  actes  de  févérité  contre  des  gens  en  place  , paroî- 
loient  des  exemples  néccffaircs  à donner  pour  établir  l’uni* 
formite  deculte  & de  difeipline;  mais  il  y eut  d’autres  per- 
fecutions  qui  ne  prenoient  leur  fource  que  dans  l’hypocrife 
des  Théologiens  , maladie  prelqu’incurable.  Quoique  ceux 
qui  etoient  Proteftans  , euffent  halardé  de  renoncer  à des 
opinions,  qu’on  avoir  regardées  comme  certaines  pendant 
p lulicurs  ficelés  > ilsregardoient  à leurtourlc  nouveau  fyftémc 
comme  li  inconteftable  , qu’ils  ne  pouvoicnr  fupporter  la 
. moindre  contradiction  à ce  fujet  ; ils  étoienc  toujours  prêts  à - 

(a)  Burnci.  yol.  i.  Cjp.  I04,  . 
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jetter  dans  les  flammes  , dont  eux-mêmes  s’étoient  vu  au  mo- 
ment  d’être  la  proie  r quiconque  montroit  l’audace  de  penfer 
différemment  qu’eux.  Le  Confeil  expédia  une  comniiflion  au' 
Primat  » & à quelques  autres  pour  examiner  & rechercher  les- 
Anabaptiftes , les  Hérétiques  & tous  les  gens  qui  défapprou-- 
voient  le  nouveau  Rituel  (a).  Il  fut  enjoint  aux  Commiflaires- 
de  les  convertir,  s’il  étoit  poffiblc,  de  leur  impofer  une  pé-- 
nitcnce  & de  leur  donner  l’abfolution  ; ou  , s’ils  croient  obfti- 
nés  , de  les  excommunier  , de  les  faire  mettre  en  prifon , 
de  les  livrer  au  bras  Séculier.  On  difpenfa  les  Commiffaires^ 
d’obfervcr  les  formes  ordinaires  de  la  Jufticc  & des  Loix,> 
dans  l’exercice  de  leur  commiflion  ; & s’il  arrivoit  que  quel- 
que ffatut  fe  trouvât  contraire  aux  pouvoirs  dont  elle  étoic 
revêtue  ce  ftatut  étoit  déclaré  nul  8c  abrogé  d’avance  par" 
le  Confeil.  Quelques  Négocians  de  Londres  furent  cités  de-- 
vant  ces  Commiffaircs  , accufés  d’avoir  foutenu,  entr’autres- 
opinions  erronées,  qu’un  homme  régénéré  ne  pouvoir  plus' 
pécher  j 8c  que  quelqu’a&ion  repréhenfible  en  apparence-* 
qu’il  put  commettre  , fon  ame  n’en  étoit  point  fouillce.- 
ils  fe  rétraûcrent  & on  les  renvoya.  Mais  il  y eut  une' 
femme  nommée  Joan  Bocher  r ou  Jean  de  Kent  , accufée' 
d’héréfie  , 8c  fi  opiniâtrement  attachée  à fes  pincipes,  que- 
les  Commiffaires  ne  purent  l’en  difluader.  Sa  doârine  étoit" 

» que  le  Chrift  n’avoit  jamais  été  vraiment  incarné  dans  le 
» ieinde  la  Vierge  , dont  la  chair  , étant  l’extérieur  de  l’hom-- 
» me , étoit  pleinement  engendrée  & née  dans  le  péché  ; que-* 
par  conféquent  le  Chrift  n’en  pouvoir  avoir  pris  la  moin-- 
» dre  particule  ‘.mais  que  le  Verbe  s’étoit  fait  chair  par  le  con-- 
» fentement  intuitif  de  la  Vierge  (b)  ».  Il  paroît  que  cette‘ 
opinion  n’étoit  pas  orthodoxe,  & qu’on  étoit  autorifé  à con- 
damner au  feu  celle  qui  la  foutenoit  obftinément.  Mais  le’ 
jeune  Roi  r encore  fi  près  de  l’enfance  , montra  plus  de  juf- 
tefte  d’efprit  que  tous  les  membres  de  fon  Confeil , & que- 
tous  fes  Précepteurs , enrefufant  long-tcms  de  figner  l’ordre' 
d’exécuter  cette  femme.  Cranmerfe  chargea  de  lui  perfuader 
que  cet  ordre  étoit  jufte:  il  lui  repréfenta  qu’il  y avoit  un&’ 

• [a  ] Burnet.Vol.  il. p.  in.Rymer,  I [ i ] Burnet  , Vol.  il.Coll.  5 j.  Mé-Î-  * 
ton],  xy.  p.  (Si.-  • I moires  dtCranroer  paritrjrpe , p.  iti- 
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grande  différence  entre  les  erreurs  fur  d’autres  qucffions  de  1 
Théologie,  & celles  qui  heurtoicnt  diamétralement  le  Sym- 
bole des  Apôtres  : que  ces  dernières  étoient  des  impiétés 
contre  Dieu  même  1 que  le  Prince,  comme  député  de  Dieu,  dc- 
voit  les  réprimer  , de  même  que  les  repréfentans  du  Roi 
étoient  obligés  de  punir  les  outrages  faits  à laMajcfté  Royale. 
Edouard  plutôt  fatigué  par  l’importunité  , que  vaincu  par  la 
raifon,  fe  rendit,  & ligna,  les  larmes  aux  yeux  ; «•  fi  je  fais  mal, 
„ dit-il  à Granmcr,  le  crime  en  retombera  fur  votre  tête  ». 
Le  Primat  renouvella  encore  fes  efforts  pour  ramener  l’accu- 
féc  à la  doSrine  reçue  ; &,*la  trouvant  inébranlabc  dans  les 
erreurs  , il  la  livra  enfin  au  feu.  Quelque  tems  après,  un 
Hollandois  appellé  Van-Paris  fut  acculé  d’Arianifmc  , & 
condamné  au  même  fupplice.  Il  le  fouffrit  avec  tant  de  joie  , 
qu’il  embraffoit  & careffoit  les  fagots  qui  le  confumoient  ; 
efpece  de  frénéfie  dont  il  y eut  plus  d’un  exemple  parmi  les 
Martyrs  de  ce  fiede  (a). 

Cette  manière  rigoureufe  de  févir,  fournit  bien-tot  toute 
la  nation  à la  nouvelle  doûrine  & à la  novelle  liturgie.  La 
Princeffe  Marie  feule  , continua  de  fe  faire  dire  la  Melle  félon 
les  anciens  rits,  &c  rejetta  les  changemens  qu’on  avoir  faits 
dans  le  culte.  Lorfqu’on  la  preffa  d’obéir , jufqu’à  menacer 
fa  tête  , elle  eût  recours  à l’Empereur , qui , s’intéreflant  pou* 
elle  auprès  de  Sir  Philippe  Hobbey  , l’Ambaffadcur  Anglois, 
Jui  procura  une  permifiion  momentanée  du  Confeil  (6). 

.(*  Bumet^Vol.  n.p.  i>j. Mémoire»  i (*)  Hey  lia , p.  xo>. 

Cranmer  par  Strype , p-  lit*  1 
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CHAPITRE  IL 

Mécontentement  du  Peuple  ; Révoltes  5 conduite  de  la  guerre  avec 
l'EcoJfe  Cf  avec  la  France  ; Fattions  dans  le  Conjeili  Confpi- 
ration  contre  Somerfet  ; Somerfet'  fe  demet  de  la  Régence  g 
Affemblée  du  Parlement  ; Paix  avec  ta  France  Cf  avec  l Ecof- 
fe;  Reddition  de  B oulogne  > Persécution  de  Gardiner  j IVarwic 
créé  Duc  de  Nortlmmberland  ;*&on  ambition  > Jugement  de 
Somerfet  ; Son  exécution  ; Âjfemblée  du  Parlement  > Convoca- 
tion d'un  nouveau  Parlement  ; Changement  de  l'ordre  de  fuo 
cejjion  ; Maladie  du  Roi  ; Sa  mort . 


* Si9> 


X L n’eft  point  d’abus  introduit  dans  la  fociété  civile , quel- 
que grand  qu’il  loit  , qui  ne  puiiTe  être  vu  fous  des  faceÿ 
avantageufcs.  Au  commencement  d’une  réforme  quelconque 
la  perte  des  avantages  dont  on  jouifPoit  eft  toujours  lcntie  vi- 
vement , tandis  que  le  bien  qui  doit  réfulter  du  changement 
que  l’on  fait  n’elt  apperçu  qu’à  la  longue  , & que  raremcnc 
par  le  gros  de  la  nation.  A peine  eft-il  quelque  inftitution  ,. 
qui  foit  cffentiellement  plus  défavorable  aux  intérêts  du  genre 
humain,  que  celle  des  maifons  Religicules.  Cependant  elle 
avoit  de  bons  effets  ,,qui  ccfferent  lorlqu’on  fupprima.lesMo- 
nafteres  , & qui  furent  très-rcgrettés  du  peuple  Anglois.  Les 
Moines  réfidoient  toujours  dans  leurs  Couvons,  & au  milieu 
de  leurs  poffdïions  ; ils  dépenfoient  leur  argent  dans  leur  Pro- 
vince , & parmi  les  gens  occupés  à leur  fervice  ; ils  fournif— 
foient  des  denrées  aux  marchés,  ilsctoient  une  reffource  cer- 
taine pour  les  indigens  ; quoique  leurs  aumônes  & leurs  hof- 
pitalités,  en  entretenant  la  pareffe  des  pauvres  , empêchaf- 
fent  l’augmentation  des  richeffes  publiques  j elles  offroient  du 
moins  de  prompts  fecours  aux  gens  vraiment  néceflîteux  ÿ 
d’ailleurs,  ces  Religieux  obligés,  par  la  Réglé  de  leur  Or- 
dre , à un  certain  genre  de  vie  , ne  pouvoient  avoir  les  mo- 
tifs d’avarice , que  les  gens  du  monde  cnr  communément. 
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ïcrfonne  ne  difconvicnt  qu’ils  n’aient  toujours  été  en  An- 
gleterre, comme  dans  les  Pays  Catholiques,  les  meilleurs  & 
les  plus  indulgens  propriétaires  des  terres.  Il  étoit  permis 
aux  Abbcs’ & aux  Prieurs  de  les  affermer  à très-bas  prix  , 
& de  recevoir  un  pot  de  vin  confidérable  en  dedommage- 
ment , ainlî  que  font  encore  les  Evêques  & les  Colleges.  Mais 
quand  les  terres  Abbatiales  furent  aiftribuées  à la  Nobleffe 
& aux  Courtifans  , elles  furent  régies  d’une  manière  très- 
différente.  Le  payement  des  revenus  s’exigeoit  tandis  que 
Ceux  qui  en  étoient  comptables  ne  trouvoient  plus  les  mêmes 
débouchés  pour  fe  faire  des  récoltes  : ces  revenus  fe  dépea- 
foient  dans  la  Capitale,  & les  Fermiers,  qui  vivoient  éloignés 
des  Villes , reftoient  expofés  aux  vexations  de  leurs  nouveau* 
maîtres , ou  à l’avidité  encore  plus  redoutable  des  Inten-- 
dans  de  ces  grands  Seigneurs. 

Les  plaintes  du  peuple  eurent  néanmoins  alors  d’autres 
caufes.  Les  Manufactures  s’étoient  beaucoup  plus  perfection- 
nées dans  les  autres  pays  de  l’Europe  qu’en  Angleterre  ; 
cependant  en  Angleterre  les  Manufactures  avoient  encore 
fait  de  plus  grand  progrès  que  les  connoiffances  fur  l’agri- 
culture , qui , de  tous  les  arts  méchaniques  , eft  celui  qui 
demande  fe  plus  d’étude  & d’expérience.  On  faifoit  une 

grande  confommation  de  laine  , tant  au-dedans  quau-dehors 
u Royaume  ;•  les  pâturages  devinrent  en  conféquence  d’un 
meilleur  rapport  que  lès  terres  mal  cultivées  : on  les  ferma 
de  clôtures  pour  ne  les  plus  deftiner  qu’à  cet  ufage  j les  Cul- 
tivateurs, regardés  par  les  propriétaires  comme  des  gens  à 
charge  , étoient  chaffés  de  leurs  habitations  : les  Payfans 
même,  privés  des  Communes  lur  lefquclles  ils  auroient  fait 
vivre  leurs  troupeaux,  tomboiertt  dans  la  mifere  : & l’on  s’ap- 

ferçut  enfin  de  la  dépopulation  , & de  la  diminution  de 
abondance  qui  avoit  régné  autrefois  (a).  Ces  vices  étoient 
déjà  d’ancienne  date  : Sir  Thomas  Morus  y faifant  allufion  , 
avoit  obfervé  dans  fon  Utopia , qu’un  mouton  étoit  deVena 
en  Angleterre  un  animal  plus  deftruCleur  que  les  bêtes  fé- 
roces, en  ce  qu’il  dévoroit  les  Villages  entiers,  les  Villes 
£z  les  Provinces. 

[ a ] Strypc  , Vol.  il.  Rcpofitoire  Qj 
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: L’accroilfcmcnt  de  la  quantité  d’or  & d’argent  qui  s’étok 

fait  en  Europe  depuis  la  decouverte  des  Indes  Occidentales , 
fervoit  auffi  à exciter  les  murmures.  La  grande  exportation 
des  marchandifes  qui  fc  faifoit  des  pays  les  plus  commerçant 
en  avoit  liaufle  le  prix  dans  tous  ceux  d’où  l’on  pouvoir  les 
.tranfporter  ailleurs  avec  facilité;  mais  en  Angleterre,  le  tra- 
vail des  Artifans  , à qui  il  n’étoit  pas  fiaifé  de  changer  d’ha- 
bitation, refloit  toujours  à peu  près  dans  la  même  valeur  j de 
le  pauvre  peuple  gémifloit  de  ne  pouvoir  plus  tirer  fa  fub- 
jillance  de  ion  induftrie.  Ce  n’étoit  qu’en  redoublant  de  foin 
& d'application  qu’il  parvenoit  à fe  loutenir.  Quoique  l’aug- 
mentation d’indufltie  fut  à la  fin  un  effet  de  cette  déplorable 
Situation  même  , & un  effet  très-avantageux  à la  foçiété  , le 
peuple  ne  s’arrachoit  qu’avec  peine  à l’habitude  de  fon  in- 
dolence , & la  needfité  feule  lui  faifoit  faire  ufage  de  fes 
facultés. 

Il  fauc  encore  obferver  que  la  profufion  de  Henry  VIII  , 
.avoit  jetté  ce  Prince  dans  de  fi  grands  embarras , malgré  tou» 
,tes  les  cxaâions  fur  fon  Peuple  , qu'il  s’etoit  trouvé  réduit  au 
jpernicicux  expédient  d’altcrer  les  el'peces.  Les  guerres  , qu’a»- 
près  lui,  le  Rcgent  s’étoit  cru  obligé  defoutenir,avoient  en* 
core  fait  porter  plus  loin  le  même  abus,  il  en  réfulta  l’incorv 
vénient  ordinaire  en  pareil  cas  on  théfaurifa , ou  l’on  expor- 
ta les  anciennes  efpeces  dont  le  titre  croit  plus  haut  ; Icjné- 
jal  altéré  par  l'alliage  fut  monnoyé  dans  le  Royaume,  ou 
apporté  du  dehors  en  grande  abondance  : le  bas  Peuple  & les 
artifans  , qui  croient  payés  de  leur  falaire  dans  cette  Mon- 
noye,  ne  pouvoient  plus  fe  procurer  les  marchandifes  dont 
ils  avoient  befoin , aux  prix  accoutumé  ; la  défiance  devine 
générale  ; le  commerce  tomba  dans  une  langueur  extrême  > 
& les  murmures  s’élevèrent  dans  toutes  les  parties  d« 
Royaume. 

Le  ProtoSIeur , qui  avoit  toujours  été  plein  d’humanité  pour 
le  peuple , fut  attendri  de  la  fituation  où  il  le  voyoit  réduit. 
Mais  il  ne  fit  qu’enhardir  fes  clameurs  en  voulant  remédier 
à les  maux.  Il  nomma  des  Commiffairçs  pour  faire  des  re- 
cherches à l’égard  des  clôtures  des  terres  ; il  publia  une  Dé» 
-elarationquiordonnoie  que  toutes  ces  nouvelles  clôtures  fuf- 
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fent  Couvertes  dans  l’efpacc  d’un  tems  marqué.  La  populace,  le  - 
voyant  protégée  parle  Gouvernement , s’ameuta  en  plufieurs 
endroits  , & commit  quelques  défordres  j mais  elle  fut  ap- 
paifée  par  les  remontrances  & la  douceur.  Pour  lui  donner 
encore  plus  de  farisfattion  , Somerfet  nomma  de  nouveaux 
Commiffaires  , qu’il  envoya  par-tout avec  le  pouvoir  fans 
borne  d’entendre  & de  terminer  toutes  les  conteftations  fur 
les  enclos,  les  grands  chemins  & lesmaifons  des  payfans.(a). 
L’objet  de  cette  commiflion  étoit  défagréable  à la  Noblcffe  , 
ainfi  elle  la  trouva  injulle  & tyrannique.  Le  bas  peuple  crai- 
gnit qu’elle  ne  voulut  en  éluder  les  effets  ; impatient  d’être 
ioulagé  , il  ne  contint  plus  fa  furie  , & prit  les  armes.  Il  fe 
foule  va  en  même  tems  dans  toutes  les  parties  de  l’Angleterre, 
comme  fi  une  confpiration  générale  avoir  été  formée  par  le 
Tiers -Etat.  Sir  William  Herbert  difperfa  les  révoltés  de 
\Tiltshire  , & le  Lord  Gray  de  Wilton  , ceux  des  Provinces 
voifines  , Oxford  & Gloceftcr.  Plufieurs  de  ces  mutins  furent 
maffacrés  dans  la'campagne  , & d’autres  exécutés  prevotale- 
ment.  La  fermentation  qui  s’étoit  faite  dans  les  Provinces 
d’Ampshire , de  Suffex  , de  Kent  & quelques  , autres  furent 
appaifées  par  la  douceur  ; mais  les  troubles  de  Devonshirc 
& de  Norfolk  annoncèrent  des  fuites  plus  facheules. 

La  populace  de  Devonshirc  fe  fervit  d’abord  du  prétexte 
ordinairedes  clôtures  de  i’opprefiion  qu’elle  éprouvoitde 
la  part  des  Gentils-hommes  ; mais  le  Curé  de  la  Paroiffe  de 
Sampford-Courtenay  , eut  l’adreffe  de  diriger  ces  mécontcnte- 
mens  de  maniéré  à en  faire  une  affaire  de  religion  ; la  ré- 
volte , ainii  colorée  de  intérêts  délicats  de  la  confcicnce  , pa- 
rut' bien-tôt  fort  dangereufe  dans  les  circonstances  où  l’on  fe 
trouvoit alors.  La Nobleffe  s’étoittenue  étroitement  unie  avec 
le  Gouvernement  dans  les  autres  Provinces  ; mais  ici  plu- 
fieurs Gentils-hommes  s’étoient  affociés  à Ia’populace,  en- 
tr’autres  Humphrey  Arundcl,  Gouverneur  du  Mont  Saint- 
Michel.  Lesfaftieux  prirent  la  forme  d’une  armée  régulière, 
& fe  trouvèrent  au  nombre  de  r'oooo  hommes.  Le  Lord 
R uffel  marcha  contr’eux  à la  tête  d’un  petit  corps  de  troupes;, 
mais  , fe  voyant  trop'foiblc  pour  leur  livrer  le  combat , il  fe-' 

( a ) Burnct  Vol.  it.  p.ny.Snypc,  V»l.  n.  p.  171,- 
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itint  à quelque  diftance  , & commençai  négocier  avec  eux  : 
} -ii>  il  clpéroit  d’épuifer  leur  ardeur  en  temporifanr  , & de  les 
difliper  par  la  difficulté  qu’ils  éprouveroient  à fubfiftcr  cn- 
femble.  Ils  demandèrent  que  la  Melle  fût  rétablie  ; que  la 
moitié  des  terres  abbatiales  fût  reftituée,  que  l’on  exécutât 
la  Loi  des  iix  Articles  , que  l’on  refpcclàt  l’Eau-bénite , & le 
Pain  bénit  j que  tous  les  autres  abus  fuffent  reélifiés(a). 
Le  Confeil,  à qui  RuflTel  communiqua  ces  demandes,  y ré- 
pondit avec  hauteur  ; exhorta  les  rebelles  à mettre  bas  les  ar- 
mes , & promit  leur  grâce  s’ils  fe  foumettoient  fur  le  champ. 
Ces  mutins  , furieux  d’une  réporvfc  li  peu  latisfaifante  , mar- 
chèrent à Exétcr , portant  devant  eux  la  Croix , les  Banniè- 
res, l’Eau  - bénite  , les  Chandeliers  & autres  chofes  d’ulage 
dans  l’Eglife  Catholique , & même  l’Hoflie  couverte  d’un 
Dais  (b).  Les  habitans  d’Exéter  leur  fermèrent  leurs  portes; 
comme  les  rebelles  n’avoient  point  de  canon  , ils  effayerent 
de  prendre  la  Place  d’abord  par  efcalade,  enfuite  en  minant; 
mais  ils  furent  repouffés  dans  toutes  leurs  tentatives.  Pen- 
dant ce  tems-là,  RulTel  campa  à Honiton  , jufqu’â  ce  qu’il  fut 
renforcé  par  Sir  William  Herbert,  & le  Lord  Gray  , avec 
quelque  cavalerie  Allemande,  & quelques  arquebufiers  Ita- 
liens , fous  les  ordres  de  BattiftaSpinola.  Il  réfolut  alors  de 
fccourir  Exétcr,  qui  fe  trouvoit  enfin  réduire  à l’extrémité.  Il 
attaqua  les  rebelles,  les  tira  de  leur  polie,  en  fit  un  grand  carna- 
ge pendant  l’aâion  & pendant  la  pourfuite  ( c ) , & en  prit  pju- 
iieurs  prifonniers.  Arundel  & les  autres  Chefs  furent  envoyés 
à Londres,  où,  apres  avoir  été  jugés,  on  les  exécuta.  Quelques 
Officiers  moins  confidérables  furent  condamnés  à mort  par 
le  Confeil  de  guerre  (d).  Le  Vicaire  de  faint  Thomas , ua 
des  principaux  incendiaires,  fut  pendu  au  fommet  de  fa  propre 
Tour,  avec  fes  habits  d’Eccléfiafliquc  , & fon  Chapelet  à 
fa  ceinture  (e). 

La  révolte  qui  fe  fit  à Norfolk  fe  fomenta  de  plus  en 
plus  , Sc  eut  encore  des  fuites  jplus  violentes.  La  populace  y 


(a  ) Haivrard  , p.  15 1.  Hollinlished  , . (c)  Annalct  de  Stowe  , p.  577.  Hay. 

p,  1705.  Fox.  Vol.  11,  p.  (6S.  Mém,  de  ] ward,p. 

Cranni.  p.  iB4.  I (d)  Hayward  , p îpj.&iÿS. 

(i  ) Hcyliu  , p.  yt,  1 (f)Hcylin,  p.  74,  HoUingîtcd,  p.  io-.«. 
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Fut  d’abord  excitée  , comme  ailleurs,  par  le  motif  des  clô-=^=== 
rures.  Mais  , quand  ces  fkdieux  fe  virent  au  nombre  de  vingt  1 .5  49*. 
mille  hommes  , ils  devinrent  infolens  de  leur  force,  & por- 
tèrent plus  loin  leurs  prétentions.  Us  demandèrent  la  fuppref- 
fion  de  la  nouvelle  Nobleflè  , la  nomination  d’un  autre  Con- 
feil  auprès  du  Roi , & le  rétabliflement  des  anciens  Rirs. 

Un  nommé  Ket , Tanneur  , s’étoit  mis  à leur  tête,  & abufoit 
de  fon  Commandement  de  la  maniéré  la  plus  arrogante  & la 
plus  atroce.  Apres  avoir  pris  pofleflîon  de  Moushold-Hill , 
près  Norwich,  il  érigea  fon  Tribunal  fous  un  vieux  chêne, 
qu’il  appella  le  chêne  de  la  Réformation  ; là  il  fomma  tous 
les  Gentils-hommes  de  comparoître  devant  lui,  & publia  des 
decrets  tels  qu’on  les  pouvoir  attendre  de  fon  caradere  & de 
fa  fituation.  Le  Marquis  de  Northampron  eut  ordre  de  mar- 
cher contre  lui  , & fut  d'abord  repoufle  dans  une  adion  , où 
le  Lord  Sheffield  fut  tué  (a).  Le  Régent  , qui  afifedoit  d’ai- 
mer le  peuple,  ne  fe  foucia  pas  d’aller  en  perionne  corure  les 
rebelles,  & fe  contenta  d’envoyer  enfuite le  Comte  de  War- 
wic  à la  tête  de  dooo hommes,  qui  avoientété  levés  pour  la 
guerre  contre  l’Ecoffe.  Warwic  , ayant  tâté  les  rebelles  par 
quelques  efcarmouches,  tomba  enfin  fur  eux  dans  une  attaque 

générale,  & les  mit  en  fuite.  Deux  mille  hommes  périrent,  tant 
ans  le  combat  que  dans  la  pourfuite.  Ket  fut  pendu  au  Châ- 
teau de  Norwich  ; neuf  de  les  complices  le  furent  aux  bran- 
ches du  chêne  de  la  Réformation  , & la  révolte  fe  diflipa  en- 
tièrement. Quelques  mutins  de  Yorkshire,  inllruits  de  cet 
événement , acceptèrent  le  pardon  qu’on  leur  offrit  , & mi- 
rent les  armes  bas.  Le  Protedeur  publia  aufli-tôt  après  une 
Amniftie  généiale  (b). 

Quoique  ces  révoltes  eulTent  été  promptement  appaifées  ^0B^“‘‘rcrcdc 
en  Angleterre  , fans  qu’il  en  reliât  les  moindres  traces,  ellcsavccTfcteirc- 
eurent  des  fuites  importantes  à l’égard  des  intérêts  de  la  Na- 
tion dans  le  Pays  étranger.  Les  forces  commandées  par  le 
Comte  de  "Warwic,  qui  auroient  pû  en  impofer  à I’EcofTe, 
avoient  été  détournées  de  leur  deftination  pour  marcher  con- 
tre les  mutins  ; de  Thermes  eut  le  loifir  pendant  cet  inter- 

fa)  Stowc.p.  f9T  Hollingshcd,  p.  I ( b ( Hsyvard  , p.  197.  ips.  îyj. 

I#J4.  Strype,  Vol.  11  p.  174.  I 
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sr=vailcde  raffurer  les  Ecoffois  & de  mettre  quc'lqu’ordre  dans 
1 5 4 p.  leurs  affaires.  Il  avoir  pris  la  fortereffe  de  Broughry  , Se 

paffé  la  garnifon  au  fil  de  l'épée  ; il  preffoit  les  Anglois  à . 
Haddingcon  > & quoique  le  Lord  Dacres  eût  trouvé  moyen 
de  jetter  du  l’ccours  dans  la  Place , & de  renforcer  la  gar- 
nifon , on  jugeoit  trop  difficile  & trop  onéreux  de  conicr— 
ver  cette  fortereffe.  Toute  la  campagne  voifine  ravagée  par 
les  courfes  des  Anglois  & des  Ecoffois  , ne  pouvoir  plus 
lui  fournir  de  fourages  ; la  fituation  de  cette  Place  , à trente 
milles  des  frontières,  exigeoir  une  armée  régulière  pour  y 
elcorter  des  provifions.  Les  maladies  s’étoient  répandues 
parmi  les  troupes  ; elles  périffoient  journellement , & étoient 
réduites  dans  le  plus  grand  état  de  foibleffe.  Toutes  ces  con- 
itdérarions  firent  ordonner  de  démanteler  Haddington  , Se 
d’en  faire  paffer  l’artillerie  & la  garnilon  à Berwic.  Le  Comte 
de  Rutland , nouvellement  créé  Gouverneur  de  la  frontière 
du  côté  de  l’Orient , exécuta  ces  ordres. 

Ff  avec  la  Le  Roi  de  France  fongea  auffi  à tirer  avantage  de  l’occu- 
France.  pation  que  le«  Anglois  avoient  chez  eux , en  tâchant  de  re- 
couvrer Boulogne,  & tout  le  territoire  que  Henry  VIII  a voit 
conquis  fur  la  France.  Il  affembla  une  armée  , fous  d’autres 

{irétextes  , & tomba  tout-à-coup  fur  les  Boulonnois.  Il  prit 
es  Châteaux  de  Sellacque  , de  Blacknes  & d’Ambleteufe  , 

. quoiqu’ils  fuffent  bien  fournis  d’hommes  & de  munitions  de 
toute  efpcce  (a).  Il  tenta  de  furprendie  Boulenbcrg,  & en 
fut  repouffé  i mais  la  garnifon , ne  croyant  pas  cette  place 
tenable  après  la  perte  des  autres  fortereffes , démolit  les  for- 
tifications y 8e  fe  retira  à Boulogne.  Les  pluyes  qui  furvin- 
rent  en  abondance  pendant  l’Automne , & les  maladies  con- 
> tagieufes  qui  fe  répandirent  dans  le  camp  des  François,  pri- 

vèrent Henry  de  l’efpoir  de  réuffir  dans  les  vues  fur  certe 
Ville  même  , Se  ce  Prince  revint  à Paris  (b).  Il  laiffa  le 
commandement  de  l’armée  à Gafpard  de  Coligni , Seigneur 
de  Châtillon , fi  fameux  dans  la  fuite , fous  le  nom  de  l’Ami- 
ral de  Coligni  : il  lui  donna  l’ordre  de -former  le  fiege  de 
Boulogne  des  le  commencement  du  Printems.  Le  génie  ac- 
tif de  ce  Général  l’engagea  à faire  quelques  tentatives  fur 

( <*)De  Thmi,  Iib.  y»,  c.  tf»  {b  ) Hayward , p.  joo. 
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cette  place  pendant  l’Hyver  , mais  elles  n’eurent  aucun 
fuccès.  1 S 4£* 

Strozzi , qui  commandoit  la  Flotte  , & les  Galeres  Fran- 
çoifes,  tâcha  de  faire  une  defcente  à Jerfey.  Il  y rencontra  « 
la  Flotte  Angloife  ; il  y eut  une  a&ion  qui  ne  jaroît  pas 
avoir  été  déciitve , puifque  les  Hifloriens  des  deux  nations 
different  fi  fort  entr’eux  dans  le  récit  de  cet  événement  (a). 
Auffi-tôt  que  la  guerre  fut  ouverte  avec  la  France , le  Ré- 

fent  d’Angleterre  , fouhaita  de  fe  fortifier  par  l’alliance  de 
Empereur.  Il  envoya  Paget,  fon  Secrétaire , à Bruxelles,  où 
Charles  réfidoit,  pour  leconder  dans  cette  négociation  Sir* 
Philippe  Hobby , Ambaffadeur  ordinaire  d’Angleterre.  Mais 
Charles  avoir  réfolu  d’étendre  les  Etats  en  jouant  le  Rôle  de 
défenfeur  de  la  Religion  Catholique  ; quoiqu’il  défirât  de  fe 
fortifier  lui-même  de  l’alliance  de  l’Angleterre  contre  la 
France  fon  ennemie  capitale , il  crut  qu’il  leroit  incompatible 
avec  fes  autres  deffeins  , de  s’unir  étroitement  avec  une  na- 
tion qui  s’étoit  entièrement  féparée  de  la  communion  Romai- 
ne. Il  rejetta  donc  toutes  les  avances  du  Régent , & éluda  les 
follicitations  des  Ambaffadeurs.  Le  détail  de  cette  négociation 
efteonfervé  dans  une  lettre  d’Hobby  même.  Il  eft  remarqua- 
ble que , dans  une  converfation  avec  les  Miniftres*Anglois  , 
l’Empereur  prétendit' que  l’autorité  d’un  Roi  d’Angleterre, 
étoit  beaucoup  plus  étendue,  que  celle  d’un  R oi  de  F rance  ( b ): 

Burnet  qui  rapporte  cette  lettre , ajoute  comme  un  fait  à 
mettre  en  parallèle , que  lorfqu’îl  avoitété  queftion  de  marier 
jeune  Reine  d’Ecoffc  avec  Edouard , une  des  obje&ions  des 
Ecoffois  fut  que  tous  leurs  privilèges  feroient  abforbés , par 
la  grande  prérogative  des  Rois  d’Angleterre  (c). 

Somerfet  ne  trouvant  nul  appui  du  côté  de  l’Empereur  j 
penchoità  conclure  la  paix  avec  la  France  & avec  l’Ecoffe. 
Indépendamment  de  ce  qu’il  n’étoit  pas  en  état  de  foutenir 
des  guerres  fi  ruineufes,  elles  lui  parurent  être  alors  fans  objet. 

Les  Ecoffois  avoient  envoyé  leur  Reine  en  France  , & ne  4 
pouvoient  plus  accomplir  entre  elle  & le  Prince  Edouard  le 
mariage  dont  on  étoit  convenu  en  faifant  la  paix  : d’un  autre 

’,  '/ss  >r  ’ ' . ; V- . 'r  •' . 

(&)  Burnet,  Vol.  n*  p.  iju  & 137* 

(r)  M.  p.  «jj.  .. 

I»1  ïj 
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(a)  DeThoo,  Journal  du  Roi  Edouard. 
Stowe , p.  5>7. 
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■ ■■  ■—  comme  Henry  VIII.  avoir  ftipulé  de  rendre  Boulogne 
* 5 4 9-  en  1554.  H ne  paroiffoit  pas  que  l’avantage  d’anticiper  de 
quelques  années  le  terme  au  traité  fut  un  intérêt  très-impor- 
tant. Mais , lorfque  le  Rcgcnt  allégua  ces  raifons  au  Conleil , 
fes  ennemis  y rélifterent  opiniâtrement;  dès  qu’ils  le  virent 
incliner  à la  paix , ils  fe  déterminèrent  par  cet  unique  motif 
à rejetter  toutes  les  propofitions  qui  pourroient  y tendre.  Les 
factions  s’allumèrent  dans  la  Cour  d’Angleterre , & formèrent 
un  orage  qui  devint  latal  au  Ragent. 

Si-toc  que  Somerfet  eût  obtenu  la  Patente  qui  lui  accordoit 
♦ l’exercice  de  l’autorité  Royale, il  dédaigna  les  avis  des  mem- 
bres de  fon  Confeil.  Enivré  de  Ion  élévation  , aufli-bienque 
de  fa  victoire  à Pinkey  , il  fe  perfuada  que  tout  le  monde 
devoir  en  toute  occafion  ccder  à fon  fentiment.  Ceux  qui  ne 
lui  croient  pas  entièrement  dévoués  , étoient  sûrs  d’être  né- 
gliges de  lui  > & quiconque  ofoit  s’oppofer  à fa  volonté  , 
recevoir  des  marques  de  fon  courroux , ou  de  fon  mépris  (a). 
11  vouloit  gouverqpr  tout , mais  fes  lumières  n’égaloient  pas 
fon  ambition.  Warwic , plus  fin  & plus  artificieux  que  lui, 
favoit  cacher  des  prétentions  plus  valles,  fous- des  apparences 
plus  féduifantes.  Il  s’affocia  avec  Southampfon  r quiétoit 
rentré  dans  le  Confeil , & forma  un  parti  très-fort , dont 
le  but  fut  de  fe  fouflrairc  à l’efclavagc  que  le  Protedeur 
leur  avoit  impofé. 

Les  Confcillcrs  d’Etat  mécontens  trouvèrent  la  nation  fa- 
vorablement difpofée  à leurs  defleins.  La  haute  NoblefTe  & 

. les  Gentilshommes  croyoient  en  général  avoir  à fe  plaindre» 
des  préférences  que  Somerfet  fembloit  accorder  au  peuple. 
Ils  attribuoient  toutes  les  induites  auxquelles  ils  s’étoienr  vu» 
expofés  en  dernier  lieu,  àlamolleflie  de  la  conduite  du  Ré- 
gent à l'égard  des  mutins  , & même  aux  encouragemcns  qu’il 
leur  avoit  donnés.  Ils  craignoicnt  que  fon  affectation  a&uclle 
à paroître  populaire  , ne  renouvellât  les  mêmes  défordres. 
Somerfet  avoit  érigé  une  Cour  des  Requêtes  dans  fa  propre 
•maifon  pour  le  foulagcmenc  du  peuple  (i),  qu’il  protégeoit 
auprès  des  Juges , en  les  follicicant  en  fa  faveur.  S’il  fut  dans, 
ces  tems-Ià , quelqu’a&e  d’autorité  qui  méritât  certainement 

(a).Strypc,  Vol  »t.  r*i.  [ t]  Ibid.  p.  »8j.  . 
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le  nom  d’illégal  , c’étoit  fans  doute  cet  établiflTcmcnr.  Une== 
pareiHe  ÿtenlion  de  pouvoir  étoit  même  d’une  mauvaif'e  i s 
politique,  en  ce  qu’elle  mécontcntoit  la  Nobleffe,  qui  eft  le 
plus  sur  appui  de  l’autorité  Monarchique.  1 

Mais  , quoique  Somcrfet  carefsât  le  peuple,  le  crédit  qu’il 
s eto«  acquis  auprès  de  lui,  ne  rcmpliffoit  pas,  à beaucoup 
PnflS’  lona"entc-  Le  Pam  Catholique  qui  confervoit  fon 
*qflruen“  fur  Ia  multitude , étoit  l’ennemi  déclaré  du  Rceent 
& lailiffoit  toutes  les  occafions  de  décrier  fa  conduite,  l! 
condamnation  & la  mort  de  l’Amiral  fon  frere  avoir  un  afpeû 
odieux:  l'introduction  des  troupes  étrangères  dans  Je  Royaume 
etoit  reprefentée  fous  des  couleurs  défavorables  : les  grands 
biensqu’il  avoir  amaffés  aux  dépens  de  l’Eglife,  &•  de  la  Cou- 

r°"Wjui  éî°mnc  reprochés  comme  des  crimes  : le  Palais 
qu  il  falloir  bâtir  dans  le  Sïrand  fervit  aufli , & par  fa  ma- 
gnificence & encore  plus  par  d’autres  raifons  à l’expofer 
a la  ccniurc  publique.  L’Eglife  ParoiJfiale  de  Sainte-Marie 
& trois  maiions  Epifcopales  avoient  été  abattues.  Pour 
fournir  du  terrein  & des  matériaux  à la  conftruflion  de  ce 
banment.  Peu  content  de  ce  facrilegc , Somerfet  volut  faire 
démolir  Sainte-Marguerite  a Weftminfler,  pour  en  Employer 
les  pierres  au  meme  uiagc  ; les  Paroiffiens  s’y  oppofcrcnt  en 
tumulte,  & chaflcrent  les  ouvriers  qu’il  y avoir  envoyés  II 
s en  dédommagea  fur  une  Chapelle  dans  le  cimetiere  de  l’E 
ghlc  Saint  Paul  , dont  il  s’empara  ainfi  que  du  cloître  & du 

f™TrercqU1  ? ddPcndoicrn,c  * ces  édifices  de  meme  que 
I Eglile  Saint  Jean  de  Jerufalem  furent  facrifiés  à l’édifica- 
tion de  ce  Palais.  Pour  rendre  encore  cet  attentat  plus  odieux 
au  peuple  , les  tombeaux  & les  autres  monumens  de  cette  cf- 
pece  furent  détruits , & les  olfemens  qu’ils  couvroient  tranf- 
portes  & enfouis  dans  une  terre  non  confacrée  (a)* 

Toutes  ces  imprudences  n 'échappèrent  pas  aux  ennemis  de 
Somcrlet,  qui  refolurent  d’en  tirer  avantage.  Le  Lord  Saint 
JoTan  , Prehdent  du  Confeil  , les  Comtesse  Warwic  , de 
S^thampton  & d Arunde  , avec  cinq  autres  Confeillers 
dEtat  , sairembJercnt  a Ely-houfTe;  ils  s’attribuèrent  toute 
I autorité  du  Confeil,  qu’ils  prétendirent  repréfenter  , & 

K)  Hcjlùi , p.  7».  & 7 j . Dfa ripùon  de  Londrcr  par  Siowe.  Hayward  , p.  joj- 


4S>- 


Digitized  by  Google 


438  HISTOIRE 

commencèrent  d'.igir  fans  la  participation  du  Prote&eur, qu’ils 
accuferent  d’ctre  l’auteur  de  toutes  les  calamitésjiubliques. 

*9’  Ils  écrivirent  à tous  les  grands , & à toute  la  Nobleffe  d’An- 
gleterre , pour  les  inftruirc  de  l’état  aêhiel  des  chofes  ; & pour 
leur  demander  de  l’appui  : ils  mandèrent  le  Maire  8c  les 
Echevins  de  Londres  , 6c  leur  enjoignirent  d’obéir  à leurs 
ordres , fans  égards  à ceux  qu’ils  pourroient  recevoir  du  Duc 
de  Somcrfet.  Ils  firent  la  même  injonôion , au  Lieutenant  de 
laTour,  qui  promit  de  remplir  leurs  intentions.  Le  lendemain 
le  Lord  Rich , Chancelier , le  Marquis  de  Northampton,  le  * 
Comte  de  Shrewlbury  , Sir  Thomas  Cheney , Sir  George 
Gage,  Sir  Ralph  Sadler , & le  Lord  Montague  , chef  de  la 
Juftice , vinrent  fe  joindre  à ces  Confeillers  mécontens  , 

6c  tout  prit  une  face  défavantageufe  pour  l’autorité  du  Ré- 
gent. Le  Secrétaire  Petre  , qu’il  envoya  pour  traiter  avec 
eux,  aima  mieux  fe  joindre  a leur  parti  , que  d’exécuter  fa 
Commiflion.  Le  Conieil  de  Ville  déclara  unanimement  qu’il 
approuvoit  le  nouveau  plan  d’adminiltration  & qu’il  étoit 
réfolu  à le  foutenir  ( a ). 

Le  ProteSeur  n’apprit  pas  plutôt  la  dcfeûion  du  Confeil 
qu’il  fit  palier  le  Roi  de  Hamptoncourt  , où  il  réfidoit , au 
Château  de  Windfor  : il  arma  fes  amis  & fes  Domeftiques  , 
êc  parut  déterminé  à s’y  défendre  contre  fes  ennemis.  Mais 
lorfqu’il  vit  qu’aucune  perfonne  de  marque , exceptéCranmer 
& Paget , n’entroit  dans  fon  parti  ; que  le  peuple  ne  faifoit  pas 
le  moindre  mouvement  en  fa  faveur  ; que  la  Ville  8c  la  Tour 
s’étoient  déclarées  contre  lui  j que  les  amis  même  , & fes 
créatures  l’abandonnoient , il  perdit  tout  efpoir  de  réuffir  par 
la  réfiftance , & commença  à folliciter  la  clémence  de  fes  ad- 
verfaires.  Dès  que  fon  aécouragement  fut  connu , le  Lord 
RulTel , Sir  John  Baker  , Préfident  de  la  Chambre  des  Com- 
munes , & trois  Confeillers  , qui , jufques-là  étoient  reliés 
neutres,  fe  joignirent  au  parti  ae  Warvic,  que  tout  le  monde  . 
regardoit  alors  comme  le  parti  dominant.  LeConfeil  inftrüîiît 
le  public,  par  une  Proclamation,  des  mefures  qu’il  avoir  prifes, 

& des  intentions  où  il  étoit  -,  il  écrivit  aufli  à cet  effet  à la 
Princeffe  Marie  & à la  Princefle  Elizabeth  ; il  préfenta  une 

[a]  Stowe.p.  fÿ7- 
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Requête  au  Roi,  où  , après  les  plus  humbles  proteftationsSS!î= 
d’obéiflancc  & de  fidélité  , il  l’informe , qu’il  eft  le  Confeil  154p. 
nommé  par  l'on  pere  pour  le  Gouvernement  du  Royaume 
pendant  la  minorité;  que  les  membres  de  ce  Conlcil  avoient 
choili  le  Duc  de  Somerfct  pour  Protcûeur  y fous  la  condi- 
tion expreffe  qu’il  fe  ’guideroit  lui-même  par  leurs  avis  ; 
qu’au  lieu  de  les  fuivre , il  avoir  dédaigné  d’en  prendre,  & 
même  affeûé  de  les  contrarier  à chaque  occafion  ; que  ce  Sei- 
gneur avoit  ufurpe  toute  l’autorité  , 81  porté  la  préfomption 
julqu’à  lever  des  forces  contr’eux  , & à placer  ces  forces  au- 
près de  la  perfonne  de  Sa  Majefté  ; qu’ils  la  fupplioient  donc 
de  les  admettre  en  fa  préfence  Royale  j de  leur  rendre  fa 
confiance  , & de  congédier  lçs  gens  armés  par  Somerfet  , 
dont  Sa  Majefté  étoit  entourée  : leur  Requête  eut  fon  effet  ; somcrfei  r* 
Somerfet  capitula  feulement  pour  obtenir  un  traitemen?mo-^.n,ct  dc  u 
déré, qu’on  lui  promit.  On  l’envoya  cependant  à la  Tour  (a),  ttLn”" 
avec  quelques-uns  de  fes  amis  & de  les  partifans , parmi  les- 
quels étoit  Cécile , qui  fe  diftingua  beaucoup  dans  la  fuite  : 
les  articles  d’accufations  contre  lui  furent  produits.  Un  des 
principaux , & du  moins , un  des  mieux  fondés , étoit  d’avoir 
ufurpé  le  gouvernement,  & de  s’être  emparé  de  toute  l’ad- 
miniftration  des  affaires.  La  claufe  de  fa  Patente  qui  le  revê- 
tiffoit  d’un  pouvoir  abfolu,  & fupérieur  aux  loix  , ne  lui  fut 
jamais  reprochée  ; fans  doute  parce  que , félon  l’opinion  re- 
çue alors , ce  pouvoir  faifok  partie  en  quelque  forte  de  l'idée 
qu’on  avoit  de  l’autorité  Royale. 

Cette  révolution  releva  les  efpérances  des  Catholiques. 

Comme  ils  avoient  a’trribué  les  dernieres  innovations  aux 
confeils  dc  Somerfet,  ils  fe  flattèrent  que  fa  chute  alloit  pré- 
parer le  rérabliffement  dc  l’ancienne  Foi.  Mais  "Warwic , qui 
fe  trouvoit  alors  à la’  tête  du  Confeil , ne  regardoit  tous  les 
points  de  controverfe  qu’avec  indifférence  ; il  vitquelesprin- 
cipes  de  la  réformarion  avoient  jette  des  racines  trop  pro- 
fondes dans  l’ame  du  *)eune  Prince , pour  en  être  aifémenc 
arrachées  ; il  réfolut  en  conféquence  de  fe  conformer  à fe» 
inclinations  , au  lieu  de  rifquer  fon  nouveau  crédit  en  les 
contrariant.  Il  fe  hâta  de  s’expliquer  fur  l'intention  où  il  étoit 

[«]  tiowt,  p.  «00* 
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! de  maintenir  la  réformation , & jetta  tant  de  découragement 
de  de  dégoûts  dans  l’ame  de  Southampton  , chef  du  parti 
Catholique , qu’il  regardoit  comme  un  rival  dangereux  , que 
cet  homme  fier  fe  retira  du  Confeil,  & mourut  de  chagrin  peu 
de  tems  après.  Les  autres  Confeillers  d’Etat  qui  avoient  con- 
couru à la  révolution  , reçurent  des  places  & des  honneurs  en 
récompenfe.  Ruffel  fut  créé  Comte  de  Bedford  ; le  Marquis 
de  Northampton  obtint  1a  charge  de  grand  Chambellan  j 8c 
le  Lord  Wentworth  , avec  la  charge  de  Chambellan  de  la 
maifon  du  Roi»  eut  encore  deux  Fiefs  conftdérables  » qui 
avoient  été  démembrés  de  l’Evêché  de  Londres  (a).  On  forma 
un  Confeil  de  Régence  » non  celui  que  le  teftaraent  de  Henry 
avoit  nommé  pour  le  Gouvernement  du  Royaume,  8c  qui  , 
étant  confirme  par  un  aûe  du  Parlement , étoit  le  feul  lé* 
gitiote  ; celui-ci  fut  compolc  principalement  des  membres  qui 
avoient  été  choi/is  par  Somerfet  même , 8c  qui  tenoient  ainfi 
leur  place  d'une  autorité  que  l’on  déclaroit  alors  ufurpée  & 
illégale.  Mais , dans  ces  tems-Ià  , on  entendoit  peu  cesfortcs 
de  délicatefles , 8c  on  les  refpcÛoit  encore  moins. 

AiTcmbKedu  Le  Parlement  tint  une  Scffion,  &,  comme  c’étolt  depuis 
^Novembre'  bien  des  années  la  maxime  de  cette  Affemblée  d’acquiefcer  à 
tout  ce  qu’il  plaifoit  à l’adminiftration  d'établir , le  Confeil 
ne  craignoit  aucun  obflacle  de  fa  part  ; il  avoit  plutôt  lieu  de 
s’attendre  en  effet , à la  voir  concourir  à fortifier  fon  autorité. 
Somerfet  s’étoit  laifTé  perfuader,  de  convenir  à genoux,  en 
préfence  du  Confeil , de  tous  les  articles  de  l’accufation  portée 
contre  lui.  Il  imputa  les  fautes  de  fa  conduite  , à fa  témérité, 
à fa  folie  , à fon  imprudence  , mais  il  fe  défendit  d’avoir  eu 
aucune  intention  criminelle  (6).  11  figna  même  cette  confef- 
fion;elle  fut  communiquée  au  Parlement,  qui  députa  quel- 
ques-uns de  fes  membres , pour  examiner  l'acculé  , & l’en- 
tendre reconnoître  cette  piece  comme  authentique.  Apres  quoi 
on  drefla  un  aûe  par  lequel  Somerfet  fut  dépouillé  de  toutes 
fes  Charges , & condamné  à une  amende  de  deux  cent  livres. 
Le  Lord  Saint  Jonh  fut  fait  Tréforier  à fa  place , & Warwic 
grand  Maréchal.  Les  pourfuites  n’allprcnt  pas  plus  loiq  } le 

v V * ^ 

: («)  HcyUn  , p.  8f . Rymcr,  Tour  XV.  î (b)  Hcïyin , p.  48.  Hcyward  , p. 
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Roi  remit  l’amende  à Somcrfct , & lui  rendit  fa  liberté  ; War- 
wic  le  croyant  alors  aflfez  humilié  , & ion  crédit  allez  tombé , 1 S 4 
par  la  dernière  lâcheté  de  la  conduite , le  rappella  dans  le 
Conleil.  Il  confentit  même  à s’allier  avec  lui  par  le  mariage 
de  fon  fils,  le  Lord  Dudley  , avec  Lady  Jeanne  Seymour, 
fille  de  Somerfet  (a). 

On  paffa  un  acle  très-févere  pendant  cette  féance  pqur 
prévenir  les  délordres  populaires  ; il  portoit  que  fi  douze 
perfonnes  étoient  affemblées  pour  quelqu’affaire  d’Etat , & 
qu’à  la  réquifition  du  Magiftrat  légitime , elles  ne  fe  fépa- 
raffent  pas,  ’on  les  tiendroit  pour  criminelles  de  trahifon  ; 
que  fi  quelqu’un  rompoit  quelque  haye  , ou  arrachoit  vio- 
lemment quelque  paliflade  autour  d’un  enclos , fans  y être 
düement  autorifé  , le  délinquant  feroit  l'enfé  coupable  de  fé- 
lonie ; tout  attentat  fait  fur  la  vie  d’un  Confeiller  du  Confeil- 
Privé  , étoit  fujet  à la  meme  peine.  Les  Evêques  avoient 
préfenté  une  Requête  pour  fe  plaindre  de  ce  qu’ils  étoient 
dépouillés  de  toute  Jurifdiâion  Eccléfiaftiquc  par  les  cm- 
piétemens  des  Cours  Civiles  , & la  fufpenfion  aêluelle  du 
Droit  Canon  5 de  ce  qu’ils  ne  pouvoient  citer  aucun  Réfrac- 
taire à leur  Tribunal , ni  punir  les  fautes  , ni  exercer  la  dif- 
cipline  de  l’Eglife  ; enfin  de  ce  que  cette  diminution  de  leur 
autorité  favoriloit  par-tout , à ce  qu’ils  prétendoient , les  pro- 
grès de  la  corruption  des  mœurs.  Il  y eut  des  voix  pour  faire 
revivre  les  réglés  pcnitcnticlles  de  la  primitive  Eglife  ; mais 
d’autres  repréfenterent  qu’une  femblable  autorité  confiée  à 
des  Evêques  auroit  encore  des  conféquences  plus  à craindre 
que  la  confeflion  auriculaire , les  mortifications,  & toutes  les 
pratiques  de  piété  mifes  en  ufage  par  le  Clergé  de  la  Com- 
munion Romaine.  Le  Parlement  fe  contenta  d’autoriferle 
Roi  à nommer  trente  - deux  Commiffaires  pour  former  un 
corps  de  Droit  Canon , que  l’on  tiendroit  pour  valide  fans 
qu’il  fût  ratifié  par  le  parlement.  Ainfion  fe  tranquillifa  fur 
une  confiance  implicite  dans  le  Monarque , quoique  les  biens 
& les  libertés  du  peuple  puflent  être  très  - expofés  par  ces 
loix  (t).  Le  Roi  ne  leur  avoit  pas  encore  donné  fa  fanc- 
tion  lorfqu’il  mourut.  Sir  John  Sharington,  dont  les  crimes 

t«]Heyward,  p.  joj.  [4]  Ibid.  cap.  i. 
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& les  malverfations  avoient  paru  fi  énormes  dans  le  tems  de 
1 5 4 9-  la  condamnation  du  Lord  Seymour , obtint  la  révocation  de 
la  fienne  (a).  Il  rechercha  la  bienveillance  des  Reformés  avec 
beaucoup  d’empreffement , 8c  l’Evêque  Latimer  affure  qu’a- 
près  avoir  eu  la  conduite  la  plus  dépravée , il  étoit  devenu 
un  des  plus  honnêtes  hommes  de  fon  tems. 

• ii  ■ LorfqueWarvic  8c  leConfeil  de  la  Régence  commencèrent 

i j 5 0.  à exercer  leur  nouveau  pouvoir  , ils  fe  trouvèrent  dans  les 
Paix  ïtcc  iantêmes  embarras  où  s’étoit  trouve  le  Proteâeur.  La  guerre 
France  & fE.  avec  la  France,  & avec  l’Ecoffe,  que  l’on  ne  pouvoir  plus 
collc'  foutenir  avec  des  coffres  vuides,paroffoit  accablante  pourune 

nation  déjà  divifée  intérieurement.  On  convenoit  alors  que 
cette  guerre  n’avoit  aucun  objet  réel  ; & que  les  fuccèsles  plus 
fuivis  ne  pouvoient  rien  produire  d’avantageux.  Le  projet  de 

Saix  que  Somerfet  avoit  eu,  leur  avoit  fervi  de  prétexte  pour 
éclamer  contre  fon  adminiftration  ; cependant , après  avoir 
envoyé  Sir  Thomas  Cheney  à l’Empereur , pour  l’engager  à 
prendre  Boulogne  fous  fa  proteéïion , ils  furent  obligés  d’é- 
couter les  avances  d’accommodement  que  Henry  leur  fit  faire 
par  l’entremife  d’un  nommé  Guidotti , Marchand  Florentin. 
Le  Comte  de  Bedfort,  Sir  John  Mafon  , Paget  & Petre 
allèrent  à Boulogne , avec  des  pleins  pouvoirs  pour  négocier, 
le  Roi  de  France  rcfufa  abfolument  de  payer  les  deux  mil- 
lions d’ccus  que  fon  prédécefleur  avoit  reconnu  être  dûs  à 
la  Couronne  d’Angleterre,  & les  arrérages  des  penfions  pro- 
mifesj  il  répondit  a cet  égard  , qu’il  ne  confentiroit  jamais  à 
fe  rendre  tributaire  d’aucun  Prince  : mais  il  offrit  une  fomme 
de^u^ne"  Pour  k rcft*tut*on  de  Boulogne.  On  convint  enfin  de  la  fixer 
à quatre  cens  mille  écus  ; moitié  argent  comptant , 8c  moitié 

Sayable  dans  le  mois  d’Août  fuivanr.  L’Ecoffe  fut  comprife 
ans  le  traité  : les  Anglois  ftipulercnt  de  reftitucr  Lauder  & 
Dunglas  , 8c  de  démolir  les  fortereffes  de  Roxburgh  & d’Ey- 
mouth  (b).  La  paix  ne  fut  pas  plutôt  conclue  avec  Ta  France  , 
que  l’on  forma  le  projet  de  contraéler  une  union  intime  avec 
ce  Royaume.  Henry  parut  très-difpofé  à*reccvolr  despropo- 
. Etions  qui  flattoient  également  fon  intérêt  & fon  inclination. 

Ip.  310. 311.  31».  Rymer , Val.  xv  g. 

XJI* 


[a]  Ibid.  ch.  13. 
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On  convint  donc  de  marier  Edouard  à Elifabcth  , fille  de  J 1 ' "g 
France,  & l’on  fut  bien-tôt  d’accord  fur  les  articles  que  l’on  * 5 
ftipula  après  une  courte  négociation  ( a ) : mais  ce  projet 
n'eut  point  d’exécution. 

L’intention  de  faire  époufer  au  Roi  la  fille  d’un  Prince 
connu  pour  un  perfécuteur  outré  des  Proteftans  , ne  pou- 
voir être  agréable  à ceux  d’Angleterre;  mais  dans  toutes  les 
autres  occafions,  le  Confeil  étoit  très-attentif  à étendre  la 
Réformation,  & à redoubler  de  rigueur  dans  les  réglemens 
qu’il  fit  contre  les  Catholiques.  Plulieurs  Prélats  étoient  en- 
core attachés  à la  Communion  Romaine  j & , quoiqu’ils  dif- 
fimulaffent  un  peu  leur  façon  de  penfer , pour  conferver  leurs 
Evêchés  , on  favoit  qu’ils  retardoicnt  l’exécution  des  nou- 
velles Loix  , & qu’ils  protégeoient  les  réfraÛaires  autant 
qu’ils  le  pouvoient , fans  le  compromettre.  On  prit  donc  la 
réfolution  de  chercher  des  prétextes  pour  les  dépouiller  j il  fut 
d’autant  plus  facile  d’y  réuffir  , qu’ils  avoient  tous  été  obli- 
gés de  prendre  de  nouvelles  commifïïons  , dans  lefquclles  il 
étoit  lpécifié  qu’ils  n’accuperoient  leurs  Sieges  que  fous  le  bon 
plaifir  du  Roi  , 8c  pour  le  tems  qu’il  lui  plairoit.  On  jugea  à 
propos  de  commencer  par  Gardiner  , pour  inlpirer  plus  de  pourruite$ 
crainte  au  relie.  La  manière  dont  on  procéda  contre  lui  fut  contre  c*rdi- 
% violente , & eut  à peine  quelqu’ombre  de  jultice.  On  lui  avoit net-  * 
preferit  d’inferer  dans  un  Sermon  , des  préceptes  fur  l’obéif- 
£ance  dûe  au  Roi , même  pendant  la  minorité  ; 8c  pour  avoir 
négligé  d’obéir  à cet  ordre  defpotique,  il  avoir  été  mis  en 
prilon,  où  on  le  retenoit  depuis  deux  ans,  fans  l’accufer  d’au- 
cun autre  crime.  Le  Duc  de  Somerfet,  le  Secrétaire  Petre, 

& quelques  autres  Membres  du  Confeil  furent  députés  alors  , 
j>our  aller  fonder  fes  difpofitions , & pour  tâcher  de  fonder 
contre  lui  des  chefs  d’accufations,  qui  puffent  jullifier  le  dc- 
fir  qu’on  avoit  de  le  perdre.  Mais  il  leur  déclara  que  fon  in- 
tention étoit  de  fe  conformer  au  Gouvernement,  de  mainte- 
nir l’obfcrvation  des  Loix  que  le  Roi  avoit  faites,  & d’offi- 
cier félon  la  nouvelle  Liturgie.  Ce  n’étoient  point  dans  ces 
difpofttions-là  qu’ils  comptoient  8c  defiroient  de  le  trouver 
(6)  : on  lui  fit  donc  une  fécondé  députation  pour  lui  porter 

[ a J Hey war  » p.  3 ■ 8.  Heylin , p.  104.  Rymei , Tom. XV.  p,  1 'il  H«ylin,  p.  99- 
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— ..  ,m  plufieurs  articles  à figner.  Ils  conliftoient  à reconnoîcre  les 
1.5  / o.  premiers  écarts  de  fa  conduite  , & la  juftice  de  l'on  emprifon- 
nement  ; à convenir  que  le  Roi  étoit  le  luprême  Chef  de 
l’Eglife;  que  le  pouvoir  d’augmenter  ou  de  retrancher  le  nom- 
bre des  jours  de  Fctes  fail'oit  partie  de  fa  prérogative;  que 
le  Rituel  étoit  dans  une  forme  fainte  & orthodoxe  i que  le  Roi 
jouiffoit  de  fa  pleine  puiffance , même  pendant  fa  minorité  ; 
que  la  Loi  des  fix  Articles  étoit  juftement  révoquée , & que 
le  Roi  avoir  le  droit  inconteftable  de  corriger  & de  réformer 
ce  qui  étoit  vicieux  dans  la  Difcipline  Ecclefiaftique  , le  Gou- 
vernement , ou  la  Doârine.  L’Evêque  confentit  à figner  tous 
ces  Articles  à l’exeption  du  premier»  il  foutint-que  fa  con- 
duite n’avoit  rien  eu  de  répréhenlible  , & protefta  qu’il  ne 
s’avoueroit  point  lui-même  coupable  de  fautes  qu’il  n’avoit 
jamais  commifes  (a'. 

Le  Confeil , allarmé  de  tant  de  docilité  de  fa  part , voulut 
éviter  fon  entière  foumiffion  , en  multipliant  les  difficultés  qui 
pourroient  le  rebuter,  & en  lui  envoyant  encore  d’autres  Ar- 
ticles à fouferire.  On  fit  une  fuite  choifie  des  points  que  l’on 
croyoit  les  plus  capables  d’exciter  fa  réfiftance,  & l’on  n’en 
infiila  pas  moins  fur  l’aveu  politif  de  fes  erreurs  paffées.  Pour 
rendre  encore  fa  confeffion  plus  humiliante,  on  exigea  fa  pa- 
* rôle  de  la  lire  publiquement  en  chaire  ; mais  Gardiner  qui 
vit  que  l’on  tentoit  à le  perdre  ou  à le  deshonorer  , & 
peut-être  à tous  les  deux  à la  fois , réfolut  de  ne  pas  donner 
cette  dernière  fatisfaâion  à fes  ennemis.  Il  perfifta  à protefler 
de  fon  innocence  ; demanda  qu’on  lui  fît  fon  procès  dans  les 
réglés , & refula  de  figner  aucun  Article  jufqu’à  ce  qu’il  eût 
recouvré  fa  liberté.  Cette  feule  rélolutiqji  prétendue  crimi- 
nelle, fit  mettre  fon  Evêché  en  féqueftre  pour  trois  mois  ; 
comme  il  ne  parut  pas  plus  docile  après  ce  terme , on  nomma 
une  commiffion  pour  le  juger  , ou  plutôt , pour  le  condam- 
ner! Les  Commilîaires  furent  le  Primat,  les  Evêques  de  Lon- 
dres, d’Ely  & de  Lincol , le  Secrétaire  Petre  , Sir  James 
Haies,  & quelques  Jurifconfultes.  Gardiner  récufala  Com- 
miffion , comme  n’étant  fondée  fur  aucune  Loi , ni  fur  aucun 
exemple,  & il  appella  des  Commiffaires  au  Roi.  Son  appel 

.yl  a ]CoUier  , Vol,  11.  p.  305,  des  Livres  du  ConfiriL  Hcylcn , p.  yj. 
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ne  fut  pas  reçu  ; on  prononça  une  Sentence  contre  lui  $ ont 
le  priva  de  Ion  Evêché;  on  refferra  fa  prifon  ; fes  Livres  & 
fes  Papiers  furent  faifis;  on  ne  permit  à perfonne  de  le  voir , 
,&  on  lui  défendit  d’envoyer  ou  de  reçevoir  aucune  Lettie 
& aucun  meifage  (a). 

Gardiner , ainfi  que  les  autres  Prélats  , avoir  confenti  à 
ne  poffieder  fon  Evêché  qu’autant  qu’il  plairoit  au  Roi  ; mais 
le  Confeil , qui  ne  vouloir  pas  faire  ufage  d’une  condefcen- 
dance  qui  avoir  été  exigée  d’une  façon  fi  peu  régulière  & fi 
tyrannique , préféra  d’avoir  recours  à quelques  apparences  de 
formalités  judiciaires.  Cette  réfolution  ne  le  conduifit  qu’à 
commettre  des  injuftices  plus  criantes.  L’emportement  des 
Réformés  ne  s’en  tint  pas  là.  Day  , Evêque  ae  Chichefter  , 
Hcathe,  Evêque  de  'Worccfter  & Voifey  , Evêque  d’Exe- 
ter , perdirent  leurs  Evêchés , dont  on  les  dépouilla,  fous  pré- 
texte de  défpbéiflancc.  Kitchcn , Evêque  de  Landaff,  Capon, 
Evêque  dflPSalilbury  & Sampfon  , Evêque  de  Coventry  , 
quoiqu’ils  n’culfent  pas  fait  la  moindre  difficulté  fur  tout  ce 
qu’on  avoit  exigé  d’eux  , furent  foupçonnes  de  n’avoir  pas 
obéi  de  bonne  foi , & obligés  d’acheter  la  prote&ion  des  avi- 
des Courtifans  par  le  facrificc  de  la  plus  grande  partie  des 
revenus  de  leurs  Evêchés  (i>). 

Les  mêmes  gens  qui  s’etoient  enrichis  du  pillage  des  Egli- 
fes , ne  négligèrent  pas  de  plus  petits  profits.  Le  Confeil  ren- 
dit une  Ordonnance  , pour  que  l’on  réformât  de  la  Biblio- 
thèque de  Weftminfter. tous  les  Milfels , Légendes  & autres 
Livres  fupcrllitieux  } & qu’on  remît  les  couvertures  à Sir 
Anthony  Aucher  (c).  Plulieurs  de  ces  Livres  étoient  garnis 
de  plaques,  d’or  & d’argent , travaillées  avec  foin  > ces  orne- 
mens  lurent  , fans  doute  , la  véritable  fuperftition  qui  les 
faifoit  proferire.  On  fit  main-baffe  de  même  fur  la  Bibliothé- 
cj&e  d’Oxford  , d’où  on  enleva  tous  les  Livres  & les  Manuf- 
crits  fans  diftinûion  : les  Ouvrages  de  Théologie  devinrent 
les  vitUmes  de  la  richeffe  de  leurs  reliures  : ceux  de  Littéra- 
ture furent  condamnés  comme  inutiles  : & l’on  fuppofa  que 


5 5 o. 


[a]  Fox  , Vol.  1 p.  7 j4.  & fiiivamcî. 
Bornée , Hcylin  , Collier. 

[é]  Goodwn  de  prefui.  Angl.  Heylir, 


p.  100.  . 

[<■]  Collier  , Vol,  u,  p.  307.  des  II- 
vrc«  duConlciJ. 
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■ ceux  de  Géométrie  & d’Aftronomie  ne  contenoient  que  de 

* 5 y o.  la  Nécromancie  (a).  L’Univerfiré  , loin  d’avoir  affez  de  cré- 

dit pour  s’oppofer  à ces  violences  barbares, étoit  elle-même 
en  danger  de  perdre  fes  propres  revenus , 8c  s’attendoit  à 
tout  moment  à voir  le  Comte  de  Warwic  8c  feS  Affociés 
s’en  emparer. 

Quoique  tout  pliât  fous  l'autorité  du  Confeil  , Marie  feule 
ofa  lui  réfifter  ; elle  continua  toujours  d’avoir  fa  Meffe , 8c  de 

• rejetter  la  nouvelle  liturgie.  On  toléra  fa  conduite  pendant 
quelque  tems  , mais  à la  fin , Mallet  8c  Berkeley  , les  deux 
Chapelains  , furent  mis  en  pril'on  (b)  ; 8c  l’on  réprimanda  la 
Princeffe  fur  £a  défobéiffance.  LeConl'eilluiécrivitune  lettre 
pout  tâcher  de  lui  faire  changer  de  fentimens  , 8c  de  lui  per- 
fuader  que  les  liens  étoient  mal  fondcs.il  lui  demandoit  en 
quel  endroit  l'Ecriture-Sainte  autorifoit  les  prières  dans  une 
langue  vulgairement  inconnue  , l’ufage  des  Imams,  8c  le  Sa- 
crifice des  Autels  pour  les  morts  ; il  Pinvitoit a lire  Saint 
Auguftin  , 8c  les  autres  anciens  Doâeurs  , qui  la  eonvain- 
croient  de  l’erreur  des  pratiques  adoptées  par  l’Eglife 'Ro- 
maine, & lui  prouveroient  qu’elles  n’étoient  appuyées  que 
fur  de  faux  miracles  8c  deshiftoircs  fabuleufes  (cl.  La  Prin- 
celfe  Marie  ne  fe  rendit  point  à fes  invitations  ; elle  protefla 
qu’elle  fubiroit  plutôt  la  mort  que  de  renoncera  fa  religion; 
& quelle  n’avoit  d’autre  crainte  que  celle  de  n’être  pas  digne 
de  fouffrir  pour  une  fi  belle  caufe  j qu’à  l’égard  des  livres  Pro- 
teftans  , elle  remerrioit  Dieu  de  n’en  avoir  pas  encore  lu,  & 
quelle  efpéroit  n’en  jamais  lire  : elle  tenta  de  prendre  la 
fuite  avec  Charles  fon  parent  pour  fe  dérober  à de  plus  gran- 
des perfécutions  } mais  fon  deffein  fut  découvert , & pré- 
venu (d).  L’Empereur  s’intéreffa  encore  pour  elle , & meme 
menaça  de  faire  des  hoflilités  , fi  on  refufoit  la  liberté^e 
confcience  à cette  Princeffe.  Mais  , quoique  le  Confeil  feirat 
que  le  Royaume  n’étoit  pas  en  état  de  foutenir  la  guerre 
avec  honneur  contre  ce  Monarque , & qu’il  penchât  pour 
coder  à fes  repréfentations  , les  lcrupulcs  du  jeune  Roi  y ap- 


[«]  Wood  , Ilia.  & ATui^.  Oxon.  Lib.  I [r] Fox,  Vol.  H.  Collier,  Burnet, 

«.  p.  t7».  & t?».  I [tj  Hcyward.p.  3if. 

[ij  Strype , Vol.  n.p.  145.  • 
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portèrent  un  nouvel  obftacle.  Ce  Prince  avoit  reçu , pen- 
dant fon  éducation  , des  préjugés  fi  forts  contre  la  Méfié  & 
tous  les  rits  Catholiques  , cju’iï  les  regardoit  comme  impies 
& idolâtres  ; il  croyoit  meme  rifquer  de  participer  au  pé- 
ché de  les  fuivre  , s’il  en  donnoit  la  permifiion.  Lorfque 
l’importunité  de  Cranmer  , de  Ridley  & de  Poinet  vainquit 
enfin  faréfiltance  , il  fondit  en  larmes,  plaignit  l’aveugleobf- 
tination  de  fafœur,  & déplora  fon  propre  malheur  , de  ce 
qu’il  falloit  qu’il  la  fouffrît  perféverer  dans  une  forte  de  culte 
qu’il  trouvoit  fi  abominable. 

r L’objet  de  l’antipathie  la  plus  déclarée  pour  toutes  les 
fefles  Proteftantes  , étoit  le  Papifmes  , ou  pour  mieux  dire  les 
Papilles.  Elles  le  regardoient  comme  un  ennemi  commun 
qui  menaçoit  â chaque  inllant  de  renverfer  la  Foj,  Evangé- 
lique ,&  d’en  détruire  les  partifans  par  le  fer  & parle  feu  : 
elles  n’avoient  pas  encore  eu  le  loifir  de  faire  attention  aux 
autres  petites  différences  d’opinions  qui  les  divifoient  en- 
tr’elles-mêmes  , & qui  devinrent  enfuite  le  fujet  des  haines  & 
des  difputes  les  plus  furieufes  , & troublèrent  tout  le  Royau- 
me. Plufieurs  Théologiens  Luthériens , célébrés  alors , Buccr, 
Peter  martyr  , & d’autres  avoient  été  obligés  de  venir  cher- 
cher un  afyle  en  Angleterre , contre  les  perfécutions  que 
l’Empereur  exerçoit  en  Allemagne , & y avoient  été  reçus 
favorablement.  John  Alafco, oncle  du  Roi  dePologne(a)  , 
chaffc  de  fa  patrie  par  les  rigueurs  des  Catholiques  , s’établit 
pendant  quelques  tems  à Embden  , dans  la  partie  Orientale 
de  la  Friezland , où  il  devint  Prédicant  d’une  Congrégation 
de  Réformés.  Il  prévit  les  perfécutions  qu’il  y auroit  encore 
à craindre,  & pafla  en  Angleterre  avec  fa  Congrégation.  Le 
Confeil , qui  regardoit  ces  gens-là  comme  utiles , & induf- 
trieux  , & qui  vouloir  en  attirer  d’autres  de  la  même  efpece, 
leur  donna  l’Eglife  des  Augullins  pour  l’exercice  de  leur  re- 
ligion ; il  leur  accorda  même  une  charte  qui  les  érigeoit  en 
Communauté  fous  un  fur-intendant , & quatre  Miniltres  aflif- 
tans.  Cer  établiflement  Eccléfiaftique  étoit  totalement  indé- 
pendant de  l’Eglife  d’Angleterre  , & même  differoit  d’elle 
en  quelques  rits  & quelques  cérémonies  (b). 

(6)  Fox,  Vol  iu.  p-  <(0.  (£j  Mémoires  de  Cranmer  ,p.  154. 
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" ■ ! Toutes  ees  contrariétés  entre  les  Protcftans  étoient  un 
MJ0-  fujet  de  triomphe  pour  les  Catholiques.  Ils  ioutenoient  qu’au 
moment  où  l’on  renonçoit  à l’autorité  de  l’Eglife , on  perdoit 
le  flambeau  , à la  lumière  duquel  ondiltingue  la  vérité  de  l’er- 
reur en  matières  de  religion , & que  l’on  devenoit  alors  le  jouet 
de  toutes  les  opinions  vagues  & téméraires.  Les  variations 
continuelles  de  chaque  fççie  de  Protcftans , leur  fourniffoient 
des  armes  pour  appuyer  ces  principes.  Le  livre  des  prières 
communes  lubit  un  nouvel  examen  en  Angleterre  & quelques 
ries  , ou  cérémonies  quiavoient  déplu  , en  furent  fupprimés. 
Les  opinions  lpéculatives  ou  métaphifiques  de  la  religion  , 
furent  auffi  divifées  en  quarante  deux  articles  ; ces  articles 
étoient  rédigés  pour  prévenir  déformais  les  fchifmcs  & les 
.variations  ; on  avoir  négligé  de  leur  donner  une  forme  jufqu’à 
l’écabliflcment  de  la  liturgie,  qui  étoit  confidérée  comme  une 
choie  plus  importante  pour  le  peuple.  L’éternité  des  peines 
de  l’Enfer  ctoit  aftirmé  dan?  ces  articles.  On  y avoit  aufli 
inféré  avec  foin  que  non  - feulement  un  Payen  ne  pouvoir 
être  fauvé  , quelques  vertus  morales  qu’il  pût  avoir  > mais 
encore  que  tous  ceux  qui  foutiendroient  le  contraire  s’expo- 
fçroient  eux-mêmes  à la  damnation  éternele  ( a ). 

Le  xcle  du  Confeil , pour  la  religion  , quoique  fervent  en 
apparence , ne  l’étoit  pas  allez  en  effet , pour  l’emporter  fur 
l’intérêt  temporel , qui  paroît  avoir  été  Ion  but  principal  : 
il  trouva  lç  tems  de  s’occuper  du  bien  public  , & même  du 
commerce  de  la  nation , qui  jufques  - là  n’avoit  guère  attiré 
l’attention  du  Gouvernement  & du  peuple.  Le  commerce 
avoit  anciennement  été  apporté  en  Angleterre  par  des  étran- 
gers ; fur-tout  par  les  habitans  des  Villes  Anféatiques,  ou 
autrement  dit,  par  les  OJlrelins.  Pour  encourager  ces  Mar- 
chands à s’établir  dans  le  Royaume  , Henry  III  en  forma 
une  Compagnie  , leur  accorda  une  Patente  qui  leur  donnoit 
de  grands  privilèges , & les  difpenfa  de  plufteurs  droits  payes 
par  les  Regnicolcs.  Les  Anglois  avoient  alors  fi  peu  d’idées 
des  avantages  du  commerce,  que  cette  Compagnie , appellée 
communément  les  Marchands  du  ( l>  ) Steel  - yard  , envahit 

(a)  Article  xviit.  - t avec  lequel  on  pefc  des  matchandifo.  II 

{fit  Le  moi  Stcel-y«d  (îgnific  , pefon  . J y a un  endroit  à Londres  qui  porte  ce 

prefque 
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prefque  tout  le  commerce  étranger  du  Royaume  ; elle  le* 
l'ervoit  des  VaifTeaux  de  fon  pays  , & par  confcqucnt  la  na- 
vigation refia  auffi  dans  un  état  très-languiffant  en  Angleter- 
re. Le  Conleil  jugea  donc  à propos  de  chercher  des  prétextes 
pour  annullerles  privilèges  de  cette  Compagnie  , privilèges 
qui  la  mettoient  prefque  fur  le  même  pied  que  les  Anglois 
à l’égard  des  droits  dont  elle  étoit  difpenfce.  Comme  ces 
fortes  de  Lettres-Patentes  étoicnt  émanées,  dans  ces  tems-là, 
de  l’autorité  abfolue  du  Roi  , oh  fut  moins  furpris  de  les 
voir  révoquer  par  le  même  pouvoir  qui  les  avoir  accordées. 
Lubec , Hamburgh  & d’autres  Villes  anféatiques  firent  ce- 
pendant plufieurs  remontrances  fur  ce  changement  ; mais  le 
Confeil  perfifla  dans  fa  réfolution  , & la  nation  fentit  bien- 
tôt les  bons  effets  qu’elle  produifir.  Les  Anglois  , par  leur 
fituation  même  avoient  , comme  naturels  du  pays , de  grands 
avantages  fur  les  étrangers  dans  l’achat  des  étoffes,  des  laines  8c 
des  autres  marchandiles  ; cependant  ces  avantages  n’avoient 
pas  encore  fuffi  pour  exciter  leur  émulation  jufqu  a leur  infpi- 
rer  le  defir  de  devenir  au  moins  rivaux  de  cette  Compagnie: 
mais  lorfqu’ellc  ne  fut  plus  affranchie  des  droits  impofes  fur 
tous  les  étrangers  fans  diflindion  , les  Anglois  furent  tentés 
de  commercer , & l’efprit  d’induflrie  commença  fes  progrès 
dans  le  Roylume(a). 

Dans  le  même  tems  on  fit  un  traité  avecGufla^e  Ericfon  , 
R oi  de  Suède,  par  lequel  il  fut  ftipulé  que,  s’il  envoyoit 
des  lingots  d’or  & d’argent  en  Angleterre,  il  pourroit  tirer 
des  marchandifes  Angloifes  fensen  payer  aucun  droit  d’ex- 
portation ; qu’il  ne  pourroit  fournir  de  ces  matières  à d’au- 
tres Princes;  que  s’il  envoyoit  de  l’acier  ou  du  cuivre  , il 
payeroit  les  droit  fur  les  marchandifes  Angloifes  qu’il  pren- 
droit  en  échange,  comme  les  Anglois  même  ; & que  s’il  en- 
voyoit d’autres  marchandifes,  il  n’auroit  liberté  de  commerce 
qu’en  payant  les  droits  comme  étranger  ( b ).  Les  lingots  qui 
vinrent  déjà  Suède  , procurèrent  de  l’Ouvrage  à la  Monnoie; 
on  frappa  de  bonnes  cfpeçes  ; celles  dont  la  matière  avoir  été 


x ;y  a. 


nom  , ce  tjui  le  f t peut  être  donner  aux 
Itlarcharis'pui  t’jr  établirent. 

£«].  Hcward,  p.  314, Hcjlin  , p.  loi. 

Tome  l. 


I Mémorial  de  Strype,  Vol.  ij.  p.  tjji 
[i]  Heylin , p.  10g. 
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! forcée  d’alliage , & dans  des  tems  de  crifcs  , furent  retirées* 
1 S 5 1.  & n’eurent  plus  de  cours , circonftance  qui  fervit  beaucoup 
à l’encouragement  du  Commerce» 

'ï'a-wiv  créé  Mais  tous  ces  plans , fi  favorables  à l’intérêt  public  , étoient 
«hamb'rilaï  prêts  à demeurer  fans  execution  , par  la  crainte  des  troubles 
domeftiques , dont  l’ambition  démefurée  de  Warwic  mena- 
çoit  l’Etat.  Ce  Seigneur , peu  content  de  l’élévation  à laquelle 
il  étoit  parvenu  , confervoit  encore  des  prétentions  plus 
étendues  ; & il  s’étoit  fait  des  créatures  dilpolées  à le  fécon- 
der dans  toutes  fes  entreprifes.  Le  dernier  Comte  de  Nort- 
humberland  étoit  mort  fans  enfans  ; comme  Sir  Thomas 
Piercy,  fon  frere  avoir  été  flétri  pour  être  entré  dans  la  ré- 
bellion de  Yorkshire,  fous  le  régné  précédent, fon  titre  étoic 
éteint , & fa  Comté  réunie  à la  Couronne»  Warwic  obtint 
le  riche  don  de  ces  terres  immenfes , fituées  principalement 
dans  le  Nord  de  l’Angleterre,  Province  la  plus  belliqueufe 
du  Royaume , & fut  décoré  du  titre  de  Duc  de  Northum- 
berland.  Son  ami  Paulct , Lord  Saint  John,  grand  Tréforier,, 
qui  avoir  été  fait  d’abord  Comte  de  Wiltshire  fut  créé  alors 
Marquis  de  Wincheftcr , & Sir  William  Herbert , Comte 
. de  Pembrokc. 

am  *'  L’ambitieux  Northumberland  ne  regardoit  les  honneurs  & 
les  richeffes  dont  lui  & fes  partifans  avoient  été  comblés 
jufqu’à  ce  «ornent , que  comme  des  pas  qui  le  conduifoient 
au  lommec  de  la  grandeur  où  il  vouloit  atteindre.  Envain 
celle  de  Somcrfet  étoit éclipfée  j envain  la  foibleïfe  même  de 
fa  conduite  lui  avoit-cllc  coûté  la  confidératiom  du  public  j il 
étoit  encore  allez  chéri  du  peuple  pour  inquietter  le  nouveau 
Duc  : Northumberland  rélolut  d’achever  la  perte  d’un  hom- 
me , qui  fembloit  être  le  principal  obftacle  à fes  efpérances  ; 
l’alliance  contraêlée  entre  leurs  maifons , loin  de  produire  une 
union  fincere  entr’eux  , n’avoit  fervi  qu’à  diriger  avec  plus 
de  certitude  les  coups  que  Northumberland  préparoit  à fon 
rival.  Il  gagnoit  fecrettement  la  plupart  des  amis  8c  des  do- 
meltiquesde  cemalheureux  Seigneur  : tour-à-tour  il  l’effrayoit 
par  des  dangers  imaginaires  , ou  cherchoit  à l’aigrir  par  de 
mauvais  traitemens.  L’imprudent  Somerfet  fe  répandoit  alors 
en  expreflions  menaçantes  contre  Northumbcrîandj  ou  for- 
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moit  des  projets  de  vengeance , qu’il  abandonnoit  aufïi-tôc  : 
fes  perfides  confidens  rendoient  compte  à fon  ennemi  des  lS  S *• 
moindres  paroles  indiieretes  qui  lui  échappoient  ; & révé- 
loient  les  deffeins  qu’eux  mêmes  avoient  fuggeré  ( a ) : Nort- 
humberland  voyant  enfin  le  moment  favorable  de  recueillir 
le  fruit  de  fes  artifices  ceffa  de  diflimuler  , & agit  à vifage 
découvert  contre  lui. 

Une  nuit  on  arrêta  & l’on  mit  en  prifon  le  Duc  de  So-  te  t«Oc* 
jmerfet  j le  Lord  Grey  , David  & John  Seymour  ; Ham-tojrc' 
mond  &Neudigate,  deux  desdomeftiques  du  Duc  ; Sir  Ralph 
Vane  , & Sir  Thomas  Palmer.  Le  lendemain  la  Ducheffc  de  . 
Somerfet , & fes  favoris , Crâne  & fa  femme  , Sir  Miles  Par- 
tridge , Sir  Michel  Stanhope  , Bannifter  , & quelques  autres, 
eurent  le  même  fort.  Sir  Thomas  Palmer  , qui  avoit  joué 
long-tems  le  rôle  d’Efpion  de  Somerfet , l’accufa  d’avoir  eu 
le  deffen  de  fomenter  une  révolte  dans  lé  Nord  , d’attaquer 
les  gens  d’armes  un  jour  de  revue , de  s’affurer  de  la  Tour  , 

& d’exciter  une  rébellion  à Londres  même  : ce  qu’il  y eue 
de  plus  vraifemblale  dans  fon  accufation  , fut  que  Somer- 
fet avoit  projette  une  fois  de  faire  affaffiner  Northumberland, 
Northampton  & Pcmbroke  , dans  un  repas  donné  chez  le 
Lord  Paget.  Crâne  8c  fa  femme  , confirmèrent  la  dépofition 
de  Palmer  fur  ce  fait  ; il  paroît  qu’il  avoit  été  vraiment 
queftion  de  quelque  complot  de  cette  nature  , quoiqu’il  n’y- 
eùt  eu  aucun  plan  de  concerté  pour  une  confpiration  réelle, 
ni  aucun  moyen  de  préparé  pour  l’exécutar.  Hammond  con- 
feffa  que  le  Duc  s’étoit  fait  garder  une  nuit  par  des  gens  ar- 
més, dans  fa  maifon  de  Greenwich.  jurement  de 

Le  procès  de  Somerfet  fut  porté  devant  le  Marquis  desomerfet. 
Winchefter,  qui  préfidoit  à titre  de  Grand-Maître  d’An- 

Êleterre.  Vringt-fept  Pairs  fiégerent  comme  Jurés  :Northum- 
erland  , Pembroke  & Northampton  furent  du  nombre, 
malgré  la  décence  qui  auroit  dû  les  empêcher  d’être  Juges 
d’un  homme , qui  paroiffoit  leur  ennemi  capital.  Somerfet  fut 
accufé  de  haute  trahifon  , comme  auteur  de  projets  de  ré- 
voltes , & coupable  de  félonie  , 8c  comme  ayant  formé  le 
delfein  d’affaffiner  des  Membres  du  Confeil-Privé. 


{a}  Heylin,  p,  l u, 
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. Nous  n’avons  qu’une  connoiflance  trcs-imparfaite  des  pro- 

1 J 5 ccdures  qui  furent  faites  pendant  ce  fieclc  } ce  qui  cft  un  de- 
faut effentiel  dans  notre  Hiftoire  ; mais  il  femble  que  , dans 
cette  pourfuitc  , on  obfcrva  plus  régulièrement  les  formes 
qu’en  pareil  cas  on  n’avoit  coutume  de  lesobferver.  Du  moins 
le  Confeil-Privé  examina  les  témoins  ; & , quoiqu’ils  ne  fuf- 
fent  ni  produits  à aucune  Cour,  ni  confrontés  au  pril'onnier, 
circonftances  que  l’exa&e  équité  prelcrit , leurs  dépofuions 
furent  données  aux  Jurés.  11  paroît  que  la  preuve  du  crime  de 
trahifon  fut  très-defeétueufe  , & que  la  défenfe  de  Somerfet 
fut  fi  fatisfaifante  dans  cette  partie  de  Ion  accufation , que 
les  Pairs  opinèrent  en  fa  faveur  : l’intention  de  faire  égorger 
les  Confeillcrs  du  Confeil-Privé,  futlculc  prouvée  avec  allez 
d’évidence  , & les  Jurés  le  déclarèrent  coupable  de  félonie. 
Le  prifonnier  même  avoua  qu’il  avoit  parlé  du  deffein  de 
maflacrer  Northumberland  & les  autres  Lords  j mais  il  ne 
convint  pas  d’en  avoir  pris  férieufement  la  réfolution  , ni 
les  moyens  de  l’exécuter  : lorfqu’on  lui  lut  fa  Sentence  , il 
demanda  pardon  à ces  Pairs  des  projets  auxquels  il  avoit  prê- 
té l’oreille  contr’eux.  Le  peuple  , qui  l’aimoit , fit  des  excla- 
mations de  joie  , lorfque  dans  la  première  partie  de  cette 
Sentence  , il  entendit  lire  que  Sommerfet  étoit  obfous  du 
foupçon  de  trahifon  : mais  cette  fatisfaâion  fut  tout-à-coup 
réprimée , en  apprenant  enfuite  qu’il  étoit  condamné  à la 
mort  pour  crime  de  félonie  (a). 

Northumberland  avoit  eu  foin  d’occuper  fes,  EmilTaires  à 
donner  des  impreflîons  au  jeune  Roi  contre  fon  oncle.  Il  ne 
lailfa  même  aucun  accès  auprès  de  lui  aux  amis  de  Somerfet, 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  parvinffent  à les  détruire  > on  em- 
ploya tant  d’art  à faire  fuccéder  les  amufemens  au  travail,  que 
ce  Prince  n’eut  pas  le  tems  de  réfléchir  à ce  qui  fe  paffoit. 
Le  prifonnier  fut  enfin  conduit  à l’échafaud  à Towerhil,  au  mi- 
lieu d’une  foule  de  fpeûateurs  , qui  avoient  un  fi  tendre  atta- 
chement pour  lui , qu’ils  conferverent  le  fol  efpoir  de  fa  grâce 
Tîcr'ion  Cxt  iu%u  au  dernier  moment  (5).  Plufieurs  coururent  tremper 
cuüon.  leur  mouchoir  dans  fon  fang , qu’ils  gardèrent  comme  une 


( a )Hcyward  . p.  % le.  Sio ■ I 

wc,p,  to(.  Hollingihed , p i6j. 


[i]  Heywïrd,  p.  314.  & j»j. 
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relique  précieufe  > peu  de  teras  après , lorfquc  Northumbcr-  — — 
land  fut  dans  la  même  ficuacion , quelques-uns  d’entr’eux  lui  1 S 5 
reprocheront  fa  cruauté  , & en  rapportèrent  ce  monument  à 
fes  regards.  Somerfet  paroît  en  général,  avoirméritéun  meil- 
leur fort , quoique  fa  vie  ne  fût  pas  abfolument  innocente.  Les 
fautes  qu’il  fit  appartenoient  plutôt  à fa  foiblefie  qu’à  de  mau- 
vailes  intentions.  Ses  vertus  convenoient  mieux  à un  particu- 
lier, qu’à  un  homme  d’Etat.  Il  n’avoit  pas  allez  de  pénétra- 
tion & de  fermeté  pour  fc  démêler  des  cabales  de  la  Cour, 

& fe  garantir  des  violences  quiétoient  fi  fréquentes  dans  ces 
tems  orageux.  Sir  Thomas  Arundel,Sir  Michel  Stanhope, 

Sir  Miles  Patridgc  , 8c  Sire  Ralphe  Vane  , tous  amis  de 
Somerfet , furent  jugés , condamnés  8c  exécutés.  Ils  paroif- 
fent  avoir  été  les  viétimes  de  la  plus  grande  injufticc.  Le 
Lord  Paget , Chancelier  du  Duché,  fut  traduit  à la  Chambre 
Etoilée  fur  quelque  prétexte  frivole  , & condamné  à une 
amende  de  6000  livres , & à la  perte  de  fa  place.  Pour  l’hu- 
milier  encore  davantage  , on  lui  fit  rendre  l’Ordre  de  la  Jar- 
retière, comme  indigne  par  fa  nailfance  obfcure,  d’être  dé- 
coré de  cet  honneur  (a).  Le  Lord  Rich  fut  aulfi  dépouillé  de 
fa  Charge  , fur  la  découverte  qu  l’on  fit  de  quelques  liaifons- 
d’amitié  qu’il  avoir  eues  avec  Somerfet. 

Le  lendemain  de  l’exécution  de  Somerfet  , le  Parlement 
s’affcmbla,  & fit  plufieurs  actes  dans  cette  Séance  en  faveur  de 
la  Réformation.  Il  autorifa  la  nouvelle  Liturgie  ; il  ftatua 
des  peines  contre  quiconque  s’abfenteroit  volontairement  du 
culte  public  ( b ; il  avoitdéja  défendu  de  célébrer  la  Méfié, 
fous  les  peines  les  plus  féveres  > ainfi  il  paroît  que  les  Réfor- 
més, qui  avoient  d’abord  infillé  fur  le  droit  naturel  d’exami- 
ner les  principes  de  Religion , qui  s’étoient  permis  de  con- 
tefter  ceux  du  Catholicifme , n’entendoient  point  du  tout  ac- 
corder le  même  privilège  aux  autres.  Le  véritable  efprit  de 
tolérance , ou  dans  la  pratique , ou  même  dans  la  fpéculation, 
êtoit  alors  également  inconnu  à toutes  les  feâes  8c  à tous  les 
partis.  On  regardoit  généralement  comme  aufii  crirtiinelde 
différer  de  la  religion  du  Magiftrat  Civil  , que  de  douter  de 
fon  autorité  , ou  de  fe  révolter  contr’elle. 

[a]  Stewc , p.  ffo8.  [>]).&  &■  tdoiucd.  TI.  c.  I.  # 
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■ On  pnflj  une  Loi  contre  l’ufure , c’eil-à-dire  , contre  l'U- 
fage  de  prendre  un  intérêt  de  l’argent  (a).  Cette  Loi  étoit  en- 
core l’eflct  des  anciennes  maximes  de  la  Religion  Catholi- 
que. Comme  on  la  trouva  dans  la  fuite très-injufte  en  elle- 
mcme,  & très-préjudiciable  au  Commerce,. on  la  révoqua 
fous  le  régné  d’Elilabcth.  Mais  , malgré  ce  rigide  Statut  , 
le  taux  de  l’argent  n’en  étoit  pas  moin  alors  à 14  pour 
cent  (b). 

Le  Miniftere  propofa  un  Bill  dans  la  Chambre  des  Lords 
pour  renouveller  les  Statuts  rigoureux  fur  l’efpece  des  crimes 
de  rrahifons  qu’on  avoir  abrogé  au  commencement  de  ce  re- 
nne. Quoique,  par  l’élévation  de  leur  rang,  les  Pairs  fuffent 
tes  plus  expolés  aux  orages  de  l’Etat , ils  eurent  fi  peu  d’é- 
gards pour  l’autorité  publique,  & même  pour  leurs  véritables 
intérêts , qu’ils  firent  p.affer  le  Bill  unanimement  dans  leur 
Chambre  , à l’exception  d’une  feule  voix.  (c).  La  Chambre 
des  Communes  le  rejetta,  & prépara  un  autre  Bill,  qui  de- 
vint Loi  ; il  déclaroit  que  quiconque  appelleroit  le  Roi , o« 
quelques-uns  de  fes  héritiers  nommés  dans  le  trente-cinquie- 
tne  Statut  du  dernier  régné,  hérétique,  fehifmatique,  tyran, 
infidèle  ou  ufurpateur  , lubiroit  pour  la  première  fois  la  conr 
filcation  de  fes  biens , & l’emprifonnemcnt  de  1a  perfonne 
tout  le  tems  qu’il  plairoit  au  Roi  ; que  }a  fécondé  récidive 
emporteroit  la  peine  de  pramunire  , & la  troifieme , celle  de 
haute  trahifon.  Mais  que  tel  qui  oferoit  fixer  quelques-uns 
de  ces  outrages  ou  par  écrit,  ou  par  le  moyen  de  l’impref- 
fion  , de  la  peinture , de  la  gravure  & de  la  Iculpture  , leroit 
puni  comme  traître  des  la  première  fois  (d).  Il  eft  bon  d’ob,- 
ferver  que  le  Roi , & Marie  , fa  plus  proche  héritière,  pro- 
feffoient  ouvertement  une  religion  différente  } que  ces  deux 
religions  s’accabloicnt  mutuellement  du  reproche  d’héréfie  , 
de  lchifme  , d’idolâtrie  , de  profanation  , de  blafphême  , 
d’impiété , & de  toutes  les  épithètes  odieules  que  le  zele  re- 
ligieux à inventées.  Ainfi  il  étoit  prefqu’impollible  que  le 
peitple  ouvrît Ja  bouche  fur  le  compte  de  fon  Maître,  ou  de 


( a ' Ibid.  c.  jo. 

[A]  Heyvard . p.  j ig. 

£i‘J  Hiàoire  Piritincnuijf  , Vel.  m, 


. zf8.  Burnet , Vol.  il.  p.  190. 
[d]  5.  & 6.  iidouard  v 1.  c.  1. 
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cette  Princeffe  , fans  fe  rendre  coupable  du  crime  fi  févére- ~ 

ment  châtié  par  ce  Statut  ; quoique  les  Communes  fuffent  1 * * 2’ 
plus  guidées  par  l’amour  de  la  liberté  que  la  Chambre-Haute, 
il  paroît  que  cet  amour  n’étoit  alors  ni  affez  actif , ni  affez 
vigilant  , ni  affez  éclairé. 

La  Chambre-Baffe  inféra  une  claufe  dans  ce  Bill , plus  im- 
portante que  le  Bill  meme  : c’eft  que  perfonne  ne  feroit  con- 
vaincu de  trahifon,  à moins  que  le  crime  ne  fût  prouvé  par 
le  ferment  de  deux  témoins  , confrontés  à l’aceufé.  Les  Lords 
firent  des  difficultés  pour  paffer  cette  claufe , malgré  les  prin- 
cipes d’équité  qui  la  diûoient , & quoiqu’ils  fuffent  aaffi  in- 
téreffés  que  les  Communes  à ce  qu’elle  eût  lieu.  Mais  les- 
Membres  de  la  Chambre  des  Pairs , ne  vouloient  d’autres 
garants  de  leur  propre  sûreté  que  leur  crédit  a&ucl , & né- 
gligeoient  le  rempart  le  plus  inébranlable  & le  plus  noble  , 
celui  des  Loix. 

Ils  introduifirent  un  Bill  dont  le  but  étoit  de  pourvoir  aux 
befoins  des  pauvres  ; mais  la  Chambre-Baffe  ne  voulant  pas- 
que  la  Chambre-Haute  s’arrogeât  le  droit  de  ftatuer  fur  au- 
cune contribution  d’argent , dreffa  un  autre  Bil  de  fon  côte 
pour  le  même  objet.  Les  Marguilliers  furent  autorifés  par  ce 
Bill  à faire  une  colleéte  pour  les  pauvres  > & l’Evêque  du 
Dioccfe  à procéder  contre  les  Paroifïicns  qui  refuferoienr  d’y 
contribuer  , ou  qui  diffuaderoient  quelqu’un  de  cette  œuvre 
charitable.  Une  autorité  ft  arbitraire  confiée  aux  Prélats 
fembloitêtre  auffi  capable  de  donner  delà  jaloulie  , que  l’au- 
torité dont  les  Pairs  avoient  voulu  fe  faifir  (a). 

Il  y eut  une  autre  occafion  où  le  Parlement  donna  unemar-- 
que  de  confiance  inufitée  aux  Evêques  , en  leur  accordant  le 
pouvoir  de  procéder  contre  ceux  qui  ne  fanélifieroient  pas 
le  Dimanche  &les  Fêtes  (b).  Mais  cette  condefcendance  en 
faveur  de  l’Eglife  même  , ne  fignifioit  rien  en  faveur  de  fes 
Minières.  La  paffion  dominante  en  général  étoit  alors  de  dé- 

{>ouillerles  Eccléfiaftiques  de  leur  puiffance  , &même  de  tous 
eurs  biens:  plufieurs  d’entr’eux  furent  obligés  de  prendre  le 
métier  de  Charpentier  , de  Tailleur , ou  de  Cabaretier  , pour 

Sagncr  leur  vie  (c).  Les  Evêques  mêmesétoient  réduits  àl’in- 
igence , & ne  poifédoient  leurs  revenus  & leurs  Offices  fpiri- 

[ a J j.  & 6.  Edouard  ri.  c.  i.  [.'■]  Ibid.  c.  5.  [c]  Burnct , Vol.  1 l.  p.  xot. 
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tuels , rjuc  d’une  façon  très-précaire  & très-incertaine.' 

1 S S 2-  Tonnai,  Evcquc  de  Durham,  étoit  un  des  plus  refpcêlables 
Prélats  de  ce  tems , & moins  par  la  dignité  de  l'on  fiége  , 
que  par  fon  propre  mérite  , fon  favoir , l'a  modération.  Ion 
humanité  & ta  bicnfaifance.  Il  s’étoit  oppofé  de  tout  fon 
pouvoir  aux  innovations  de  la  religion.  Mais audi-tôt  qu’elles 
avoient  été  établies  , il  s’étoit  fournis  & conformé  au  fyftêmc 
qu’on  avoit  reçu.  La  droiture  de  fon  ame  , & fon  auftere  pro- 
bité étoient  trop  connues  pour  que  l’on  fe  trompât  fur  fes  mo- 
tifs. On  n’attribua  donc  fa  foumiflion  , ni  à la  cupidité  ni  à la 
foiblclTe  ; mais  on  le  regarda  comme  un  citoyen  pénétré  des 
devoirs  dupatriotilme,&qui  croyoit  que  toute  opinion  par- 
ticulière devoit  être  facrifiée  au  grand  intérêt  du  repos  pu- 
blic. Cette  cftime  générale  l’avoir  préfervé  de  tout  mauvais 
traitement  pendant  la  Régence  de  Somerfet  ; mais  lorfque 
Northumberland  eût  pris  l’afeendant , auquel  il  vouloir  par- 
venir , aulïï  avide  qu’ambitieux  , il  conçut  le  projet  de  s’ap- 
proprier les  revenus  du  Siégé  de  Durham  & de  fc  former  une 
principauté  dans  les  Provinces  Septentrionales  ; il  fit  mettre 
Tonftal  en  prifon  , dans  l’intention  de  remplir  fes  vues  en  le 
privant  de  fon  Evêché.  On  propofa  donc  un  Bill  d 'attinder 
contre  ce  Prélat  dans  la  Chambre- Haute , fous  prétexte  qu’il 
n’avoit  pas  dénoncé  des  trahifons  dont  il  étoit  inftruit.  Les 
fcul  Lord  Stourion  , zélé  Catholique,  & Cranmer  ancien  & 
véritable  ami  de  l’Evêque  de  Durham , y refuferent  leurs  fuf- 
frages.  Mais  , lorfqu’on  envoya  ce  Bill  aux  Communes,  elles 
demandèrent  que  les  témoins  fufient  interrogés , que  Tonftal 
fût  entendu,  & qu’on  lui  confrontât  fes  accufateurs;  on  rejetta 
ces  demandes  , & à leur  tour,  elles  rejetterent  le  Bill. 

Cette  équité  , fi  négligée  depuis  long-tems  dans  le  Parle- 
ment , parut  à Northumberland  & à fon  parti , non  pas  l’effet 
de  i’amour  pour  la  juftice  & la  liberté,  mais  la  preuve  que 
la  faâion  de  Somerlet  dominoit  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes. Pendant  l’adminiftration  de  ce  Seigneur  elle  avoir 
prefique  été  remplie  de  fes  créatures.  Ils  fe  confirmèrent  en- 
core davantage  dans  cette  opinion  , lorfqu’un  Bill  qui  ra- 
tifioir  la  condamnation  de  Somerfet  de  fes  & Complices  y 
ayant  paffe  â la  Chambre  des  Pairs , fut  rejette  à la  Chambre 
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Baffe.  On  prit  donc  la  réfolution  de  diffoudre  ce  Parlements 
qui  avoit  etc  le  même  durant  tout  ce  règne  , & d’en  convo-  1 5 j 2. 
quer  un  autre  fur  le  champ. 

Northumberland  voulut  s’affurer  d’une  Chambre  des  Com- 


munes qui  fût  entièrement  dévouée  à fes  volontés  ; il  hazarda 
pour  y réufïir  un  expédient  , auquel  on  n’auroit  feulement  c,î  sri‘ 
olé  longer  , dans  un  tems  où  il  feroit  relié  la  moindre  notion  . nCo^'°ca* 
de  liberté.  Il  engagea  le  Roi  à écrire  une  lettre  circulaire  à„‘°UVCaUi)^. 
tous  les  Shérifs  ; cette  lettre  leur  enjoignoit  d’informerlcmcm. 
tous  les  francs  feudataires  qu’ils  étoient  requis  dechoifir  pour 
repréfentans  des  gens  qui  euffent  de  l’expérience  & des  lu- 
mières. Apres  cette  exhortation  générale  , le  Roi  continuoit 
en  ces  mots  : » & cependant  tel  ell  notre  plaifir , que  partor  c 
» où  notre  Confeil-Privé,  ou  quelques-uns  de  fes  membres, 

» recommanderont  pour  nos  intérêts , dans  leur  Juriftdiêtion, 

' »>  quelques  perfonnes  éclairées  & fages,leur  choix  fera  refpcdlc 
•*  & fuivi , comme  tendant  à la  fin  que  nous  délirons  > laquelle 
» ell  de  former  une  affemblée  compofée  des  perfonnes  de 
« notre  Royaume  les  plus  capables  de  donner  de  bons  avis.  » 

(a)  Plufieurs  autres  lettres  du  Roi  furent  envoyées,  pour  re- 
commandef  en  effet  des  fujets  à différentes  Provinces  ; Sir 
Richard  Cotton  , pour  Hampshirre,  Sir  William  Fitz-Wil- 
liams  , & Sir  Henry  Neville  pour  Berkshire  ; Sir  William 
Drury  & Sir  Henry  Bcnningficld  pour  Suffolk , &c.  Mais  , 
quoiqu’il  n’y  eut  qu’un  certain  nombre  de  Provinces  qui  rc- 
,çuffent  de  ces  efpeces  de  Congé  d'élire  de  la  part  du  Roi  , 
les  recommandations  du  Confeil-Privé  , & des  Confeillcrs 


d’Etat  s'étendirent  vraifemblablement  dans  la  plus  grande 
partie  , li  ce  ne  fut  dans  la  totalité  du  Royaume. 

Il  ell  remarquable  que  cet  effai  d’autorité  Rpyale  fut  fait  , 
pendant , le  régné  d’un  Roi  mineur,  tems  où  elle  ell  ordi- 
nairement le  plus  foible  ; que  l’on  s’y  fournit  patiemment  > & 
qu’il  donna  fi  peu  d’ombrage,  qu’à  peine  quelques  hilloriens 
y ont  pris  gar^e.  Le  laborieux  compilateur  cité  ci-deffus  , 
qui  n’omet  jamais  la  plus  légère  circonllance  , cil  le  l’eul  qui 
ait  penfé  c^uc  cette  lettre  mémorable  valoit  la  peine  d’être 
tranfmife  à la  pollérité. 


la)  Stripc  Mcir>oriïl  tccléf.  Vol.  Il;  p.  544. 
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Le  Parlement  repondità  l’attente  de  Northumberland.  Dans 
1 ) S ï'  ccc  intervalle,  Tonital  avoit  Été  dépouille  de  ion  Evêché  , 
Le  1 Mars,  par  la  fcntence  purement  arbitraire  des  Commiflaircs  laïques 
* nommés  pour  le  juger.  U n a&c  du  Parlement  divifa  le  fiége  de 
Durham  en  deux  Evêchés  , auxquels  on  alfigna  une  certaine 
porciondcs  revenus.  Les  droits  ac  la  régale  de  ce  Siège , qui 
comprenoient  la  Jurifdiétion  d’un  Comte  Palatin  , furent  don- 
nés par  le  Roi  à Northumberland.  Il  n’eft  pas  douteux  que- 
cet  habile  courtifan  comptoir  s’enrichir  du  pillage  de  tous 
les  revenus  , l'uivant  la  coutume  des  grands  a lorfqu’il  y avoir 
quelqu’Evêché  vacant.. 

Les  Communes  donnèrent  à la  Chambre  une  autre  marque 
d’attachement  pour  le  miniftere  ;& , dans  ces  tems , c’étoit  la 
plus  fincere,  laplusaffeâueufe , mais  la  plus  difficile  à obtenir,, 
ce  fut  d’accorder  deux  fublides  , & deux  quinzièmes.  Pour  ren- 
dre cet  arrêté  plus  agréable  , elles  y ajoutèrent  un  préambule1 
qui  contenoitune  longue  accufation  deSomerfet  dont  les  ar- 
ticles croient»  d’avoir  expofé  le  Roi  à plulieurs  guerres  , de 
» diffipé  fes  tréfors  ; de  l’avoir  engagé  dans  des  dettes  énor- 
»•  mes  ; d’avoir  faliifié  les  monnoyes , & donné  lieu  à la  plus 
» terrible  révolte.  « (u)  • 

Les  dettes  de  la  Couronne  étoient  alors  très-confidérables.. 
Le  Roi  avoit  reçu  400000  écus  de  la  France  pour  4a  reftitu- 
tior^e  Boulogne  , & tiré  beaucoup  d’argent  de  la  vente  des 
terres  de  quelques  chantreries  » les  Eglifes  avoient  été  dé- 
pouillées de  leurs  argenteries,  & de  leurs  riches  ornemens,, 
qui , fans  aucun  prétexte  légitime  , & fans  aucune  formalité,, 
avoient  été  convertis  au  profit  du  Roi  par  un  ordre  du  Con- 
feil  (b)  : Cependant  la  Couronne  devoit  encore  environ 
300000  livres  c)  , & fon  Domaine  étoit  livré  au  plus  grand 
brigandage  , tant  le  courtifan  avide  s’éroit  enrichi  à fes  dé- 
pens. Le  jeune  Roi  laifToit  appercevoir  , entr’autres  vertus  , 
une  difpofition  à l’économie  , qui  auroit  pu  réparer  le  mau- 
vais état  de  fes  finances , s’il  eut  vécu.  Mais  1a  fanté  s'affoi- 
blifToit  tous  les  jours  ; & fes  coffres  vuides  étaient  un  obfta- 
cle  à l’exécution  des  projets  ambitieux  que  Northumberland 

fa]  Kdouard  vi.  c.u.  i fr]  Strype  , Mcmorials  Ecclcf.Yol» 
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fondoit  fur  l'attente  de  la  fin  prochaine  d’Edouard.  ^ — 

Ce  Prince  n’étoit  que  trop  fufceptible  de  toutes  fortes  d’im-  1 y j ?. 
preffions  , par  fa  jeuneffe&  les  infirmités  ; le  Duc  lui  repréfen-  L'orJrcdc  la 
ta  que  fes  deux  fœurs  Marie  & Elifabeth , avoient  été  décla-  fcceefl  on 
rées  illégitimes  par  des  a&es  du  Parlement:  que  la  nation  nechangc‘ 
voudroit  jamais  voir  le  Trône  d’Angleterre  rempli  par  des 
bâtardes , quoique  le  teflament  de  Henry  les  eût  rappel lées  à 
fa  fucceffion:  qu’elles  n’ét oient  que  fes  fœurs  naturelles  : que 
quand  mêmes  elles  feroient  légitimées  , elles  ne  pourroient 
jamais  être  habiles  à fucceder  à la  Couronne:  que  la  Reine 
d’Ecofle  en  étoit  exclue  par  les  dernières  difpolitions  du  feu 
Roi  : qu’à  titre  d’étrangère  la  loi  ne  lui  laiffoit  aucun  droit 
d’hérédité  : d’ailleurs  qu’étant  fiancée  au  Dauphin,  elle  expo- 
feroit  l’Angleterre  à ne  devenir  qu’une  Province  de  France  , 
comme  étoit  déjà  l’Ecoffe:  que,  fi  cette  Princeffe,  ou  Marie 
fuccédoit  un  jour  au  Trône,  il  en  réfulteroit  certainement 
l’abolition  de  la  religion  Proteflante,  la^évocation  des  loix 
qu’on  avoit  faites  en  faveur  de  la  réformation  , & le  rétablif- 
fement  de  l’autorité  de  l’Eglife  de  Rome  & de  fes  ufurpa- 
tions  : qu’heureufement  pour  l’Angleterre  , le  même  ordre  de 
fuccefiion  , qui  étoit  le  plus  jufte  , étoit  aulîî  le  plus  conforme 
à l’intérêt  public  : qu’il  ne  laiffoit  aucun  prétexte  aux  doutes 
ou  délibérations  : que  les  trois  Princeffes  dont  on  vient  de 
parler  , étant  exclues  par  des  raifons  auffi  folides , la  fuccef- 
fion étoit  dévolue  à la  Marquife  de  Dorfet  , fille  aînée  de 
la  Reine  Douairière  de  France  & du  Duc  de  Suffolk  : que  la 
plus  proche  héritière  àà  la  Marquife  , étoit  Jeanne  Gray  , 
femme  aimable,  d’une  vertu  rare,  qui  avoit  reçu  la  meilleure 
éducation,  & rrès-éclairée  fur  les  principes  de  la  religion,  ainfi 
que  fur  les  connoiffances  littéraires , enfin  à tous  égards  , 
cligne  du  Trône  : que  même  fi  fes  droits  paftufToient  dou- 
teux, ce  qui  ne  feroit  pas  foutenable  , le  Roi  croit  revêtu  du 
mêmd  pouvoir  dont  fon  perc  avoit  joui  ; & qu’il  pouvoir  éga- 
lemen^difpofer  de  fa  Couronne  par  des  Lettres- Patentes. 

Ces  raifonnemens  firent  impreflion  fur  lejeune  Prince  , fon 
zelc  pour  la  religion  Proteflante  leur  donna  du  poids , & lui 
fît  prévoir  tout  ce  qu’il  y auroit  à craindre  pour  elle,  fi  une 
Catholique  outrée,  comme  fafeeur  Marie,  regnoit  jamais  en 
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Angleterre.  Quoiqu’il  aimât  tendrement  fa  foeur  Elifabeth, 

1 S 5 3*  qui  n’étoitpas  dans  le  cas  de  luiinfpirer  les  memes  allarmcs  , 
on  trouva  moyen  de  lui  perfuader  qu’il  ne  pouvoir  pas  exclure 
une  de  les  lœurs  de  fa  fucceflion , pour  cauie  de  naiffance  illé- 
gitime , fans  exclure  l’autre  également. 

Northumberland  s’apperçut  que  fes  repréfentations  avoient 
eu  leur  effet  fur  le  Roi  , il  prépara  tous  les  autres  fils  de  la 
trame  que  ion  ambition  vouloit  achever.  Deux  fils  d’un  fé- 
cond lit  du  Duc  de  Suffolk  étoient  morts  depuis  peu  de  la 
Suette  Angloile  s ce  titre  fe  trouvoit  éteint , Northumber- 
land engagea  le  Roi  à le  conférer  au  Marquis  de  Dorfet.  A 
la  faveur  de  cette  grâce  & de  plusieurs  autres  qu’il  procura  au 
nouveau  Duc  , il  lui  perfuada  , ainli  qu’à  la  Ducheffc  , d’ac- 
corder leur  fille  Jeanne  , à l’on  quatrième  fils  , le  Lord  Guil- 
ford  Dudley.  Pour  fc  fortifier'  encore  davantage  par  l’appui 
des  grandes  alliances  , Northumberland  négocia  un  maria- 
ge entre  Catherine  Gray  , fécondé  fille  de  Suffolk , & le  Lord 
Herbert  , fils  aîné  du  Comte  de  Pembroke.  11  maria  auffi  fa 
propre  fille  au  Lord  Haftings,  fils  aîné  du  Comte  d’Hun- 
tingdon.  (a)  Ces  mariages  furent  lolemnifés  avec  tant  de 
pompes  & de  réjouiffanccs , que  le  peuple  , qui  haiffoit  Nor- 
thumberland , ne  put  s’empêcher  de  montrer  de  l’indigna- 
tion en  voyant  donner  ces  fêtes  publiques  pendant  que  la 
fanté  du  jeune  Prince  étoit  fi  languiffante. 

MnUJîc  du  Edouard  avoit  eu  fucceffivement  l’année  précédente  , la 
rougeole,  & la  petite  vérole  s comme  il  s’étoit  parfaitement 
rétabli  de  ces  deux  maladies  , la  nation  fe  flatroit  qu’elles 
auroient  fervi  à raffermir  fa  fanté.  II  Tifita  quelques  Provin- 
ces de  fon  Royaume  après  fa  convalefccncej  on  conjeéhira 
qu’il  s’y  étoit  trop  échauffé  à fes  exercices  j il  fut  attaqué  d’une 
toux  fi  obflinée  , que  tous  les  lccours  de  la  Médecine  & du 
régime  ne  purent  la  calmer  ; 6c  bien-tôt  plufïcurs  limptômes 
funeftes  de  confomption  parurent.  On  elpéroit  quelafailon 
déjà  avancée  , la  jeuneffe  & la  tempérance  de  ce^Prince 
triompheroient  peut-être  de  la  maladie.  Cependant  on  voyoit, 
avec  une  grande  iniquiétude  , fes  forces  & fon  embonpoint 
diminuer  tous  les  jours.  L’attachement  général  qu’on  avoit 

I (4,  Ilcylin  , p.  îoÿ.  Stowe  J p.  6of. 
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pour  ce  Prince  , & la  haine  aufli  univerfelle  que  l’on  pnrrnir  - 

à tous  les  Dudley  , firent  obferver  qu’Edouard  dépériflbir  à 15-^3. 
chaque  moment  , depuis  celui  où  le  Lord  Robert  Dudley 
avoir  été  mis  auprès  de  la  pcrfonne  en  qualité  de  Gentil- 
homme de  fa  Chambre. 

Cet  état  de  langueur  du  Roi  rcndoit  Northumberlan3  plus 
appliqué  à l’exécution  de  ion  projet.  Excepté  fes  créatures  , 
il  changea  tous  ceux  qui  approchoient  de  ce  Prince,  & il 
l’obféda  lui -meme  avec  la  plus  grande  afliduité.  Il  affc&oit 
ainfi  llntérct  le  plus  tendre  à fa  confervation  ; &,  par  tous 
ces  artifices  ; il  le  détermina  enfin  à régler  fa  lucceffion  fur 
le  plan  qu’il  lui  en  avoit  fuggeré.  Sir  Edouard  Montague, 
grand  Juge  de  la  Cour  des  Plaidoyers  Communs  , Sir  John 
Baker  & Sir  Thomas  Bromley  , deux  autres  Juges  ; le 
Procureur  & le  Solliciteur  général  furent  mandés  au  Confci!. 

Après  leur  avoir  fait  lire  le  précis  des  intentions  du  ïfbi  , 

Sa  Majeftc  requéra  qu’ils  drefTaflent  des  Lettres-Patentes  dans 
les  formes.  Ils  hefiterent  à obéir,  & demandèrent  du  tems  pour 
délibérer  fur  cette  matière.  Plus  ils  y réfléchirent , & plus 
ils  trouvèrent  de  danger  à fe  prêter  à ce  qu’on  exigoit  d’eux. 

La  difpolïtionde  la  Couronne  p$r  Henry  VIII , avoit  été  faite 
en  conféqucncc  d’un  ade  du  Parlement  ; un  autre  ade  paflé 
dans  le  commencement  du  régné  d’Edouard  avoit  déclaré 
traître  celui  des  héritiers  & tous  fes  adhérans  ,'ou  inftigateurs, 
qui  attenteroient  aux  droits  d’un  autre  héritier  , ou  change- 
roient  Uordre  de  la  Succelïion.  Les  Juges  infiflerent  fur  ces 
railons  en  préfence  du  Conleil  , & foutinrent  qu’une  Patente 
telle  qu’on  la  demandoir  feroir  entièrement  nulle  3 qu’elle 
expoferoit  aux  peines  décernées  à la  trahilon , non-feulement 
les  Juges  qui  l’auroient  drefféc,  mais  aufli  tous  les  Conleillcrs 

3ui  la  figneroient  3 que  le  fcul  expédient  convenable  pour 
onner  de  la  force  au  nouvel  arrangement  que  l’on  fe  propo- 
foit  , & pour  n’expofer  aucun  de  fes  approbateurs  au  châti- 
ment qu’ils  auroientà  craindre  fans  cette  précaution  , c’étoit 
de  convoquer  le  Parlement  & d’en  obtenir  laXandion.  Le 
Roi  dit  qu’il  comptoir  en  effet  aflcmbler  un  Parrement  pour  y 
faire  procéder  à la  ratification  de  ces  Lettres-Patentes  ; mais 
il  ordonna  aux  Juges  de  commencer  par  faire  leur  devoir 
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„-n  IcsdrcfTjnt  dans  les  formes  requifes.  LeConfcilleur  déclara 
qu'ils  encouroicnt  tous  la  peine  de  trahil'on  par  leur  refus. 
Northumbcrland  s'emporta  contre  Montague  jufqu’à  l’appeL- 
ler  traitre  , il  ajouta  impétuculement  qu’il  combactroit  à toute 
outrance  pour  défendre  une  caule  aufli  jufle  que  celle  des 
droits'dc  Jeanne  Gray  à la  Couronne.  Les  Juges  le  trou- 
vèrent alors  dans  un  étrange  embarras  entre  le  péril  de  déro- 

§er  à la  loi , & celui  de  réfdler  à la  violence  & à l’autorité 
u minilterc  atlucl  ( a ). 

Cette  matière  fut  diiputée  dans  pluficurs  aflembléesdtfCon- 
feil  8c  des  Juges  fans  qu’on  put  rien  réfoudre.  A la  fin  , Mon- 
tague propola  un  expédient  propre  à fatisfaire  à la  fois  les 
Magiftrats  8c  les  Confeillers  a’Etat.  Il  demanda  que  le  hoi& 
fon  Confeil  fiflent  expédier  une  commiflion  aux  Juges  pour 
les  requérir  lpécialcmcnt  de  drefler  les  Lettres-Patentes  du 
nouweau  réglement  de  la  fucccfïion  à la  Couronne  > & que 
des  Lettres  de  grâces  leur  fulfent  données  aulïi-tôt  après  r 
pour  les  mettre  a l’abri  de  toutes  recherches  lur  cet  aûe  d’o- 
béilïaece.  Lorlque  ces  Lettres-Patentes  furent  dreffées,  on 
les  porta  à l’Eveque  d’Ely  , Chancelier  , pour  y faire  appo- 
fer  le  grand  Sceau  > mais  ce  Prélat  exigea  que  tous  les  Jugea 
les  lignaient  > Gofnald  refufa  d’abord  > & ce  ne  fut  qu’avee 

Îieinc  qu’il  fe  laifla  vaincre  par  les  menaces  de  Northumber- 
and.  La  confiance  de  Sir  James  Haies  ne  put  être  ébranlée 
fur  cet  article  par  aucun  moyen  ; quoique  Proteflant  zélé  , 
il  préfera  la  juflicc  aux  intérêts  de  fon  parti  dans  t^tte  oc- 
calion.  Le  Chancelier  demanda  le  lendemain , pour  fa  plus 
grande  sûreté  , que  tous  les  Membres  du  Confeil-Privé  lig- 
naient aufli  les  Lettres-Patentes  : les  intrigues  de  Northum» 
berland  , ou  la  crainte  de  s’attirer  fon  courroux  les  y déter- 
minèrent. Cranmer  feul  , héfita  quelque  tems  » mais  il  céda 
enfin  aux  prières  prenantes  du  Roi  meme  (b).  Cecil  alors 
Secrétaire  d’Etat , prétendit  dans  la  luite  qu’il’  n’avoit  ligné 
que  comme  témoin  de  la  fignature  d’Edouard.  Cefl  ainfi  que 
par  des  Lettres-Patentes  du  Roi,  les  deux  PrincefTes  Marie 
6c  ElifabetWfurent  exclues  du  Trône  , & qu’à  leur  place  on 
y appella  les  héritiers  de  la  Duchcffe  de  Suffolk  ; car  cette 
[<l]  Fullcr , liv.  vue  p.  ».  [£]  Cranmer , Mcm.  p.  a?j. 
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Ducheffe  même  confentit  fans  murmure  que  fes  filles  lui 
fuiîent  préférées. 

Après  que  cette  difpoiïtion  fut  faite  fous  des  aufpices  fi 
défavorables,  Edouard  parut  tirer  vers  fa  fin  & ne  plus  laitier 
d’efpoir  de  le  fauver.  Peur  d'omble  d’imprudence  on  congédia 
/es  Médecins  par  l’avis  de  Northumberland  , appuyé  d'un 
ordre  du  Conleil  ; on  confia  la  vie  de  ce  jeune  Prince  au 
charlatanifme  d’une  femme  ignorante  qui  premettoit  de  le 
guérir  promptement.  Il  n’eut  pas  plutôt  fait  ufage  de  fes  re- 
mèdes , que  tous  les  fimptômes  les  plus  menaçans  redoublè- 
rent. Sa  langue  s’embarralla  > fa  refpiration  devint  difficile  ; 
fon  pous  s’affoiblit  ; fes  jambes  çnflerent  ; fon  vilage  parue 
livide , & divers  autres  accidens  annonceront  fa  fin  prochaine. 

11  expira  à Greenwich  dans  la  feizicme  année  de  fon  âge  , 

& la  feptieme  de  fon  rogne. 

Tous  les  hiftoriens  Anglois  s’étendant  avec  plaifir  fur  les  sa  mou  le 
excellentes  qualités  de  ce  jeune  Prince  ; fes  vertus  donnoient  « de  Juillet 
les  plus  gandes  efpéranccs  , & l’avoient  rtndu  l’objet  des 
plus  tendres  affeélions  du  public.  Il  réunilïoit  à utytaraflere 
doux  , beaucoup  d’application  à l’étude  & aux  affaires;  une 
extrême  facilité  pour  apprendre  ; un  efprit  très-jufte , &le' 
plus  grand  amour  pour  l’équité.  Il  paroît  feulement  qu’il  te- 
noit  de  fon  éducation  8c  du  fiecle  où  il  vivoir  de  petites 
idées  fur  les  matières  de  religion  , qui  le  faifoient  incliner 
quelquesfois  vers-une  piété  minutieule  , & vers  le  zele  de  la 
perfécution.  Mais , comme  les  fuperftitions  des  Proteftans  , 
moins  dirigées  par  les  Prêtres  , avoient  auffi  moins  d’objets 
qui  les  entretinffent , les  effets  de  ce  dangereux  penchant, 
n’auroient  pas  été  redoutables  , fi  le  jeune  Edouard 'avoir, 
vécu  plus  long-rems. 
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cution de  Jeanne  Gray  y AJfemblèe  du  Parlement  y Arrivée 
de  Philippss  en  Angleterre. 
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T a Es  Broies  que  la  Princcfle  Marie  avoit  à la  Couronne 
apres  la  motr  de  fon  frerenc  lui  pouvoient  ctrcraifonnable- 
menc  difputés  > les  objections  que  les  partiians  de  Jeanne 
Gray  élevèrent  contre  eux  , paroifïoient  inouïes  à la  Nation. 
Quoique  tous  les  Proteftans  & les  Catholiques  fuffent  d’ac- 
cord lur  l’invalidité  du  mariage  de  Henry  VIII  , avec  Ca- 
therine d’Arragon  , il  avoit  été  contracté  entre  les  Parties 
fans  aucune  intention  criminelle , avoué  des  parens , & re- 
connu par  tout  le  Royaume  ; il  fcmbloit  être  fondé  lur  les 
principes  de  religion  que  l’on  fuivoit  lorfqu’il  fut  conclu  > & 
peu  de  gens  imaginoientquc  l’enfant  qui  en  étoit  né  dût  être 
regardé  comme  illégitime.  Il  efl  vrai  qu’une  déclaration  con- 
tre cette  légitimité  avoft  été  extorquée  du  Parlement  parle 
caprice  & la  violence  ordinaire  de  Henry  > mais  ce  Monar- 
que & le  Parlement  avoient  enfuite  rétabli  Marie  dans  les 
droits  dcluccelfion  ; elle  devoir  les  exercer  lo'rfqu’ils  avoient 
lieu  , comme  crant  aufli  conforme  aux  Loix,  & auffi  Pacfc:- 
mentairesqu’iis  paroiffoient  jufles  & naturels.  Le  public  croit 
accoutumé  depuis  long-tems  à ces  fentimens  ; pendant  tout 
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le  régné'  d’Edouard , cette  Princeffc  avoit  été  regardée  com- 
me devant  lui  fucceder  fans  conteftation.  Malgré  les  craintes  1 

3 uc  la  Religion  qu’elle  profefl'oit  infpiroit  aux  Proteftans  , 
s avoient  encore  plus  de  haine  pour  les  Dudley  (a)  ; toute 
la  Nation  prévoyoit  avec  effroi  qu’ils  gouverneroient  réelle- 
ment fous  le  nom  de  Jeanne  » cette  averfion  générale  écoit 
plus  que  fuffifante  pour  contrebalancer  l’attachement  meme 
que  le  parti  Protcflant  pouvoir  avoir  à la  Religion  Réfor- 
mée , l’injuflice  & l’ambition  de  Northumberland  , venoient 
de  fe  déployer  au  grand  jour  , dans  l’attentat  de  changer 
l’ordre  de  la  fuccdllon  : lorfque  le  peuple  réfléchiffoit  à la 
longue  fuite  de  perfidies  , de  cruautés , d’iniquités  avec  la- 
quelle ce  projet  avoit  été  conduit  i quand  il  fe  rappelloit  que 
la  vie  des  deux  Seymour  y avoient  été  facrifiée , aufïi-bien 
que  les  droits  des  deux  Princeffes,  l’indignation  l’excitoit 
à s’oppofer  à cette  entreprife  criminelle.  La  vénération  uni- 
verfelle  que  l’on  confervoit  aufli  pour  la  mémoire  de  Henry 
VIII  , portoit  encore  la  Nation  à défendre  les  droits  de  fa 
peftérité  * les  maux  des  anciennes  guerres  civiles  n’étoier.t 
pas  d’ailleurs  fi  parfaitement  oubliés  , que  l’on  voulût  fe  re- 
plonger dans  le  lang  & les  allarmcs  , en  abandonnant  le 
parti  de  l’hériticre  légitime. 

Northumberland  qui  n’ignoroit  pas  les  obftacles  auxquels 
il  devoir  s’attendre , avoit  caché  foigneufement  les  mclures 
que  le  Roi  avoit  prifes.  Il  vouloir,  avant  de  les  déclarer,  avoir 
les  deux  Princeffes  en  fon  pouvoir  , il  avoit  eu  la  précau- 
tion , vers  les  derniers  momens  d’Edouard , d’engager  le  Con- 
feil  à leur  écrire,  au  nom  de  ce  Prince  ; on  les  invitoit  de  fa 
part  à fe  rendre  auprès  de  lui , fous  prétexte  que  , dans  l’é- 
tat où  il  étoit , il  avoit  befoin  de  leurs  foins  & de  leurs  con- 
feils  (b).  Le  Roi  expira  avant  leur  arrivée  ; maisNorthum- 
berlana  tint  famort  fecrette  pour  attirer  ces  deux  PrincefTes 
dans  le  piege  qu’il  leur  avoit  tendu.  Marie  étoit  déjà  à Hod- 
defden  , à une  demi-journée  de  la  Cour.  Heureufemcnt  que 
le  Comte  d’Arundel  envoya  fecrcttement  l’informer  de  la 
mort  de  fon  frere  & de  la  confpiration  formée  contr’elle  ( c ), 
Auffi-tôt  qu’elle  en  fut  inftruite,  elle  fc  retira  en  diligence  à 

[a]  Slcidan  . Lib.  jj.  [4]  Mej  lin  , p.  1 5 4.  (<-]  Eurnct,  Vol  U.  p.  t)  j* 
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Kenning-hall , & enfuite  à Framlingham , dans  le  Comté  de 
Suffolk  , d’où  elle  compcoic  s’embarquer  pour  la  Flandres  , 
s’il  lui  étoic  impoflible  de  ioutenir  fes  droits  à la  fuccelGon. 
Elle  écrivit  aux  Grands  & à la  principale  Nobleffe  d’Angle- 
terre , pour  leur  ordonner  de  prendre  la  defenfe  de  fa  Cou- 
ronne & de  fa  perfonne.  Elle  dépêcha  un  courier  au  Confeil , 
6c  lui  manda  que  la  mort  d’Edouard  n’étoit  plus  un  fecret  pour 
elle;  qu'elle  étoit  difpofée  à pardonner  toutes  les  injures  paf- 
lées  , 8c  qu’il  eût  à donner  incclTammcnt  les  ordres  nccef- 
l'aires  pour  qu’elle  fût  proclamée  Reine  à Londres  (a). 

Northumberland  jugea  qu’une  plus  longue  dilïimulation  fe- 
roit  inutile  : il  fe  rendit  à Sion-houffc  (6)  , accompagné  du 
Duc  de  Suffolk , du  Comte  de  Pembroke,  & d’autres  grands 
Seigneurs  j il  fe  préfenta  à Jeanne  Gray  , dont  ce  lieu  étoit 
la  réfidence  , avec  tout  le  refpeâ  8c  le  cérémonial  que  l’on 
doit  à fa  Souveraine.  Jeanne  ignoroit , en  grande  partie , ce 
qui  s’étoit  paffé  en  fa  faveur  j 8c  ce  fut  avec  autant  de  cha- 
grin que  de  furprife  qu’elle  en  apprit  alors  la  nouvelle  (c). 
C’étoit  une  des  plus  aimables  perfonnes  du  Royaume  par  les 
grâces  de  fa  figure  , la  douceur  de  fon  caraüere  , & les  lu- 
mières de  fon  ei'prit.  Comme  elle  étoit  du  même  âge  que  le 
Roi  , elle  avoit  été  élevée  avec  lui  » 8c  comme  lui  ; cette 
éducation  lui  fit  faire  lesplus  grands  progrès  dans  les  fcienccs 
fublimes  8c  dans  les  Belles-Lettres.  Elle  poffédoit  le  grec  8c 
le  latin , indépendamment  de  pluficurs  Langues  vivantes  j elle 
aimoit  beaucoup  l’érudc  , 8c  paroiffoit  n’avoir  que  de  l’indif- 
férence pour  les  occupations  ouïes  amufemens  d’une  perfonne 
de  fon  fexe  & de  fon  rang.  Roger  Afcham,  Tuteur  d’Elifa- 
beth  , ayant  été  lui  rendre  vifite  un  jour  , la  furprit  lifant 
Platon  , tandis  que  tout  le  refte  de  fa  famille  fe  divertiffoit 
à la  chaffe  : il  ne  put  s’empêcher  de  lui  marquer  fon  admi- 
ration fur  le  choix  extraordinaire  de  fes  plaifirs  ; elle  lui  ré- 
pondit qu’elle  en  avoit  davantage  à lire  cet  Auteur  , que 
les  gens  diffipés  n’en  pouvoient  avoir  dans  leurs  jeux  8c 
dans  leurs  fêtes.  Son  ame  remplie  & fatisfaite  par  ce  goût 
vif  pour  les  beaux  arts  , & par  la  tendreffe  pour  un  époux 

( a ) fox , Vol. ii  i.p.  14.  1 (O  Goodwin  in  Kennet,  p.  519.  Hej- 

{i)  0e  Tbou,lib.  mi.  c.  ».  I lin,  p.  149.  Burnet,  Vol.  ix.p. 234. 
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digne  d’en  être  l’objet , ne  s’étoit  jamais  ouverte  aux  flatteuies 
chimères  de  l’ambition  ; l’offre  d’un  Trône  n’eut  rien  de  fé- 
duifant  à fes  yeux.  Elle  eut  même  le  courage  de  le  refufer. 
Elle  infifla  fur  la  Juflice  qu’il  y avoir  à préférer  les  droits 
des  deux  filles  de  Henry  VIII  aux  liens;  elle  s’étendit  avec 
force  fur  les  conféquenccs  qu’elle  prcvoyoit  devoir  fuivrc 
une  cntreprife  fi  dangereufe  , pour  ne  pas  dire  fi  criminelle  » 
& marqua  le  dcfir  le  plus  finccre  de  ne  pas  renoncer  à la  vie 
privée  dans  laquelle  le  fort  l’avoit  fait  naître.  Vaincue  à la 
fin  par  les  prières , plutôt  que  par  les  raifons  de  fon  pere , de 
fon  beau-frere , & fur-tout  de  fon  époux  , elle  fc  fournit  à 
leurs  volontés  , & leur  facrifia  fes  répugnances.  Il  étoit  alors 
d’ufage  pour  les  Rois  d’Angleterre  de  paffer  les  premiers 
jours  de  leur  avènement  à la  Çouronne,  dans  la  Tour  ; Nor- 
thumbcrland  y fit  conduire  UÎr  le  champ  la  nouvelle  Souve- 
raine (a).  Tous  les  Confcillcrs  furent  obligés  de  la  fuivre  dans 
cette  Fortereffe.  Devenus  en  quelque  forte  prifonniers  de 
Northumberland , ils  fe  trouvèrent  forcés  d’obéir  : le  Con- 
leil  donna  des  ordres  pour  que  Jeanne  fût  proclamée  Reine 
dans  tout  le  Royaume  > mais  fes  ordres  ne  furent  exécutés 
qu’à  Londres  & dans  les  environs.  Nulle  acclamation  ne  fe 
fit  entendre  ; le  peuple  écouta  cette  proclamation  avec  un 
trille  filence  : quelques  perfonnes  laifferent  même  échapper 
des  expreflîons  de  mépris  & de  mécontentement  : un  nommé 
Pot , garçon  cabaretier  fut  févérement  puni  pour  cette  in- 
folcnce  (b).  Les  Prédicans  Proteftans  , qu’on  avoit  employés 
àperfuadcr  le  peuple  des  droits  des  Jeanne,  épuifererent  en- 
vain  leur  éloquence  (c).  Ridley  , Evêque  de  Londres , qui  fit 
un  Sermon  fur  ce  fujet,  ne  produifit  aucun  changement  dans 
les  difpofitions  contraires  de  fon  Auditoire  ( d ). 

Pendant  que  les  chofes  fc  paffoient  ainii  dans  la  Capitale , 
les  peuples  de  la  Province  deSuffolk  fe  foumettoientà  Marie. 
Comme  ils  étoient  fort  attachés  à la  Communion  Réformée , 
ils  ne  purent  d’abord  s’empêcher  , au  millieu  des  marques  de 
leur  tendre  attachement  pour  elle  , d’en  laiffer  paroître  qucl- 

I a ] Hevlin , p.  i if.  _ Burnct , Vol.  ■ I.  p.  2 («.  St  i)l. 

[i]  Ibid,  p.  Jéo.  * I (J)  -to'.ve,  p.  (1  1,  Holling'l.cd , p. 

[fj  GooJwin  . p.  130.  Hcylin,  p.  iSl.  J I087.  Mcm. de Strypc  , Vol.  III.  p.  3. 
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1 ques-unes  de  leur  inquiétude  pour  la  Religion  Proteflante. 

i 5 5 3.  Mais,  lorfque  cette  Princeffe  les  eût  affurés  qu’elle  ne  chan- 
geroit  jamais  les  Loix  d’Edouard  ( a ) ils  s’engagèrent  à fou- 
tenir  la  caufc  avec  tout  le  zele,  & toute  l’affe&ion  qu’elle  pou- 
voir defirer.  La  haute  NoblelTc  & tous  les  Gentilshommes 
accouroient  journellement  groflir  & fortilier  Ion  parti.  Les 
Comtes  de  Bath  & de  SufTcx  , fils  aînés  du  Lord  Wharton  , 
& du  Lord  Mordaunt  , Sir  William  Drury  , Sir  Henry 
Bcnningficld , Henry  Jerningham  , Seigneurs  , dont  les  ter- 
■p  res  étoient  fituées  dans  le  voifinage  , vinrent  la  joindre  à la 
tctc  de  leurs  amis  & de  leurs  vaiïaux  (b).  Sir  Edouard  Haflings, 
frere  du  Comte  Huntingdon  , ayant  reçu  une  Commiflion 
du  Conleil  pour  lever  des  troupes  dans  la  Province  de 
Buckinghamshire,  pour  Jeanne  Gray  , amena  au  contraire 
ce  renfort,  quiétoit  de  quatre  mille  hommes,  à Marie.  Une 
Flotte  même  que  Northumberland  avoit  envoyée  croifer  à 
la  hauteur  des  côtes  de  Suffolk , étant  jettée  dans  Y armouth 
par  une  tempête,  le  déclara  pour  cette  Princeffe. 

Northumberland , que  jufqu’alors  l'ambition  avoit  aveu- 
glé , s’apperçut  enfin  du  danger  dont  il  étoit  environné , fans 
lavoir  comment  s’en  garantir.  Il  leva  des  troupes  , qu’il 
raffembla  à Londres;  mais  il  redouta  bien-tôt  les  cabales  des 
Courtifans  & des  Menlbres  du  Confeil  ; il  ne  fe  difiimuloit 
pas  que  leur  docilité  n’avoit  été  jufqu’alors  que  l’ouvrage 
» de  leur  crainte  & de  fes  artifices  j il  réfolut  de  fe  tenir  au- 

prez  de  la  perfonne  de  Jeanne,  & d’envoyer  Suffolk  com- 
mander l’armce  contre  Marie.  Mais  les  Gonfeillers  d’Etat,  qui 
fouhaitoient  d’éloigner  Northumberland  (c),  remuèrent  les 
reffors  de  la  tendreffe  que  Jeanne  avoit  pour  fon  pere  ; ils 
lui  exagererent  le  péril  auquel  il  feroit  expofé  ; ils  ajoutèrent 
que  Northumberland , qui  s’étoit  acquis  déjà  beaucoup  de 
gloire  à réprimer  autrefois  une  révolte  dans  cette  Province  , 
étoit  bien  plus  propre  à diriger  cette  entreprife.  Le  Duc  lui- 
même  , qui  connoiffoit  le  peu  de  talent  de  Suffolk  , fecrut 

{«]  Fox,  Vol.  U,,  p.  i J.  Baker,  I [f]  Goodwin,p.  jjo. Hejlin , p.  ijj. 
f.  ji4.  Specd,  p.  SU.  I Burnet,Vol.  il. p.  aj9.  Fox,  VoL  ut. 

[4]  Heylin,p.  J6o.  Burnet,  Vol.  u.  I p.  15. 
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feul  capable  de  faire  tête  au  danger  aéluel  : après  y avoir  ré 

fléchi , il  fc  détermina  enfin  à prendre  le  Commandement  des  t 5 5 3. 
troupes.  Les  Miniftres  lui  réitérèrent  le  jour  de  fon  départ  les 
plus  vives  proceftations  d’attachement,  & fur-tout  Arundel , 

Ion  ennemi  irréconciliable  (u).  Northumberland  remarqua 
pendant  la  marche  l’indilpofition  générale  du  peuple  pour  lui  ; 
elle  ne  lui  préfagea  que  trop  la  chute  fatale  de  fes  clpérances 
ambitieufes.  « Plufieurs,  dit-il  au  Lord  Gray  , qui  le  fuivoit, 

» fortent  pour  nous  regarder , mais  je  n’en  vois  pas  un  qui 
- » cric  : Dieu,  vous  donne  un  bon  fuccès  (0)  ». 

Lorfquc  le  Duc  arriva  à Bury  de  Saint  Edmond  , il  jugea 
que  fon  armée  , qui  n’exédoit  pas  fix  mille  hommes  , étoit 
trop  foible  pour  tenir  contre  celle  de  la  Reine  (c),  qui  fe 
montoit  au  double.  Il  écrivit  au  Confeil  pour  demander  un 
renfort.  Les  Miniftres  faifirent  cette  occafion  de  fe  dégager  de 
leur  cfpecc  de  prifon.  Ils  fortirent  de  la  Tour  , comme  s’ils  y 
étoient  obligés  pour  exécuter  les  ordres  de  Northumberland  : 
ils  s’affemblerent  au  Château  de  Baynard  appartenant  à Pem- 
broke,  & délibérèrent  fur  les  moyens  de  renverfer  la  tyran- 
nie fous  laquelle  la  Nation  gémiftoit.  Arundel  ouvrit  la  con- 
férence en  faifant  un  tableau  énergique  de  l’injuftice  & delà 
cruauté  de  Northumberland , de  l’excès  de  fon  ambition , de 
l’entreprife  criminelle  qu’il  avoir  projettée,  & dans  laquelle 
il  avoir  eu  la  coupable  adreffe  d’envelopper  le  Confeil  j il 
conclut  fon  difeours  par  dire  que  le  feul  moyen  d’expier 
les  fautes  paffées,  étoit  de  rendre  promptement  à leur  fou- 
veraine  légitime  les  témoignages  d’obéiffance  & de  fidélité 
qui  lui  étoient  dus  (d).  L’émotion  que  ce  difeours  produifit 
fut  fécondée  par  Pcmbroke , il  porta  la  main  fur  la  garde  de 
fon  épée , & jura  qu’il  étoit  prêt  à combattre  contre  tous  ceux 
qui  feroient  d’un  avis  différent.  On  manda  fur  le  champ  le 
t Maire&  les  Echevins  de  Londres,  qui  marquèrent  beaucoup 
de  joie  en  recevant  l’ordre  de  proclamer  Marie  , le  Peuple 
exprima  la  Tienne  par  des  cris  d’applaudiffement.  Suffolk 
même,  qui  commandoit  dans  la  Tour,  voyant  que  la  réfif- 

[«]  Heylin,  p.  i£i.  Baker  ,p.  jif.  I r c 1 Goodwi»,  p.  j j I. 

Hollingshed,  p.  io8«.  I [dj  Ibid-  p.  jji.  & jj».  De  Tbou  , Lib> 

[Jj  Jgced,  p.  8i<.  | ij. 
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sair*'. tance  feroit  inutile , ouvrit  les  portes  & fe  déclara  pour  cette 

i S ï 3-  PrincefTe.  Jeanne,  après  avoir  loutenu  pendant  dix  jours  la 
vaine  pompe  de  la  Royauté  , rentra  dans  la  vie  privée  , avec 
plus  de  fatisfa&ion  qu’elle  n’en  étoit  fortie  , lorlqu’on  lui 
vint  offrir  le  Trône  (a).  Le  Courier  que  l’on  dépêcha  à Nor- 
thumberland  avec  ordre  de  mettre  bas  les  armes  le  trouva 
abandonné  de  tous  fes  partifans , & fi  perfuadé  que  fon  entre- 
prile  étoit  manquée  , qu’il  avoir  déjà  proclamé  Marie  avec 
toutes  les  marques  extérieures  d’une  véritable  iatisfac- 
UReinîelltion  {b).  Par  tout  où  la  Reine  paffa  , en  fe  rendant  à Lon- 
proccUmcc&dres,  elle  reçut  les  témoignages  les  plus  unanimes  de  l’af- 
rcconnuc.  fe£tion  8c  de  la  fidélité  de  les  fujets.  Elifabethallaà  fa  ren- 
contre à la  tête  de  mille  chevaux  qu’elle  avoir  levés  pour  fe 
joindre  à fa  feeur  dans  la  défenfe  de  leurs  droits  communs, 
contre  l’ufurpateur  (c). 

La  Reine  donna  ordre  de  s’aflurer  de  la  perfonne  du  Duc 
de  Northumberland.  11  fe  jerta  aux  genoux  du  Comte  d’Arun- 
del  qui  l’arrêtoit , & lui  demanda  baffement  la  vie  (d).  On 
arrêta  en  même  tems  le  Comte  de  "Warwik,  fon  fils  aîné, 
Ambroife&  Henry  Dudley,  fes  deux  fils  cadets.  Sir  André 
Dudley  fon  frere  , le  Marquis  de  Northampton , le  Comte  de 
Huntingdon,  Sir  Thomas  Palmer,  & Sir  John  Gates.  La 
Reine  fit  enfermer  enfuite  dans  la  Tour  Jeanne  Gray , le  Duc 
de  Sufîolk  , & le  Lord  Guilford  Dudley.  Cependant  Marie , 
voulant  affe&er  dans  le  commencement  de  fon  régné , un  ca- 
raêtere  de  clémence  qui  lui  conciliât  l’amour  du  peuple  , elle 
fit  grâce  à la  plupart  des  miniftres,  qui  tous  exeufoient  l’irrc- 
gularité  de  leur  conduite  fur  ce  qu’ils  avoient  été  forcés  à la 
tenir.  Suffolk  même  obtint  fa  liberté  , & il  avoua  que  cette 
grâce  étoit  due  en  grande  partie  au  peu  de  cas  que  l’on  fàifoit 
de  lui.  Mais  le  crime  de  Northumberland  étoit  trop  grand  ; 
fon  ambition  &c  fon  intrépide  audace  étoient  trop  dangereufes, 
pour  qu’on  luilaifsâtquelqu’cfpérance  de  fauver  fa  vie.  Lorf- 
qu’il  comparut  devant  le  Tribunal  où  on  lui  faifoitfon  procès, 

[a]  Goodwin , p.  jjr.  De  Thou,  Lib.  • p.  ly.  Stowe , p (dj. 

XIII.  c 2.  I l'd  ) Burnet,  Vol.  1 1.  p.  139.  îrowe, 

fi]  Stowe.p.  <ii.  I p.  «n.  Baker,  p.  ,t 5.  Hollingihed  , p. 

[{]  Burnet  , VoJ.  n.  p.  240.  Heylin,  • 1088. 
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il  demanda  feulement  qu’il  lui  fût  permis  de  faire  deux  quef-  ■■??— 1 ■" 1,1  ■ 
tions  au  Pairs  nommés  pour  en  connoître  ; l’une , fi  un  homme  1 j j 3. 
pouvoir  être  regarde  comme  coupable  de  trahifon  , quand  il  t 
avoit  obéi  à des  ordres  du  Confeil  fcellés  du  grand  Sceau  s 
l’autre  fi  ceux  qui  étoient  enveloppés  dans  le  même  crime  que 
lui  pouvoient  être  fes  Juges}  on  lui  répondit  à l’égard  de  la 
première  que  le  grand  Sceau  d’un  ufurpateur  n’avoit  rien  de 
refpe&ablc  ; à l’égard  de  la  fécondé  , que  toutes  perlonnes 
qui  n’étoient  pas  de  la  main  de  la  Juftice,  par  quelque  fen- 
tence  ou  Bill  de  profeription  , étoient  fenfées  innocentes  aux 
termes  de  la  loi , 8c  pouvoient  fiéger  au  nombre  des  Jurés  que 
l’on  voudroitchoifir(a).  Il  fouferi  vit  à cette  décilion,& avoua 
fon  crime.  Lors  de  fon  exécution , il  fit  une  profeflion  de  foi 
Catholique  ; il  exhorta  le  peuple  à fuivre  fon  exemple,  en  lui 
pronoftiquant  une  longue  fuite  de  calamités  s’il  ne  retournoit 
pas  à la  foi;de  fes  ancêtres  : on  ignore  fi  tels  étoient  en  effet 
les  fentimens  réels  de  Northumberland  , que  l’ambition  & 
l’intérêt  lui  avoit  fait  cacher  , ou  s’il  efpéra  que  cette  décla- 
ration rendroit  la  Reine  plus  favorable  à fa  famille  (b).  Sir 
John  Gates , & Sir  Thomas  Palmer  furent  exécutés  avec  lui  $ 
ce  fut  tout  le  fang  qu’il  y eût  de  verfé  pour  un  attentat  aulfi 
criminel  contre  les  droits  d’une  fouveraine  légitime.  Jeanne 
Cray  & le  Lord  Guilford  furent  auffi  condamnés  à mort , 
mais  fans  qu’on  eût  intention  alors  de  leur  faire  fubir  leur 
fentence.  La  jeuneffe  & l’innocence  de  ces  deux  perfonnes, 
qui  avoient  à peine  dix-fept  ans  , plaidoient  affez  en  leur 
faveur. 

Lorfque  Marie  entra  dans  la  Tour , le  Duc  de  Norfolk  , 
qu’on  y avoit  retenu  prifonier  pendant  tout  le  dernier  régné  > 
Courteney,  fils  du  Marquis  d’Exeter , qui , fans  être  chargé 
d’aucun  crime , y étoit  enfermé  depuis  la  fentence  de  prof- 
eription de  fon  pere , Gardiner  , Tonftal , & Bonner , qu’on 
y avoit  mis*  pour  leur  attachement  au  Parti  Catholique  , 
•parurent  devant  elle  , & implorèrent  fa  clémence  & fon 
-appui  (c).Non-feulemonr  elle  leur  rendit  la  liberté , mais  leur 

(*)R omet,  Vol  1 1.  p.  *4j.  Heylin,  p.  I p.  a*}.  Stowe , p.  (SI*. 

1 8. Baker  p.  31  6.  Hollingshed,  p.  1089.  1 ( c ) Heylin  , p.  ao.  Stowe  , p.  6 13. 

(bj  Heylin,  p.  ,IJ>.  Burnet , Vol.  m,  Hollingsbcd,  p.  1088. 
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* - ■ "—■■! accorda  , dès  cc  moment , fa  confiance  & fa  faveur.  Quoique 

i S 5 3*  la  condamnation  de  Norfolk  eût  été  prononcée  par  le  Parle- 
ment , on  repréfenta  ce  Bill  comme  nul  & invalide  ; cntr’au- 
tres  formalités  , qui  lui  manquoient  en  effet , on  appuya  fur 
ce  qu’il  n’étoit  motivé  d’aucun  chef  d’accufation  contre  Nor- 
folk. Le  leul  reproche  qu’on  eût  pûlui  faire  étoit  d’avoir  porté 
une  cotte  d’armes  dont  lui  & fes  ayeux  avoient  toujours  fait 
ufage  en  face  de  la  Cour  & delà  Nation  , fans  que  perfonne 
s’en  plaignît.  Courtnay  reçut  le  titre  de  Comte  de  Dcvonshire: 
malgré  la  rudelfe  de  Ion  éducation  néceffairement  négligée 
dans  une  femblable  retraite , malgré  le  peu  d’ufage  du  monde 
qu’il  pouvoir  y avoir  acquis,  il  fe  forma  promptement  à tout 
ce  qui  diftingue  le  courtifan  & l’homme  de  qualité.  Il  figura 
même  avantageufement  à la  Cour  pendant  le  peu  d’années 

3u’il  vécut  après  avoir  recouvré  fa  liberté.  Indépendamment 
e ces  atles  de  bonté  très-agréables  à la  Nation  , quoiqu’ils 
ne  tombaffent  que  fur  un  petit  nombre  de  perfonnes  , la 
Reine  failït  deux  autres  occafions  de  plaire  au  public  : à quel- 
ques exceptions  près,  elle  fit  publier  une amniftie  générale, 
& remit  le  fubfide  que  le  dernier  Parlement  avoit  accordé  à 
Edouard  fon  frere  (a)  , & que  ce  Prince  n’avoit  pas  encore 
perçu  lorlqu’il  mourut. 

La  joie  de  voir  l’hériticrc  légitime  fur  le  Trône  & la  fa- 
tisfaûion  que  fa  conduite  bienfailante  & modérée  répandoit 
dans  toute  l’Angleterre , n’empêchoient  pas  le  peuple  d’étre 
agité  d’inquiétudes  violentes  fur  l’article  de  la  Religion.  Le 
gros  de  le  Nation,  incliné  pour  la  Communion  Proteftante, 
craignoit  unanimement  l’effet  des  principes  & des  préjugés  de 
la  Reine.  La  légitimité  de  fa  naiffance  fembloit  en  quelque 
forte  être  liée  à l’autorité  du  Pape  j cette  Princeffc  avoit  été 
élevée  fous  les  yeux  de  fa  mere  ; elle  s’étoit  pénétrée , à fon 
exemple , de  l’attachement  le  plus  fort  pour  la  Communion 
Romaine;  il  en  réfultoit  la  plus  grande  antipathie  pour  les 
nouvelles  opinions;  elle  les  accul oit  d’être  la  fource  de  tous 
les  malheurs  de  fa  famille.  Les  dégoûts  qu’elle-même  avoit 
effuyés  de  la  part  de  fon  pere,  en  la  pliant  enfin  fous  le  joug 
de  ce  Monarque  abfolu  , n’avoiçnt  fait  qu’accroître  davan- 

( a ) Stowe  , p,  tl(. 
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tage  fon  cloigncmenc  pour  les  Réformés;  toutes  les  vexations  '■ 

Î[ue  le  Proteéteur  & le  Confeil  avoient  exercées  contr’elle  , i j y 3. 
oüs  le  régné  d’Edouard,  avoient  confirmé  de  plus  en  plus  fa 
fa^on  de  penfer  > fon  caraétere  naturellement  aigre  & opi- 
niâtre, étoit  encore  irrite  par  les  contradictions  & les  in- 
fortunes qu’elle  avoir  fouffertes.  Elle  réuniffoit  toutes  les  dif— 
pofitions  qui  pouvoient  former  une  dévote  fuperftitieufc. 

Son  extrême  ignorance  la  rendoit  également  incapable , & 
de  douter  des  opinions  qu’elle  avoir  reçues  , & d’avoir  de 
l’indulgence  pour  celle  des  autres.  La  nation  étoit  donc  fon- 
dée à craindre  , non-feulement  l’abolition , mais  la  pcrfécu- 
tion  de  la  religion  réformée  ; & le  zele  de  Marie  ne  fut  pas 
long-tems  fans  fc  déployer  comme  on  l’avoit  prévu. 

Gardincr  , Bonner  , Tonfial , Day  , Heat,  Vefey,  furent  r.a  Reiipu» 
rcinftallés  dans  leurs  Evêchés  , ou  par  un  fimplc  a£te  de  la 
uiliancc  louvcrainc,  ou,  ce  qui  revient  a peu  près  au  meme  , 
par  la  Sentence  des  Comilfaircs  chargés  de  la  revifion  de  leur 
procès.  L’Evêché  de  Durham  avoit  été  fupprimé  & démem- 
bré par  l’autorité  du  Parlement  ; la  Reine  l’érigea  de  noveau 
par  des  Lettres-Patentes.  Elle  y replaça  TonfiaT,  & lui  rendit 
fes  droits  de  régales  & fes  revenus.  Sous  prétexte  d’éteind:c 
l’ardeur  des  controverfcs , elle  impofa  lilcncc , de  fa  propie 
autorité, à tous  les  Prédicans  d’Angleterre  , excepté  à ceux 

3ui  obtiendroient  une  permifliori  particulière  (a).  Tl  étoit  aifé 
e prévoir  que  ce  privilège  ne  s’accorderoit  qu’aux  feuls 
Catholiques.  Holgate  , Archevêque  d’York  , Coverdalc  , 

Evêque  d’Exeter  , Audley  , Evêque  de  Londres  & Hooper , 

Evêque  deGlocefter,  furent  mis  en  prifon  ; peu  de  tems  apres 
on  y jetta  auffi  le  vieillard  Latimcr  (b).  On  encouragea  le 
zele  des  Evêques  & des  Prêtres  Catholiques  à rétablir  l’ulage 
de  célébrer  la  Meffe,  en  dépit  des  Loix  aéluclles  qui  le  dé- 
fendoient.  Le  Juge  Haies,  qui  avoit  fignalé  fa  confiance  & 
fa  fidélité  à foutenir  les  droits  de  la  Reine  , perdit  tout  le 
mérite  de  fa  conduite  en  s’oppofant  à toutes  ces  infraétions 
des  réglemens  établis.  On  le  mit  en  prifon  ; il  y fut  traité  fi  . 


(<7  ) Heylin  , p.  ij . Fox  , Vol.  1 11.  I 
p.  16.  Mcm.  de  Strypc.  Vol.  III.  p.  16  ' 

Tome.  I, 


( b ) GooJwin  , p 1 5 6. 
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iévércment,  qu’il  en  devint  fou  , & fe  tua  lui-même  (û1.  Les 

* 5 S 3-  peuples  de  Sunolk  ne  furent  écoutés  qu’avec  un  front  févere 
lorlqu’ils  oferent  réclamer  la  parole  que  la  Reine  leur  avoir 
donnée  dans  le  tems  où  ils  s'etoient  déclarés  pour  elle , de 
maintenir  la  réformation.  On  envoya  même  un  de  ces 
audacieux  au  Pilori , parce  qu’il  avoit  rappellé  à Sa  Majefté 
d’un  ton  trop  pofitif  les  engagemens  qu’elle  avoit  pris  avec 
eux  dans  cette  occaiîon.  Elle  promettoit  toujours  dans  fes  dé- 
clarations publiques  & devant  le  Confeil,  de  tolerer  ceux 
qui  differoient  ae  fa  croyance  (b)  : mais  on  prévit , avec 
raifon  , que  ces  promeffes,  ainfi  que  les  premières  qu’elle 
avoit  faites  , ne  lcroient  que  de  foiblcs  garands  contre  le 
danger  de  profefler  une  autre  religion  qu’elle. 

Cranmer  fembloit  avoir  des  droits  fur  la  reconnoiflance 
de  Marie  : il  lui  avoit  fouvent  rendu  de  bons  offices  , pendant 
le  règne  de  Henry , en  combattant  les  préventions  que  ce 
Monarque  gardoit  contr’elle  ( c ).  Mais  la  part  qu’il  avoit  eue 
à la  dilfolution  du  mariage  de  Catherine  d’Arragon  fa  mere, 
&à  l’établiffement  de  la  Reformation,  ne  lui  laiflfoit  d’autre 
fentiment  pour  lui  qu’une  haine  implacable.  A la  vérité  , 
Gardiner  n’avoir  pas  mis  moins  de  zele  à folliciter  & à fa- 
vorifer  ce  divorce  j mais  elle  jugea  que  cette  faute  étoit  fuffi- 
famment  expiée  par  tout  ce  qu’il  avoit  fouffert  enfuite  dans 
la  défenfe  de  la  caufe  Catholique.  Le  Primat  étoit  donc  affez 
bien  fondé  à ne  pas  compter  fur  un  grand  crédit  pendant  le 
régné  de  Marie.  Cependant  ce  fut  par  fa  propre  impru- 
dence qu’il  attira  fur  lui  les  premières  violences  de  la  perfé- 
cution.  Le  bruit  s’étoit  répandu  que  Cranmer , pour  faire  fa 
cour  à la  Reine  , avoit  promis  d’officier  en  latin  > l’Arche- 
vcque  écrivit  une  cfpecc  de  Mandement,  pour  fe juftifier de 
cette  accufation.  Entr’autres  expreffions  indiferettes  dont  il 
fefervit,  il  dit  que  comme  le  démon  avoit  menti  dès  le  com- 
mencement du  monde,  & étoit  le  pere  de  tout  menfonge,  il 
foulevoit  encore  fes  ferviteurs  pour  pcrfccuter  le  Chrilt&fa 
vraie  religion}  que  cet  efprit  infernal  s'efforçoit  maintenant 
de  rétablir  la  Meffe  latine,  & qu’il  compromettoit  fauffement,-' 

( a ) Burnct,  Vol.  h.  p.  247.  Fox,  I (4'lbid. p.  140.  & 141. He)’lin,p.  ij. 

Vok  iii.  p.  15.  & ij.  Baker,  p.  $17..  I (rj  Goodwin,  p-  }}«. 
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pour  y réuflir,  le  nom&  l'autorité  de  Cranmcr  j que  U Mcfle 
étoit  non- feulement  fans  fondement  , & dans  les  Ecritu- 
res , & dans  les  coutumes  de  la  primitive  Eglifc  , mais  qu’elle 
ctoit  en  contradiction  avec  les  unes  & les  autres  , & qui  plus 
eft , remplie  de  blafphêmes  horribles  (a).  Lorfque  cet  écrit 
incendiaire  fut  public  , on  mit  Cranmer  en  prifon  , & on  lui 
fit  fon  procès  comme  coupable  d’être  entre  dans  le  parti  de 
Jeanne  contre  les  intérêts  de  Marie.  On  ledéclara  criminel  de 
haute  trahifon  i quoique  tout  le  Confcil  - Privé  fût  complice 
de  fon  crime,  & que  le  Primat  fut  même  moins  coupable  que 
la  plupart  des  autres,  il  faut  convenir  que  cette  Sentence  , 
toute  févere  qu’elle  foit,  étoit  entièrement  conformcaux  Loix. 
Elle  n’eut  cependant  point  d’exécution  alors  , & Cranmer 
ctoit  refervé  à des  châtimens  plus  cruels. 

Peter  martyr  , voyant  que  la  persécution  fe  répandoit  fur 
les  Réformés , follicita  la  permiiïion  de  fe  retirer  (b).  Tandis 
que  quelques  Catholiques  ardens  intriguoient  pour  le  faire 
arrêter,  Gardiner  eut  la  générofité,  & de  reprélenter  en  fa 
faveur  qu’il  étoit  venu  fur  une  invitation  du  Gouvernement , 
& de  lui  fournir  de  l’argent  pour  faire  Ion  voyage.  Mais  , 
comme  le  zele  dégénéré  quelquefois  en  fanatifmc  , le  corps 
de  fa  femme  , qui  avoit  été  enterré  à Oxford  , fut  exhu- 
mé par  ordre  du  minifterc  public  , & enfoui  dans  un  tas  de 
fumier  (c).  Les  os  de  Bucer  & de  Fagius , deux  étrangers , 
de  la  religion  Réformée  , furent  brûlés  à Cambridge  à peu 

Frcs  dans  le  même  tems  (d).  John  A-lafco  reçut  d’abord 
ordre  de  ne  point  prêcher  ; & enfuite  celui  de  quitter  le 
Royaume  avec  fa  Congrégation.  La  plus  grande  partie  des 
Protcftans  étrangers  le  fuivirent}  & la  Nation  perdit  ainli  un 
grand  nombre  cf ouvriers  utiles  àux  arts  méchaniques  & aux 
Manufa&urcs.  Plufieurs  Anglois  Protcftans  fe  retirèrent 
aufti  dans  les  pays  étrangers,  tout  annonça  la  ruine  de  la  ré- 
formation. 

Pendant  que  la  Cour  étoit  agitée  de  ces  révolutions , les 
Protcftans  n’elperoient  aucun  appui  du  Parlement  que  l’on 

ta)  Fox  , Vol.  ni.  p.  74.  Heylin,  p.  if.  ■ Mém.  Je  Cranmer,  p 3 17. 

Goôdwin,p  33*.  Bnmet, Vol.  1 1. Coll.  I (r)  Hcylin,  p.  i(. 

»*.  8.  M r mares  de  Cranmer  . p.  3 17.  I (d;  Saundcr  de  Schifm.  Anglic. 

(i)  Heylin  , p.  26-  Goodwin , p 336.  I 
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■m  — vrnoir  de  convoquer.  Un  Proteftant  zélé  (a),  prétend  que 
J 5 5 3‘  les  élections  furent  faites  avecautant  d’iniquité  que  de  violen- 
ces ; mais  , indépendamment  de  ce  que  cet  auteur  a peu  d’au- 
torité , comme  lesbeloins  du  Gouvernement  demandent  ra- 
rement ces  fortes  de  moyens,  ils  n’avoicnt  guereété  mis  en 
ul'agc  jufqu’alors  en  Angleterre.  Il  relloit  encore  un  fi  grand 
nombre  de  gens  attaches  à plulieurs  principes  de  la  religion 
Catholique  , ou  par  raifonnemcnt,ou  paraffetfion,  que  l’au- 
torité de  la  Couronne  étoit  plus  que  lufhiantc  pour  faire 
tomber  fur  eux  le  choix  des  repréfentans.  D’ailleurs  ceux  qui 
fe  faifoient  un  fcrupule  de  le  plier  à la  religion  de  la  Cour, 
évitoient  eux  - mêmes  de  prendre  féance  dans  une  chambre 
où  ils  craignoicnt  de  fe  rendre  odieux  à la  Reine,  & d’être 
enfuite  abandonnés  à la  vengeance  de  cette  Princefie  armée 
d’une  autorité  trop  redoutable.  Il  parut  bien-tôt  que  dans  la 
Chambre  des  Communes  la  pluralité  feroit  foumile  aux  vo- 
lontés de  Marie  > & , comme  les  Pairs  tenoient  à la  Cour  , ou 
par  leurs  places , ou  par  leurs  el'pérances , on  ne  s’attendit  pas 
à plus  de  fermeté  de  leur  part. 

La  Cour  leva  l’étendard  du  mépris  des  loix  établies  alors  , 
dès  l’ouverture  du  Parlement  : elle  fit  célébrer  , en  préfence 
des  deux  Chambres,  une  Méfié  au  Saint-Efprit  en  langue  la- 
tine , avec  tous  les  rits  , & toutes  les  cérémonies  ancien- 
nement pratiques  , & qu’un  aéle  du  Parlement  même  avoir 
aboli  (b).  Taylord,  Evêque  de  Lincoln,  ayant  refufe  de  fe 
mettre  à genoux  pendant  le  Service  , fut  traité  durement  & 
chafTé  de  fa  Chambre  (c).  Cependant  la  Reine  confervoit 
toujours  le  titre  de  chef  fuprême  de  l’Eglife  Anglicane  ; 
on  en  inféra  généralement  que  l’intention  de  la  Cour  étoit 
feulement  de  rétablir  les  chofes  dans  le  même  état  où  Henry 
les  a voit  laifices  ; mais  que  les  autres  abus  de  la  Cour  de  R orne, 
dont  principalement  la  nation  étoit  bleffée,nc  s’introdui- 
• roient  plus. 

Le  premier  Bill  que  l’on  fit  palier  dans  le  Parlement  fut  un 
a£te  de  douceur  trés-favorable  au  peuple  : il  abolifloit  toute 

9 

[a]  Béal  : mais  Fox  , qui  étoit  con-  I Voyez  le  Vol.  ni.  p.  if. 
temporlin , A;  qui  rapportcles  faits  les  J [ b J Fox,  Vol.  tu.  p.  if. 
plus  minutieux  , ne  dit  rien  à cct  égard.  •*  |c]  Burnet  . Vol.  1 1.  p.  151. 
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cfpcce  de  trahiion  qui  n’étoit  pas  contenue  dans  les  Stacuts  ' 
d’Edouard  III  ; & toute  eipece  de  félonie  qui  ne  fubiiftoit  pas 
avant  le  premier  réglement  de  Henry  VI1U  a . Le  Parlement 
procéda  enluite  a réhabiliter  la  légitimité  de  la  naillancc  de 
la  Reine  , & à ratifier  le  mariage  de  Henry  avec  Catherine 
d’Arragon.  Il  annula  le  divorce  prononcé  par.Cranmer  [/>], 
en  défapprouvant  amèrement  le  Primat  de  cette  adion.  Il  ne 
fut  fait  aucune  mention  de  l’autorité  du  Pape , comme  d’un 
point  d’appui  pour  la  validité  de  ce  mariage.  Les  Statuts  du 
Roi  Edouard , à l’égard  de  la  religion , furent  caffés  par  une 
délibération  > & dès-lors  la  religion  nationale  lut  rcmife  fur 
le  même  pied  où  elle  étoit  reliée  à la  mort  de  Henry.  On 
révoqua  le  Bill  de  profeription  du  Duc  de  Norfolk  ; & cet 
acte  de  jufticc  fut  beaucoup  plusrailonnable  , que  fi  l’on  avoit 
déclaré  cette  profeription  invalide  lans  autres  formalités.  La 
plupart  dts  articles  du  réglement  fait  fous  le  dernier  régné 
contre  les  émeutes  populaires  , furent  remis  en  vigueur  : ce 
qui  éludoit  en  grande  partie  le  Statut  fi  favorable  au  peuple 
qu’on  avoit  fait  à l’ouverture  du  Parlement. 

Malgré  la  docilité  des  deux  Chambres  pour  la  volonté 
de  la  Reine  , il  reftoit  certains  articles  à l’égard  dcfquels 
le  Parlement  ne  fc  loumettoit  pas  lans  réferve.  Le  choix  de 
fon  époux  , étoit  entr’autres  un  objet  très-important  à l’inté- 
rêt national  ;on  avoit  fermement  réfolu  de  ne  pas  céder  aveu- 
glement à l’inclination  de  Marie.  11  y avoit  trois  partis  (c)  lur 
lefquclson  croyoit  qu’elle  déliberoit  depuis  fon  avènement  au 
Trône.  Le  premier -qui  lui  avoit  été  propolé,  étoit  Courtney 
Comte  de  Devonshirc,  qui,  étant  Anglois,  & allié  de  très- 
proche  à la  Couronne  , ne  pouvoir  qu’etre  agréable  à la  na- 
tion > d’ailleurs  fon  mérite  perfonncl  paroiffoit  avoir  touché 
la  Reine,  & il  avoit  appris  quelque  chofe  des  difpofitions 
de  cette  Princefle  en  fa  faveur  ( d ).  Mais  il  négligea  ces  ou- 
vertures, & fembla  s’attacher  plus  volontiers  à Elifabcth  , 
dont  la  jeunefle  & l’efprit  lui  plailoient  davantage  , que  la 


(a)  Maria*,  Self.  i.  c.  1. Quoiqu'on  gé- 
néral cctic  révocation  fût  jvamaoeufe  au 
peuple  , elle  abrogeoit  aufb  la  elaufe  in- 
tcrcfTante  des  f & 6.  Statuts  d’Edouard 
vi.  c.  1 1 , qui  ordonnoit  la  confrontation 


; ra- 


des deux  témoins  pour  prouver  quelque 
tral'ifon;  & c’étoit  une  perte. 

[i>]  Marir  , SefT-  î.  c.  t. 

[c]  De  Thon  , Lib  1 1.  c 
|jtü  Goodwin,  p.  jqp.  . 
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fouveraine  puiffance  de  fa  fœur.  Cette  préférence  , oui  fut 
remarquée , refroidit  Marie  pour  Dcvonshire  , 8c  l’inaifpofa 
vivement  contre  Eljfabeth.  L’ancienne  querelle  entre  leurs 
meres  avoir  jette  des  profondes  racines  dans  le  cœur  de  la 
Reine  ; 8c  , après  la  déclaration  que  le  Perlement  venoit  de 
faire  en  faveur  du  mariage  de  Catherine , elle  ne  manquoit 
pas  de  prétexte  pour  traiter  fa  fœur  comme  bâtarde.  L’atta- 
chement d’Elifabeth  à la  religion  réformée  ; & fon  refus  de 
diffimuler  fes  fentimens  , aigriffoient  le  zele  de  la  fuperfti- 
tieufe  Marie.  Elle  avoit  déjà  employé  les  menaces  pour 
dompter  la  jeune  Princelfe  > lorfque , dans  une  fcèur  héré- 
tique 8c  illégitime  , elle  trouva  encore  une  rivale  triom- 
phante , fon  ame  bleffée  dans  l’endroit  le  plus  fenfible,ne 
mit  plus  de  bornes  à fon  relTentiment , & Elifabeth  fut  ex- 
pofée  évidemment  aux  plus  grands  dangers  (u). 

Le  Cardinal  Pôle,  qui  n’avoit  pris  d’ordre  que  leDiaconat, 
fut  un  autre  parti  propofé  à la  Reine  , 8c  pour  lequel  plu- 
fieurs  raifons  pouvoient  l’engager  à fe  déterminer  : la  haute  . 
réputation  de  vertu  8c  de  grandeur  d’ame , dont  ce  Prélat 
jouiffoit  ; la  confideration  qu’il  avoit  acquife  dans  l’Eglife 
Catholique,  dont  il  avoit  penfé  devenir  le  Chef , à la  mort 
de  Paul  III  ( b ) » l’amitié  de  Marie  pour  la  ComtefTe  de  Sa- 
lifbury  , mere  de  ce  Cardinal,  qui  avoit  été  Gouvernance 
de  cette  Princelfe  ; 8c  les  perfécutions  qu’il  avoit  effuyées  pour 
fon  attachement  à la  Communion  Romaine,  étoient  des  con- 
fidérations  puiffantes  fur  Marie.  Mais  le  Cardinal , d’un  âge 
déjà  avancé  , ayant  contracté  l’habitude  de  la  retraite  8c  de 
l’étude  , fut  jugé  peu  propre  au  fracas  de  la  Cour  , & au 
tourbillon  des  affaires  (c).  La  Reine  ne  fe  décida  donc  point 
pour  cette  alliance  : cependant,  comme  elle  révéroit  la  fa- 

Selfc  8c  la  vertu  de  Pôle  , elle  voulut  profiter  de  fes  confeils 
ansl’adminiftration.  Elle  entra  fecrettément  en  négociation 
avec  Commendone , Agent  du  Cardinal  Dandino , Légat  à 
Bruxelles  i elle  envoya  affurer  le  Pape  , alors  Jules  III , du 
delirardent  qu’elle  avoir  de  réconcilier  elle  8c  fon  Royaume 
avec  le  Saint  Siège  ; elle  lui  fit  demander  que  Pôle  fût  nommé 
Légat  pour  conlommer  ce  pieux  office  ( d ). 

[alHeylin,  p.  j i.  Bumet.Vol.l  I [ cl  Heylin,  p.  j l. 

[/’J  Fra-l’aolo  , Liv.  m.  [J]  Burnct,  Vol.  ji.p.  tjl. 
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Ces  deux  mariages  n’ayant  pas  réuflî,laReine  jetta  les  yeux  1 "" 

fur  la  mail'on  de  l’Empereur , de  laquelle  famere  defeendoit,  MJ  3- 
& qui , dans  fes  plus  grandes  traverles , l’a  voit  toujours  fecou- 
rue  & protégée.  Charles  V,  peu  d’années  auparavant , pref- 
que  maître  ablolu  de  toute  l’Allemagne  , avoir  affeâé  un  pou- 
voir beaucoup  trop  defpotique,  pour  qu’il  fût  fans  contradic- 
tion. Il  s’étoit  aliéné  l’cfprit  des  Allemands  en  lArinfpirant 
la  crainte  de  perdre  leurs  libertés  & leurs  privilèges  , parles 
ufurpations  journalières  qu’ils  éprouvoient  de  ce  Monar- 
que (a).  La  religion  lui  avoir  long-tcms  fervi  de  prétexte  pour 
les  entreprendre;  & la  religion  lcrvit  auflî  à produire  la  ré- 
fiftance  qui  renverfa  la  grandeur  de  ce  Prince,  & culbuta  fes 
efpérances  ambitieufes.  Maurice,  Electeur  de  Saxe,  outré  que 
le  Landgrave  deHefle  , qui,  par  fes  confcils  &fur  fa  parole, 
s’étoit  livré  entre  les  mains  de  l’Empereur  , fût  injuftement 
retenu  prifonnier  , forma  une  confpiration  fecrette  avec  les 
Princes  Protellans.  Il  couvrit  fes  intentions  des  déguifemens 
les  plus  artificieux  ; il  conduifit  tout  à coup  fes  forces  con- 
tre l’Empereur  , & fut  au  moment  de  fc  rendre  maître  de  fa 
perfonne.  Les  Protellans  coururent  aux  armes  de  tous  côtés} 

& leur  révolte , fécondée  par  une  invafion  de  la  France  , ré- 
duifit  l’Empereur  à une  telle  extrémité  qu’il  fut  contraint  de 
fouferire  aux  articles  d’une  paix  dont,  l’indépendance  de 
l’Allemagne  étoit  le  réfultat.  Il  attaqua  enluite  le  France 
pour  réparer  fon  honneur  , & mit  le  fiege  devant  Metz  avec 
une  armée  de  cent  mille  hommes.  Il  voulut  conduire  ce  fiege 
en  perfonne  , & parut  déterminé  à tout  rifqucr  , ou  à réuflir 
dans  une  entreprife  à laquelle  l’Europe  étoit  attentive.  Mais 
le  Duc  de  Guife,  qui  défendoit  Metz  avec  une  garnifon  com- 
pofée  de  la  plus  brave  NoblelTc  de  France,  employa  tant 
de  vigilance  , de  conduire  & de  valeur  dans  fa  défenfe , que 
le  fiege  fut  prolongé  jufqu’au  cœur  de  l’hiver  j & que  Char- 
les trouva  trop  dangereux  de  le  continuer  plus  long-temr. 

Il  fe  retira  dans  les  Pays-Bas  avec  les  débris.de  fon  armée  , 
fbrt  concerné  de  ce  revers  de  fortune  qui  l’humiHoit  fi  cruel- 
lement dans  fa  vieilleflc. 

Charles  n’apprit  pas  plutôt  la  mort  d’Edouard  & l’élévation 
f 4]  De  Thou  , Lib,  IV.  e-  17. 
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de  fa  faeur  au  Trône  d'Angleterre  , qu’il  projecta  de  mettre 
. cette  Couronne  dans  fa  famille  , & qu’il  efpera  de  compen- 
fer  par  cette  acquifition  toutes  les  pertes  qu’il  avoit  eflfuyées 
çn  Allemagne.  Son  fils  Philippes  étoit  veuf  & n’avoit  qu’un  fils 
de  fon  premier  mariage. Quoiqu’il  n’eût  que  vingt-fepr  ans, 
& par  confcquent  qu’il  fût  plus  jeune  d’onze  ans  que  Marie  , 
l’Empercuane  crut  pas  que  cette  difproportion  fît  un  obfta- 
cle  invincrole  , des  qu’elle  ne  detruifoit  pas  l’efpoir  d’une 
nombreufê- pofterité  dans  cette  union.  Charles  envoya  donc 
promptement  un  Agent  à Marie  pour  lui  communiquer  fies 
intentions.  La  Reine,  enchantée  de  pouvoir  s’appuyer  d’une 
alliance  aufli  puiflante  , & de  s’unir  encore  plus  étroitement 
à la  famille  de  famere  , accepta  la  propofition  fans  balancer. 
Norfolk  , Arundel  & Paget  furent  de  fon  avis  : Gardiner, 
devenu  premier  Miniftre,  & revêtu  de  la  Charge  de  Chan- 
celier , voyant  quelles  ctoient  les  dilpofitions  de  la  Reine, 
approuva  fortement  le  projet  de  s’allier  à l’Efpagne  ; mais  il 
repréfenta  à Marie  & à l’Empereur  , la  néceffité  de  fufpen- 
dre  les  innovations  dans  la  Religion  jufqu’à  ce  que  ce  ma- 
riage fût  accompli.  Il  leur  fit  obferver  que  le  Parlement  , au 
milieu  de  fa  docilité  apparente , laifToit  percer  dès  étincelles 
de  jaloufie  , & paroiffoit  déterminé  à ne  pas  fe  relâcher  da- 
vantage en  faveur  de  la  religion  Catholique  : que  ce  corps 
vouloitbien  faire  à fa  Souveraine  le  facrifice  de  quelques  prin* 
cipcs  fpéculatifs  que  l’on  ne  comprenoit  pas  ; & de  quelques 
rits  peu  importans  > mais  qu’il  étoit  fi  fortement  prévenu 
contre  les  prétendues  ufurpations  & les  exaélionsde  la  Cour 
de  Rome  , qu’on  le  rameneroit  difficilement  à fe  foumettre 
à fon  autorité  ; que  l’entreprile  de  faire  reftituer  les  terres 
Eccléfiaftiques  , allarmeroit  les  grands  & la  Noblefïe , 8c  les 
çngageroit  à fortifier  le  préjugé  qui  n’étoit  déjà  que  trop  ré- 
pandu parmi  le  peuple  , contre  la  do&rinc  & le  culte  de 
l’Eglife  Romaine  ; qu’on  avoit  eu  foin  d’indifpofer  la  Nation 
contre  l’alliance  avec  l’Efpagnc  ; que  fi  on  pouffoit  plus  loin 
leschangcmcns  dans  la  religion  , en  même  tems  que  l’on  con- 
tra&eroit  cette  alliance  , ce  feroit  rifquer  d’exciter  une  ré- 
volte générale  j que  ce  mariage  étant  une  fois  accompli , il 
jnettroit  la  Reine  en  état  de  prendre  les  mefures  qu’il  lui  plat- 

roit, 
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roit , & de  perfectionner  par  la  fuire  l’œuvre  fainteà  laquelle  'S 

elle  s’étoit  engagée:  qu’il  étoit  néceffairede  fc concilier  d’a-  1 5 J J. 
bord  l’approbation  du  peuple  pour  ce  mariage  ; qu’il  falloir 
le  montrer  fous  un  afped avantageux  aux  Anglois,&  comme 
affurant  leur  indépendance  & T’entiere  poffeffion  de  leurs 
anciens  privilèges  & de  leurs  loix  (a). 

L’Empereur  connoiffoittropla  prudence  & l’expérience  de 
Gardinerpour  ne  fe  pas  rendre  àces  raifons;il  s’efforça  meme 
de  cemperer  le  zele  de  Marie , en  lui  repréfcntant  la  né.effitc 
de  travailler  avec  ménagement  au  grand  ouvrage  delacon- 
verfionde  prefque  tour  un  Royaume.  Il  apprit  que  le  Cardinal 
Pôle,  plus fincerc que Gardincr  dans  les  principes  de  reli- 
gion, & moins  guidé  par  les  maximes  de  la  politique  humai- 
ne , après  avoir  envoyé  un  avis  contraire  à Marie , s’étoit 
mis  en  chemin  pour  venir  exercer  fa  commiflîon  de  Légat  en 
Angleterre.  Charles  crut  à propos  de  l’arrcter  d’abord  à 
Dillinghen,  Ville  fituée  furie  Danube,  & il  obtint  enfufte  que 
Marie  confentît  à fa  détention.  La  négociation  pour  le  ma- 
riage fe  continuoit  vivement  pendant  ce  tems-là,  & l’inten- 
tion où  étoit  la  Reine  d'époufer  Philippes  , fut  connue  de 
toute  la  Nation.  Les  Communes,  qui  feflattoient  d’avoir  ga- 
gné cette  Princeffe  , par  les  complaifances  qu’elles  avoient 
eues  pour  elle  , s’allarmerent  de  la  voir  réfolue  à contra&er  • 

une  alliance  étrangère.  Elles  lui  firent  une  députation  pour 
lui  repréfenter  lesaangereufes  conféquences  de  ce  mariage; 
mais , pour  éviter  des  remontrances  de  la  même  efpece  , la 
Reine  prit  le  parti  de  diffoudre  le  Parlement. 

On  avoir  affemblé  la  convocation  en  même  tems  que  le  i.c  « Dé- 
Parlement  ; & la  plus  grande  partie  du  Clergé  parut  être  de 
la  religion  de  la  Cour.  Les  Catholiques  offrirent  avec  fran- 
chife  de  difeutet  les  points  de  Amtroverfes  entre  les  deux 
Communions.  Comme  la  Tranfubftantiation  étoit  un  des  ar- 
ticles qu’ils  croyoient  le  plus  clair  & le  mieux  fondé  fur  des 
argumens  invincibles , ils  le  choifirent  pour  effayer  leurs  for- 
ces à le  défendre.  Les  Proteftans  pouffèrent  la  difputc  auflï 
loin  que  les  clameurs  & le  bruit  de  leurs  adverfaires  purent  le 
permettre.  Ils  imaginèrent  follement  avoir  remporté  quel- 

[ a ] Burnec , Vol  il.  p.  »6I. 
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=■=?  qu’avantage , lorfque  dans  le  cours  de  la  conférence , ils  eurent 
y.  amené  les  Catholiques  à convenir  que  , félon  leur  doârine, 
le  Chrift  dansfon  dernier  repas , s’étoit  tenu  dans  fes  propres 
mains  , & mangé  lui  - même  (a).  Ce  triomphe  fe  renferma 
feulement  dans  leur  parti  : mais  les  partifans  de  la  Commu- 
nion Romaine  foutinrent  & publièrent  que  fes  défenfeurs 
avoient  eu  toute  la  gloire  de  la  journée  > que  leurs  anta- 
goniftes  étoient  des  hérétiques  plongés  dans  l’aveuglement 
& dans  l’obftination  > qu’il  n’y  avoir  que  des  cœurs  totale- 
ment dépravés  qui  puffent  porter  des  hommes  inflruits  à con- 
tefter  des  principes  au£fi  évidens  ; & qu’un  tel  excès  de  per- 
verfité  méritoit  les  châtimens  les  plusféveres.  Les  Catholiques 
étoient  fi  fatisfaits  de  la  fupériorité  de  leur  doftrinc  fur  ce 
dogme  favori , qu’ils  renouvelleront  peu  de  tems  après  cette 
même  difpute  à Oxford.  Pour  prouver  qu’ils  ne  redou- 
toient  ni  les  armes  d’un  favoir  profond , ni  celles  d’un  efprit 
vafte,  tant  la  raifon-fe  trouvoit  démonftrativcment  de  leur 
côté , ils  y envoyèrent , fous  bonne  garde , Cranmer , Lati- 
mer , & Ridley  ; ils  vouloient  elTayer , difoient-ils , fi  ces  fa- 
meux controverfiftes  avoient  du  moins  quelques  Sophifmes 
fpccicux  pour  foutenir  leurs  ridicules  opinions  (b).  Mais  l’if- 
fue  de  ce  combat  fut  très-différente  de  ce  qu’elle  parut  avoir 
été  peu  d’années  auparavant , dans  cette  fameufe  Conférence 
tenue  au  même  endroit  fous  le  régné  d'Edouard  VI. 

Après  la  diffolution  de  la  Convocation  & du  Parlement» 
les  nouvelles  loix  à l’égard  de  la  Religion  , loix  que  le  zele 
des  Catholiques  foutenu  par  le  gouvernement  avoit  déjà  fait 
anticiper  en  plufieurs  lieux , furent  de  plus  en  plus  exécutées 
ouvertement  : on  célébra  la  Meffe  par-tout  ; & le  mariage  fut 
déclaré  incompatible , avec  tout  miniftere  fpirituel  : quelques 
hiftoriens  affurent  même  qu'alors  les  trois  quarts  des  Ecclé- 
fiaftiques  furent  dépofés  , quoique  d’autres  hiftoriens  plus 
exa&s  ( c ) faffent  monter  ce  nombre  à beaucoup  moins.  S’il 
étoit  poflible  que  les  Loix , la  Juftice  & la  raifon  fuffent  con- 
fultées , quand  la  fupcrftition  régné , on  n’auroit  fans-doute 


(a)  Collier  , Vol.  u.p.336.  Fox,  Vol. 

11 1.  p 13. 

(i)  Mémoire  de  Cranm  p.  334.  Hcy- 


I*  lin,p.  50. 

(t  ) H armer  9 p.  i 
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{'aroais  dépofé  des  Prêtres  pour  s’être  mariés  dans  destems  ou  ■ - 
esLoix  du  Royaume  leur  permettoient  le  mariage.  On  or-  1 f y 3. 
donna  qu’une  vilite  feroit  faite  pour  rétablir  plus  parfaitement 
la  Meffe  & les  anciens  rits.  Entr’autrcs  inflruûions  données 
aux  Commiffaires  nommés  à cet  effet  , on  leur  enjoignit  de 
faire  prêter  le  fermât  de  fuprématie , attribuée  à la  Couron- 
ne , par  tout  Eccléliaftique  à qui  l’on  conféreroit  un  bénéfi- 
ce (a)  ; on  obfervera  que  ce  lerment  avoir  été  preferit  dans 
les  Loix  de  Henry  VIH,  qui  étoient  toujours  en  vigueur. 

Un  changement  fi  violent  8c  fi  foudain  dans  la  religion 
mécontenta  beaucoup  les  Proteftans  ; il  affetla  même  les  per- 
fonnes  les  plus  indifférentes , par  le  fpeéfacle  des  mauvais 
traitemens  auxquels  il  expofoittant  de  perfonnes. Mais  l’union 
de  la  Reine  avec  un  Prince  Elpagnol  étoit  un  objet  d’inté- 
rêt encore  plus  général.  La  Nation  entière  craignoit  qu’il  ne 
lui  en  coûtât  fes  libertés  & fon  indépendance.  Pour  appaifer 
les  clameurs  , on  dreffa  les  articles  de  ce  mariage  de  la  ma-  Mariage  de 
niere  la  plus  favorable  aux  intérêts , à la  sûreté , 8c  même  à avcc 
la  grandeur  de  l’Angleterre.  On  convint  que  malgré  le  titre  ‘ Ptc>' 
de  Roi  qui  feroit  donné  à Pilippes,  l’adminiflration  entière 
rcfleroit  entre  les  mains  de  la  Reine;  qu’aucun  étranger  ne 
pourroit  poffeder  de  charges  dans  le  Royaume  ; que  l’on  ne 
feroit  nulle  innovation  dans  les  loix  , les  coutumes  8c  les 
privilèges  de  la  nation  ; que  Philippes  n’emmeneroit  point  la 
Reine  hors  de  l’Angleterre , fans  fon  confentement  ; & aucun 
de  fes  enfans , fans  le  confentement  de  la  Nobleffe  j que  l’on 
affureroit  foixante  mille  livres  de  rentes  pour  la  dot  de  cette 
Princeffe , que  les  enfans  mâles , qui  naîtroient  de  ce  ma- 
riage hériteroient  non-feulement  de  la  Couronne  d’Angle- 
terre , mais  de  la  Bourgogne  & des  Pays-Bas  j & que  , fi 
Dom  Carlos , fils  de  Philippes  d’un  premier  lit , mouroit  fans 
pollérité  , celle  de  la  Reine  , l’oit  mâles  ou  femelles , héri- 
teroit  de  la  Couronne  d’Efpagne  y du  Royaume  de  Sicile  , 
de  l’Etat  de  Milan , & de  toutes  les  autres  poffeffions  de  Phi- 
lippes (û).  Tel  fut  le  traité  du  mariage  ligné  par  le  Comte 

[a  ] Collier,  Vol.  rr.  p.  j$4-  Fj u,  1 du  , T.ib.  t(.' 

Vol.  111.  p.  j$.  Hcylin  , p.  jj.  ifey-  l Rymer.xv.  X77. 
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- — d’Egmond  , & quatre  autres  Ambaffadeurs  que  l’Empereur 

i ; j 4.  avoit  envoyés  en  Angleterre. 

Le  .j  ja».  Lorfque  ces  articles  furent  publics  , la  Nation  n’en  parut 
▼icr.  pas  plus  l'atisfaite.  On  fc  perfuada  univerfellement  que,  pour 
s’alTurer  la  pofleflion  de  l’Angleterre , l’Empereur  acquiefce- 
roit  verbalement  à toutes  les  condition^que  l’on  voudroic; 
mais  que  plus  ces  conditions  étoien  t avantageufes  aux  A nglois, 
moins  il  avoit  l’intention  fincere  de  les  remplir  ; que  l’am- 
bition & la  mauvaife  toi  connue  de  ce  Monarque  ne  pré- 
fageoient  que  trop  à la  Nation  la  conduite  qu’il  tiendroit  avec 
elle  ; que  rhilippes  fon  fils  ajoutoit  aux  vices  qu’il  tenoit  de 
fon  pere,  un  caraétere  encore  plus  dangereux  de  tyrannie, 
d’opiniâtreté  , d’orgeuil  & de  barbarie  ; que  l’Angleterre 
deviendroit  une  fimple  Province,  & Province  d’un  Royau- 
me , où  le  Gouvérnement  exerçoit  l’autorité  la  plus  defpoti- 
que  fur  toutes  les  poffeflions  qui  en  dépendoient  ; que  les  Pays- 
Bas  , Milan  , la  Sicile  , & Naples  gémiffoient  fous  le  joug  de 
l’Efpagne  t que  dans  fes  nouvelles  conquêtes  en  Amérique  , 
cette  puiifance  avoit  donné  des  feenes  de  barbarie  jufqu’alors 
inconnue  au  genre  humain  > que  l’Inquifition  étoit  un  Tri- 
bunal qui  ne  pou  voit  avoir  été  inventé  que  par  une  nation 
tyrannique,  & qu’elle  feroit  infailliblement  établie  en  Angle- 
terre avec  toutes  les  autres  Loix  & coutumes  Eipagnoles  > que 
la  divilion  du  peuple  Anglois  fur  l’article  de  la  Religion  , 
l’expoferoit  fans  cefle  aux  perfécutions  de  cet  odieux  Tribu- 
nal, & le  réduiroit  à la  plus  humiliante  fervitud^  (a). 

Ces  murmures  fe  répandirent  parmi  le  peuple , & le  difpo- 
ferent  à la  révolte;  fi  quelques  Puiflfances  étrangères,  ou  quel- 
qu’homme  de  tête  avoit  voulu  profiter  de  ces  difpofitions  , 
elles  auroient  même  pû  devenir  funeftes  à l’autorité  de  la 
Reine.  Mais  le  Roi  de  France,  quoique  brouillé  avec  l’Em- 
pereur , contre  lequel  il  y avoit  déjà  des  hoftilités  de  faites , 
refufa  de  féconder  un  rébellion  en  Angleterre,  pour  ne  pas 
fournir  un  prétexte  à Marie  de  lui  déclarer  la  guerre  ; la  por- 
tion la  plusfage  de  la  Nobleffe  Angloife  jugea  de  fon  côté 
que  les  maux  qu’on  avoit  à craindre  de  l’alliance  avec  l’Ef- 
pagne , étant  encore  dans  1’éloignement  , les  chofes  n’é- 

[«3  Heylin,  p.  jj.  Bumci , Vol.  11.  p.  îtJ.  Godvvin  ,p.  335. 
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toient  pas  fuffilamment  préparées,  pour  une  révolte  géné- SS*™™» 
raie.  Cependant  quelques  pcrfcnncs  plus  turbulentes  que  le  , . , . 
refie  , crurent  qu’il  i’croic  plus  facile  de  prévenir  aue  dc^ 
réparer  ces  maux  , & complotterent  de  prendre  les  armes  , de  w&t. 
pour  s’oppofer  au  mariage  de  la  Reine  avec  Philippes.  Sir 
Thomas  Wiat  propofa  défaire  fouleverla  Province  de  Kent  ; 

Sir  Peter  Carew  promit  d’agir  de  même  dans  celle  de  De- 
vonshire  , & tous  deux  engagèrent  le  Duc  de  Suffolk  , par 
l’efpoir  de  replacer  Jeanne  Gray  fur  le  Trône  , à tenter  de 
faire  révolter  les  Provinces  lïtuées  au  centre  du  Royaume  (a). 
L’impatience  ou  la  crainte  empêcha  Carew  d’attendre  que 
toutes  les  mefures  nécellaires  fuffcnt  prifes  pour  Igir  de  con- 
cert ; il  voulut  armer  fon  parti  avant  le  jour  marqué;  mais 
fa  précipitation  fut  caufe  que  le  Comte  de  Bedford  découvrit 
& déconcerta  fon  projet;  Carew  fut  obligé  de  s’enfuir  en 
F rance  : Suffolk  fe  crut  perdu  à cette  nouvelle  5 il  quitta  fubi- 
tement  la  Ville  avec  fes  freres.  Le  Lord  Thomas  & le  Lord 
Leonard  Gray  , & tâcha  de  foulever  les  peuples  des  Pro- 
vinces de  Warwik  & de  Leicefler,  où  fes  terres  étoient  li- 
mées : mais  le  Comte  d’Hutingdon , à la  tête  de  500  che* 
vaux , le  ferra  de  fi  près  , qu’il  fut  contraint  de  difperfer  fa 
fuite , & de  fe  cacher  lui-même.  Sa  retraite  ayant  été  décou- 
verte on  le  conduifit  prifonnier  à Londres  (b  '.  Wiat  parue 
d’abord  plus  heureux  dans  fa  tentative  ; il  publia  une  efpece 
de  manifefte  à Maidflone  , dans  la  Province  de  Kent  » cet 
écrit  contenoit  les  griefs  que  l’on  avoit  contre  les  Membres 
dû  Confeil  de  la  R eine , & contre  fon  mariage  avec  un  Prince 
Elpagnol  , fans  dire  un  mot  de  la  Religion.  Le  peuple  vint 
fe  ranger  fous  les  drapeaux  de  ce  rebelle.  On  envoya  contre 
lui  le  Due  de  Norfolk  , & Sir  Henry  Jernegan  , à la  tête  des 
Gardes  de  la  Reine,  & de  quelques  autres  troupes  renforcées 
de  500  hommes  des  milices  de  Londres  commandés  par  Bret  t 
ce  corps  vint  fe  porter  à la  vue  des  mutins  , à Rochefter  , où 
ils  avoient  appuyé  la  tête  de  leur  camp.  Sir  George  Harper 
feignit  d’abandonner  leur  parti , & vint  dans  la  petite  armée 
de  Norfolk  ; mais  il  ne  fit  qu’y  gagner  fecrettement  Bretj  & 
tous  deux  agirent  fi  bien  fur  les  milices  de  Londres  , qu’ils 

[4]  Heylin , p.  33,  Goilwin  , p.  340.  [£  ] Fox,  Vol,  1 J 1.  p,  yo; 
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• ' 1 ■■■.  les  détachèrent  du  parti  de  la  Reine.  Ces  milices  fe  joigni- 

, j ^ ^ rent  à Wiat  en  difant , qu’elles  ne  vouloient  pas  contribuer 
à forger  les  fers  de  leur  Patrie.  Norfolk  , craignant  que  cet 
exemple  ne  devint  contagieux  , fe  retira  immédiatement 
après  avec  le  relie  de  fes  troupes , 6c  s’en  alla  fe  mettre  à 
couvert  à Londres  (a). 

Après  cette  preuve  de  la  difpolition  du  peuple,  fur-tout 
des  habitansde  Londres , qui , pour  la  plupart  étoient  Protef- 
tans , "Wiat  fut  encouragé  à pouffer  fon  entreprife.  Il  conduifit 
fes  forces  aux  Fauxbourg  de  Southwark , d’où  il  fit  fommer 
la  Reine  de  lui  remettre  la  Tour;  de  lui  donner  quatre  Con- 
feillers  du  Gonfeil-Privé  en  otages  > 8c , pour  aiïùrer  la  liberté 
de  la  Nation , d’époulerun  Anglois.  Comme  il  trouva  le  Pont 
barricadé , 6c  que  la  Cité  étoit  tenue  en  refpeû , il  marcha  à 
Kinfton , où  il  pafla  la  rivière  avec  4000  hommes.  Il  retourna 
vers  Londres  de  ce  côté , efpérant , d’enhardir  les  partifans 
qu’il  s’y  étoit  faits  à fe  déclarer  pour  lui  j mais  il  eut  l’im- 
prudence de  perdre  tant  de  tems  au  Fauxbourg  de  Southsrark, 
6c  dans  fa  marche  de  Kingfton  , que  le  moment  décifif , dont 
* toutes  les  émotions  populaires  dépendent , fut  perdu.  Il  entra 
cependant  à ’Weftminfter  fans  rcfiftance  j mais  fa  fuite , 
voyant  qu’aucune  perfonne  de  marque  ne  le  joignoit , l’a- 
. bandonna  infcnfiblement.  Il  fut  arrêté  près  le  Temple-Bar, 

par  Sir  Maurice  Berkeley  (6).  Environ  foixante  6c  dix  mal- 
heureux furent  les  vi&imes  de  fa  rébellion  : on  en  conduifit 
quatre  cens  la  corde  au  col  en  préfence  de  la  Reine.  Ils  fe 
jetterent  à fes  genoux , y reçurent  leur  grâce , 6c  furent  ren- 
Lc  c Février. voyés.  On  condamna,  8c  on  exécuta  Wiat  j comme  on  avoir 
rapporté  qu’à  fon  interrogatoire  il  avoit  chargé  Elifabeth  8c 
le  Comte  de  Devonshire , il  prit  foin , fur  l’échafaud  même, 
de  déclarer  devant  tout  le  peuple  que  ni  l’un  ni  l’autre  n’étoit 
entré  dans  fa  révolte. 

i.a  révolté  Elifabeth  étoit  traitée  depuis  long-tems  avec  beaucoup  de 
ca  diflïpée.  dureté  de  la  part  de  fa  fœur  ; on  lcmbloit  faifir  avec  étude 
toutes  les  occafions  de  l’humilier , 6c  de  lui  manquer  d’égards. 

fa  ) Heylin , p.  j}.  Godvrin,  p.  54t.  f (é)  Fox  , Vol.  111.  p 31.  Heylin, 
Stowe  , p.  <iÿ.  Bikcr , p 3 iS  Hollings»  I p.  34.  Burnet,  Vol.  i 1. 170.  S:owe  , 
hcd,p.  10,4.  ' p.  Su. 
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Elle  eut  ordre  de  fe  laiffer  précéder  par  la  Comteffc  de  Lénox , . 

& la  Ducheffe  de  Suffolk  , comme  n’étant  pas  Princeffe  lé-  1 * * 
gitime  du  Sang  Royal  : il  fuffifoit  d’être  de  fes  amis  pour 
être  mal  à la  Cour.  A mefure  que  fon  mérite  acqucroit  plus 
d’éclat , qu’il  lui  attachoit  la  jeune  Nobleffe , & qu’il  la  ren- 
doit  agréable  à la  Nation,  à mefure  aufli  la  Reine  s’appliquoit 
à la  perfécuter.  Tant  de  marques  d’averfion  l’avoient  enfin 
réduite  à fe  retirer  à la  campagne.  Marie  profita  de  la  circonf- 
tance  de  cette  révolte  pour  tacher  d’envelopper  fa  fœur  dans 
quelques  apparences  fufpe&es  ; elle  l’envoya  prifonniere  à la 
Tour  fous  bonne  garde , & ordonna  qu’elle  fût  interrogée 
fcrupuleufement  par  le  Confeil.  Mais  la  confeflion  de  mort 
que  Wiat  avoit  faite  publiquement  , iuftifioit  trop  la  jeune 
Princeffe  , pour  qu’on  osât  uler  de  violence  contr’elle  ; dail- 
leurs  elle  fe  défendit  fi  bien,  que  la  Reine  même  fe  trouva 
dans  la  néceffité  de  lui  ouvrir  fa  prifon  (a).  On  imagina 
enfin,  pour  l’exiler  du  Royaume  , de  lui  propofer  d’époufer 
le  Duc  de  Savoye  ; & , lorfqu’elle  refufa  ce  mariage,  on  l’en- 
ferma à Wodeftoke  , où  elle  fut  gardée  étroitement.  Le  Comte 
de  Devonshire  aufli  innocent  quelle,  fut  confiné  danskChâ- 
teau  de  Fotheringay.  ™ 

La  rébellion  de  Wiat  devint  encore  plus  funefte  à Jeanne  # 

Gray  & à fon  époux  , qu’à  Elilabeth  : la  faute  du  Duc  de 
Suffolk  lui  fut  imputée  ; quoique  les  rebelles  & les  mécon- 
tens  femblaffent  fonder  leurs  ci'pérances  fur  Elifabcth  princi- 
palement , & fur  le  Comte  de  Dev^pshirc  , la  Reine  inca- 
pable de  clémence  &de  générofité,  avoit  réfolu  de  facrifier 
toutes  les  perfonnes  qui  pouvoient  lui  caufer  la  moindre  in- 
quiétude. Warning  fut  chargé  de  préparer  l’infortunée  Jeanne 
à la  mort  ; il  y avoit  long-tems  quelle  s’y  attendoit  ; fon 
innocence  & les  malheurs  de  fa  vie  lui  avoient  appris  à la 
prévoir  fans  effroi.  La  Reine  toujours  guidée  par  un  zele 
perfécutcur , fous  prétexte  d’un  tendre  intérêt  au  falut  de  fa 
viélime  , lui  envoya  des  Théologien?  qui  la  tourmentèrent 
pour  la  convertir.  t)n  lui  accorda  même  un  furfis  de  trois 

jours,  efpérant  que  dans  cet  intervalle  ils  parviendront  à 

- 

(a  ) Codvin  , p.  34  j.  Vol.  u.  I Mém.  de  Strypc,  Vol.  1 1 1.  p.  Jj. 

p.  173.  Fmc,  Vol.  HJ.  P-  99'  & >05.  1 
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— i la  perfuader.  Jeanne  eut  allez  de  préiencc  d’efprit  dans  ces 
j trilles  circonftances , non-feulement  pour  défendre  fa  Re- 

ligion par  tous  les  argumens  qu’on  employoit  alors  , mais 
encore  pour  écrire  une  Lettre  en  Grec  à fa  lœur  (a)  , elle  y 
joignit  une  copie  des  Ecritures  dans  cette  Langue,  & l’ex- 
horta à conferver  une  confiance  égale  dans  toutes  les  fitua- 
tions  où  la  fortune  pourroit  la  placer.  Le  jour  marqué  pour 
l’exécution  de  Jeanne,  fon  époux,  le  Lord  Guilford  , de- 
i«  u ré- manda  ardemment  à la  voir,  mais  elle  eut  le  courage  de  re- 
vrier.  fulcr  efftte  douloureufe  entrevue.  Elle  lui  manda  quela  ten- 
drcflTe  de  leurs  derniers  adieux  amolliroit  trop  leurs  âmes 
dans  un  moment  où  elles  avoient  befoin  l’une  & l’autre  de 
toutes  leurs  forces.  » Notre  réparation,  ajoutoit-elle,  durera 
» moins  qu’un  éclair  ; nous  allons  nous  rejoindre  l’un  à l’autre 
»»  dans  des  lieux  où  nos  cœurs  feront  réunis  pour  toujours; 
» & où  la  mort , les  revers  , & les  infortunes  ne  troubleront 
»>  plus  notre  éternelle  félicité  (b)  ». 

On  avoir  décidé  de  faire  exécuter  Jeanne , & fon  époux , 
au  même  inftant  , & fur  le  même  échafaud.  Mais  le  Confeil 
craignit  la  fenfation  que  cette  feene  feroit  fur-le  peuple;  il 
étoit  ♦craindre  qu’il  ne  vît  pas  fans  trouble  tant  de  beauté, 
, de  jeuneflfe  & d’innocence , décodée  d’une  naiflance  illultrc , 

périr  fous  le  fer  d’un  bourreau.  Les  ordres  furent  changés  , 
& on  fit  décapiter  Jeanne  Gray  dans  la  Jurifdi&ion  de  U 
Exécution  Tour.  Elle  vit  palier  Guilford  que  l’on  conduifoit  au  fup- 
ü a)! CannC  pl*ce  j & lui  donna  qqglques  marques  d’affeûion  par  fa  fe- 
nêtre. Elle  attendit  enfuite  tranquillement  l’heure  où  elle 
devoit  fubir  le  même  fort.  Elle  vit  bien-tôt  repaffer  dans  un 
char  fanglant  le  corps  de  fon  époux.  On  lui  apprit  qu’il  étoit 
mort  avec  beacoup  de  fermeté.  Ce  récit  parut  redoubler  la 
Tienne , jufqu’à  lui  faire  foutenir  un  fpeftaclé  fi  touchant  & fi 
cruel.  Sir  John  Gage  , Gouverneur  de  la  Tour  , la  fupplia , 
en  la  conduifant  au  lieu  de  fon  exécution,  de  lui  donner  quel- 

3 ue  bagatelle,  qu’il  pût  conferver  toute  fa  vie,  comme  lacnofe 
u monde  la  plus  précieufe,  des  qu’il  la  fiendroir  de  fa  main. 
Elle  lui  donna  fes  tablettes,  où  elle  venoit  précifément  d’é- 
crire trois  maximes,  que  i’afpeûdu  cadavre  de  fon  époux  lui 

( * ) Fox  . Vol.  p.  3f.  Heylin  ■ p.  1 6t.  (i)Hcylin,p.  147.  Baker  , p.  ? 19. 
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avoir  infpirées , l’une  en  Grec , l’autre  en  Latin,  & la  troi- 

fieme  en  Anglois  (a).  Le  fens  étoit  que  la  juftice  humaine  1 f S 1* 
s’étoit  exercee  contre  fon  corps  ; mais  que  la  miféricordc 
divine  lcroit  favorable  à fon  ame  ; que  fi  la  faute  méritoit  un 
châtiment  févcre,  du  moins  fa  jeunclTc  & fon  inexpérience 
étoicnt  fon  cxcufej  enfin  qu’elle  cfpéroit  que  Dieu  & la  pof- 
térité  lui  feroicnt  grâce.  Lorfqu’cllc  fut  fur  l’échafaud  , elle 
fit  un  difcours  pathétique  aux  fpeûateurs  ; la  douceur  de  fon 
caraétere  s’y  peignit  d’une  maniéré  attendriffante  : elle  la 
pouffa  jufqu’à  ne  reprocher  fon  malheur  qu’à  elle-mcme , fans 
laiffer  échapper  une  plainte  fur  la  rigueur  dont  elle  étoit  trai- 
tée. Elle  dit  que  fon  crime  étoit  moins  d’avoir  porté  une 
main  téméraire  fur  la  Couronne  , que  de  ne  l’avoir  pas  rc- 
jettée  affez  conftamment  ; qu’elle  s’étoit  rendue  coupable  , 
moins  par  ambition,  que  par  refpeft  pour  fes  parons,  auxquels 
on  lui  avoit  appris  qu’elle  devoit  obéir  ; qu’elle  fe  foumet- 
toit  volontiers  à la  mort , comme  à la  feule  fatisfaélion  qu’elle 
pût  faire  alors  à la  Majcflé  du  Trône;  qu’envain  l’atteinte 
qu  elle  avoit  donnée  aux  Loix  de  l’Etat  fembloit  être  ex- 
culce  par  l’autorité  quil’avoit  forcée  d’agir  > qu’elle  vouloit 
prouver,  par  fa  réfignation  à fon  arrêt,  le  defir  fincere  d’ex- 
pier une  faute  qu'un  excès  de  piété  filiale  lui  avoit  fait  com- 
mettre; qu’elle  étoit  punie  avec  juftice  pour  avoir  été  l’inf- 
trument  ,quoiqu’involontairc  de  l’ambition  d’autrui  ; qu’elle 
efpéroit  que  l’hiftoirc  de  fa  vie  auroit  l’utilité  de  montrer 
que  la  pureté  des  intentions  ne  juftifioit  nullement  les  cri- 
mes de  fait,  fur-tout  lorfque  ces  crimes  tendoient  en  quel- 
que forte  à nuire  au  bien  public.  Après  avoir  dit  ces  mots,  elle 
fe  fie  deshabiller  par  fes  femmes  , & tendit  le  col  au  Bour- 
reau avec  une  contenance  calme  & affurée  ( b ).  Le  Duc  de 
Suffolk  fut  jugé , condamné  8c  exécuté  immédiatement  après 
elle.  Il  auroit  excité  plus  de  compaffion , fi  fa  témérité  n’eut 
pas  caufé  la  mort  tragique  & prématurée  d’une  fille  fi  intéref- 
fante.  Le  Lord  Thomas  Gray  paya  aufli  de  fa  vie  l’impru- 
dence d’être  entré  dans  cette  intrigue.  Sir  Nicolas  Throc- 
morton  fut  jugé , à Guildhal  j mais , comme  il  n’y  avoit  point 

[a]  Heylin  , p.  i«7.  I p,  & 57,  Hullingshcd  , p.  ioî?. 

Heylin , p.  1 67.  Fox  , Vol.  ni.  f 
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de  preuves  qu’il  eût  eu  part  à la  Confpiration,  & qu’il  fe  dé* 
i s S F fendît  très-habilement , il  fut  abfous  par  les  Jurés.  La  Reine, 
furieufe  de  ce  changement  qui  trahiffoit  fa  haine , au  lieu  de 
relâcher  l’accufé  , comme  la  Loi  l’exigeoit , le  retint  prifon- 
nier  à la  Tour  pendant  plufieurs  années.  Le  reffentiment  de 
cette  Princeffe  n’en  relia  pas  à cette  injuftice  ; le  Confeil  manda 
les  Jurés  ; les  envoya  tous  en  prifon  , & leur  fit  payer  une 
amende,  à quelques-uns  , de  mille  livres,  & à quelques  au- 
tres, de  deux  mille  [a).  Cette  violence  contre  des  Juges  de  vint 
fatale  à plus  d’un  accufé  ; entr’autres  à Sir  John  Trocmorton  , 
frere  de  Sir  Nicolas  > il  fut  condamné  fur  d’aufïi  foibles  pré- 
fomptions  que  celles  qu’on  avoir  rejettées  d’abord.  Marie 
remplit  laTour  & toutes  les  priions  de  ceux  d’entre  lesGrands 
& la  Nobleffe , que  l’affeâion  du  peuple  pour  eux  , plutôt 
que  l’apparence  d’aucun  crime  lui  renaoit  fufpeét.  Elles’ap- 
perçut  qu’elle  étoit  devenue  odieufe  à la  Nation  par  tant 
d’a&es  de  cruautés.  Pour  n’en  avoir  rien  à craindre  , & la 
mettre  hors  d’état  de  lui  réfifter,  elle  ordonna  une  revue  gé- 
nérale; enjoignit  à fes  Commilïaires  d’enlever  les  armes,  & 
les  fit  dépofer  dans  différens  Forts  ou  Châteaux. 

Quoique  l’adminiftration  fut  univerfellement  déteftee, 
l’autorité  de  la  Reine  s’étoit  fi  fort  accrue  depuis  qu’elle 
avoit  éteint  la  révolte  de  Wiat , que  le  minifterc  comptoir 
fur  l’entiere  docilité  du  nouveau  Parlement  qu’on  avoit  con- 
voqué. Dans  la  vue  de  s’aflurer  encore  mieux  de  fon  obéiffan- 
ce  , l’Empereur  avoit  emprunté  au  moins  400000  livres  , 
qu’il  envoya  en  Angleterre  pour  être  diftribués  en  préfens  & 
en  penfions  parmi  les  membres  de  ce  corps  ; maniéré  de 
corrompre  , dont  jufque-là  il  n’y  avoit  point  eu  d’exemple 
dans  le  Royaume.  Néanmoins,  pour  ne  pas  inquietter  le  public 
au  fujet  des  terres  dont  on  avoit  dépouillé  les  Eccléfiaftiques , 
la  Reine,  malgré  fa  dévotion  , reprit  fon  titre  légal  de  fii- 
preme  chef  de  l’Eglife  , qu’elle  avoit  quitté  trois  mois  au- 
paravant. Gardiner  ouvrit  la  féance  par  un  difeours  dans  le- 
quel il  établit  le  droit  héréditaire  de  Marie  à la  Couronne, 
& celui  de  fe  choifir  un  Epoux.  Il  vanta  l’ufagequ’ellc  avoit 

[a]  T=ox  , Vol.  nj.  p.  Stowe.p.  ■ 1104.  lui.  Strrpe,  Vol.  JU.p.  110, 


<>4.  Baker  , p-  j K>-  Holllngshcil  , p. 
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fait  de  ce  droit , en  préférant  un  ancien  allié  , defeendu  de  

la  maiion  de  Bourgogne»  il  fit  obferver  qu’il  ne  reftoit  plus  1 S f 4* 
rien  de  la  poftérité  de  Henry  VIII , que  la  Reine  & Elifa- 
beth:  il  ajouta  que,  pour  prévenir  les  inconvéniensqui  re- 
lulteroient  du  choc  des  différens  compétiteurs , il  étoit  né- 
ceffaire  d’autorifier  la  Reine  par  une  loi  , à difpofer  de  la 
Couronne  , 8c  à nommer  fon  iuccefleur  ; pouvoir , difoit-il , 
qui  ne  devoit  pas  être  regardé  comme  une  chofe  nouvelle 
en  Angleterre  , puil'qu’autrefois  Henry  VIII  en  avoir  été 
revêtu  (a). 

Le  Parlement  étoit  fort  difpofé  à fe  prêter  a tout  ce  qui 
pourroit  plaire  à la  Reine  » mais  , lorfqu’il  fentit  qu’il  s’agif- 
loit  d’expofer  à ce  point  de  liberté , l’indépendance  & le  bon- 
heur de  la  Nation , il  ne  fut  pas  poffible  de  l’y  réfoudre.  Il 
vit  à la  fois,  & l’averfion  que  Marie  avoitpour  Elifabeth,  & 
fon  extrême  attachement  à lamaifon  d’Autriche»  il  fa  voit  que 
la  dévotion  mal  entendue  facrifieroit  les  loix  de  l’équité , & 
l’intérêt  National  au  rétabliffement  de  la  Religion  Catholique: 
il  remarqua , que  Gardiner , dans  fon  difeours,  avoit  foigneu- 
femenc  évité  de  donner  à Elifabeth  le  titre  de  fœur  de  la 
Reine , d’où  il  inféra  que  le  deflein  étoit  pris  d’exclure  cette 
Princeffede  lafucceflion  , comme  bâtarde  : il  prévoyoit  que, 
ii  Marie  étoit  revêtue  du  pouvoir  que  l’on  follicitoit  en  fa 
faveur,  fon  tellament  appelleroit  Philippes  au  Trône , & par- 
là  réduiroit,  pour  toujours,  l’Angleterre  à n’êtrc qu’une  Pro- 
vince d’Efpagne  : il  ne  fut  que  plus  allarmé  de  ce  projet , 
lorfqu’il  entendit  établir  que  Philippes  defeendoit  de  la  mai- 
fon  de  Lancaftre  ; & qu’on  tendoit  ainfi  à le  repréfenter 
comme  l’unique  & véritable  héritier  du  Trône , par  le  droit 
du  fang. 

Le  Parlement,  en  garde  contre  ce  danger,  réfolut  de  fe 
tenir  à une  certaine  dillance  duprécipice  qui  s’ouvroit  devant 
lui.  Il  ne  put  éviter  de  ratifier  les  articles  du  mariage  (6)  de 
la  Reine i on  les  avoit  dreffés  d’une  maniéré  trop  favorable» 

:rre  pour  qu’il  s’y  refusât  ; mais  il  ne  voulut  jamais 
à palier  une  loi  telle  que  le  Chancelier  l’avoit  de- 
il  n’eut  même  pas  la  complaifance  de  déclarer  çri- 

(«}  Carie  » Vol.  ut.  p.  jro.  de  l’AmbaiTadc  de  Noailjcs,  (4)  Mar-  Parlcm.  ».  cap.  i« 

Qqqij 
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* mine!  de  haute  trahifon  quiconque  îmagineroit , ou  tenteroit 
175-4,  la  mort  de  l’Epoux  de  la  Reine,  tandis  qu’elle  feroit  en  vie  : 
un  Bill  introduit  à cet  effet  fut  rejette  à la  première  leâure. 
Mais , pour  couper  efficacement  la  racine  aux  efpérances  que 
Philippes  pouvoit  avoir  de  regner  en  Angleterre.  Le  Parle- 
ment paffa  une  loi,  où  il  fut  fpécifié  » que  la  Reine",  jouiroit 
» feule  de  la  Couronne  & de  la  Souveraineté  fur  fon  R oyau- 
» me , dans  toute  l’étendue  des  prééminences , dignités  & 
» droits  qui  en  pouvoient  dépendre  , aufli-bien  après  fon 
» mariage  qu’auparavant  ; qu’aucun  titre  ou  droit  n’en  ré- 
»>  fulteroit  pour  le  Prince  d’Efpagne , foit  comme  le  poffédant 
>•  par  la  faveur  du  peuple,  foit  de  quclqu’autre  maniéré  que 
>•  ce  pût  être  (a)  ». 

Le  Parlement  rétablit  enfuite  l’Evêché  de  Durham , que 
le  dernier  Parlement,  tenu  fous  Edouard , avoir  fupprime  (b). 
La  Reine  a voit  déjà  , de  fa  propre  autorité  , mis  Tonftal  en 
poffeffion  de  ce  fiege  : mais  , quoiqu’alors  il  fut  ordinaire  à 
la  Couronne  d’affeder  un  pouvoir  qui  fembleroit  entièrement 
légillatif,  on  regarda  toujours  comme  plus  sûr  de  fe  procurer 
la  landion  du  Parlement.  On  préfenta  des  Bills  pour  fuppri- 
mer  les  opinions  erronées  contenues  dans  les  livres,  & pour 
remettre  en  vigueur  la  loi  des  fix  articles,  & celles  pui  fé- 
viffoient  contre  les  Lollards , contre  les  héréfics  quelconques 
8c  contre  les  prédications  hétérodoxes;  mais  aucun  de  ces 
Bills  ne  paffa  dans  les  deux  Chambres.  Ce  qui  prouve  que  le 
Parlement  fe  tenoit  fur  la  réferve  jufques  dans  les  relache- 
mens  qu’il  fe  permettoit  à l’égard  de  la  religion.  Objet  fur 
lequel  il  avoit  été  le  moins  icrupuleux.  La  Reine,  voyant 

3u’il  ne  vouloir  pas  féconder  tous  fes  deffeins,  prit  le  parti 
e le  diffoudre  pour  finir  la  feffion. 
te  5 Mai-  Marie  n’étoit  plus  capable  alors  depenfer  à une  autre  chofe 
qu’à  la  réception  de  Dom  Philippes , fur  l’arrivée  duquel 
on  comptoir  à toute  heure.  Cette  Princeffe  ayant  vécu  plu- 
fieurs  années  dans  une  forte  de  retraite  affez  auftere , & lans 
efpoir  de  quitter  le  célibat  , l’image  d’un  autre  état  l’avoit 
enflammée  pour  le  jeune  Epoux  qu’elle  n’avoit  jamais  vu  ; 
elle  attendoit  fi  impatiemment  la  conclulion  de  fon  mariage  , 

(a)Ilnd.  cap.  1.  (i)  ibid.  cap,  j. 
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* que  le  moindre  obftacle  étoit  pour  elle  une  fource  d’inquié-ï 
tude  & de  chagrin  (a).  Elle  attribuoit  la  lenteur  de  la  marche  1/54. 
de  Philippes  à ion  peu  dimpaticncc.  Elle  en  pouvoit  cacher 
fon  dépit  de  ce  qu’en  lui  apportant  un  Royaume  en  dot,  il 
l’avoit  cependant  négligée  jufqu’à  ne  lui  pas  écrire  une  icule 
lettre  particulière.  Sa  paflion  fembloit  s’irriter  encore  par 
les  froideurs  de  ce  Prince  j lorfqu’elle  voyoit  l’extrême  ré- 
pugnance de  fes  fujets  pour  ce  mariage , l’objet  de  fes  vœux 
les  plus  ardens  , elle  haïfToit  toute  la  Nation  Angloife.  Elle 
avoit  fait  équiper  une  efeadre  que  le  Lord  Effingham  dévoie 
commander  pour  aller  prendre  Philippes  en  Efpagne  , où  il 
réfidoic  , & l’efcorter  jufqu’en  Angleterre.  Mais  l’Amiral 
avertit  cette  Princefle  que  les  Matelots  marquoient  fi  hau- 
tement leur  indignation , qu’il  ne  feroit  pas  sûr  pour  fon  Epoux 
defe  confier  entre  leurs  mains,  & elle  donna  l’ordre  de  les 
congédier.  Cet  incident  lui  fit  craindre  que  la  Flotte  Fran* 
çoile  , qui  étoit  alors  maîtreffe  de  la  Mer , ne  prît  le  Vaifieau 
que  Philippes  montoit  ; chaque  bruit  populaire,  chaque  bouf- 
fée de  vent  la  jettoit  dans  un  effroi  qui  tenoit  d’un  état  con- 
vulfif:  fa  fanté  , & meme  fa  raifon  furent  altérées  par  cet 
excès  d’impatience  ; elle  fe  fit  encore  de  nouveaux  fujets  d’al- 
larmes , en  réfléchiflant  que  1a  perlonne  flécrie  par  le  tems  & 

Îiar  la  maladie  infpireroit  peut-être  du  dégoût  pour  elle; 
on  miroir  ne  confirmoit  que  trop  cette  appréhenfion  ; & , 
lorfqu’elle  confidéroit  la  décadence  de  fes  charmes  , elle  ne 
favoit  plus  fi  elle  devoit  defirer  ou  craindre  l’arrivée  de  fon 
futur  Epoux. 

A la  fin  ce  moment  tant  fouhaité  arriva  ; on  apporta  la  ^ 
nouvelle  que  Philippes  étoit  débarqué  à Southampton  ( b ).  ict,Vtoiippes 
Peu  de  jours  après  la  Reine  & ce  Prince  furent  mariés  à \?e(l-  arrive  en  An, 
minfter  : ils  firent  enfuitc  une  entrée  pompeufeà  Londres , glcterre* 
où  ce  Prince  étala  avec  beaucoup  d’oftentation  les  richeffes 
qu’il  apportoir.  La  Reine  le  conduilit  au  Palais  de  Windfor , 


mstrype,  Vol.  itl.  p.  iâf. 

[i]  Fox  , Vol.  1 1 1.  p.  99.  Hcylin,  p. 
3 9.  Burnet , Vol.  3.  p.  391.  Godwin  , p. 
34;.  Sir  William  Monlon  , p.  nj.  rap- 
porte que  l'Amiral  Anglois  tira  fur  la 
Flotte  Elpagnole  lorfque  Philippes  ctoit 


encore  (ûr  (ôn  bord,  parce  qu’elle  n’avoit 
pas  baifTé  le  perroquet,  comme  une  mar- 
que de  déférence  dûeà  la  Flotte  Angloife 
dans  le  Canal  ; conduite  très-vigoureulc 
à.  très -différente  de  l’efprit  qur  régnait 
dans  ces  tc»s-li. 
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: - ■■■■-■  où  ils  fixèrent  leur  rélidence.  La  conduite  de  Philippes  étoit 

1 5 5 4*  mal  entendue  pour  ramener  les  Anglois  des  préventions 

3u’ils  avoicnt  priles  contre  lui.  Il  leur  parut  fier  & réiervc 
ans  fes  maniérés , ne  prenant  pas  garde  aux  hommages  que 
les  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume  lui  rendoicnc,  & fi 
concentré  dans  l’exa&e  obfervation  des  formes  & de  l’éti- 
quette, qu’il  en  étoit  prelqu’inacceflible(  b ) : mais  cet  amour 
du  cérémonial  le  rendoit  plus  agréable  à la  Reine , en  ce 
quelle  le  poffedoit  plus  fouvent  en  liberté  ; fa  paflion  pour 
lui  auroit  été  gênée  par  la  préfencc  de  la  Cour  ; elle  foute- 
noit  à peine  celle  d’un  tiers  ; la  plus  courte  abfence  de  cet 
Epoux  adoréétoit  un  fupplice  pour  Marie;  & , lorfqu’il  difoit 
quelque  chofe  d’obligeant  à une  femme , elle  ne  pouvoit  ca- 
cher les  marques  de  la  jaloufie  & de  fon  refientiment. 

La  Reine  s’apperçut  bicn-tôt  que  la  paflion  dominante  de 
Philippes  étoit  l’ambition , & que  le  feu!  moyen  de  lui  plaire 
& de  le  rendre  heureux  étoit  de  lui  foumetere  l’Angleterre. 
L’intérêt  & la  liberté  de  la  Nation  ne  balançoient  feulement 
pas,  dans  le  cœur  de  certc  Princcffe  , la  fatis£*£üon  de  les 
l'acrificr  au  bonheur  de  fon  infatiable  Epoux.  Elle  convoqua 
un  nouveau  Parlement  dans  l’efpoir  qu’il  concoureroit  à les 
vues  i pour  s’aflfurer  mieux  des  membres  qui  le  compo- 
feroient,  elle  imita  l’exemple  qu’on  luiavoit  donné  ,fous  le 
régné  precedent, en  écrivant  desdettres  circulaires  , pour 
influer  fur  les  élections  des  repréfentans  (a).  Le  zele  des  Ca- 
tholiques , l’or  de  l’Efpagne,  le  pouvoir  de  la  prérogative, 
le  découragement  de  la  Noblefle  , Sc  fur-tout  de  la  Nobleffe 
Protellante  , fcconderent  les  intrigues  de  Gardiner  , & lui 
procurèrent  une  Chambre  des  Communes  telle  qu’elle  pou- 
- voit  la  defirer.  On  penfa  même  , d’après  les  difpofitions  où 
la  Nation  parut  être,  que  dans  cette  convocation,  Marie  pou- 
voit omettre  fon  titre  de  fupréme  chef  de  l'Eglife  , quoiqu’an- 
nexé  inféparablemcnt  à la  Couronne  d’Angleterre  par  une  loi 
pofitive(  c).  Le  Cardinal  Pôle  étoit  arrivé  en  Flandres , revêtu 
du  pouvoir  de  Légat  du  Pape  ; pour  favoriler  fon  retour  en 

[a]  Baker,  Jio.  . f c ] Burnct , Vol.  x.p.  Strype* 

(/•J  M6n.de  Cranm.  p.  544.  Mém.  I Vol.  Ill.p.  ijf« 

Eccl.  de  btrype  , p.  j 54  & 1 jj.  | 
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Angleterre , le  Parlement  révoqua  l’afte  de  profeription , qui  ■ 
avoit  été  prononcé  contre  lui  autrefois  , Se  réhabilita  ce  Pré-  1 5 j 4. 
lat.  La  Reine,  le  difpenlant  auflî  de  l’ancien  ftatut  des  pro- 
vifeurs  , lui  permit  de  remplir  fa  légation.  Le  Cardinal  vint 
à Londres.  Apres  avoir  eu  fa  première  audience  du  Roi  8c 
de  la  Reine,  il  envoya  inviter  le  Parlementàfe  réconcilier 
lui  & leRoyaumeavçc  le  Siégé  Apoftolique,  duquel  ils  avoient 
été  fi  long-tcms  & fi  malheureulemcnt  féparés.  Cette  invita- 
tion fut  bien  reçue  : les  deux  Chambres  présentèrent  une  adref- 
fe  à Philippcs  & à Marie  contenant  l’aveu  du  crime  énorme 
qu’elles  avoient  commis  en  le  féparant  de  la  véritable  Eglife  ; 
les  marques  de  leur  fincere  repentir  ; la  ferme  réfolution  d’a- 
broger toutes  les  loix  promulguées  contre  l’Eglife  de  Rome  ; 
&lapriereàleursMajeftésheureufement  garanties  de  ce  lchif- 
mc  horrible  , de  les  protéger  auprès  du  Saint  Pcre  pour  ob- 
tenir l'abfolution&  l’oubli  de  leur  infidélité  (a).  On  leur  ac- 
corda volontiers  leur  requête.  Le  Légat,  au  nom  de  Sa  Sain- 
teté, donna  l’abfolution  au  Parlement  & au  Royaume  , leva 
toutes  les  cenfures , Sc  les  reçut  de  nouveau  dans  le  giron  de 
l’Eglife.  Jules  III,  alors  Pape,  s’écria,  quand  il  fut  inftruit 
de  ce  qui  s’étoit  pafle  , que  fon  bonheur  étoit  fans  exemple, 
de  recevoir  des  remerciemcns  des  Anglois  pour  leur  avoir 
accordé,  ce  qu’il  devroit  les  remercier  d’avoir  reçu  (b). 

Malgré  le  zelc  ardent  qui  enflammoit  alors  les  efprits  pour 
ou  contre  ce  que  les  Proteftans  appelloient  le  Papifme  , l’ob- 
jet le  plus  intéreffant  pour  les  grands  Seigneurs , & pour  la 
Noblefle , étoit  toujours  la  coniervation  de  leur  argent  & de 
leurs  terres.  Ils  ne  vouloient  conclure  aucun  accommodement 
avec  la  Cour  de  Rome  fans  avoir  des  paroles  pofitives  du 
Pape  & de  la  Reine,  qu’on  ne  les  dépouilleroit  jamais  des 
biens  Eccléfiaftiques  dont  ils  s’étoient  emparés.  Ils  exigèrent 
donc  l’affurance  que  les  Abbayes  & les  terres  de  l’Eglife  ref- 
teroient  à leurs  propriétaires  aâuels  (c).  Mais  le  Parlement 
ne  fe  fia  pas  encore  à ces  promettes  ; il  prit  foin  , dans  la  loi 
même  ( d ) par  laquelle  il  revoquoit  tout  ce  qui  avoit  été  flatté 

(a)  Fox  , Vol.  111.  p.  } Hcylin,  p.  i (A  ) Fra-Paol»  , liv.  v. 

41.  Bumct , Vol.  II.  p.  ijv  GoJwin  , I (»  ) Hcylin,  p.  41. 

p.  147.  * (d)  1.  U.l’hil,  & Mar.  c.% 
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précédemment  contre  l’autorite  du  Pape,  d’inferer  la  claufc, 
que  les  mariages  célébrés  pendant  le  fchifme  refteroient  va- 
lides ; que  les  bénéficiers  conferveroient  les  bénéfices  dont  ils 
croient  pourvus  ; & que  les  propriétaires  des  terres  de  l’E- 
glifc  n’auroientà  craindre  ni  recherches  , nicenfures  Ecclé- 
iiaftiques.  La  convocation  attentive  à prendre  aulïi  les  mêmes 
sûretés  à cet  égard  , préfenta  une  requête  pour  les  obtenir, 
(tf).  Le  Légat  , au  nom  de  fon  maître  , ratifia  toutes  ces  con- 
ventions. 11  parut  alors  qu’en  dépit  des  efforts  de  la  Reine 
& du  Roi , le  Souverain  Pontificat  avoit  totalement  perdu  fa 
puiffance , &que  des  barrières  inébranlables  étoient  oppofées 
à fon  rétabliffement.  Car  , quoique  la  jurifdiction  fpirituellc 
fût  rendue  aux  Eccléfiaftiques  , leurs  poffdfions  , baze  impor- 
tante de  leur  autorité  , étoient  irrévocablement  perdus  pour 
eux.  Le  Roi  & la  Reine  même  , fi  puiffans , fi  abfolus , & fi 
dévots  qu’ils  fuffent  , ne  purent  reconquérir  à l’Eglifc  les 
biens  dont  elle  avoit  joui  autrefois.  On  ne  laiffa  d’autres 
expédions  au  Clergé  pour  s’enrichir,  que  ceux  qu’il  avoit 
mis  jadis  en  ufage  ; mais  auxquels  il  avoit  fallu  des  teins  d’ig- 
norance , de  barbarie  & de  fupcrftition  pour  qu’ils  euffent 
leureffet  fur  le  genre  humain  (b). 

Les  membres  du  Parlement , ayant  mis  leur  fortune  à cou- 
vert, marquèrent  plus  d’indifférence  pour  les  intérêts  de  la  re- 
ligion , & même  pour  la  sûretc  perfonnellc  de  leurs  conci- 
toyens. Ils  remirent  en  vigueur  les  anciennes  loix  fanguinai- 
res  contre  les  hérétiques  (c)  ; loix  odieufes  , qui  avoient  été 
rcjettccs  par  le  premier  Parlement  qui  s’étoit  tenu  fous  ce 


( a ) Heylin , p.  4).  1.  & 1.  Phil.  & 
Mar.  c.  8.  Strype  , Vol-  ni.  p içÿ. 

( b ) Le  Pape  n’avoit  d'abord  donné 
pouvoir  de  tranfîgcr , au  Cardinal  Pôle  , 
que  fur  l’article  des  Annatcs.  Mais,  étant 
inilruit  du  danger  où  il  feroit  de  tout 
perdre,  s'il  vouloit s'opiniâtrer  à exiger 
la  reflitution  des  terres , il  étendit  les 
pouvoirs  du  Cardinal,  jufqu’à  en  a durer 
la  propriété  aux  nouveaux  potTcfleurs. 
Il  y avoit  feulement  une  claufc  dans 
ces  pouvoirs  , qui  donna  fieu  à quelques 
réflexions  : le  Pape  cxccptoit  les  cas 
qui  paroitroient  aller  importans  au  Car- 
dinal pour  mériter  d'être  communiqués 


au  feint  Siège.  Mais  Pôle  n'en  excepta 
aucun , & confirma  la  poflëflion  de  toutes 
les  terres  de  l’Eglifeàceux  qui  en  étoient 
faifîs  comme  fa  Commiflïon  lui  en  laiP 
foic  la  liberté.  Voyez  les  mélanges  d'Har- 
lcyan , Vol.  vit.  p 164.  & 2 16.  Ilcd 
vrai  que  quelques  Conciles  ont  décidé 
que  le  Pape  même  excédoit  lès  pouvoirs 
en  fouferivant  à l'aliénation  de  tous  les 
biens  de  l'fglife.  Ainfi  le  Pa,'C  pouvoit, 
en  conlcquencc  de  cette  décifion  , confir- 
mer ou  retrafter  à lôn  gré  , les  concep- 
tions du  Cardinal. 

(c)  1.  & a.  Phil.  & Mar.  c.  6. 


règne. 
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régné.  Ils  pafferent  encore  plufieurs  loix  contre  les  difeours— — 
& les  bruits  (a)  féditieux  s ils  déclarèrent  enfin  qu’imaginer , 1 5 5 
ou  tenter  la  mort  de  Philippcs  pendant  la  vie  de  la  Reine  , 
feroit  un  crime  de  trahifon  [b).  Jufqu’alors  chaque  Parlement 
s’étoit  laide  entraîner  à faire  un  pas  de  plus  que  fon  prede- 
cefieur  vers  le  but  de  la  Cour  ; mais  aucun  d’eux  n'avoit  en- 
tièrement perdu  toute  confidération  pour  l’interet  National. 

La  haine  pour  le$  Efpagnols , & le  foupçon  des  vues  de  Phi- 
lippes  , confervoient  toujours  leur  premier  afeendant  fur  les 
elprits.  Envain  la  Reine  redoubla  fes  efforts  pour  faire  dé- 
clarer fon  $ poux  , héritier  préfomptif  de  la  Couronne  , 6c 
pour  faire  remettre  l’adminiftration  entre  fes  mains.  Son  cf- 
poir  fut  trahi  , julqu’à  ne  pouvoir  même  amener  le  Parlement 
à confentir  que  ce  Prince  fût  couronne  (c).  Toutes  les  ten- 
tatives , pour  obtenir  des  fubfidcs  de  la  Chambre  des  Com- 
munes , dans  l’intention  de  foutenir  l’Empereur  dans  1a 
guerre  contre  la  France  n’eurent  pas  plus  de  fucccs.  La  ja- 
ioufic  & l’animofité  naturelle  des  Anglois  pour  cette  Nation 
fembloit  alors  avoir  totalement  changé  d’objet  , & ne  fc 
diriger  que  contre  l’Efpagne.  Philippes  , convaincu  des  pré- 
ventions défavorables  que  l’on  avoir  prifes  fur  fon  compte, 
tâcaha  de  gagner  la  faveur  du  peuple  , en  procurant  l’élar- 
gificment  de  plufieurs  prffonnicrs  de  diftin&ion.  Le  Lord 
Henry  Dudley  , Sir  Georges  Harper  , Sir  Nicolas  Throc- 
motton,  Sir  Edmond  Warner,  Sir  William  Saint  Lo  , Sir 
" Nicolas  Arnold,  Harrington  & Tremaine  forrirent  de  la 
prifon  , où  ils  avoientété  retenus  pour  s’être  rendus  fufpeéls 
ou  défagréables  à la  Cour.  (d).  Mais  rien  ne  toucha  davan- 
tage la  Nation  que  l’intérêt  qu’il  parut  prendre  à la  Prin- 
celfe  Elilabeth.  Il  employa  fon  crédit  pour  la  fouflraire  aux 
mauvais  traitemens  qu’elle  recevoir  , ou  qu’elle  pouvoir 
craindre  des  dilpofttions  de  fa  fœur  à fon  égard  j & lui  fit 
rendre  la  liberté. Cette  conduite  n’étoit  cependant  pas  l’effet 
d’un  fentiment  généreux  ; Philippes  en  étoit  incapable.  Ce 
pc  fut  qu’un  rafinement  de  fa  politique  : il  prévit  que  fi  l’on 


( a \ Ibid  c.  5 9. 

( b ) 1.  & 1.  thil.  & Mar.c.  io. 

(.O  Godwin  , p Baker  , p.  Jti. 

Tome  /. 


[d)  Heylin  , p.  $9.  Burner.  Vol.  i U 
p.  187.  Stowc,  p.  *26. 
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ïl  arriva  aine  affaire  remarquable  pendant  cette  feflion  , 
qu’il  ne  faut  pas  palier  fous  filence.  Plufieurs  membres  de  la 
Chambre  - Baffe  , mécontens  de  la  conduite  du  Parlement  , 
mais  ne  fe  trouvant  pas  allez  forts  pour  s’y  oppofer  efficace- 
ment firent  fchifme  avec  leur  Chambre , pour  montrer  qu’ils 
.en  défapprouvoient  les  opérations.  Ils  furent  cités  au  banc  du 
Roi  pour  cette  réfiftance  , après  la  diflblunondu  Parlement: 
iix  d’entr’eux  fc  fournirent  à la  clémence  de  la  Cour  & payè- 
rent une  amende  : le  refte  fe  défendit  i & la  Reine  mourut 
avant  que  l’affaire  fût  terminée.  A juger  de  cette  affignation 
à comparoitre  au  banc  du  Roi  , par  les  prétentions  précé- 
dentes de  la  Chambre  des  Communes  , & même  par  les 
vrais  principes  d’un  gouvernement  libre  , cette  démarche 
.des  Miniftres  de  la  Reine  étoit  un  attentat  aux  privilèges  de 
Ja  Nation.  Mais  on  en  prit  peu  d’ombrage  alors  > 8c  jamais 
aucune  Chambre  des  Communes  , qui  liegea  encore  après 
jCelle-cij  fous  ce  règne,  n’en  demanda  raiion. 


Rrrij 
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CHAPITRE  IL 

Raifort  pour  bf  contre  la  tolérance  ; Perfécution  ; Ajfcmbléc' 
du  Parlement  ; Extorjîons  de  la  Ileine  ; Abdication  de  l'Em- 
pereur ; Exécution  de  Cranmer  ,•  Guerre  avec  ; la  France  j 
Bataille  de  Saint  Quentin  ; Prife  de  Calais  par  les  Fran- 
« çois  j Affaires  d’EcoJfe  ; Mariage  du  Dauphin  br  de  la  Reine 
d’Ecoffe  ; AJfemblée  du  Parlement  ; Mort  de  Marie. 

\ ^ , T i E fucccs  de  la  conduite  adroite  & prudente  de  Gardiner 
avec  le  Parlement  faifoitle  plus  grand  honneur  à l’habileté  de 
ce  Prélat.  Avoir  fu  engager  le  Confeil  national  meme  à don- 
ner Ion  approbation  à Palliance  avec  l’Efpagne  , & au  réta- 
bliffemcnt  de  la  religion  Catholique,  deux  points  l'ur  lcfquels 
on  connoifloit  fa  répugnance  ,paroiffoit  être  le  chef-d’œuvre 
de  la  fageffe  & de  la  politique.  On  avoit  enfin  une  fi  haute 
idée  de  la  capacité,  que  dans  le  Confeil  de  la  Reine  , les  avis- 
de  Gardiner  n’étoient  plus  reçus  que  comme  des  oracles. 
Son  autorité  , toujours  grande  dans  fon  parti , bien  - tôt  ne 
voulut  plus  fouffrir  de  contradiction-.-  Le  Cardinal  Pôle  lui- 
même  , quoique  plus  aimé  par  fes  vertus  & fa  candeur  ; quoi-' 
qu’au-deffus  de  lui  par  fon  rang  & par  fa  naiffance  ,influoit 
beaucoup  moins  dans  les  délibérations  fur  les  affaires  publi- 
ques. On  relpeéloit  fon  fàvoir.  , fa  piété  , fon  humanité 
mais  on  le  regardoit  plutôt  comme  un  bon  homme,  que  com- 
me un  grand  Miniftre.  Ces  dcuT  Prélats  difeuterent  long- 
tems  devant  la  Reine  & le  Confeil , cette  importante  quel— 
tion-,  fi  l’on  cxécutcroit  les  loix  rétablies  contre  les  héré- 
tiques j ou  fi  l’on  ne  s’en  ferviroit  que  comme  d’un  frein- 
terrible  qu’il  fallut  leur  montrer  pour  effrayer  leur  au- 
dace. Pôle  ctoit  attaché  de  bonne  foi  à fes  principes  de  reli- 
gion : quoique  la  modération  de  fon  cara&ere  l’eût  rendu 
fufpcCt  à Rome  de  quelque  pente  vers  le  Luthéranifme  , il 
tenoit  fermement  à la  do&rine  Catholique  ; il  penfoit  même 
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qu’aucune  confidération  humaine  ne  devoie  entrer  en  balance""" 
avec  un  intérêt  fi  facré.  Gardiner  au  contraire  avoit  toujours  1 j 5 5. 
fait  plier  fa  religion  au  foin  de  fa  fottune  & de  fa  sûreté» 

Les  complaifances  fans  bornes  qu’il  avoit  eues  pour  les  vo- 
lontésde  Henry  prouvoient  allez  fa  façon  de  penfer.  Il  ctoit 
clair  que  s’il  n’eut  pas  été  pouffé  à la  dernière  extrémité 
fous  la  minorité  d’Edouard,  il  auroit  acquicfcé  fans  efforts  à 
la  Théologie  nouvelle.  Tels  étoient  les  caractères  très-connus 
de  ces  deux  célébrés  Miniftrcs  ; cependant  ils  donnèrent  la 
preuve  de  l’Empire  que  le  caraétere  prend  fur  l’opinion. 

Pôle  , né  doux  & paifiblc  penchait  à la  tolérance  pour  des 

Sens  dont  il  blâmoit  finceremcnt  les  dogmes  erronés;  Gar- 
iner , d’une  humeur  naturellement  léverc , penchoit  à la  pet- 
fécution  , pour  foutemr  une  religion  ,.qu’aufond  de  fon  cœur 
il  confidéroic  avec  indifférence  (u).  Cette  queftion  fur  la 
conduite  publique  ctoit  de  la  plus  grande  importance.  Dès 
qu’elle  fut  l’objet  des  délibérations  du  Confeil  r elle  devint 
bien-tôrcelui  desdilcours  de  toutela  Nation.  Nous  parcoure-- 
rons  en  peu  de  mots  tes  principes  fur  lefquels  chaque  parti 
établiffoit  fon  fyftême  de  police;  & nous,  rendrons  compte 
des  railons  qui  furent  alléguées  pour  8c  contre  la  tolérance  , 
fujet  qui  a toujours  été  , & qui  fera  toujours  fort  débatte. 

La  méthode  de  prclécutcr , diioienrles  défenfeurs  de  l’opi-  P1*^ 
nion  de  Pôle  eft  le  fcandale  de  toute  religion.  Les  difputes  tol/rance. 
Théologiques  fi  aigres , fi  violentes  , loin  d’être  une  preuve 
de  la  conviction  des  Argumentatcurs , eft  au  contraire  une 
preuve  qu’ils  ne  font  pas  intimement  perfuadés  de  ce  qu’ils 
ioutiennent , & que  ces  matières  fublimes  font  au-deffus  de 
leur  intelligence  -.les  Difputeurs  les  plus  emportés  , les  plus 
révoltés  de  la  contradiction  fur  tout  autre  fujet  , font  doux 
éc  modérés  en  eomparaifon  des-Théologiens  controverfiftes.- 
Lorfqu’un  homme  a pu  s’affermir  une  fois  dans  fon  fentiment 
par  fon  favoir  & fes  recherches  , il  regarde  plutôt  avec  pitié 
qu’avec  colereles  erreurs  & les  objections  des  autres.  Mais, 
lorfqu’un  zelc  mal  entendu  anime  un  homme  à défendre  ce 
qu’il  ne  peut  concevoir  avec  clarté,  ni  croire  avec  certitude, 
fa  foi  imaginaire  fe  trouve  heurtée  de  la  réfiftance  , même 

( a ) Hevlin  p.  47.. 
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«.  lu d’un  (impie  doute  qu’on  lui  oppofe.  Il  exale  fon  imparience 

i < z . contre  les antagoniftes, parce  que  l’impatience  cft  le  réful- 
tat  ordinaire  de  cet  état  défagréable  de  l’entendement,  & de 
l’amc.  Les  entoufiaftes  de  cette  efpcce  faififfent  aifément  le 
premier  prétexte  de  repréfenter  leurs  adverfaires  conome  de? 
impies  & des  profanes  5 s’ils  peuvent  crouver alors  ujn  moyen 
de  colorer  leur  violence  , en  l’allianp  aux  intérêts  du  Gou- 
vernement Civil,  leur  vengeance  & leur  reflentiment  necon- 
noiffent  plus  de  digues.  Il  cft  certain  qu’il  n’elt  point  d’en- 
rreprife  plus  vainc  & plus  dangercule  que  celle  de  fonder  des 
perfécutions  fur  des  maximes  de  politique  ; ou  de  vouloir 
établir  la  paix  , en  forçant  les  cfprits  à une  uniformité  d’opi- 
nion fur  les  queftions  , qui , de  toutes  , font  les -moins  affu- 
jetties  à l’examen  de  la  raifon  humairlt.  L’empire  univerfel 
qu’un  lyftcmc  de  religion  commence  quelquefois  par  s’ac- 
quérir , ne  peut  être  du , dans  ces  premiers  momens  , qu’à  l'i- 
gnorance ftupidc  & groiliere , qui  aveugle  le  peuple  avant 
qu’il  fc  loit  permis  des  recherches  & des  fpéculations  mé- 
taphili^ues,  Le  feul  moyen  d’entreterfir  cette  précieufe  unir 
formite  que  l’or»  délire  avec  tant  de  paiïion , feroit  d’éteindre 
toute  curiofité  , & d’empccher  qu’on  ne  s’éclairât  dans  le? 
fcicnces  & dans  les  lettres.  Il  ne  paroît  pas  difficile , à la  vé- 
rité , de  réprimer,  par  une  prompte  févérité,les  premiers 
commcncemens  des  controverfes  ; mais , d’un  autre  côté , cette 
politique  expol'e  pour  toujours  le  peuple  aux  ridicules  terreurs 

Sue  la  luperftition  produit,  & le  Magiftrat  aux  ufurpations 
es  Eccléiiaftiqucs.  D’ailleurs  elle  rend  Jeshommes  fi  délicats, 
fi  foibles,  qu’ils  ne  peuvent  plus  fupporter  la  moindre  contra.- 
diction  & qu’ils  payent  quelquefois  bien  cher  la  faufte  tran- 
quillité dont  on  les  a laifle  jouir.  Les  corps  s’exténuent  par 
un  régime  trop  minutieux  , & deviennent  incapables  de  fou- 
tenir  Tes  accidens  auxquels  l’humanité  cft  fujette  ; il  en  cft  de 
même  d’un  peuple  qui  n’avoic  point  imaginé  queues  principes 
de  religion  pulîent  être  contcftés  ; il  cft  perdu  s'il  arrive  quel- 
ques événemens,  & de  tels  événemens  font  communs  , qui 
produifent  de  la  divilion  dans  fon  Clergé,  & donnent  lieu  à 
quelques  différences  dans  la  doctrine.  Quelque  chofe  que 
l'on  puiiTc  dire  en  faveur  de  l’utilité  de  perfeçuter  , pour 
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étouffer  les  hérefies  dès  leur,  enfance  , on  ne  peut  juftifier  par 

aucun  argument  l'olide,  l’abus  d’étendre  cette  fevérité  fur  la  1 5 5 5* 
multitude  , & de  vouloir  extirper  par  des  peines  capitales  une 
opinion  qui  s’eft  une  fois  répandue  parmi  des  gens  de  tous 
rangs  & de  tous  états.  Indépendamment  de  la  barbarie  d’une 
telle  entreprife,  elle  manque  ordinairement  Ion  objet  ; elle 
ne  fert  même  qu’à  rendre  les  pcrfccutés  plus  opiniâtres  dans 
leur  doélrine  , & à multiplier  le  nombre  de  leurs  proléli- 
tcs.  La  crainte  de  la  mort,  des  tourmens  ,dcs  perfécutions  , 
jette  une  certaine  mélancolie  atrabilaire  dans  l’ame  des  fec- 
taires  , qui  porte  leur  zclc  jufqu’au  fanatifme.  L’expeéta- 
tive  des  récompenfcs  éternelles  que  Ton  rapproche  ainlï 
dé  leur  imagination  allumée  , l’emporte  bicn-tôt  fur  la  ter- 
reur des  châtimens  temporels  : la  gloire  du  martyre  en  ir- 
rite la  foif , fur-tout  parmi  les  Directeurs  & les  Prédicateurs  * 
enfin  par-tout  où  l’animofité  eft  aiguiléc  par  l’oppreffion  , 
on  paffe  volontiers  de  la  haine  des  tyrans , à la  haine  plus 
violente  encore  de  leur  doctrine.  Les  fpeétateurs,  émus  de 
compalîïon  pour  les  prétendus  martyrs  , fe  lailTent  léduirc  à 
l’al'pett  de  leur  courage  , & adoptent  des  principes  qui  infpi- 
fent  une  conftance  iurnatureHe.  Qu’on  ouvre  au  contraire  la 
porte  à la  tolérance,  les  haines  mutuelles  entre  les  iedaires 
s’amortiffent  ; leur  attachement  à leur  religion  particulière 
s’affoiblit  ; les  occupations  & les  plaifirs  ordinaires  de  la  vie, 
fuccedent  à l’aprcté  des  difputesj  & le  même  homme  qui  au- 
roit  bravé  le  fer  & le  feu  plutôt  que  d’abjurer  là  croyance  , y 
renonce  au  plus.leger  appas  de  fortune  ou  d’avancement  ; & 
même  fous  la  feule  & frivole  efpérance  de  le  mettre  à la 
mode  en  changeant  d’opinion.  Si  l’on  pouvoir  admettre  quel- 
qu’exccption  à cette"  maxime  générale  en  faveur  de  la  tolé- 
rance, ce  feroit  à l’égard  d’une  Théologie  tout-à-fait  nou- 
velle , apportée  d’un  pays  étranger  , fans  aucun  rapport  avec 
l’ancienne  religion  de  l’état  où  l’on  voudroit  l’introduire  , 

& que  l’on  pourroit  déraciner  d’un  feul  coup  fans  en  lailfcr 
la  moindre  fcmcncc  qui  pût  fructifier  dans  la  iuite.  Mais  , 
comme  cette  exception  emporteroit  l’apologie  des  anciennes 
perfécutions  que  les  Payens  exercerènt  contre  les  Chrétiens; 
comme  elle  jullifieroit  meme  l’extirpation  du  Chriftianilme  à 
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:1a  Chine  & au  Japon  , une  conféquence  fi  détcftable  doit 
certainement  la  faire  enfevelir  dans  un  Silence  éternel. 

Quoique  ces  argumens  paroiflent  fans  réplique,  la  fubtU 
lité  de  l’elprit  humain  lut  en  fournir  «à  Gardinier&  aux  autres 
ennemis  de la  tolérance  pour  appuyer  leurs fentirnens.  Lejdroic 
de  liberté  de  confcicncc,  difoieot-ils  , le  fonde  fur  l’impiété 
la  plus  lenfiblc  ; il  fuppofe  tant  d’égalité  entre  les  religions  , 
& tant  d’oblcurités  dans  leurs  dodrin.es,  que  l’Eglllc  & le 
Magiftrat  Civil  ne  peuvent  distinguer  , avec  certitude , les 
paroles  de  Dieu  d’avec  les  fitlionsae  l’imagination  des  hom- 
mes. L’Etre  Suprême  a révélé  des  vérités  au  genre  humain, 
& ce  n’a  point  été  fans  lui  donner  une  réglé  sûre  , par  la- 
quelle il  fût  en  état  de  les  reconnoîtrc.  Un  Prince  inftruir, 
& qui  permet  que  ces  vérités  faintes  foient  perverties , ou 
fouillées,  eft  infiniment  plus  coupable , que  s’il  donnoit  per- 
million  de  vendre  du  pain  empoifonné  à fes  Sujets,  Il  eft 
vrai  que  la  perfécution  paroît  plus  propre  à faire  des  hypo- 
crites que  des  convertis  i mais  l’expérience  nous  apprend  que 
Souvent  l’hypocrilie  fe  todrnc.en  piété  véritable  ; les  enfans, 
du  moins  , ignorent  la  diflimulation  de  leurs  parens  , &onc 
le  bonheur  d’être  élevés  dans  des  opinions  orthodoxes.  U eft 
abfurde  d’oppol'cr  à Scs  confidérations  , d’une  importance 
inexprimable  , l’intérêt  frivole  & temporel  de  la  Société  ci- 
vile. Si  même  on  approFondiffoit  cette  matière  , on  fe  con- 
vaincroit  que  cet  argument , en  faveur  de  la  tolérance  ,n’eft 
pas  un  principe  aufli  certain , aufti  univerfel  qu’on  le  prétend, 
Lorfquc  p.lulieurs  fe&es  s’élèvent , dont  chacune  a pour  axio- 
me fondamental  de  fe  détefter , de  s’abhorïer  , de  fe  dam- 
ner , de  fe  détruire  réciproquement , quel  autre  choix  refte- 
t-il  auMagiftrat,  que  de  prendre  le  parti  de  rendre  l’une  d’el- 
les entièrement  dominante,  & de  rétablir  au  moins  pour  quel- 
que tems  , la  tranquillité  publiqud  ? Le  corps  politique  crant 
malade  ici  , ne  doit  pas  être  traité  comme  s’il  étoit  en  pleine 
yigucur.  Une  neutralité  affeélée  dans  le  Souverain,  ou  même 
une  froide  préférence,  ne  ferviroit  qu’à  nourrirlesefpérances 
de  toutes  les  fe£les,&  fur-tout  de  leur  animofité.  Loin  de  to- 
lérer la  Religion  de  leurs  ancêtres  , les  Proreftans  la  regar- 
doient  comme  une  idolâtrie  impie  & détcftablc.  Pendant  la 
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derniere  minorité , tems  où  ils  étoient  les  maîtres , ils  ont  puni 
févérement , quoique  ce  ne  fût  pas  de  peines  capitales,  tous  1 / 5 ï> 
ceux  qui  perféveroient  dans  le  culte  Catholique,  & même 
tous  ceux  qui  Amplement  s’abflenoient  de  leurs  rits  & de 
leurs  Sacremens  profanes.  Nous  ne  manquons  pas  d’exemples 
des  efforts  qu’ils  ont  faits , pour  affermir  une  orthodoxie  ima- 

f inaire  par  les  executions  les  plus  rigoureufes  : Calvin  a fait 
rûler  Servet  à Genève  : Cranmcr  a traité  de  même  les 
Ariens  & les  Anabaptifles  : s’il  efl  une  efpece  de  perlecutioq 
qu’il  faille  admettre  , la  plus  fanglante  , la  plus  violente  doit 
être  certainement  la  plus  louable , en  ce  quelle  eft  la  plus 
efficace.  Les  emprifonnemens  , les  amendes,  les  confifca- 
tions  , le  fouet , ne  font  qu’aigrir  les  Se&aires  fans  les  domp- 
ter : mais  le  feu  , la  roue  & la  potence  ,'  exterminent  promp- 
tement les  plus  mutins , & foumettent  le  refie  à obéir  & à 
fe  taire. 

Les  raifons  de  Gardiner,  fe  conciliant  davantage  avec  le 
cagotifme  cruel  de  Marie  & de  Philippcs , furent  auffi  les 
mieux  reçues.  La  tolérance  fut  rejettée  , quoique  Pôle,  à ce 

2u’on  affure  (a),  n'eût  parlé  que  conformément  aux  avis  mêmes 
e l’Empereur  , qui  avoit  recommandé  à fa  bru  de  ne  point 
employer  la  violence  contre  les  Protcflans.il  s’offrit , dit-on , 
pour  exemple  , en  lui  avouant  qu’apres  avoir  paffé  fa  vie  à 
tâcher  d’extirper  l’héréfie  par  les  châtimens , il  n’avoit  reufli  ' 
qu’à  jetter  le  trouble  dans  les  Etats.  On  fe  détermina  donc  à 
exécuter  les  Loix,  contre  la  Religion  Réformée  , dans  toute 
leur  rigueur.  Bien-tôt  l’Angleterre  devint  le  théâtre  des  fee- 
nes  les  plus  horribles.  Tant  de  cruautés  rendirent  pour  tou- 
jours la  Religion  Catholique  un  objet  d’exécration  générale. 

Elles  prouvèrent  feulement  qu’il  n’efl  point  de  vengeances 
& de  barbaries  atroces , que  la  dépravation  humaine  ne  puifTe 
couvrir  du  manteau  de  la  Religion. 

Les  Perfécuteurs  commencèrent  à fe  fignaler  fur  Roger,  v/oltme» 
Chanoine  de  Saint  Paul , homme  très  - confidéré  dans  fon 
parti  par  fa  vertu , ainfi  que  par  fon  favoir.  Le  plan  de  Gar-  terre<  "B 


( a ) Burnet,  Vol.  il.  Heylîn  , p.  4^. 
Il  n’eft  cependant  pas  vraifemblable,  que 
Charles  air  donné  un  tel  avis  ; car  il 

Tome  l. 


pcrtêcutoit  fort  siclemment  ninrs  les 
Réformisde  Hindrçs.  Bentivoglio,  part. 
1.  Ljb.  1. 
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»,  diner  étoit  d’attaquer  d’abord  les  gens  du  plus  grand  mérite. 

*555-  Il  efpéroit  de  les  l'oumettre  par  la  crainte  , fit  que  l’exemple, 
ou  de  leur  châtiment,  ou  de  leur  retradation,  influeroit  fur  la 
multitude  : mais  il  trouva  dans  Roger  une  perfévérance  fie  un 
courage  prefqu’au  - deffus  de  la  nature , fie  dont  tous  les  fie- 
clcs  fie  toutes  les  fedes  ont  fourni  plulieurs  exemples.  Non- 
feulement  Roger  étoit  follicité  d’obéir  , par  l’intérêt  de  fa 
propre  confervation  , mais  par  l’ir.térêt  encore  plus  cher  d’une 
femme  tendrement  aimée , fie  de  dix  enfans  également  ché- 
ris. Telle  fut  néanmoins  fa  tranquillité,  apres  fa  condamna- 
tion , que  le  Géolicr  , à ce  qu’on  rapporte , le  tira  d’un  pro-  , 
fond  fommeil  lorfque  l’heure  de  fon  fupplicc  approcha.  Il 
avoit  demandé  à voir  fa  femme  avant  de  mourir;  MaisGar- 
diner  lui  dit  avec  ironie  , qu’étant  Prêtre,  il  n'étoitpas  pof- 
fible  qu’il  eût  une  femme} fie  joignant  ainfi  l’infulte  à l’inhu- 
manité , il  le  fit  brûler  à Smithneld  (a'. 

Hooper  , Evêque  de  Glocefter  , avoit  été  jugé  en  même 
tems  que  Roger } mais  on  l’envoya  fubir  fa  fentence  dans  fon 
propre  diocèie  , pour  répandre  une  plus  grande  terreur  par- 
mi ion  troupeau.  Ce  ne  fut  qu’une  fatisfadion  de  plus  pour 
Hooper  , quife  glorifia  de  rendre  témoignage,  par  1a  mort,  à 
la  Dodrine  qu’il  lui  avoit  enfeignée.  Lorlqu’il  fut  lié  au  po- 
teau, on  plaça  un  tabouret  devant  lui  , fur  lequel  'on  avoit 
mis  les  Lettres  de  grâce  que  la  Reine  lui  accordoit,  en  cas 
qu’il  voulût  fe  retrader.  Mais  il  le  fit  éloigner,  fit  fc  prépara 
gayement  au  fupplice  terrible  auquel  il  étoit  condamné.  Il  le 
fouffrir  dans  toute  fa  rigueur  : le  vent  confidérable  qu’il  faifoit 
alors,  éteignoit  la  flamme  du  bûcher  de  ce  malheureux  Prélat; 
les  fagots  étoient  verds  fie  ne  s’allumoient  pasaifément  : tou- 
tes les  parties  inférieures  de  fon  corps  furent  confumées  avant 
que  fes  parties  nobles  fuffent  attaquées  ; une"  de  fes  mains 
tomba  en  charbon  : il  continua  de  fe  frapper  la  poitrine  avec 
l’autre  : on  l’entendit  invoquer  le  ciel , fit  exhorter  le  peuple, 
jufquà  ce  que  fa  langue  épailfie  par  la  violence  du  tourment , 
ne  fut  plus  en  état  d’articuler.  Il  vécut  trois  quarts  d’heure 
dans  cette  effroyable  fituation , qu’il  foutint  avec  une  cons- 
tance inaltérable  (bj, 

< a.  ) Fox  , Vol.  1 il.  p.  1 1 j.  Burnti,  I ( b ) Fox,  Vol.  1 if.  f.  i , &c.  Bur- 
-Vol.  i . p.  jo2.  1 net,  Vol.  w.  p.  jo»,  Hcylin, p.48  4c<$. 
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Sanders  fuc  brûlé  à Coventry  : on  lui  offrit  auffi  fa  grâce 
aux  mêmes  conditions  : mais  il  la  refufa.  » Bien  venue  iffela 
» Croix  de  Jefus-Chrift  , s'écria-t-il  , en  embraffant  l^Bb- 
» teau  , bien  venue  foit  la  vie  éternelle  ! » Taylord , Cureté 
Hadley , fut  brûle  dans  le  même  endroit,  environné  de  fes 
amis  & de  fes  Paroifliens.  Il  répéta  un  Pfcaume  traduit  en  An- 

flois,  tandis  qu’on  l’attachoit.  Un  de  fes  gardes  lui  ferma  la 
ouche  brutalement  de  la  main,  en  lui  ordonnant  de  prier  en 
Latin  : un  autre  plus  emporté  le  frappa  d’un  coup  de  fa  haie- 
barde  fur  la  tête  , qui  heureufement  termina  fes  maux. 

On  exécuta  auffi  un  nommé  Philpot,  Archidiacre  de 
Winchefler.  Il  s’écoit  jadis  laiffé  échauffer  d’un  zele  fi  ardenr, 
qu’étant  engagé  dans  une  difpute  avec  un  Arien,  il  lui  cra- 
cha au  vifage,  pour  montrer  l’horreur  que  cette  héréfie  lui 
infpiroit.  Il  écrivit  enfuite  un  Traité  pour  juffifier  l’cx- 
preffion  groffiere  de  fon  orthodoxie.  Il  prétendit  qu’il  s’étoit 
permis  ce  procédé  outrageant , comme  un  dédommagement 
clés  blafphêmes  qu’il  avoir  entendus,  & dans  l’intention  de 
marquer  combien  un  paceil  incrédule  étoit  indigne  d’être  ad- 
mis dans  la  fociété  des  Chrétiens.  Philpot  étoit  Proreftant  ; 
& tombant  à fon  tour  dans  les  mains  de  gens  auffi  zélés  que 
lui  , mais  plus  puiffans  , il  fut  condamné  à être  brûlé  à 
Smithfield  (a).  ® 

L’article  fur  lequel  prcfque  tous  les  Proteftans  fe  firent 
condamner  à mort , étoit  le  refus  d’acquiefcer  àla  préfence 
réelle.  Gardiner , s’étoit  attendu  qu’un  petit  nombre  d’exem- 
ples épouvanteroit  les  Réformés:  lorfqu’il  les  vit  fe  multiplier 
tous  les  jours , & qu’il  reftoit  feul  chargé  de  l’horreur  de  tant 
d’exécutions , il  voulut  s’en  débaraffer  fur  d’autres  Minières. 
Il  leur  confia  ce  foin  défagréable,  particulièrement  à Bonner} 
homme  corrompu  , d’un  cara&ere  féroce  , & qui  fcmbloit 
goûter  une  joye  affreufe  au  fpeûacle  des  tourmens  de  ces 
malheureux  ( b ).  11  pouffa  la  cruauté,  jufqu’à  fuffiger  des  pri_ 
,fonniers  , de  fa  propre  main  tant  que  fes  forces  purent  y 
fuffire.  Il  arracha  lui-même  la  barbe  à un  Tîfferanq  qui  re,_ 
fufoit  d’abjurer  ; & , pour  lui  donner  un  avant  - coureur  du 
fupplice  du  feu  , il  lui  tint  la  main  fur  une  chandelle  alta- 

(a  ) Srype , Vol.  ni.  p..  161.  & Col.  n°.  58.  (J)  Hejlin , p.  47-  & 48. 
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.mée , jufqu’à  ce  que  les  nerfs  8c  les  vaifleaux  deflechés  fè 

15  j 5.  ro^fcflfent  ( a ). 

®feroit  fuperflude  faire  rémunération  de  toutes  les  cruau- 
tés qui  fe  commirent  en  Angleterre  , pendant  trois  ans  qué 
ces  pcrlécutions  durèrent  : la  férocité  barbare  d’un  côté,  & 
lacouragcufc  patience  de  l’autre  fe  lignalerent  8c  fe  foûtinrent 
fi  également  dans  ces  exécutions , que  ce  récit  , rebutant  par 
lui  - même  , n’auroit  feulement  pas  le  mérite  de  la  vérité. 
L’cfprit  humain  n’elt  jamais  fi  déteftable  , & en  même  tems 
fi  ablurde  , que  dans  ces  pieul'es  perfécutions  ; elles  dégradent 
l’homme  au-delToiis  des  cfprits  infernaux  pour  la  méchanceté  ; 
& au-deffous  des  animaux  pour  la  lottife.  Il  eft  bon  d’en  con- 
ferver  feulement  quelques  exemples  , pour  éclairer , s’il  eft 
poflible , le  zele  outré  des  fanatiques  , 8c  pour  les  garantit 
de  tomber  dans  des  excès , aufli  odieux  qu’inutiles. 

Ferrar , Evêque  de  Saint  David , fut  brûlé  dans  fon  propre 
Dioccfe  > 8c  fon  appel  au  Cardinal  Pôle  ne  lui  fervit  à rien  (6), 
Ridley  , Evêque  de  Londres,  & Latimer , autrefois  Evêque 
de  Worccftcr,  deux  Prélats  célébrés  par  leurfavoir  & leurs 
vertus  , périrent  enfemble  dans  les  flammes  à Oxford , & fe 
« fortifièrent  l’un  8c  l’autre  par  leurs  mutuelles  exhortations. 
Lorfqu’on  attacha  L^mer  au  poteau  , il  dit  à Ridley  , » 
» coniolons-nous , mon  frere  , nous  allumerons  aujourd’hui 
» une  torche  en  Angleterre , qui , s’il  plaît  à Dieu , ne  s’étein- 
>»  dra  jamais  ».  Les  bourreaux  furent  allez  compatiflans , car 
il  faut  plutôt  leur  attribuer  cet  aâe  d’humanité  , qu’aux  zélés 
perlécuteurs , pour  attacher  une  ceinture  de  poudre  au  tour  de 
ces  deux  Prélats,  afin  que  leur  mort  fût  plus  prompte.  L’ex- 
plofion  tua  fur  le  champ  Latimer,  qui  étoit  fort  vieux  $ mais 
Ridley  vécut  encore  quelque  tems  après , au  milieu  des 
flammes  (c). 

U n nommé  Hunter , jeune  apprentif  de  dix-neuf  ans , ayant 
été  entraîné  dans  une  difpute  de  religion  par  un  Prêtre , nia 
imprudemment  la  préfence  réelle.  Il  fit  réflexion  enfuite  au 
danger  auquel  il  s’étoit  expofé,  & courut  fe  cacher.  Bonner 
fit  arrêter  fon  pere  ,&  le  menaça  durement  de  le  châtier,  s’il 

(<j)  Fox,  Vol.  1 1 1,  p.  187.  1 ( c ) Bumct , Vol.  1 1.  p.  318.  Kejrlia, 

(b)  Ibid.  p.  11S.  I p.  51. 


Digitized  by  Google 


* 

DE  LA  MAISON  DE  TUDOR.  jo* 

ne  repréfentoit  pas  le  jeune  homme  à fon  Tribunal  ; Hunter 
apprit  les  mauvais  traitemcns  que  l’on  lailoit  à fon  pere  , & , 1 S S S» 
pour  l’y  louftraire  , il  le  livra  lui-même  entre  les  mains  de 
Bonner  , qui  le  condamna  au  feu. 

Thomas  Haukes,  avant  d’être  conduit  au  poteau,  où  il  alloic 
être  brûlé  pour  la  même  caule , étoit  convenu  avec  les  amis 
qu’il  leur  feroit  un  fignal  au  milieu  des  flammes, .s’il  trouvoit 
ce  fupplice  fupportable.  Son  zele  pour  fa  dodrinc  le  fcutint 
tellement  qu’il  eut  en  effet  le  courage  d’étendre  les  bras , 
fignal  qu’il  «voit  promis  , & expira  dans  cette  attitude  (û). 

Ces  exemples  & plufieurs  autres  de  la  même  confiance  encou- 
ragèrent la  multitude  , non-leulement  à iouffrir  le  martyre, 
mais  à le  fouhaiter. 

Le  fexe  même  le  plus  foible  & le  plus  délicat,  ainfi  que  le 
plus  difpofé  à la  piété  , donna  des  modèles  de  fermeté  , en 
bravant , pour  l’honneur  de  fa  religion  , toute  la  furie  des 
perfécuteurs.  On  fit  une  exécution  entr’autres  , dont  les  cir- 
conftances  excitèrent  l’horreur  & l’étonnement  dans  ces 
tems  - là  même  , par  la  cruauté  inouie  qu’on  y déploya. 

Une  femme  condamnée  à être  brûlée  à Guernfey , fut  con- 
duite au  fupplice  étant  prête  d’accoucher.  Les  douleurs  que  le 
feu  lui  caufa , firent  une  impreflion  fi  violente  fur  elle , que 
fon  ventre  creva , & qu’elle  fut  délivrée  au  milieu  des  flammes. 

Un  de  fes  gardes  fe  précipitoit  vers  le  brafier  pour  en  fauver 
l’enfant  ; mais  un  Magiftrat  qui  étoit  préfent  l’arrêta  , & 
lui  ordonna  de  fe  retirer , en  difant  qu’il  ne  vouloit  pas 
laiffer  vivre  une  créature  née  d’une  hérétique  aufli  opiniâ- 
tre ( b) . 

Les  gens  à qui  l’on  faifoit  fubir  ces  horribles  châtimens  , 
n’étoient  convaincus  ni  d’avoir  enfeigné,  ni  d’avoir  dogmatifé 
d’une  maniéré  contraire  à la  religion  établie  : on  les  arrêtoit 
fur  le  fimple  foupçon  d’héréfie  ; on  leur  propofoit  de  ligner 
une  profeffion  de  foi , & fur  leur  refus , on  les  condamnoit  • 
au  feu  (c).  Ces  exemples  de  barbarie  fi  étrange  à la  Nation  , 
excitèrent  l’horreur.  La  confiance  des  Martyrs  devint  un 
ebjet  d’admiration;  &,  comme  les  hommes  ont  un  principe 

(a)  Fox,  Vol.  ni.  p-  »<J.  j net,  Vol.  II.  p.  537. 

(i)  Ibid.  p.  747.  Heylin,  p.  J7.  Bur-  I (c)  Ibid.  p.  j»«.; 
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wmmm  d’équité  gravé  dans  leur  ame,  que  la  fauffe  religion  même 
i y ne  peut  tout-à-fait  effacer  , on  fut  indigné  de  voir  des  per- 
fônnes  honnêtes , pieufes  , eftimables , traitées  plus  ignomi- 
niculement,  plus  cruellement  que  les  plus  grands  fcélérats. 
On  n’ignoroit  pas  qu’il  étoit  itnpofiiblc  d’exterminer  tout  le 
parti  Proteftant.  Il  paroiffoit  inique  de  condamner  à des  tor- 
tures effroyables  les  plus  fidelles  à leur  croyance  , & les  plus 
courageux  d’entr’eux  , tandis  qu’on  épargnoit  les  lâches  6c 
les  hypociites.  Chacun  de  ces  martyrs  étoit  donc  équiva- 
lent a cent  fermons  contre  la  Religion  Catholique.  Ou  l’on 
fuyoit  ces  affreux  fpe&acles , ou  l’on  en  fortoit  avec  une  in- 
dignation fecrette , mais  violente  contre  les  perfécuteurs.  Des 
ordres  répétés  émanèrent  du  Confcil , pour  preffer  les  Ma- 
giflrats  de  faire  la  recherche  des  hérétiques  avec  la  demiere 
vigilance  : des  gentilshommes  même  furent  contraints  ea 
quelques  endroits  d’aflifter  à ces  exécutions  terribles  pour  y 
maintenir  l’ordre  par  leur  préfence.  Ces  violences  ne  fer- 
virent  qu’à  rendre  le  Gouvernement  Efpagnol  tous  les  jours 
plus  odieux.  JPhiiippes , qui  l'entit  la  haine  qu’il  s’attiroic  , 
eut  recours  à un  artifice  greffier , pour  écarter  de  lui  Je  re- 
proche de  tant  d’horreurs  : il  ordonna  à fon  Confefcur  de 
prêcher  devant  lui  en  faveur  de  la  tolérance  : texte  affez 
extraordinaire  pour  un  Moine  Efpagnol  (aj.  Mais  la  Cour* 
voyant  que  Bonner , quoique  féroce  & fans  pudeur,  ne  vou- 
loir pas  être  chargé  l'eul  de  cette  infamie  , quitta  bien-côt  le 
mafquei  le  caraûere  impitoyable  du  Roi  6c  de  la  Reine  (e 
montra  fans  ménagement.  On  eut  même  la  hardieffe  detenter 
d’introduire  l’Inquilition  en  Angleterre.  Les  Tribunauxdes 
Evcques  , quoiqu’extrêmement  arbitraires  , & difpetrfés  de 
toutes  formes  légales , ne  parurent  pas  avoir  encore  allez  d’au- 
torité ; la  Reine  , en  vertu  de  fa  prérogative,  nomma  une 
Commifïion  pour  travailler  plus  efficacement  à extirper  JeSîhé- 
• réfies.  On  la  compola  de  vingt  6c  uQe  perfonnes  ; mais  trois 
,1'uffifoient  pour  exercer  le  pouvoir  de  toutes , & en étoient  ar- 
mées dans  l’abfence  des  autres  : cette  corarntifion  étoit  conçue 
en  ces  termes  ; « Que , puifque  pluficurs  fauffes  nouvelles , 6c 
» plufieurs  opinions  hérétiques  étoient  répandues  parmi  le 

l«)  Heylin,  p.  Ji.  t i ■ - . . 
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» peuple , les  Commiflaires  eufïent  à procéder  foie  par  la  voye  —■  ■ 

» des  dénonciations  , foit  par  telle  autre  qu’ils  aviferoient,  15  ; j. 

» à faire  les  plus  exaôes  perquifitions  à l’égard  de  toutes  les 
» héréfies  ; & de  tous  Colporteurs , Imprimeurs  & letteurs  de 
» livres  hérétiques  , enjoint  à eux  d’examiner  8c  de  punit 
» tous  défordres  ou  négligences  dans  les  Chapelles  & dans  les 
« Eglifes  ; à faire  le  procès  à tous  Prêtres  qui  ne  prêcheraient 
» pas  au  peuple  la  loumiflion  au  dogme  de  l’Euchariftic  ; à 
•>  toutes  perl'onnesqui  n’entendraient  pas  la  Méfié  ; qui  n’i- 
>»  roient  pas  au  fervice  de  la  Parodie  ou  à la  proceffion , & qui 
» ne  prendroient  ni  du  pain-béni , ni  de  l’au-bénite  ; que  s’il 
» fe  trouvoit  des  obftinés  réfolus  à perfifter  dans  ces  héréfies, 

» ils  fufient  livrés  entre  les  mains  de  leuç  ordinaire , pour 
»>  être  punis  félon  les  loix  Eccléfiaftiques  : donnant  plein  pou- 
» voir  aux  Commiflaires  de  procéder  comme  leur  confcience 
» & leur  fagefle  les  dirigeraient  ; & d’ufer  de  tous  les  moyens 
» qu’ils  jugeroient  à propos  pour  les  recherches  fufdites.  Les 
» autorifant  enfuite  à faire  comparoître  devant  eux  les  témoins 
» qu’il  leur  plairoit  ; & à les  forcer  à promettre  par  ferment 
» ae  dépofer  ce  qu’ils  fauroient  du  fait  fur  lequel  ils  feraient 
» interrogés  (a)  ».  On  donna  auflî  quelque  puiflance  civile  aux 
Commiflaires  pour  punir  le£  vagabonds  & les  querelleurs. 

Pour  fe  rapprocher  encore  davantage  en  Angleterre  de  la 
maniéré  de  procéder , que  l’inquifition  fuivoit  en  Efpagne  , 
on  expédia  des  lettres  aux  Loras  North  & autres  , par  les- 
quelles on  leur  enjoignoit  > » de  faire  mettre  à la  queflion 
» tous  les  obftinés  qui  refuferoient  d’avouer  leurs  fautes , & 

» d’en  ordonner  comme  bon  leur  femblcroit  (b)  ».  On  fe  fer- 
vitaufli  du  minifteredescfpions  & des  délateurs  fecrets,  com- 
me faifoit  cet  odieux  Tribunal.  On  donna  des  inftruûions 
particulières  aux  Juges  de  Paix  pour  qu’ils  * engageaflent  une 
» ou  deux  perfonnes  honnêtes,  & davantage,  s’ils  le  jugeoient 
» à propos,  dans  le  reffortde  leur  Jurifdiétion , par  ferment, 

» ou  d’autre  maniéré , à obferver  & à découvrir  fecrettement 
» tous  ceux  qui  ne  feraient  pas  convenablement  à l’Eglife  ; 

» ou  qui  défapprouveroient  la  conduite  du  Roi  & de  la  Reine;  • 

* ou  qui  tendroient  à occafionner  quelque  tumulte  , ou  qui 

(a)  Bumet,  Vol.  u.Coll.  31.  ( b ) Burnet , Vol.  111.  p.  143. 
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» divulgucroient  des  fables  & des  nonvelles  féditieufes  »Ces 
. mêmes  obfervateurs  dévoient  encore  être  prcpoiés  » pour  dé- 
» noncer  toutes  les  mauvaises  avions  des  gens  de  mauvaife 
» vie , comme  celle  de  jouer  à des  jeux  défendus,  ou  d’avoir 
» telle  autre  irrégularité  des  mœurs , familière  à cette  forte  de 
» perfonnes  fufpcctes.  Les  Juges,  continuoit  la  Commiflion  , 
» citeront  les  délinquans  à comparoître  devant  eux,  les  in- 
»>  terrogeront  fans  leur  dire  par  qui  ils  ont  été  acculés  ; & , 
» fur  cet  interrogatoire  & la  dépofition  des  accufateurs , ils 
» leur  infligeront  un  châtiment  public  , ou  ne  feront  que  les 
>>  admonefter  , félon  l’étendue  de  la  faute  commife  •>.  Cette 
Commiflion  tyrannique  furpaflbitl’oppreflionde  l’Inquifition 
même,  puifqu’ellc  étendoit  à plufieurs  parties  de  la  police 
intérieure  , les  iniquités  que  ce  Tribunal  ne  fe  permet  que 
pour  l’extirpation  de  l’hcréfie  j iniquités  prefque  néceffaires , 
dans  les  lieux  où  l’on  veut  l’expulier  promptement. 

La  Cour  adopta  une  méthode  pour  cet  effet  encore  plus 
expéditive  que  celle  de'  l’Inquifition  : elle  publia  une  Pro- 
clamation contre  les  livres  hérétiques,  téméraires  & féditieux; 
elle  déclara  que  quiconque  auroit  quelques-uns  de  ces  livres, 
& ne  les  brûleroit  pas  lur  le  champ,  fans  les  lire,  où  qui  les 
montreroit  à d’autres  perfonnes , feroit  jugé  rebelle , & fans 
autre  délai , exécuté  prevùtalement  (b).  Mais  c’eft  moins  l’ir- 
régularité de  ces  procédures,  que  leur  violence  & leur  but,  qui 
doivent  indiger  contre  l’état  où  ctoit  alors  le  Gouverne- 
ment Anglois. 

On  a raflcmblc  fous  un  même  point  de  vue  prefque  tout 
ce  qui  fe  pafla  à l’égard  des  hérétiques  pendant  le  cours  de 
trois  ans  , pour  ne  revenir  que  le  moins  qu’il  fera  poflible 
à ces  objets  défagréables.  On  a calculé  que  dans  cet  efpace 
de  tems , deux  cens  foixante  & dix-fept  perfonnes  furent 
brûlées,  fans  compter  celles  qui  fubirent  d’autres  peines, 
comme  l’emprifonnement , les  amendes  & les  confifcations. 
Il  y eut  parmi  celles  que  l’on  condamna  au  feu  , cinq 
Evêques  ; ving  & un  Eccléfiaftiques  > huit  Gentilshommes  ; 
quatrevingt-quatre  Bourgeois;  cent  Laboureurs,  Domef- 
tiques  ou  Artifans  ; cinquante-cinq  Femmes  & quatre  En- 

la]  Burnet,  Vol.  ni,  p,  146.  & 147.  [ij  Burnct,  Vol.  II.  p-  J <}.  Hcjrlyn  , p.  79- 
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Fans.  Cccte  perfévcrance  de  cruauté  paroît  étonnante , & ce- 
pendant cft  fort  au-deffous  de  celle  qu’on  a exercée  en 
d’autres  pays.  Un  excellent  auteur  ( a ) calcule  que  dans  les 
Pays-Bas  feuls  , lorfquc  l’Edit  de  Charles-Quint  contre  les 
Réformés  fut  publié  , il  y eut  cinq  mille  perfonnes  pendues  , 
décapitées,  enterrées  vives,  ou  brûlées  pour  caufc  de  reli- 
gion } & qu’en  France  le  nombre  de  ces  exécutions  avoit  été 
-aufli  confidérable.  Le  même  auteur  ajoute  que  dans  l’un  8c 
l’autre  pays,  le  progrès  des  nouvelles  opinions  fut  plus  étendu 
jque  reprimé  par  ces  perfécutions  continuelles. 

Brûler  les  hérétiques  étoit  affurément  le  moyen  le  plus  sûr 
de  le  réconcilier  avec  l’Eglife  de  Rome  ; aulfi  fallut-il  peu  de 
follicitations  pour  engager  le  Pape  à rouvrir  le  bercail  au 
troupeau  égaré  dont  il  étoit  11  bien  fervi:  cependant  on  lui 
envoya  une  Ambaffade  folempelle  compofée  de  Sir  Antoine 
jBrown  , créé  Vi-Comte  Montacute,  de  l’Evêque  d’Ely  &: 
de  Sir  Edouard  Carne , pour  préfenter  les  foumiffions  de 
l’Angleterre , & demander  qu’elle  fût  réintégrée  dans  le  fein 
dcl’Eglife  Catholique  (6).  Après  un  court  interrègne,  Paul 
IV , le  Pontife  le  plus  fier  qu’il  y ait  eu  pendant  plufieurs 
fiecles  , rempliffoit  le  Saint  Siégé.  Il  fut  bleflc  que  parmi 
tous  fes  titres  , Marie  comprît  celui  de  Reine  d’Irlande  ; il 
prétendit  que  le  droit  d’ériger  de  nouveaux  Royaumes  , ou 
c’abolir  les  anciens,  n’appartenoit  qu’à  lui.  Mais,  pour  éviter 
toutes  conteflations  avec  les  nouveaux  convertis , & néan- 
moins confier  ver  fa  prétention , il  prit  le  parti  d’ériger  l’Irlan- 
de en  Royaume,  8c  d’admettre  alors  le  titre  de  Reine,  que 
Marie  avoit  pris , comme  s’il  le  lui  avoit  conféré.  C’étoit  un 
artifice  .familier  aux  Papes  , de  permettre  ce  qu’ils  ne  pou- 
voient  empêcher  (c)  ; ils  prétendoient  que  ceux  qui  avoient 
alors  exercé  leur  propre  puilfancc  étoient  cenfés  n’avoir  agi 
que  d’après  l’autorité  Pontificale.  Quoique  Paul  eût  d’abord 
exigé  que  Marie  fie  déliftât  de  ion  titre , il  fit  réflexion  ehfuite 
qu’il  feroit  plus  fage  de  prendre  un  expédient  plus  adroit  y 
ôc  qui  eût  moins  l’air  de  la  préfomption  (d). 

L’autre  point  de  difeuflion  entre  le  Pape  & les  Ambafla- 


«5  ; s- 


I a ] Fri  Paolo  . Lib.  y, 
|A]  Heylin  . n.  44. 

Tome  /, 


Tf]  Heylin,  p.4î. 
fi]  Fra-Paolo  , Lib  y. 
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y—"*—1—»  Jeurs  Anglois  ne  fut  pas  aufli  facilement  terminé.  Paul  infiffa 
1 5 S 5'  fur  la  reftitution  entière  de  la  propriété  & de  l’ufufruic  des 
biens  de  l’Eglife  :.il  l’appuia  fur  le  principe,  que  ce  qui  ap- 
partenoit  à Dieu  ne  pouvoir  jamais  être  converti , par  l’au- 
torité d’aucune  Loi  à des  ufages  profanes:  il  prétendit  que 
quiconque  retenoit  fes  biens  facrcs  , ctoit  en  état  de  damna- 
tion éternelle}  il  ajouta  qu’il  feroit  volontiers  le  don  des  re- 
venus eccléfiaftiqucs  à l’Angleterre  en  faveur  de  fafeumif- 
fion  , fi  cette  grâce  ft’etoit  pasau-deffus  de  Ion  pouvoir  ; que 
les  peuples  ne  dévoient  pas  douter  qu’une  f»  grande  profa- 
nation des  chofcs  faintes  attiroit  l'anathéme  fur  leurs  têtes,  & 
les  priveroit  de  la  félicité  éternelle  ; que  s’ils  vouloicnt  mon» 
trer  leur  piété  filiale, .il  falloir  qu’ils*  rendiffent  tous  les pri-- 
vileges  & les  cmolumens  qui  avoient  appartenu  à l'Eglife 
Romaine , & entr’autres  le  Denier  de  Saint  Pierre  ; qu’enfin 
ils  ne  dévoient  pas  s’attendre  que  cet  Apôtre  ouvrît  les  portes- 
du  Paradis  à ceux  qui  fie  feroient  emparés  de  fes  pofleffions- 
lur  la  terre  (a).  Ces  remontrances  prenantes  furent  portées; 
en  Angleterre.  Elles  firent  peu  d’impreflion  fur  la  Nation  j; 
mais  la  Reine  s’y  fournit  fans  réfiftance  ; elle  fe  détermina ,, 
pour  mettre  fa  confcience  en  repos , à rendre  toutes  les  terres  ; 
de l’Eglife qu’on  avoir  réuniesàla  Couronne; &, pourfigna— 

1er  encore  mieux  fon  zcle  , elle  érigea  pluficurs  Couvens  & 
Monafteres  malgré  le  délabrement  des  Finances.  Lorfque  l’on 
agita  cette  reftitution  dans  le  Confeil , quelques  Miniftres 
repréfenterent  que,  fi  l’on  démembroit  une  portion  fi  con— 
fidérable  des  revenus  de  la  Couronne  ,jl  ne  feroit  plus  pof- 
fiblc  d’en  foutenir  la  dignité.  Mais  la  Reine  répondit  qu’elle  * 
préféroit  le  falut  de  fon  ame  à dix  Royaumes  comme  l’An- 
gleterre (b).  Ces  réfolutions  imprudentes  n’auroient  vraifera- 
blablement  pas  eu  lieu,  fi  la  mort  de  Gardiner  ne  fût  pas  ar- 
rivée à peu  près  dans  le  même  tems  : on  donna  les  fceaux  à- 
Héathc  , Archevêque  d’York  , afin  que  ce  fût  toujours  un 
Eccléliaftique  qui  exerçât  cette  Charge , & qu’il  eût  par  con- 

jUTcmblée  du  féquent  plus  d’autorité  pour  perfécuter  les  Réformés. 

Parie mem,  le  Ces  perfécutions  étaient:  cependant  devenues  odieufes  àl» 

al  Octobre. 

(d  Fra  Paclo  , Lib.  j.  HeyJin,  p. 4>.  J hed  , p.  iijj.  Speed.p.  litf. 

( b ) JHcylin,  p.  jj.  & 65 . Holdings-  l 
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Nation  j les  effets  des  mécontentemens  publics  fefirent  fentir 

-dans  le  nouveau  Parlement , qui  eut  ordre  de  s’affembler  à 1 5 J 5* 
’Weftminfter  (aj.  On  fit  paffer  un  Bill  ( b ) pour  que  les  dixmes, 
les  premiers  fruits  , & tout  ce  qui  rcfloitde  ce  que  la  Couronne 
s’étoit  appropriée  des  biens  de  l’Eglife , lui  fuffent  rendus. 

Quoique  cet  objet  n’intérefsât  directement  que  la  Reine, 
les  Communes  firent  de  grandes  difficultés  fur  ce  Bill.  On 
leur  demanda  un  fubfide  pour  deux  ans  , & deux  quin- 
zièmes. Elles  refuferent  cette  derniere  contribution.  Qucl- 

3ues-uns  de  fes  Membres  dirent  même  qu’il  feroit  déplacé 
'enrichir  la  Couronne  aux  dépens  du  peuple,  tandis  qu’elle 
fe  dépouilloit  de  fes  revenus.  Le  Parlement  rejetta  un  Bill 
propofé  pour  obliger  fous  de  certaines  peines  les  exilés  à re- 
venir j & un  autre  pour  révoquer  des  Juges  de  Paix  qui  n’a- 
voient  pas  mis  affez  d’ardeur,  au  gré  delà  Cour,  dans  les  pour- 
fuites  contre  l’hérélie.  La  Reine,  s’apperccvant  de  l’humeur 
intraitable  des  Communes  , jugea  à propos  de  diffoudre  le 
Parlement. 

Cet  efprit  de  réfiftance,  qui  commençoit  à dominer  dans  le  Leb  9 Dé- 
partement, paroiffoit  d’autant  plus  défagréable  à Marie, ccm  rc' 
qu’elle  étoit  déjà  fort  contrariée  par  l’ablence  de  fon  époux. 

Ce  Prince,  également  importuné  de  fon  amour  & de  fa  jalou- 
ftcj  ennuyé  d’ailleurs  d’avoir  fi  peu  d’autorité  en  Angleterre, 
avoir  faifi  la  première  occafion  de  quitter  la  Reine.  Il  étoit 
parti  l’Eté  précédent  pour  aller  joindre  l’Empereur  en  Flan- 
dres; l’indifférence  & l’oubli  de  Philippes  , joints  au  cha- 
grin de  s’être  trompée  fur  tes  apparences  de  fa  prétendue  grof- 
lcffe,  plongèrent  Marie  dans  une  mélancolie  profonde.  Elle 
foulagcoit  la  fureur  concentrée  en  redoublant  chaque  jour  les 
perfécutions  contre  tes  Proteftans,  & en  laiffant  échapper  des 
expreflions  de  colere  contre  fes  Sujets,  dont  elle  n’ignoroit  . 
pas  qu’elle  étoit  haie.  Elle  accufoit  leur  indocilité  vis-à-vis 
de  Philippes  d’avoir  refroidi  ce  Prince  à Ion  égard  , jufqu’à 
l’engager  à la  fuir.  Moins  la  tendreffe  obtenoit  de  retour  , 
plus  elle  fembloit  s’accroître.  Paffer  la  plus  grande  partie  de 
ion  tems  dans  la  folitude  ; répandre  des  torrens  de  larmes , 
ou  écrire  des  Elégies  paffionnées  à fon  époux , étoient  alors 

f aj  Burnet , Vol.  n.  p.  3a  a,  (t>)  Sc  j.  Phü,  Si  Marc.  c.  «. 
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. "■  fes  plus  chères  occupations.  Phiiippes  luiaccordoir  rarement" 
X i j j.  la  faveur  d’une  réponfe  , & daignoit  a peine  feindre  quel— 
qu’attachement  , ;mêmc  quelque  reconnoilTancc  pour  elle.. 
Le  principal  ulagc  qu’elle  vouloir  faire  de  fon  autorité  r 
étoit  d’extorquer  de  l’argent  du  peuple,  pour  fatisfairc  aux 
demandes  de  ce  Prince.  Comme  le  Parlement  n’avoit  accorde 
qu’un  très-léger  fubiide,  elle  eut  recoure  aux  expédiens  les 
plus  violens,  & les  plus  irréguliers.  Elle  leva  en  forme  d'em- 
prunt, la  fomme  de  60000  livres  fur  mille  perlonnes,  dont 
la  foumiflion  , la  fortune , & l’affeâion  lui  croient  le  plus 
connues.  Mais , cette  fomme  ne  lui  fuffilanr  pas,  elle  exigea 
une  contribution  générale  de  cent  livres  de  quiconque  en 
avoir  vingt  de  rente.  Cette  impofition  parut  très  à charge  à. 
la  plupart  des  Gentilshommes.  Plulieurs  d'entr’eux  furent  obli- 
gés de  réformer  leur  dépenfe,  & de  renvoyer  leurs  domefti- 
ques  pour  être  en  état  d’obéir.  Ces  domelliques  accoutumés  à- 
l’oiftveté , n’ayant  plus  de  moyens  de  fubfiftancc  , s’adonne- 
ront au  vol  > la  Reine  ne  fut  y mettre  ordre  qu’en  publianr 
une  Proclamation  qui  enjoignoit  à leurs  anciens  maîtres  de. 
les  reprendre  à leur  l’ervicc.  Elle  leva  aufii  60000  marcs 
d’argent  fur  fept  mille  riches  pay  fans , qui  n’avoient  pas  con- 
tribué au  premier  emprunt  ; elle  extorqua  36000  livres  des 
Marchands.  Enfin  , pour  engager  quelques  citoyens  de  Lon- 
dres à contribuer  plus  volontiers  a fes  emprunts  multipliés, 
Elle  donna  un  Edit  pour  défendre  pendant  quatre  mois  d’ex- 
porter en  Flandres  aucuns  draps  d’Angleterre  ou  de  Kerfeys; 
expédient  qui  procuroit  une  vente  avantageufe  à ceux  qui  en 
avoientdéja  fait  palier  beaucoup  avant  cette  défenfe.  Sorr  avi- 
dité l’engageoit  à troubler  & à interrompre  continuellement’ 
le  commerce  : la  Compagnie  A ngloife établie  à Anvers  avoir 
« refufé  de  lui  prê’ter  40000  livres.  Marie  diffimula  fon  reffen— 
timent  jufqu’à  ce  que  cette  Compagnie  eût  acheté,  & chargé 
une  grande  quantité  de  marchandilcs  pour  la  Foire  d’Anvers 
qui  approchoit  : alors  la  Reine  envoya  un  Embargo  fur  ces 
vailfeaux , c’efl-à-dire  , un  ordre  de  ne  point  les  laiffer  fortir 
du  Port  ; elle  obligea  ainfi  ces  Marchands  à lui  payer  d’abord 
40000  livres  comptant  , à prendre  un  terme  limité  pour 
20000  livres  de  plus , & à fe  fouiuettre  à l’impofition  arbi* 
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traire  de  deux  Shélings  par  piece  d’étoffe.  Quelque  tcms* 
après,  elle  fut  informée  que  des  Marchands  Italiens  avoient 
chargé  plus  de  40000  pièces  d’étoffe  pour  le  Levant , dont 
ils  payoient  l’impolition  ordinaire  d’un  ecu  par  piece:  elle  fit 
le  marché  inique  avec  les  Marchands  /idventurers  de  Londres, 
d’interdire  entièrement  à tous  les  Marchands  étrangers  la  li- 
berté défaire  aucune  exportation  des  marchandifes  d’ Angle- 
terre , pour  lequel  marché  elle  reçut  50000  livres , & exigea 
le  droit  de  quatre  écus  fur  chaque  piece  d’étoffe  qui  feroit 
exportée.  Elle  tenta  de  faire  des  emprunts  coniidérables  au- 
dehors  > mais  fon  crédit  étoit  fi  mal  établi,  qu’en  offrant  14 
pour  cent  à la  ville  d’Anvers,  d’une  fomme  de  30000  li- 
vres, elle  ne  put  l’obtenir  que  lorfqu’ellc  eût  contraint  la 
ville  de  Londres  d’en  être  caution,  (a)  La  Reine  avoit  recours- 
atout  ces  expédiens  forcés,  tandis  qu'elle  étoit  en  paix  avec 
tout  le  monde}  ainfi  il  étoit  clair,  que  le  feul  befoin  d’ar- 
gent qu’elle  eût,  n’avoit  d’objet  que  d'en  fournir  à fon  époux, 
qui  ne  confultoitque  fes1  intérêts  propres  , & s’embarraffoit 
fort  peu  de  ceux  de  la  Reine. 

Philippes  alloit  fe  voir  bien-tôt  maître  de  tous  les  tréfors  L'Empereur 
des  Indes  , & des  Etats  les  plus  riches  & les  plus  vailes  de  couenne* 
l’Europe,  par  l’abdication  volontaire  de  Charles-Quint.  Cet  impériale. 
Empereur,  encore  dans  la  vigueur  de  l’âge,  mais  dégoûté  du 
monde  & des  affaires  , venoit  de  fe  déterminer  à chercher  , 
dans  le  calme  de  la  retraite,  le  bonheur  qu’il  avoit  en  vain 
cru  trouver  dans  le  tumulte  de  la  guerre,  & dans  le  trouble  Ie  _ 
continuel  des  projets  ambitieux.  Il  affcmbla  les  Etats  Géné-  tobre.** 
faux  des  Pays-Bas;&,  fe  plaçant  fur  Ion  Trône  , pour  la 
derniere  fois  , il  inftruifit  fes  Sujets  des  motifs  de  fon  abdi- 
cation ; il  les  releva  du  ferment  de  fidélité  qu’ils  lui  avoient 
prêté  -,  remit  fon  autorité  entre  les  mains  de  Philippes  , & lui 
dit,  que  la  tendreffe  paternelle  lui  faifoit  répandre  des  lar- 
mes , lorfqu’il  réfléchiffoit  au  fardeau  accablant  dont  il  le 
chargcoit  (0).  Il  lui  recommanda  fur-tout  le  grand  , l’unique-' 
devoir  d’un  Souverain,  celui  de  veiller  au  bonehur  de-  ion 
■'  r V > u..v péfrj&if- 

[ojGodwm,  p.  3*19 C hron.  de  Cow"-  J p.  418,  *ç8.  Annales  Vol.  1.  p.  1 j. 
per.  Burn- î.  Vol  n.p  j ty.  Cart.p.  5 30  , I [4]  De  Thou  , Lib.  xvi.  c.  x»s 
3 35,  337,  341.  Mcn>.  deStrype , Vol.  ni.  1 
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peuple.  Il  lui  confeilla  de  gouverner  les  Nations  foumifes  à 
* 5 S S-  *on  Pouv°lr  » Par  lcs  liens  de  l’amour  , plutôt  que  de  les  af- 
fervir  fous  le  joug  de  la  crainte.  Il  avoua  que  les  réflexions 
lenlées  de  l’âge  mûr  , lui  découvroient  alors  le  vuide  des 
chofcs  qu’il  avoir  recherchées  avec  le  plus  d’ardeur  dans 
l'a  jeuncU'es  qu’il  s’étoit  convaincu  que  l’ambition  d’étendre 
l’on  Empire  avoir  été  la  lourcc  de  toutes  fes  traverfes  ; qu’elle 
avoir  plongé  les  fujets , fies  voifins  & lui  dans  des  inquié- 
tudes perpétuelles  ; qu’elle  lui  avoir  fait  perdre  de  vue  la  vé- 
ritable fln  du  Gouvernement,  c’eft  - à - dire  , la  félicité  des 
peuples  confiés  à fes  foins..  Il  ajouta  que  cet  objet  étoit  le 
plus  l’age  à fe  pi'opofcr  , le  plus  facile  à remplir  , & le  leu! 
qui  procurât  une  îfatisfa&ion  inaltérable. 

^ __  Peu  de  mois  apres , Charles  céda  encore  fes  propres  poffcf— 

_ “ fions  à Philippes  , s’embarqua , & fit  voile  en  Èfpagnc.  Il 
1 ^ ’ dirigea  la  route  vers  le  Monaftere  de  faint  Juft  dans  l’Eftra» 

madure  , lieu  qu’il  avoit  choifi  pour  fa  retraite  , comme  le 
plus  délicieux  qu’il  y eût  au  monde , par  fon  heureufe  firua- 
tion  , l’afiemblagc  des  beautés  de  la  nature  & la  douceur  du  cli- 
mat. En  arrivant  à Burgos,  ils’apperçut,  au  petit  nombre  de 
Courtifans  qui  lui  étoient  reliés  , & au  fervice  négligeant  des 
Grands  d’Elpagnc  , qu’il  n’étoit  plus  Empereur.  Cette  obfcr- 
vation  ne  fit  que  le  convaincre  encore  plus  des  vanités  du 
monde,  & lui  apprendre  à méprifer  davantage  les  faux  biens 
qu’il  venoit  de  quitter.  Cependant  il  foupira  en  voyant  que 
les  hommages,  l’adulation,  l’obéiflfance  dont  il  avoit  joui  au- 
trefois , s’étoient  moins  adrefles  à la  perlonne  qu’à  fa  gran- 
deur. Il  fut  encore,  & avec  rail’on,  plus  frappé  de  l’ingraci- 
rude  de  fon  fils  Philippes  , qui  lui  fit  attendre  long-tems  le 
payement  d’une  petite  penfion  qu’il  s’étoit  réfervée.  Ce  cha- 
grin domeflique  lui  fut  trcs-feniible  à tous  égards  ; mais  U 
n'en  ioutint  pas  moins  fa  réfolution  avec  une  confiance  iné- 
branlable. Il  fe  renferma  dans  fa  retraite  ,&  1e  domina  tel- 
lement qu'il  ne  fe  permit  pas  la  moindre  curiofité  pour  ce  qui 
le  pafToitfurun  théâtre  qu’il  avoit  abandonné  pour  jamais.  Le 
foin  de  fa  lanté  , louvent  altérée  par  des  infirmités  , occupa 
une  grande  partie  de  fon  tems.  il  employoit  le  relie  de  fies 
loifirs,  tantôt  à examiner  les  copcroverfes  de  Théologie  qui 
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«voient  été  fi  vivement  agitées  de  fon  fiecle,&  qu’il n’avoit  ~ 
conlidcrées  jufqu’alors  que  dans  un  point  de  vue  politique  ; 
tantôt  à travailler  à des  ouvrages  de  méchanique , arts  qu’il 
avoit  toujours  admirés  & protégés.  On  prérend  qu’il  eut  quel- 
que penchant  pour  la  Doctrine,  Réformée  & qu’il  îailla  iou- 
Vent  échapppcr  des  marques  de  cette  révolution  finguliere 
dans  fa  façon  de  penfer.  Après s’ètrc  amufé  à faire  des  horloges 
& des  montres,  il  puila  dans  ce  travail  des  réflexions  philolo* 
phiques  fur  l’inutilité  de  celui  auquel  il  s’étoit  livré  pendant 
fon  régné.  Il  comprit  qu’un  artifte  qui  ne  pouvoir  conftruirc 
deux  mouvemens  qui  allaflcnt  exactement  l’un  comme  l’au- 
tre , pouvoit  encore  moins  régler  les  hommes  de  manière  à 
leur  faire  adopter  une  feule  & même  opinion.  Il  ne  vécut  que 
deux  ans  apres  fon  abdication. 

l’Empereur  Charles  ayant  fenti , dès  le  commencement  de' 
fon  régné  , la  difficulté  de  gouverner  des  Etats  fi  éloignés 
les  uns  des  autres  , avoir  fait  élire  Roi  des  Romains  Ton 
frere  Ferdinand.  Son  projet  étoit  de  lui  aflurer  la  fucccîfion 
à l’Empire  & fes  pofleffions  en  Allemagne.  Mais  fes  vues 
s’étendirent  dans  la  fuite  > il  forma  le  plan  d’aggrandir  1a 
mai  fon , & regretta  de  s’être  obligé  à démembrer  une  por- 
tion fi  confidérabledcfapuifl'ance.  11  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
engager  Ferdinand  par  les  offres  les  plus  féduifantes  & par  les' 
plus  prelfantcs  follicitations  , â ceder  fes  droits  à Philippes. 
Lorfqu’il  vit  fes  efforts  inutiles,  il  abdiqua  laCouronne  Impé- 
riale & fes  autres  dignités  en  faveur  de  ce  même  Philippes  ; 
& Ferdinand,  fe  conformant  à l’ufage,  s’adreffa  au  Pape  pour 
la  cérémonie  de  fon  couronnement.  Le  fier  Pontife  refufa  de 
fe  prêter  àcette  formalité.  Il  prétendit  quefi,  à la  mort  de 
l’Empereur  jil  étoit  obligé  de  couronner  le  Prince  élu  *,en! 
Cas  d’abdication,  le  droit  de  l’élire  appartenoit  au  Saint  Siège* 
& que  c’étoit  alors  au  Pape  feul  à défigner  un  fucceffeur  à 
l’Empire.  La  conduire  altière  de  Paul  foutenoit  conflàmment 
fes  orgueilleufes  prétentions.  Il  ne  celfoit  de  répéter  à tous 
les  Ambafladeurs  qu’il  n’avoit  befoin  de  l’appui  d'aucun 
Prince  ; qu’il  étoit  au-deffus  de  tous  les  Potentats  de  l’uni- 
vers ; qu’il  ne  permettroit  à aucun  Monarque  de  prétendre  à 
la  familiarité  ou  à l’égalité,  avec  lui  > qu’il  avoit  la  puiffance- 
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de  régir  à fon  grc  les  Royaumes  de  la  terre  ; qu’il  repjro- 
ientoit  ceux  qui  avoient  dépol'é  les  Rois  & les  Empereurs,» 
8c  qu’il  porteroit  plutôt  le  feu  aux  quatre  extrémités  du 
monde  , que  de  fe  relâcher  fur  rien  de  ce  qui  ctoit  dû  à £1 
dignitc.il  pouffa  l’arrogance  jufqu’à  direà  table,  en  préfcnce 
de  plulieurs  perl'onnes  , & même  en  plein  Conliftoirc , -qu’il 
n’admetrroit  jamais  les  Rois  au  rang  de  fes  égaux  ; qu’ils 
croient  tous  les  fujets  , & qu’il  les  tiendroit  fous  fes  pieds  ; 
& en  Unifiant  ces  mots  il  frappoit  la  terre  de  fon  pied  de»* 
bile  , car  il  avoit  quatre-vingt  ans  paffés  (a). 

On  ne  peut  s’empêcher  de  comparer  avec  étonnement  le 
cara&ere  de  Paul  8c  celui  de  .Charles  - Quint.  Le  Prince., 
nourri  au  milieu  des  armes  , accoutumé  au  tourbillon  des 
affaires,  prévient  le  déclin  de  l’âge  , 8c  defeend  du  T,rônp 
pour  goûter  le  plaifir  de  penfer  8c  de  réfléchir  ; le  Prêtre  , 

Suoique  touchant  à fa  décrépitude  , yvre  de  fon  pouvoir, 
évoré  d'ambition  , altéré  de  vengeance  , ne  cherche  qu’à 
répandre  le  trouble  & la  difeordc  parmi  les  Nations  .de  l’Eu- 
rope. Paul  toujours  fidele  à fa  hainepour  la  mailon  d’Au- 
triche, cxcitoit  Henry  à rompre  la  treve  de  cinq  anscon-- 
due  entre  la  France  & l’Efpagne.  Il  lui  promettoit  de  le 
féconder  dans  le  recouvrement  du  Royaume  de  Naples  & 
des  poffcfflons  en  Italie  fur  lefquelles  il  réclamoit  fes  droits  j 
entrcprilc  qui  avoit  toujours  été  fatale  aux  Rois  fes  prédé- 
ceffeurs.  Ce  Pontife  s’engagea  lui-mcme  dans  quelques  hofti- 
lités  contre  le  Duc  d’Albc.  Vice-Roi  de  Naples  ; & le  Duc 
de  Guife  étant  envoyé  par  la  France  , à la  tête  d’un  corps 
de  troupes,  pour  foutenir  le  Pape,  le  renouvellement  de  la 
guerre  entre  les  deux  Couronnes  pa.roiffoit  prefqu’inévitable. 
Thilippes , quoique  moins  guerrier  que  fon  pere , n’avoir  pas 
moins  d’ambition  ; il  comptoir  que,  par  les  intrigues  du  ca- 
binet , où  fa  politique  , fa  diferétion  8c  fa  prudence  Lui  pa- 
roiffoient  prendre  de  la  fupériorité  , il  parviendront  à lub- 
juguertous  fes  ennemis,  8c  à étendre  fa  puiffanec  & fes  Etats. 
Dans  cette  vue,  auffi-bicn  que  par  le  defir  d’affermir  fon  nou- 
vel Empire  , il  louhaitoit  donc  de  fc  maintenir  en  paix 
avec  la  France  j mais  ,lorfqu’il  vit  qu’il  ne  pouvoit  fc  difli- 

( a ) Fra-Faoio  , Lib,  j,  . 
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mulcr  les  infradions  de  Henry  fans  l'acrificr  fon  honneur  , il  .1— f'î 
fe  prépara  férieufement  à la  guerre.  Il  avoit  fort  envie  d’af-  1 S S 6- 
focier  l’Angleterre  à fa  querelle  pours’y  donner  plus  d’avan- 
tages. A la  vérité  Marie  paroilToit  tres-oppofée  à ce  projet  ; 
mais  il  elpéroit  que  la  paffion  immodérée  que  cette  Princeffe 
confervoit  pour  lui  , malgré  l’extrême  indifférence  dont  il 
l’avoit  payée , fecondcroit  efficacement  fes  follicitations.  Si , 
en  effet  elle  eût  été  entièrement  libre  fur  le  choix  d’un 
parti,  jamais  elle  n’auroit  eu  le  courage  de  réfiffer  aux  or- 
dres de  fon  époux  ; mais  elle  avoit  peu  de  crédit  dans  le 
Confeil  , 8c  encore  moins  fur  le  peuple.  Son  adminiftra- 
tion  devenoit  tous  les  jours  plus  odieufe.  Elle  étoit  à peine 
fupportée  pendant  que  l’Etat  jouiffoit  d’une  profonde  paix  ; 
elleavoit  à craindre  de  ne  pouvoir  plus  fefoutenir  fi  la  guerre 
s’allumoit  avec  la  France; &,  ce  qui  en  étoit  une  fuite  né- 
ceffairc  , avec  l’Ecoffe  étayée  de  cette  puiffantc  Monarchie. 

Un  acte  de  barbarie  qui  fut  commis  cette  année  en  An- 
gleterre , joint  à tant  d’autres  de  la  même  elpece  qui  l’a- 
voient  précédé,  tendit  à faire  paroître  le  Gouvernement  tout- 
à-fait  tyrannique.  Cranmer  étoit  retenu  en  prifon  depuis  long- 
tems.  La  Reine , déterminée  à le  perdre  , réfolut,  pour  mieux  c^ameT' 
affouvir  fa  vengeance  , de  le  punir  plutôt  comme  coupable 
d’hérefie , que  comme  coupable  de  trahifon.  Le  Pape  le  cita 
à comparoître  devant  fon  Tribunal , à Rome  , il  y fut  con- 
damné par  defaut  , quoique  l’on  n’ignorât  pas  qu’il  étoit 
dans  les  fers  à Oxford  , & par  conféqucnt  hors  d’état  d’o- 
,béir  à la  citation.  Bonner,  Evêque  de  Londres,  & Thirleby, 

Évêque  d’Ely  , fe  tranfportcrent  à fa  prifon  pour  le  depofer. 

Bonner  fit  cette  trille  cérémonie  avec  la  joye  inlultante  qui 
convenoit  à fon  naturel  féroce  (a).  Le  caradere  vindicatif 
de  la  Reine,  peu  fatisfait  encore  de  la  réprobation  éternelle 
de  Cranmer  , qu’elle  croyoit  certaine  , Sc  du  fupplice  terrible 
auquel  il  étoit  condamné , voulut  que  fa  réputation  fût  flé- 
trie , & que  fon  nom  fût  diffamé.  On  apofta  plufieurs  pec- 
fonnes  auprès  de  lui  , pour  lé  faire  tomber  dans  le  piège 
qu’on  lui  tendoit  en  l’engageant  à fe  rétrader.  Ce  ne  fut 
point  par  le  moyen  de  la  difputc  , contre  lequel  il  étoit  fuf- 

( a ) Mémoires  de  Cranm.  p.  57;. 
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ififamment  armé,  qu’on  tenta  de  l’ébranler.  Maison  employa 
l’adreffe  , la  douceur  , la  flatterie  > on  lui  étala  les  dignités, 
les  grâces  de  la  Cour  auxquelles  fon  mérite  perfonnel  avoir 
droit,  s’il  vouloir  les  mériter  par  une  retraâation  : on  lui  pei- 
gnit , avec  des  couleurs  vives,  l’avantage  de  conferver  long- 
rems  les  amis  puiffans  que  les  vertus  lui  avoient  attachés 
pendant  fa  profpérité  (a).  Séduit  par  l’amour  de  la  vie, épou- 
vanté à i’afped  des  tourmens  qu’il  auroit  à loutenir , Cran- 
mer  , dans  un  moment  de  foibieffe  , laiffa  triompher  le  fen- 
timent  de  la  nature  des  réfolutions  de  Ion  courage.  Il  con- 
fennt  à ligner  une  profeflîon  de  foi,  cùil  reconnoiffoit  &;  la 
préfence  réelle  dans  l’Euchariftie  , & la  iuprcmatic  du  Papç. 
La  Cour,  aufli  cruelle  que  perfide  , ne  le  contenta  point  de 
cette  rétraûation  > elle  exigea  qu’il  fit  un  aveu  authentique  de 
les  erreurs  dans  l’Eglilc,  en  face  du  peuple,  & donna  l’ordre 
de  le  conduire  immédiatement  après  au  fupplice.  Soit  que 
Cranmer  fût  fecrettement  informé  qu’il  fe  deshonoreroit  fans 
éviter  la  mort  ; foit  qu’il  fe  repentît  de  fa  première  fragilité , 
il  furprit  l’Audiencepar  une  déclaration  totalememt  contraire 
à ce  qu’on  attendoit  de  lui.  Il  dit  : qu’il  connoiffoit  l’obéif- 
fance  duc  à fon  Souverain  & aux  Loix  ; mais  que  fon  devoir 
n’alloit  point  au-delà  d’une  entière  foumiiflon  a ce  qu'ils  or- 
donnoient  de  fon  fort  ; & qu’il  le  fubiroit  fans  réfiftance,  quel- 
que rigoreux  qu’il  fût  : qu’un  devoir  plus  facré  , qu’il  avoit 
à remplir  à l’égard  de  fon  Créateur  , Pobligeoit  à confeffer 
toujours  la  vérité  ; qu’il  n’abjureroit  point  par  une  baffe  com- 
plaifance  la  doétrine  fainte  que  l’Etre  luprême  avoit  révélée 
au  genre  humain  : que  l’aûion  de  1a  vie  qu’il  fe  reprochoit 
le  plus  amèrement , étoit  la  fauffe  profeflîon  de  foi  à laquelle  il 
avoit  eu  la  foibleffc  de  fouferire  , & que  la  feule  crainte  de 
la  mort  lui  avoit  arrachée  ; qu’il  faififfoit  l’occafion  d’expier 
ce  crime  par  un  défaveu  public  & finccrc  de  fa  lâcheté  mo- 
mentanée: qu’il  fcelleroit  volontiers  de  fon  fang  le  témoi- 
gnage qu’il  fe  faifoit  gloire  de  rendre  à une  religion  vraiment 
cmanée  du  Ciel  ; & que  fa  main , par  un  févcrc  , mais  jufte 
châtiment,  feroit  la  première  punie  d’avoir  trahi  fon  cœur. 
On  le  conduifit  au  fupplice  en  Portant  de  l’Audience.  Une 

[ii]Hey!in,  p.  55.  Ment.  p.  383, 
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foule  de  Catholiques  le  fuivit  en  l’outrageant  : il  raffembla  essssss 
les  forces  de  fon  ame,  & fupporta  leurs  injures  & les  tourmens  1 f S 6. 
avec  une  confiance  incroyable.  Il  ctcndit  la  main  qu’il  pré- 
cendoit  fouillée  d’une  fignature  criminelles  & fans  donner  le 
moindre  figne  de  foibleffe  , même  du  fcntimcnt  de  la 
douleur , il  la  tint  dans  les  flammes  jufqu’à  ce  qu’elle  fut  con- 
fumée.  Il  paroiffoit  n’ctre  occupé  que  des  remords  de  fa 
première  faute  ; on  l’entendit  s’écrier  plufieurs  fois , cette  main 
a péché.  Tranquillifé  par  l’ade  de  pénitence  qu’il  venoit  de 
faire , il  ne  montra  plus  qu’un  vifage  ferein  ; lorfque  le  feu 
attaqua  fon  corps,  on  eût  dit  qu’il  étoit  infenfible  , tantl’ef- 
poirdelabéatitudefortifioit  fon  courage  contre  l’atteinte  de 
la  douleur.  On  prétend  qu’après  que  ion  corps  fut  confumé 
on  trouva  fon  cœur  encore  entier  dans  les  cendres.  Ce  pro- 
dige qui  femblok  être  un  monument  de  1a  confiance  fut  avi- 
dement cru  des  Proteflans  zélés.  Cranmcravoit  fans  douteun 
mérite  fupéricur:  il  réunifToit  le  favoirau  génie.  Son  caractère 
étoit  Paflemblage  de  la  candeur,  de  la  fmcérité,  de  la  bienfai- 
fance&  de  toutes  les  vertus  qui  rendent  un  homme  précieux  à 
la  fociété.  Ses  qualités  morales  le  firent  refpeêter  univerlel- 
lement , & la  fermeté  avec  laqualle  il  foutint  fon  martyre  , 
quoiqu’il  en  eût  d’abord  montré  moins  que  plufieurs  autres 
perfécutés , acheva  d’en  faire  le  héros  du  parti  Proteflant  (a). 

Après  la  mort  de  Cranmer,  le  Cardinal  Pôle , qui  venoit 
de  prendre  l’ordre  delà  Prêtrife,  fut  inflallé  au  Siège  de 
Canterbury  , & fe  trouva  par  cette  nouvelle  dignité  , jointe  à 
fa  commifflon  de  Légat,  à la  tête  du  Clergé  d’Angleterre. 
Quoiqu’il  fût  très-oppoféà  la  méthode  de  convertir  les  hé- 
rétiques à force  d’exécutions  fanguinaires  ; quoiqu’il  crût  que 
la  réforme  du  Clergé  même  , étoit  le  moyen  le  plus  louable 
& le  plus  sûr  pour  y réuffir  (b)  , fon  autorité  étoit  trop  foible 
pour  réfifler  au  barbare  fanatifme  de  la  Reine  & de  fon 
Confeil.  Il  n’ignoroit  pas  qu’il  avoir  été  fufpeété  lui-même 
de  Luthéranifme.  Paul  , le  Pape  régnant , étoit  un  perfécu- 
teur  furieux  & fon  ennemi  perfonnel  ; ainfi  il  prit  le  parti 
auquel  fa  modération  naturelle  le  portoit  , celui  de  réferver 

[•O  Burnet , Vol.n.p.  3 31  & jji,  J [4]  Burnct . Vol.  II.  p-  3 »4  & Jiî» 

& Godwin  , P.  551.  • 
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—■■■  fon  crédit  pour  des  occafions , où  il  auroit  moins  à craindre 

a SS  7-  d’être  contrarie  (a). 

Le  grand  objet  que  la  Reine  fe  propofoit  alors  , étoit 
d’engager  la  Nation  dans  la  guerre  allumée  entre  i’Efpagne 
& la  France.  Le  Cardinal  Pôle  & plufieurs  autres  Confeillers 
s’élevoient  ouvertement  & vivement  contrecette  réfolution. 
Ils  s’appuyèrent  fur  les  articles  même  du  contrat  de  mariage 
de  la  Reine  & de  Philippes  , où  l’on  avoir  lpécifié  que  ce 
Prince  n’engageroit  jamais  la  Nation  dans  aucune  guerre  fans 
fon  confentement  : ils  repréfenterent  l’effcrvcfcence  des  fac- 
tions domeftiques  qui  agitoient  l’Angleterre,  & le  défordre 
où  étoient  les  finances  ; ils  infinuerent  que  toutes  ces  dé- 
marches tendoient  à réduire  le  Royaume  fous  la  dépendance 
du  Confeil  Efpagnol.  Philippes  étoit  revenu  à Londres  pour 
y foutenir  fes  partifans  ; & il  ofa  fignifierà  la  Reine  que,  fi 
l’on  refufoit  d’acquicfcerà  une  demande  auflî  raifonnableque 
celle  qu’il  faifoit,  il  ne remettroit  jamais  les  pieds  en  Angle- 
terre. Cette  déclaration  pofirive  redoubla  le  zelc  de  Marie 
pour  fcrvirlcs  intérêts  de  fon  Epoux  , & pour  dompter  l’in- 
flexibilité du  Confeil.  Après  avoir  épuilè  les  menaces  les 
plus  violentes  vis-à-vis  de  fes  Miniftrcs  , elle  finit  par  celle 
de  les  renvoyer  tous  pour  en  choifir  de  plus  dociles.  Mais  , 
malgré  fon  emportement , ils  perfifterent  à ne  point  vouloir 
de  guerre  avec  la  France.  Dans  ces  entrefaites  un  nommé 
Stafford  & quelques  autres  conjurés  , qui  avoient  deffein  de 
furprendre  le  Château  de  Scarborow , furent  découverts  (b); 
on  fe  faifit  d’eux  : ils  avouèrent  qu’ils  avoient  été  fécondés 
dans  cette  entreprife  pat  Henry  II.  Cet  événement  fit  ac- 
quiefeer  au  defir  que  la  Reine  avoit  de  rompre  avec  ce  Prince. 

Guerre  avec  On  fe  fervit  de  cet  aéle  d’hoftilité  & de  quelques  autres  auflî 
fecrets  , & auflî  douteux  pour  fonder  la  querelle  qu’on  étoit 
réfolu  de  lui  chercher.  On  déclara  donc  la  guerre  à la  Fran- 
ce, & l’on  fe  prépara  pour  attaquer  ce  Royaume. 

Les  revenus  de  l’Angleterre  alors  , excédoient  à peine 
300000  livres  ( c).  Les  difpofitions  a&uelles  de  la  Nation  ne 


1 1 Fiance. 


[a]  Heylin  , p.  «8  & 69-  Burnet,  I p.  3 f 1 • Sir  Jam.  Mémoires  de  Melvil. 
Vo)  11.  p.  117-  | (c]  RoiTo  , Suçccüi , d’inghihcrra. 

{ i ] Hcylin  , p.  71.  Burnet,  Vol.  11.  1 
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promettoient  pas  des  fubfides  confidérables  de  la  part  du 


Parlement;  la  guerre  nepouvoit  manquer  de  diminuer  fcnfi- 
blement  la  branche  du  produit  des  impôts  fur  les  marchan- 


dées 5 on  prévoyoit  que  les  finances  , qui  ne  fuiîiloient  pas  aux 
charges  ordinaires  de  l’Etat , y luffiroient  encore  moins  en  y 
ajoutant  les  frais  d’une  armée.  Quoique  la  Reine  dut  beau- 
coup à toute  la  maifon  ; indépendamment  des  emprunts  qu’elle 
avoir  faits  à fes  lujets,  elle  ne  fut  point  arrêtée  par  toutes 
ces  confidérations , & continua  de  lever  de  l’argent  avec  le 
même  defpotifme  & les  mêmes  exactions  dont  elle  s'étoit  d’a- 
bord fcrvic.  Elle  obligea  la  cité  de  Londres  de  lui  donner 
60000.  liv.  pour  la  bien-venue  de  Ion  Epoux  ; elle  fit  avancer 
le  payement  de  la  fécondé  année  du  fubfide  que  le  Parlement 
lui  avoir  accordé  ; elle  publia  plufieurs  nouvelles  Ordonnan- 


ces de  comptant , qui  mirent  encore  fon  peuple  à contribu- 
tion» elle  équipa  une  Flotte  ;mais,  ne  pouvant  l’approvi- 
fionner  de  vivres , attendu  la  chéreté  des  denrées,  elle  s’em- 


para de  tous  les  bleds  qu’elle  trouva  dans  les  Provinces  de 
Suffolk  & de  Norfolk  , fans  en  payer  le  prix  aux  Proprié- 
taires. A la  faveur  de  ces  expédiens,  & en  ufant  de  fon  pou- 
voir pour  faire  enrôler  des  foldats  de  force  , elle  parvint  à 
mettre  fur  pied  une  armée  de  dix  mille  hommes  , qu’elle  en- 
voya dans  les  Pays-Bas  fous  le  Conynandement  du  Comte 
de  Pcmbroke.  Elle  prit  enfuite  des  mefures  pour  éviter  les 
fa&ions  intérieures.  Plufieurs  perfonnes  de  qualité  furent  fa- 
crifiées  à cette  précaution.  On  les  enferma  dans  la  Tour  j &, 
pour  que  le  peuple  ne  les  reconnût  pas  lorfqu’on  les  y con- 
duifit , on  fuivit  l’ufage  établi  en  Efpagne  ; on  les  enleva  la 
nuit , ou  bien  les  Gardes  qui  les  efeorterent  eurent  foin  de 
leur  bander  les  yeux  , & de  les  envelopper  de  maniéré  à 
n’être  point  vus  ( a ). 

Le  Roi  d’Efpagnc  raffembla  auffifon  armée , qui , après  la 
jonâion  des  Anglois  , fe  monta  à plus  de  foixante  mille 
hommes,  fous  les  ordres  de  Philibert  , Duc  de  Savoye,  un 
des  plus  grands  Capitaines  de  fon  fiéclc.  Le  Connétable  de 
Mommorenty  , commandoit  l’armée  Françoifc,  & n’avoit 
pas  la  moitié  autant  des  troupes  à lui  oppofer.  Après  avoir 


[a, J Slrype  , dans  fcs  Mcmoircs  Ecdéfiafliques , Vol,  ni,  p.  377. 
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» ■■  ■■  menace  Mariembourg  & Rocroy  , le  Duc  de  Savoye  mit  tout 
, f ^ à coup  le  fiége  devant  Saint-Quentin  : comme  la  place  étoit 
foible  & mal  pourvue , il  s’attendoit  qu’elle  tomberoit  en  peu 
de  lemainesj  mais  l’Amiral  de  Coligny,  Gouverneur  de  la 
Province , crut  ion  honneur  intéreffé  à fauver  une  Forterefle 
de  cette  importance;  ilfc  jetta  lui-même  dedans  avec  quel- 
ques troupes  Françoifes  & quelques  Gendarmes  Ecoffois  ; 
par  fes  exhortations  & fon  exemple , il  anima  les  foldats  à 
faire  une  défenfe  vigoureufe.  Il  dépêcha  un  Courier  au  Con- 
nétable fon  oncle  pour  lui  demander  un  fecours  d’hommes. 
Ce  Général  s'approcha  de  la  place  avec  toute  fon  armée  , 
pour  protéger  l’entrée  de  ce  fecours.  Mais  le  Duc  de  Savoye 
tombant  fur  ce  renfort , en  fit  un  tel  maifacre , qu’à  peine  fix 
6|  cens  hommes  purent  entrer  dans  la  place.  Il  attaqua  enfuite 
u'3  ° l’armée  Françoife  , la  mit  en  déroute,  étendit  quatre  mille 
Bataille  de  hommes  fur  la  place , & difperfa  le  relie.  Pluftcurs  Grands 
saint- Quen- Seigneurs  François  périrent,  ou  furent  faits  prifonniers  dans 
,in'  cette  aélion  malheureufe.  Le  vieux  Connétable  lui  - même  , 

combattant  vaillamment  dans  la  réfolution  de  ne  pas  furvi- 
vre  à fa  défaite  , fut  environné  des  ennemis,  & tomba  vif  en- 
tre leurs  mains.  Toute  la  France  fut  confternée  de  cet  évé- 
nement : on  fe  hâta  principalement  de  fortifier  Paris  > & , fi 
les  Efpagnols  y avoient  marché  fur  le  champ  , ils  s’en  feroient 
fnfailliblement  rendus  les  maîtres.  Mais  Philippcs  étoit  peu 
entreprenant  i il  fe  réduifit  à vouloir  s’emparer  de  Saint- 
Quentin  pour  alfurcr  une  communication  avec  fes  propres 
Etats.  On  s’attendoit  qu’en  peu  de  tems  il  finiroit  cette  ex- 
pédition i cependant  la  valeur  de  Coligny  prolongea  ce  fiége 
dix-fept  jours  ; & cesdix-fept  jours  fauverent  la  France.  Elle 
leva  ,&  alfembla  quelques  troupes  ; elle  rappelia  d’Italie  le 
Duc  de  Guife  & fon  armée.  Alors  revenue  de  fes  premières 
allarmes , elle  fe  tint  en  état  de  défenfe.  Philippcs , après 
avoir  prisHam  & Caftelet , trouvant  la  faifon  trop  avancée  , 
crut  à propos  de  finir  la  Campagne  , & mit  fon  armée  en 
quartier  d’hiver. 

Le  Duc  de  Guife  , auffi  aélif  que  vigilant , ne  fe  contenta 
pas  d’avoir  alluré  les  frontières  ; il  tenta  une  entreprife  dans 
le  fort  de  l’hiver  , qu’au  milieu  de  fes  plus  grands  fuccès , 
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la  France  avoir  toujours  regardée  comme  impoffible,  & n'a-  ■ 

voit  jamais  ofé  rifquer.  Calais  paffoit  alors  pour  une  Place  1 5 j 7. 
imprenable  ; comme  elle  étoit  précieufe  aux  Anglois  , & 
qu  elle  en  pouvoit  être  aifément  lecourue  , la  France  n’elpé- 
roit  plus  de  la  recouvrer. Coligny  avoit  remarqué,  que  cette 
Place  étoit  entourée  de  marais  impraticables , excepté  du  côté 
d’une  digue  , gardée  par  deux  Châteaux  , Sainte  Agate  & 
Newman-Bridge  ; il  favoit  que  les  Anglois , depuis  que  leurs 
finances  étoient  diminuées,  en  retiroient  une  grande  partie 
de  leur  garnifon  à la  fin  de  l’Automne,  & l’y  renvoyoient 
au  Printcms  , feule  faifon  où  ils  croy oient  qu’elle  y fût  né- 
ceflaire.  Sur  cette  circonftance  il  avoit  conçu  le  defTein  d’at- 
taquer cette  Place  à l’improvifte.  Il  en  avoit  même  fait  tirer 
le  plan  par  des  Ingénieurs  avec  beaucoup  de  fccret  ; le  projet 
de  cette  opération  fc  trouva  parmi  fes  papiers  ; il  fervit  àPriCe  dcCa. 
fuggerer  cette  tentative  du  Duc  de  Guile,  & à diriger  falais parles 
manœuvre  , quoique  Coligny  meme  eut  etc  iait  prilonmer  a 
la  prife  de  Saint  - Quentin. 

Plufieurs  corps  de  troupes  défilèrent  vers  les  Frontières  - 

fous  differens  prétextes  ; & , fe  rafiemblant  tout-à-coup  , for-  1 S 5 8, 
merent  une  armée  avec  laquelle  le  Duc  de  Guile  marcha,  au 
moment  qu’on  s’y  attendoit  le  moins , à Calais.  En  même 
tems , un  grand  nombre  de  vaifleaux  François  s’étant  rangés 
dans  le  Canal,  comme  s’ils  vouloient  croifer  fur  les  Anglois, 
compoferent  une  Flotte  , qui  attaqua  par  mer  les  fortifica- 
tions de  cette  Ville.  Les  François  affaillirent  Sainte  Agathe 
avec  trois  mille  Arquebuficrs  ; quoique  la  garnifon  le  dé- 
fendît vigoureufemenr  , elle  fut  obligée  d’abandonner  ce 
Fort  , & de  fe  retirer  à celui  de  Newnam-Bridgc.  On  entre- 

Iirit  aulfi-tôt  le  fiége  de  ce  dernier  , tandis  que  , de  fon  côté  , 
a Flotte  foudroyoit  le  Rifbank  qui  gardoit  l’entrée  du  Ha- 
vre. Ces  deux  Forts  paroiffoient  réduits  à l’extrémité.  Le 
Lord  Wentworth,  Gouverneur  de  Calais,  quoique  très-brave 
Officier , voyant  que  la  plus  grande  partie  de  fa  foible  garni- 
fon , étoit  enfermée  dans  Newnam  - Bridge,  ou  dans  le  Rif- 
bank,lui  ordonna  de  capituler  & de  le  joindre  dans  Calais, qui, 
fans  ce  fecours  , feroit  totalement  hors  d’état  de  fe  défendre. 

La  garnifon  de  Newnam  - Bridge  exécuta  heureufement  cet 
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ordre  ; mais  celle  de  Rifbank  rie  put  obtenir  des  conditions 

1 S S 8<  aufli  favorables  , & fut  obligée  de  fe  rendre  prifonniere. 

Le  Duc  de  Guife  tenant  alors  la  place  bloquée  par  terre  & 
par  mer , jugea  que  le  fuccès  de  fon  entreprife  étoit  affuré. 
Cependant  , pour  éviter  tout  accident,  il  ne  différa  pas  un 
moment  d’en  faire  l’attaque.  Il  pointa  fcs  batteries  fur  le  Châ- 
. tcau,  où  elles  firent  une  large  brèche;  il  chargeacnfuited’An- 
delot,  frere  de  Colgny  , de  deffécher  le  fofTé;  après  quoi, 
il  ordonna  un  aflaut  ,qui  réuflit , & les  François  fe  logèrent 
dans  le  Château.  La  nuit  fuivante  ’Wentworth  tâcha  ae  re- 
prendre ce  porte  ; mais  il  perdit  deux  cens  hommes  dans  cette 
couragcufe  tentative  (a).  Sa  garnifon  le  trouva  fi  affaiblie 
par  cette  perte  qu’il  rélolut  de  capituler.  Hames  & Guifnes 
tombèrent  d'eux-mêmes  immédiatement  après.  Ce  fut  ainfi 
que  le  Duc  de  Guife,  en  huit  jours,  & dans  le  cœur  de  l’hi- 
ver, recouvra  cette  importante  Place  , qui  avoit  coûté  onze 
mois  de  fiége  à Edouard  III,  quoiqu’il  fût  à la  tête  d’une  ar- 
mée nombreufe,  6c  encouragée  par  le  fuccès  qu’elle  venoit 
de  remporter  à la  bataille  de  Crecy.  Les  Anglois  avoient 
portedé Calais  pendant  deux  cens  ans  ; &,commecette  Ville 
étoit  pour  eux  une  clef  de  la  France  , elle  étoit  aufli  une  des 
plus  confidérables  poffeffions  de  la  Couronne.  La  joie  des 
François  fut  extrême , & ne  pouvoir  être  égalée  que  par  la 

floirc  dont  le  Duc  de  Guife  s’étoit  couvert.  Il  venoit  en  effet 
e relever  l’honneur  de  la  France  dans  un  moment  où  toute 
l’Europe  cryoit  cette  Monarchie  écraféepar  la  funefte  aven- 
ture de  Saint-Quentin.  Une  entreprife  fi  hardie  , faite  , en 
quelque  forte , fous  les  yeux  de  l’Angleterre  & de  l’Efpagne 
fon  alliée  , à laquelle  aucun  Roi  de  France  n’avoit  ofé  pen- 
fer  , même  pendant  les  troubles  des  guerres  civiles  entre  les 
Marions  d’Y ork  & de  Lancaftre , étoit  fans  contredit  l’aélion 
la  plus  brillante  & la  plus  digne  de  célébrité.  Les  Anglois, 
outrés  d’avoir  perdu  une  place  d’une  fi  grande  conféquence , 
murmurèrent  hautement  contre  l’imprudfnce  de  la  Reine  & 
de  fonConfeil , qui,  après  les  avoir  engagés  dans  une  guerre 
infruclucufe  pour  des  intérêts étrkngers,  avoient  ainfi  négligé 
ceux  de  la  Nation  même.  Les  finances  épuifees  par  les  dé- 

[<Jj  De  Thou  , Lib.  xv.  c.  i. 
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penfcs,  l’Etat  chargé  dç  dettes;  un  peuple  défuni  & décou- essaa®* 
ragé  , une  fouveraine  indolente  fur  les  foins  du  bien  public  , *■  f f * 
croient  des  objets  de  réflexions , qui , malgré  les  magnifiques 
offres  de  Philippes , laiffoient  concevoir  peu  d’efpérances  de 
recouvrer  Calais.  Les  Ecoffois , excités  par  le  Confeil  de  la 
France,  commençofcnt  à remuer  fur  leurs  frontières  > & l’An» 
gleterre  fe  trouvoit  dans  la  néceffité  de  longer  plutôt  à fa 
propre  défenfe,  qu’à  faire  des  conquêtes  au-dehors.  Affaires  d’E 

Apres  la  paix  que  le  Traité  d’Edouard  & de  Henry  avoit  coffe.'" 
rétablie  entre  l’Ecoffe  & l’Angleterre  , la  Reine  Douairière 
d’Ecoffe , fous  prétexte  de  revoir  fa  fille  & fes  parens , avoit 
fait  un  voyage  en  France.  Les  Comtes  d’Huntley , de  Suther- 
land , Marishal , & plufieurs  autres  Seigneurs  , l’accompa- 
gnèrent. Son  deflein  lecret  étoit  d’engager  le  Comte  d’Arran 
a lui  remettre  la  Régence  du  Royaume.  Comme  les  freres  de 
cette  Princelfe , le  Duc  de  Guife , le  Cardinal  de  Lorraine  , 

& le  Duc  d’Aumale , jouiffoient  d’un  crédit  fans  bornes  à la 
Cour  de  France , elle  avoit  perfuadé  facilement  à Henry , & , 
par  fon  moyen , aux  Seigneurs  Ecoffois  d’entrer  dans  les  in- 
térêts; elle  gagna  aufli  Carnegy  deKinnaird,  Panter,  Evêque 
de  Rolf,  & Gavin  Hamilton  , Commendataire  de  Kilwin- 
ning , trois  créatures  du  Régent,  qui  la  fervirent  pour  le  dé- 
terminer à lui  céder  fon  autorité  (a).  Lorfqu’elle  avoir  trouvé 
toutes  fes  batteries  difpofées  à fon  gré , elle  étoit  repaffée  en 
Ecofle , en  prenant  fon  chemin  par  l’Angleterre.  Edouard  lui 
fit  l’accueil  le  plus  refpeâueux  & le  plus  honnête  i cepen- 
dant il  ne  put  s’empêcher  de  renouer  quelques  entretiens  fur 
fon  mariage  avec  la  jeune  Reine  d’Ecoffe  : le  projet  de  ce 
mariage  avoit  été  , dit-il , le  plus  heureufement  conçu  pour 
fixer  lés  intérêts , la  tranquillité  & la  sûreté  des  deux  Royau- 
mes. Il  ajouta  même  qu’il  n’auroit  jamais  d’amitié  fincere  , 
pour  quiconque  deviendroit  l’époux  de  la  Reine  , & le  pri- 
, veroit  d’une  alliance  fi  fortable , & d’une  perfonne  à laquelle 
il  s’étoit  tendrement  attaché  dès  fon  enfance.  La  Reine  Douai- 
rière éluda  fes  follicitations  en  lui  répondant , que  fi  l’on  avoit 
pris  des  mefures  qui  lui  eulfent  été  défagréables , il  falloir  en 
accufer*l’imprudence  de  Somerfet  ; qu’au  lieu  d’employer  la 

[«]  Buchannan  , Lib.  XF.  Keit,  f.  fi.  Spotlwood  , p.  jt. 
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douceur  & les  foins  officieux  comme  Jes  moyens  les  plus  con- 
venables pour  plaire  à une  jeune  Princefle  , il  avoit  eu  re- 
cours aux  armes , & à la  violence  j qu’enfin  cette  conduite  . 
avoit  forcé  les  Ecoffois  à envoyer  leur  Souveraine  en  France, 
pour  intéreffer  cette  Monarchie  à protéger  leur  indépen- 
dance 8c  leur  liberté  (J).  * 

Lorfque  la  Reine  Douairière  arriva  en  Ecoffe,  elle  ne  trou- 
va plus  le  Régent  dans  l’intention  de  remplir  fes  engagemens  ; 
ce  ne  fut  qu  après  plufieurs  délais  qu’on  le  fit  conlentir  à fe 
démettre  ac  fon  pouvoir.  Il  comprit  à la  fin,  que  la  jeune  Prin- 
ceffc  , approchant  de  fa  majorité,  8c  la  Reine  mere  ayant 
gagné  l’affeéiion  de  la  haute  Nobleffe , il  étoit  plus  prudent 
pour  lui  de  fe  foumettre  que  de  rélifter.  Après  avoir  ftipulé 
qu’il  feroit  déclaré  le  plus  proche  héritier  de  la  Couronne, 

& qu’il  ne  rendroit  aucun  compte  de  fon  adminiftration  paf- 
fee  , il  abandonna  donc  les  rênes  du  Gouvernement  à la 
Reine  Douairière , qui , dès  ce  moment , prit  le  titre  de  Ré- 
gente (6).  La  maxime  favorite  de  cette  Princefle  étoit  que 
pourvu  qu’elle  rendit  fes  amis  heureux  , & qu’elle  s’affurât 
une  bonne  réputation,  elle  fe  foucioitfort  peu  de  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  arriver.  Quoique  cette  façon  de  penfer  foit  très- 
cenfurée  par  les  Réformes  zélés  (c)  , comme  entièrement 
fondée  fur  des  motifs  humains,  elle  n'en  développe  pas  moins 
une  ame  heureufement  diipol’ée  au  grand  art  de  regner. 
Doifei , François,  d’une  capacité  reconnue,  1 avoit  fuivie  , 
comme  Ambafladcur  de  Henry  en  apparence;  mais  en  effet 
pour  l’aider  de  fes  confeils  ,dans  une  entreprife  aufli  délicate 
que  lie  Gouvernement  de  l’Ecoffe.  Ce  Doifei  avoit  formé  le 
projetd’impofer,  fur  tout  le  Royaume,  une  taxe  générale  dont 
le  produit  feroit  employé  à cnrretenir  des  troupes  réglées  , 
pour  pouvoir  à la  fois  , & repouffer  les  incurfions  des  ennemis 
étrangers,  & contenir  la  féditieufe  Nobleffe  Ecoffoife. 
Mais  , malgré  l’approbation  de  Counifans  , dont  il  s’étoit  • 
affuré  , la  Nation  fit  paroître  une  grande  oppofirion  à cet 
établiffement  j la  Reine  Régente,  après  avoir  ingénuement 
avoué  , qu’il  feroit  pernicieux  à l’Etat,  eut  la  prudence  de 

[a]  Keit.  p,  [ij  Le  i»  Avril  ijj*.  [c]  Knox , p.  i4. 
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s’èn  défifter,  & fe  rapporta  entièrement  de  fa  propre  sûreté  — — 
« l’amour  & à la  fidelité  de  fes  fujets  (æ).  _ 

Ce  but  fi  louable  fembloit  être  l’objet  principal  de  fon  1 * * 
adminiftration  ; cependant  elle  en  étoit  quelquefois  détour- 
née par  fes  liaifons  intimes  avec  la  France,  & par  l’af Cen- 
dant que  fes  freres  avoient  pris  fur  elle.  Lorfque  Marie  dé- 
clara la  guerre  à ce  Royaume , Henry  fécond  demanda  que 
la  Reine  Régente  prît  parti  dans  la  querelle.  Cette  Princelfe 
convoqua  les  Etats  à Newbottle,  & les  preffa  de  rompre 
avec  l’Angleterre.  La  NoblefTe  Ecoffoife , qui  étoit  aufli  ja- 
loufe  de  l'influence  de  la  France  fur  le  Gouvernemet  de 
l’Ecoffe , que  les  Anglois  pouvoient  l’être  de  celle  de  l’Ef- 
pagne , refiifa  fon  contentement  à cette  rupture.  La  Régente 
fut  obligée  d’avoir  recours  à l’artifice  pour  y amener  les  ef- 
prits.  Elle  donna  l’ordre  à Doifel  de  relever  quelques  forti- 
fications à Eymoutht  , place  qui  avoit  été  démantelée  en 
conféquence  du  dernier  traité  fait  avec  Edouard  : la  garni- 
fon  de  Berwic  , ainfi  que  cette  Princeffe  l’avoir  prévu,  fit 
une  incuriion  pour  empecher  cette  entreprife  ; & la  Régente 
faifit  efficacement  ce  prétexte  pour  aigrir  laNation  Ecoffoife, 

& pour  l’engager  à des  hoftilités  contre  l’Angleterre  ( b ). 
Cependant  ils  ne  les  portèrent  pas  plus  loin  qu’à  faire  à leur 
tour  quelques  incurfions  fur  les  frontières  j & , lorfque  Doifel, 
de  fa  propre  autorité,  conduifit  des  troupes  & de  l’Artillerie 
pour  affieger  le  Château  de  Vérité  , il  fut  rappelle  , & ré- 
primandé vivement  par  le  Confeil  (r). 

Pour  unir  plus  étroitement  l’Ecoffe  à la  France,  & pour 
augmenter  l’afcendant  de  ce  dernier  Royaume  fur  l’autre  , 

Henry  crut  qu’il  étoit  tems  d’accomplir  le  mariage  de  la  jeune  Mariage  du 
Reine  avec  le  Dauphin.  Le  Parlement  d’Ecoffe  envoya  des & 
députés  pour  affilier  à la  cérémonie , & pour  régler  les  ar-d  £cofl-e.eine 
ticles  du  contrat.  Cette  députation  fut  compofée  de  l’Ar- 
chevêque de  Glafcow  , de  l’Evêque  de  Roff  & de  l’Orknys , 
des  Comtes  de  Rothes  & de  Candis  , des  Lords  Fleming  , 

& Seton,  de  James  Stuart,  Prieur  de  Saint  André,  frere 
naturel  de  la  Reine  , & d’Erskine  de  Dun.  Les  principales 

< a)  Keit , p.  70-  Buch  Lib.  xti.  1 xix.  c.  7. 

(b)  Buihan.  Lib.  xvx.  De  'Ikou,Lib«  I ( c ) Knox  , p.  9»; 
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. inftru&ions  de  ces  Commiflaires  écoient  d’obtenir  que  la 
j jeune  Reine  & le  Dauphin  s'engageaient  folemnellement  à 
maintenir  les  loix  & les  privilèges  de  l’Ecoffe  j & que  le 
Roi  de  France,  réitérât  la  promefle  , qu’en  cas  de  mort  de 
la  Reine  d’Ecojûfe , il  appuyeroit  le  droit  de  fucceffion  du 
Comte  d’Arran  , alors  créé  Duc  de  Châtclleraut.  Ces  deux 
conditions  furent  aifément  accordées  j mais  la  Cour  de  France 
prit  une  précaution  perfide  contre  ces  conventions  mêmes. 
Elle  engagea  mifterieufement  la  jeune  Reine  à lui  remettre 
trois  actes  fous  feing  prive  : par  l’un  d’eux  elle  faifoit  don  du 
Royaume  d’Ecofle  au  Roi  de  France , en  cas  qu’elle  mourût 
fans  enfans  ; par  un  autre , elle  le  lui  engageoit  pour  sûreté 
d’un  million  d’écus  d’or , ou  davantage  que  ce  Monarque 
pourroit  avoir  dépenfés  pour  lafoutenir,  & par  le  troifieme, 
elle  déclaroit  que  tout  ce  qu’elle  avoit  été , ou  ce  qu’elle 
feroit  obligée  de  ftipuler  relativement  à la  fucceffion  de  fa 
Couronne  ieroit  nul  ; & quefon  intention  & fa  volonté  réelle 
étoient  contenues  dans  le  premier  de  ces  trois  aétes.  Le  ma- 
te 34  Avril.  riagC  fut  folemnilc  à Paris  ; les  Commiflaires  au  nom  des  Etats 
d’Ecofl'e,  firent  ferment  de  fidélité  à la  Reine  ; & pour  le 
tems  que  ce  mariage  fubfifleroit , au  Roi  Dauphin , titreajoûté 
à celui  de  ce  Prince.  Tout  fcmbloit  s’être  pafle  de  la  meil- 
leure intelligence  ; mais  les  Commiflaires  étant  requis  de  don- 
• ner  la  Couronne  & les  autres  Agnes  de  la  Royauté,  ils  ré- 
pondirent qu’ils  n’avoient  aucun  ordre  à cet  égard , & s’en 
retournèrent  aufli-tôt  en  Ecofle.  Il  eft  remarquable  qu’avant 
qu’ils  s’embarquaflent , quatre  d’entr’eux  moururent  a peu  de 
jours  l’un  de  l’autre.  On  en  conçut  le  foupçon  abfurde  qu’ils 
avoient  été  empoifonnés  par  ordre  de  la  maifon  de  Guife, 
pour  fe  venger  de  leurs  refus  (a).  On  ne  fit  point  attention 
que  cctacciacnt,  quoique  fingulier,  pouvoir  être  d’autantplus 
naturel , que  la  faifon  où  l’on  étoit  alors  , fans  être  accom- 
pagnée d’aucune  maladie  peftilencielle  , avoit  cependant  été 
fort  mal  faine  par  toute  l’Europe. 

Les  nouveaux  nœuds  qui  refferroient  l’alliance  de  la  France 
& de  l’Ecoffe  , menaçoient  de  plus  en  plus  le  repos  & la  fu- 
reté des  Anglois.  On  prévoyoit  que , malgré  les  faélions  & 

M Buchan.  Lib.  xvi.  Keith,  p.  75.  Spgtswood,  p. 
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ïesdéfordres  qui  agiteroient  néceflairement  le  Gouvernement  - 

Ecoffoi»,  pendant  l’abfence  de  fa  Souveraine , & qui  ren-  1 ;;  8, 

* droient  cette  puiflance  moins  formidable , elle  n’aideroit  que 
' trop  la  France  à envahir  l’Angleterre.  Marie  jugea  doncné- 
ceflaire  d’aifemblcr  le  Parlement , & de  lui  demander  quelques 
fubfides  pour  fon  échiquier  épuifé.  Dans  ces  fortes  de  crifes  ARt-mt-Mcdn  • 
on  donnoit  fans  doute  occafion  au  peuple  de  reprendre  de  r^r!^"|,le 
grands  avantages}  le  Parlement  avoit  montré  pendant  tout  ° "mer’ 
ce  régné  que,  lorfque  la  liberté  du  Royaume  étoit  menacée 
à certain  point , il  ne  fe  laiffoit  pas  fubjuguer  par  la  Cour  ; 
on  devoir  donc  naturellement  s’attendre  qu’il  faifiroit  ce  mo- 
ment de  s’élever  contre  l’abus  d’autorité  par  lequel  on  avoir 
furchargé  la  Nation  d’impôts  ; on  devoir  même  croire  qu’il 
mettroit  un  frein  pour  l’avenir  à la  méthode  arbitraire  de 
vexer  ainfi  les  fujets.  Mais  cette  étonnante  prérogative  étoit 
alors  fi  bien  reconnue  comme  appartenant  à la  Couronne  , 
que  , malgré  l’oppreflion  qui  en  réfultoit,  on  eût  regardé 
.comme  un  crime  d’ofer  y mettre  des  bornes  ; toutes  re- 
cherches Parlementaires  fur  l’exercice  de  cette  prérogative 
auroit  paru  un  attentat  audacieux  contre  l’autorité  Royale.  La 
Chambre  des  Communes , fans  faire  aucune  réflexion  fur  le 
paffé , accorda  donc  un  lubiide  de  quatre  Shellings  par  livre 
lur  les  terres  indépendamment  d’un  quinzième  , & de  deux 
Shellings  & huit  pences  fur  les  autres  biens.  Le  Clergé  ac- 
corda de  fon  côté  huit  Shellings  par  livre,  payables  en  quatre 
ans  par  égales  portions. 

Le  Parlement  paffa  auffi  un  afte  confirmant  tous  les  dons 
ou  toutes  les  aliénations  de  terres  que  la  Reine  avoit  déjà  faits  , 
ou  qu’elle  pourroit  faire  encore  dans  le  cours  de  fept  années- 
Il  étoit  aifé  de  prévoir  que  , dans  la  difpofition  & la  fituation 
où  étoit  Marie , elle  abuferoit  bien-tôt  de  cette  liberté  en 
aliénant  une  grande  partie  des  terres  de  la  Couronne.  Rien 
n’étoit  plus  contraire  au  principe  d'un  bon  Gouvernement , 
qu’un  Souverain  armé  d’une  autorité  aufli  étendue  lorfqu’il 
ctoit  ruiné.  Cet  aâe  trouva  de  la  réfiftance  à la  Chambre  des 
Communes  : un  nommé  Copley  fit  obferver  qu’il  étoit  à 
craindre  qu’en  vertu  du  pouvoir  qu’on  accordoit  à la  Reine, 
elle  ne  privât  de  la  Couronne  les  héritiers  légitimes  que  les. 


Digitized  by  Google 


534  HISTOIRE, 

, loix  appelaient  à fucceder.  Mais  cctcc  obfcrvation  fût  jugée 

i,  $ $ S,  peu  refpcftueufc  pour  Sa  Majefté.  On  mit  Copley  fous-la  garde 
d’un  Sergent  d’armes;  & , quoiqu’il  demandât  humblement* 
pardon  de  Ton  indifcrétion , on  ne  le  relâcha  que  lorfque  la  * 
Reine  daigna  lui  faire  grâce  elle-même. 

La  Nation  Angloife  fur  toujours  agitée  de  craintes  pendant 
le  cours  de  ce  régné  , & à l’égard  de  la  fucceflion  à la 
Couronne  ,&  pour  la  vie  d’Elifabeth.  Ilne  falloir  pas  moins 
que  le  crédit  de  Philippes  , & l’extrême  prudence  de  cette 
Princefle  pour  la  garantir  des  funeftes  effets  de  la  haine 
que  Marie  lui  marquoit  en  toute  occafion.  Elifabeth  prit  le 
parti  de  fe  retirer  à la  campagne  ; comme  elle  n’ignoroit  pas 
qu’elle  étoit  entourée  d’efpions,  elle  y paffoit  fes  jours  à cul- 
tiver fon  elprit , fans  fc  mêler  d'aucune  affaire  , & ne  rece- 
vant fort  que  peu  de  monde.  Tandis  qu’elle  fe  réduifoit  à un 
genre  de  vie,  alors  fi  trifte,  mais  qui  formoit  fon  ame  aux 

frandes  a&ions  dont  l’éclat  la  randit  enfuite  fi  célébré,  l’Am- 
affadeur  de  Suede  lui  fit  des  propofitions  de  mariage  au  nom  • 
de  fon  maître.  Elle  demanda  d’abord  , fi  la  Reine  étoit  in- 
formée des  ces  propofitions  ; l’Ambafladeurlui  répondit  que 
fon  maître  avoit  cru  devoir  d’abord  folliciter  fa  main  auprès 
d’elle  même,  comme  amant , & que,  lorfqu’il  auroic  obtenu 
fon  aveu  , il  s’adrefTeroit  à fa  fœur  comme  Roi.  .Elifabeth 
le  pria  de  ne  pas  pouffer  fesjdémarches  plus  loin.  La  Reine 
parut  contente  de  fa  déférence  ; elle  défira  cependant  de  fa- 
voir  ce  qu’elle  penfoit  delà  propofition  du  Roi  de  Suède,  & 
fi  elle  perfiftoit  à la  rejetter.  Elifabeth,  quoiqu’expofée  à des 
périls  & à des  mortifications  fans  nombre  , avoit  le  courage 
de  fe  réferver  à des  tems  plus  heureux  ; elle  réitéra  fes  re- 
fus , & les  colora  d’un  goût  dominant  pour  le  célibat,  qu’elle 
prétendoit  être  préférable  à tout  autre  état  (a).  Elle  montra 
la  même  prudence  en  diffimulant  fes  fentimens  de  religion  j 
en  fe  conformant  au  culte  qui  étoit  alos  reçu  ; & en  éludant 
tôute  differtation  fur  cette  matière  délicate  l b ). 


{a)  Bumct , Vol.  II.  Colleft.  17. 
(b)  Le  piege  ordinaire  que  l’on  teodoit 
alor»  aux  Protettans  pour  les  découvrir, 
«lit  Su  Richard  Baier , étoit  de  les  quef- 


tionner  fur  le  dogme  de  la  prélince 
réelle.  Ott  s’en  fcrvit  pour  furprendre 
Elifabeth",  en  lui  demandant  une  foi-  ce 
qu'elle  penfoit  de  tes  mots  de  J,  C.  C«cv 
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Les  fubfidesque  le  Parlement  avoir  accordés , mirent  la  - ' — 

Reine  en  état  d’équiper  une  Flotte  de  cent  quarante  Voiles.  1 5 
Les  Flamands  y joignirent  trente  Vaiffeauxs  on  y fit  monter 
fix  mille  hommes  de  troupes  de  debarquement,  & l’on  en- 
voya ces  forces  réunies  faire  quelques  tentatives  fur  les  côtes 
de  Bretagne.  La  Flotte  étoit  iousles  ordres  de  Lord  Clinton  >• 

& les  Comtes  d’Huntingdon  & Rutlan  commajdoient  les 
troupes  de  terre.  Mais  les  préparatifs  de  cet  armement  fe 
firent  avec  tant  de  lenteur,  que  la  France  en  futavertie,& 
fe  prépara  pour  le  repoulfer.  Les  Anglois  trouvèrent  Brcft 
trop  bien  gar  Jé  pour  ofer  rien  entreprendre  fur  cette  place. 

Ils  firent  leur  defeente  à Conquet } ils  pillèrent  & brûlèrent 
cette  Ville  ainfique  quelques  Villages  adjacens.  Ils  s'avan- 
çoient  pour  commettre  encore  de  plus  grands  défordres, 
lorfque  Kerfimon , Gentil-homme  Breton  , à la  tête  de  quel- 
ques milices , tomba  fur  eux , les  mit  en  déroute , & lescnaffa 
jufqu’à  leurs  Vaifleaux  , où  ils  fe  retirèrent  après  avoir  per- 
du beaucoup  de  monde.  Mais  une  petite  efeadrede  dix  Vaif- 
feaux  eut  occafion  de  f»  venger  amplement  de  cette  difgrace 
fur  les  François.  Le  Maréchal  de  Thermes  , Gouverneur  de 
Calais,  avoir  fait  une  irruption  en  Flandres  avec  une  armée 
de  quatorze  mille  hommes.  Il  a^it  forcé  un  paflàge  for  la 
riviere  d’Aa , 8t  ayant  pris  Dunkirk  , Sé  Berg  Saint  Winoc, 

S’étoit  avancé  jufqu’à  Newporr  ; le  Comte  d’Egmond  étant 
venu  tout-à-coup  fur  lui  avec  des  forces  fupérieures , le  con- 
traignit à fe  retirer.  Il  fut  atteint  par  les  Efpagnols  près  de 
Graveline,  8c  choifit  très  - avantageufement  ion  champ  de 
bataille  pour  engager  le  combat,  il  fortifia  fon  aîle  gauche 
avec  toutes  les  précautions  poiïibles  , 8c  appuya  fa  droite  fus 


ç/ï  mon  corps:  8c  fi  elle  croyait  que  ce 
ftt  le  vrai  Corps  du  Chrifl  qui  ctoit dans 
Je  Sacrement  de  1 Autel  On  prétend  qu’a- 
près  y avoir  réfléchi  un  moment , clic  ré- 
pon  lit  : 

Ce  (Vit  te  verbe  qui  le  dit , 

Il  prie  te  pain  & le  rompit; 

Et  ccquc  le  Verbe  le  fl , 

Je  le  prend!  tomme  il  l’établit  (a). 

Cette  réponfc,  qui  parok  fupetficiclle. 


a cependant  plut  de  &liditc  qu’elle  ti’en 
montre  au  premier  coup  d’œil.  Elle  lui 
fcrvit  du  moins  alors  i te  garan:ir  du  dan- 
ger ou  elle  fe  ferait  livrée  en  faiiânt  une 
rcponie  politive  à une  queftion  captieufc. 

(a)  Chrift  Was  the  SPnrd  that  Ipalrt  tSf 
Ha  took  the  b-ead  and  braie  it  ; 

And  what  the  Word  did  raake  à; 

Thaï  J Belie  y e and*  xahc  il. 
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la  Certitude  d’être  haie  de  fes  fujets;  l'horreur  de  prévoir  qu’E-  " ' ' --■* 
lifabeth  pourroit  lui  fuccédér  j la  crainte  du  danger  où  la  reli-  1 y 5 8. 

Î'ion  Catholique  refteroit  expofée  i le  regret  de  la  perte  de  Ca- 
ais;  l’inquiétude  du  mauvais  état  de  fes  affaires  > & fur -tout 
Je  chagrin  du  départ  prochain  de  fon  Epoux , qui  alloit  fc 
üxer  en  Efpagnc  pour  le  refte  de  fa  vie  , étoient  autant 
d’objets  douloureux  auxquels  fon  ame  étoit  en  proie.  Ses 
forces  y luccomberent  ; elle  fut  attaquée  d’une  fièvre  lente,  Mort  dcl* 
dont  elle  mourut  après  un  régné  infortuné  de  cinq  ans  , qua-  Reine , le  17 
tre  mois  & onze  jours.  Novembre* 

Le  portrait  de  cette  Princeffe  n’exige  affurément  pas  de 
longs  difeours:  elle  avoit  peu  de  qualités  aimables  , ou  cfti- 
jnables  j & fa  perfonne  étoit  dignement  affortie  à fon  carac- 
tère. Entêtée,  fupcrflitieufe.,  violente  , cruelle,  maligne., 
vindicative  , tyrannique  , tous  fes  penchans  & toutes  fes  ac- 
tions portoient  l’empreinte  de  fon  mauvais  naturel  , & an- 
jnonçoientles  bornesétroitesdefon  efprit.  Au  milieu  de  tous 
les  vices  qui  compofoient  la  trempe  de  fon  ame  , à peine 
peut-on  trouver  quelque  vertu  , fi  cen’eft  la  fincérité.  Il  pa- 
xoît  qu’elle  ne  s’en  écarta  jamais , excepté  dans  le  commend;- 
ment  de  fon  régné , où  la  néceflité  de  fes  affaires  la  contraignit 
à faire  aux  Proteftans  quelques  promeffes  quelle  n’avoit  pas 
deffein  de  remplir.  Mais  en  pareil  cas  , une  femme  foible  , & 
dévote  fuperftitieufe  , gouvernée  par  les  gens  d’Eglife  , ne 
manque  pas  de  cafuiftes  pour  la  juftifier  à fes  propres  yeux 
d’avoir  trahi  fes  engagemens.  Il  paroît  qu’elle  fut , ainfi  que 
fon  pere,  fufccptible  de  quelqu’amitié,  & même  avec  moins  de 
caprice  & d’inconftance  que  ce  Monarque.  On  peut  ajouter 
encore  à fon  avantage  , qu’en  plufieurs  occafions  de  fa  vie  , 
plie  marqua  du  courage  & delaréfolution  , qualités  qui  fem- 
Jjloient  être  héréditaires  dans  fa  maifon. 

Une  fièvre  intermittente affoibliffoit  aufli  depuis  Iong-tems 
la  fanté  du  Cardinal  Pôle,  il  mourut  le  même  jour  que  la 
Reine  , environ  feize  heures  après  elle.  Le  caradere  aoux& 
modéré  de  ce  Prélat , l’humanité  & la  modcftic  , qui  e ntroient 
dans  toute  fa  conduite  , l’avoient  fait  aimer  généralement. 

Malgré  les  perfécutions  furieufes  qui  défoloient  alors  la  Na- 
tion ; malgré  l’cfprit  de  parti  qui  la  divifoit  avec  tant  de 
Tome  I,  Y yy 
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violence  fur  les  matières  de  religion  , la  plupart  des  Réfor-* 
8.  mes  même  rendirent  jullice  à fon  mérite.  Le  Souverain  Pon- 
tife, Paul  IV,avoit  pris  quelques  préventions  contre  lui, 
Lorfque  l'Angleterre  déclara  la  guerreà  Henry  II  , l’allié  de 
ce  Pape , le  Saint  Pere  laifit  cette  occaiion  de  faire  fentir  fon 
mécontentement  à Pôle  , il  révoqua  la  légation,  & nomma 
à fa  place  le  Cardinal  Pcyto  , Religieux  Oblervantin  , & 
Confeflcur  de  la  Reine.  Mais  Marie  ne  permit  point  au  nou- 
veau Légat  d’exercer  fa  commiffion  , & Paul  fut  obligé  de 
la  rendre  enfuite  au  Cardinal  Pôle. 

Il  relie  peu  de  remarques  à faire  à l’égard  de  l’état  géné- 
ral du  Royaume  fous  ce  régné , au-dc-la  de  ce  qui  en  a été 
dit  dans  le  cours  de  la  narration.  La  Marine  étoit  fi  peu 
confidérable  alors  en  Angleterre  , que  le  Tréforicr , & l’A- 
miral ne  reçurent  que  quatorze  mille  livres  de  fonds  pour 
réparer  & approvifionner  la  Flotte.  Lorfque  cet  argent  fut  dé- 
penfé,  dix  mille  livres  par  an  fuflîrcnt  enluite  à toutes  les 
Charges  ncceflaircs  (a).  L’autorité  arbitraire  que  la  Reine 
exerça,  & tous  les  monopoles  permis  par  cette  Princeffe  ,ainfi 
cfiie  par  fon  pere , mirent  un  obftaclc  infurmontablc  aux  ac- 
croilfemens  du  commerce  » cette  mauvaife  adrainifiration  fut 
d’autant  plus  nuifible  , que  les  autres  Princes  de  l’Europe  fe 
gardoient  bien  d’exercer  chez  eux  la  meme  tyrannie  , foie 
qu’ils  eufient  les  mains  liées  , ou  qu’ils  entendilfent  mieux 
leurs  intérêts.  Le  Parlement  avoit  mis  à la  lin  du  dernier  rég- 
né & dans  le  commencement  de  celui-ci , les  mêmes  impo- 
rtions fur  les  Marchands  du  Still  - yard  , que  lur  les  autres 
Etrangers  : cependant  la  Reine  immédiatement  après  fon  ma- 
riage , en  vertu  de  fa  prérogative,  & à la  prière  de  l’Empe- 
reur, fulpendit  l’exécution  de  ces  a&es  du  Parlement  (ê). 
Pcrfonne  ne  fongea  dans  ce  fiecle  à contefler  à là  préroga- 
tive Royale  un  droit  fi  exorbitant.  Les  Hiftoriens  mêmegar- 
dent  le  lilence  à cet  égard»  ce  n’ell  que  par  le  recueil  des  pa- 
piers publics  que  cette  entreprife  fur  l’autorité  du  Parlement 
nous  a été  rranfmife. 

On  avoit  fait  une  loi  abfurde  pendant  le  dernier  régné, 
pour  défendre  de  fabriquer  aucuns  draps  fans  avoir  cté 

(«)  Burnct } Vol.  m,  g.  tjj,  (h)  Rynwr , Vol.  ij.  p.  }«,, 
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fept  ans  en  apprencifiage.  Cette  loi  fut  révoquée  dans 
première  année  du  régné  de  Marie.  On  en  donna  pourrai-  1 j j s 
Ion  que  ce  reglement,  trop  févere,  avoit  fait  tomber  les 
Manufa&ures  de  laine , & ruiné  plusieurs  Villes  (a).  Il  sft 
étrange  que  cette  loi  d’Edouard  ait  été  remife  en  vigueur 
fous  Eliiabeth  ; & encore  plus  étonnant  qu’elle  fublifte  tou- 
. jours. 

Les  Anglois  avoient  découvert , fous  le  rogne  précédent, 

Un  partage  a Arclyuvgel  P3*  le  Nord  deJa  nouvelle  Zombie } 

& un  commerce  très  - lucratif  s’étoit  établi  en  conféquence 
avec  la  Molcovie.  Le  Czar  envoya  une  Ambaffade  iolem- 
nellc  à Marie.  Les  Ambafladcurs  firent  naufrage  fur  les  côtes 
d’Ecoffe  : mais , y ayant  été  lecourus  avec  beaucoup  d’hon- 
nêteté , ils  continuèrent  leur  voyage  & vinrent  à Londres , 
où  ils  furent  reçus  pompeufement  (bj.  Cette  démarche  paroîc 
être  la  première  correlpondance  que  cet  Empire  eut  encore 
liée  avec  aucune  puilïance  de  l’Europe  Occidentale. 

Une  loi  fut  paffée  pendant  le  regne  de  Marie  (c),  qui 
régloit  le  nombre  des  chevaux  , des  armes  & bagages  que 
chaque  perfonne,  fuivant  l’état  de  fa  fortune,  devoir  four- 
nir pour  la  défenle  du  Royaume.  Un  homme  qui  avoit  par 
exemple  mille  livres  de  rente,  étoit  obligé  d’entretenir  à les 
frais  lix  chevaux  propres  pour  les  Lanciers,  dont  trois  au- 
moins  dévoient  avoir  leurs  fcelles  d’acier  , leur  harnois  & tout 
l’équipage  nécelfaire  } & dix  chevaux  propres  à la  Cavalerie 
légère  avec  les  fournitures  & les  armes  dont  elle  avoit  befoin  : 
il  étoit  obligé  aufTi  d’avoir  quarante  corfelets  garnis;  cin- 
quante Almain  rivets  (d)  , ouàleur  défaut  quarante  Cuirafl'es, 
Corcelcts  ou  Cottes  de  mailles  complettes  ; quarante  Picques; 
trente  Arcs  longs;  trente  paquets  de  Flèches  t trente  Pots 
en  tête  j vingt  Halcbardes  > vingt  Arquebufes  , & vingt 
Morions  ou  Salladcs.  On  remarquera  que  la  valeur.dc  mille 
marks  en  fond  de  marchandifes , étoit  regardée  comme  l’équi- 

[a]  Mar.  Pari.  1.  cap.  7.  I ['<£]  Sorte  <f  armure  légère  avec  des 

[é]  Hollingslicd , p.  7)2.  Hcylin  , p.  ! manches  de  cotte  démaille,  ou  de  pla. 

71.  ! tinc  de  fer  8c  des  braflarts  attaches  ou 

[c]  4.  Sc  j.  Fhil.  & Mar.  cap.  1,  * rivés. 

* Y y y ij 
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valent  de  deux  cens  livres  de  revenus.  Cette  circonftancë 
prouve  que  fort  peu  de  gens  vivoient  alors  fur  l’intérêt  de 
leur  argent,  & que  le  commerce  produifoit  de  grands  profits 
à ceux  qui  l’embraffoient.  Il  n’y  eut  aucune  dalle  de  lpécifjéc 
au-deffus  de  mille  livres  de  rente. 


FIN 
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